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1. (Grammaire, etc.) Cette lettre est le neu- 
vième caractère et la troisième voyelle de Tal- 
pbabet latin, ainsi que de ceux des langues 
tant néo-latines que germaniques. Elle cor- 
respond au yod des Sémites. Le nom de 
celui-ci signifie en hébreu maint et rap> 
pelle sans doute le caractère figuratif dont ce 
signe alphabétique dérive. Disons toutefois 
que le yod hébraïque , qui ressemble à une 
apostrophe Jod/née à gauche, ne s'éloigne 
guère moins que Viota grec , qui n'est , comme 
notre I, qu'un trait perpendiculaire , de Thié- 
roglyphe auquel ils ont succédé. 

Pour produire la valeur phonétique que re- 
présente la lettre qui nous occupe , laquelle est 
qualifiée de dentale par Conrad Amman , dans 
sa Dissertation sur la parole , et de palatale 
par John Wallisdans sa Grammaire, il faut 
d'abord que la langue s'élève vers le palais de 
manière à n'en être plus séparée que par un 
fort petit intervalle, et s'élargisse assez pour 
toucher par ses côtés les molaires supérieu- 
res, les angles oa commissures des lèvres 
atteignant en même temps leur plus grand 
degré d'écartement. Le souffle sonore, en sor- 
tant de l'étroit passage que lui laissent les 
organes de la parole, disposés comme nous 
veoons de le dire, fait entendre un L On doit 
attribuer à l'extrême rétrécissement du tube 
vocal , nécessaire à l'émission de cette voyelle, 
la nature claire et aiguë du son qu'elle rend , 
son qui est , de tous, celui qui permet à la voix 
d'atteindre le degré le plus élevé dans l'échelie 
des tons. 

Platon dit que la voyelle i convient parti- 
culièrement pour exprimer soit les choses 
subtiles et pénétrantes, soit les objets déli- 
cats et faibles. Les Grecs l'employaient beau- 
coup dans leurs diminulifs, et les rhéleuvs 
Kncycl. mod. — T. XVIII. 



latins admiraient au même point de vue sa 
fréquente répétition dans ce vers de Virgile : 

AcclpluDt inlmlcum imbrem, remlsque fatlscant. 

Le yod sémitique est, selon les orientalistes, 
essentiellement consonne. Dans bien des cas ce- 
pendant il parait équi valoi r à un t long. En grec. 
Viola n'était jamais qu'une simple voyelle. En 
latin, l't était considéré tantôt comme une con- 
sonne , tantôt comme une voyelle. Il était gé- 
néralement consonne s'il se trouvait placi; 
devant une voyelle dans un root d'origine ita- 
lique tel que Janus, coniicio, qui ne se 
sont qu'à une époque assez tardive écrits Ja- 
nus et conjicio. Il était voyelle au contraire 
dans les mots d'origine grecque tels que iam- 
bus, dont nous avons fait ïambe, nom d'une 
espèce particulière de pied dans la versifica- 
tion des anciens. Sa valeur dans les noms d'o- 
rigine hébraïque était variable, puisque c'é- 
tait celle d'une consonne dans ludœus, et 
celle d'une voyelle dans lacobus. 

L't avait aussi autrefois chez nous deux va- 
leurs. Ramus est le premier de nos auteurs 
qui ait uniformément donné la forme du^' à l'an- 
cien t consonne. La valeur de cet i consonne, 
à ce qu'il parait, n'était nullement chez les La- 
tins celle qui forme chez nous l'articulation 
initiale des mots Juifs et Jacques ; mais c'é- 
tait celle que les Allemands lui donnent dans 
leurs mots correspondants Jude et Jacob, 
c'est-à-dire une articulation identique à Vy an- 
glais dans yes , yacht, etc. , et même à notre 
l dite mouillée. 

C'est le son de l't consonne qui se trouve 
lié à celui de certaines voyelles dans plusieurs 
alphabets, tels que le russe, où il forme le 
premier clément des sons composés ie, iou, ia, 
représentés par les caractères B, lo, a, 

i 
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Beauzée, dans Tarlicle 1 de VEncyclopé^ 
dieda dix-huitième siècle, reconnaît que Yi 
consonne des Latins ne devait pas se pronon- 
cer comme notre i actuel; mais il aroue ingé- 
nument n'avoir pas l'oreille assez délicate 
( ce sont ses expressions ) pour apercevoir 
dans cet i consonne autre chose qu'un son fai- 
ble et adouci de Vi voyelle. Amman soutient 
aussi, de son c^té, que c'est sans fondement 
que l'on a avancé que Pi devenait quelquefois 
consonne, et il prétend que la seule nuan«e 
qu'il y ait entre les deux c^ que Ton a voulu 
distinguer réside simplement dans la rapidité 
avec laquelle on prononce Vi quand il doit 
former diphtbongue avec une autre voyelle. 
Nous croyons avoir suffisamment démontré , 
dans notre article Diphthongub, la différence 
réelle qui existe entre ces deux valeurs phoné- 
tiques , pour n'avoir pas besoin d^ revenir ici. 
H n'y a pas longtemps, du reste, que les chapi- 
tres des lettres I et J ont cessé d'être confondus 
en un seul par nos lexicographes. Les éditeurs 
de l'Encyclopédie, que nous citions tout à 
riieure, auraient craint, disent- ils, de n tomber 
dans une affectation apparente en allant direc- 
tement contre un usage si universel. » 

Viola grec n'était jamais placé à la Hn d'un 
mot avec sa valeur naturelle : tantôt il y for- 
mait une diphtbongue avec la voyelle qui le 
précédait; tantôt, sous le nom d'iota sous- 
crit , il se plaçait au-dessous de celle-ci comme 
simple signe étymologique. 

L'i final était, au contraire, commun en la- 
tin , et il l'est devenu bien davantage encore 
en italien, où il forme la désinence de tous les 
pluriels masculins et celle, en outre, d'un 
certain nombre de singuliers. 

Cette voyelle était, selon Scaurus et Juste- 
Lipse , la seule sur laquelle les Latins ne mis- 
sent pas de trait horizontal quand elle devait 
se prononcer longue. On y suppléait soit en 
allongieant la figure môme de la lettre , soit en 
la redoublant, et l'on écrivait par exemple : 
i>lso et ou. Sur la colonne de Duillius on Ut 
cASTREispourcA8TRis,etsurd'assez nombreux 
monuments fecei pour feci. On a quelquefois 
aussi substitué l'u à l'i , comme dans oecu- 

UDS et MAXUHDS pOUr DECIMDS Ct MAXU9DS. 

1 sert dans notre orthographe à former plu- 
sieurs fausses diphthongues, comme dans/at, 
laid, peine, gain, sein. La première de ces 
fausses diphthongues a la valeur d'un e fermé, 
les deux suivantes ont celle d'un e ouvert , les 
(ieux dernières équivalent à la voyelle nasale 
tn, dont nous parlerons, ainsi que de ses ana- 
logues, à l'article N. Dans rot, moi , Vi fait par- 
tie d'une diphtbongue véritable, mais dans la- 
quelle il représente un tout autre son que le 
sien, puisque ces mots se prononcent, comme 
s'ils étaient écrits rouâ , inouâ. Celte lettre , 
apr(»s une autre voyelle, reprend, au moyen 



du tréma , sa valeur naturelle^ comme dans 
Lais, Moïse, etc. 

Le nom que porte l'Idans l'alphabet anglais, 
se prononce comme notre mot ail. Ce nom 
n'est que la valeur même de cette lettre dans 
les mots / « je, » mine « le mien, » etc. Dans 
bit « morceau, » sdll « encore, » et autres 
semblables, l't anglais a un son intermédiaire 
entre celui de notre i et celui de notre ^ fermé. 
Si cette lettre perd souvent chez nos voisins 
d'outre-Manche le son qai lui est attribué 
chez tous les autres peuples de r£urope, ce 
son se trouve, par compensation, représenté 
souvent dans l'orthographe anglaise par de tout 
autres caractères. C'est ainsi qu'on le donne 
aux lettres e, ee, ea, dans les mots be « être, » 
see « voir, » tea « thé. « 

L'usage de surmonter d'un point la lettre 
qui nous occupe date du quatorzième siècle. 
Malgré l'utilité de ce point, comme servant à 
empêcher que Fine soit pris pour un jambage 
d'une lettre voisine, l'exactitude à le mettre n'a 
pas tardé à être considérée comme la marque 
d'un esprit vétilleux, d'où est venue le pro- 
verbe r « Mettre les points sur les i » pour 
signifier pousser Tesprit de précision jusqu'à 
la manie. 

Comme abréviation , dans les inscription<; 
latines l'Iestmis pour impera^or, invictus , 
idœa, etc. Sur les médailles romaines il re- 
présente l'as, comme valeur et comme poids ; 
sur les anciennes monnaies françaises il désigne 
celles frappées à Limoges. 

Signe numéial, l'iota grec valait, commt; 
le ^ocf sémitique , dix. L'I latin vaut un , et par 
conséquent représente autant d'unités quMl 
est répété de fois jusqu'à quatre. Cependant , 
placé devant V et X, répondant comme chiffres 
à cinq et à dix, il se retranche de ces nombres. 
Il s'y ajoute, au contraire, quand il suit ces 
mêmes lettres. Ainsi IV et IX ne valent que , 
le premier, quatre, etJe second, neuf, tandis 
que VI et XI valent, l'un, six, et l'autre, onze. 
LÉON Vaïsse. 

iAMVtE.(rJttéra(ure.)Vïambeétaiiiunôes 
pieds si divers qui entraient dans la C4>m- 
position des vers grecs et latins. Il se compo- 
sait de deux syllabes, une brève d'abord, puis 
une longue; ainsi : dïês. La réunion de six 
pieds semblables formait ce qu'on appelait 
le vers ïambique. Dans cette forme primi- 
tive, il servit chez les Grecs à la po(?sie sati- 
rique, et il fut inventé, comme nous l'apprend 
Horace, par Archiloque, le poclc aux rageuses 
inspirations : 

Archilochum proprio rabies armavit iambo. 

Plus tard il fut détourné de sa destination , 
et presque exclusivement consacré à la poésie 
dramatique. Dientôt même il se corrompit, 
abdiqua sa rigidité première et admit dans 
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|AQ«ieiiis de ses pieds , le dactyle, le spondée, 
Ae Iribraqiie, à la place de l'ïambe; eelui-d 
ne se trooya plus de rigueur qu'au dernier 
pied, oà la règle qui déclare brèTe ou longue, 
à la Toèonté du poêle, la dernière syllabe de 
isoC fers, lui donnai! encore de grandes faci- 
lilés. Celaient cette licence même et cette coo^ 
OMdité du yers iambique qui rayaient &it 
choisir par la poésie dramatique , comme se 
rapprochant plus que tout autre de la simple 
prose, et se prêtant mieux, par sa texture, 
aux prosaïsmes et aux simplicités de la conver- 
sation. La comédie, sons ce même prélexle, 
le défigura encore en l'allongeant et en ajou- 
tant deux nouveaux pieds aux six qu^il avait 
d^, si bien qu'il semble fort difficile à nos 
oreilles modernes que les oreilles grecques et 
latines , si bien exercées qu'elles fussent , pus- 
sent retrouver dans ce vers informe le nombre 
ei la mesure. La tragédie, plus amie de la poé- 
sie, resta plus strictement soumise aux sono- 
res entraves que lui imposait la sublimité de 
sa pensée, et conserva mieux le moule primitif 
oà s'alignaient régulièrement les six pieds du 
vers iambique. 

Cette même mesure se retrouve encore 
dans d'autres genres de poésie, où elle affecte 
plus ou moins de sévérité. La feble, qui Ta- 
vait adoptée, toi garda une fidélité constante, 
et c'est peut-être Phèdre qui fournit de ce 
vers, si propre d'ailleurs à son genre et à sa 
pensée, les plus purs modèles et les types les 
mienx conservés. 

Lorsque, les temps étant passés où l'on ad- 
mirait fort les anciens sans les comprendre , 
un poète vint qui les aimait en connaissance 
de cause et les admirait avec intelligence , ce 
poète se souvint d'Archiloque et de son vers 
satirique. André de Chénier appela ïambes les 
vers pleins de colère et d'indignation qu'il écri* 
vit contre les excès révolutionnaires, et dont 
il se servit, comme Charles l^*" de sa houssine, 
pour frapper la hache qui lui devait trancher 
la tête. Depuis, d'antres œuvres du même 
genre ont retenu ce nom. Ainsi, de notre temps, 
on poète a répandu à flots dans des Jambes sa 
verve audacieuse et ses colères patriotiques. 
Sans vouloir juger cette œuvre, où une rare 
vigueur et une ardente énergie peuvent faire 
oublier le nombre peut-être trop prodigué des 
trivialités Inutiles, et les témérités insensées 
d'une hyperbole trop hardie , on n'en doit pas 
moins dire qu'elle a placé très-haut le nom de 
M. Auguste Barbier, et fait presque un genre 
de ce qui n'avait été chez Chénier qu'une 
tentative accidentelle. C'est au point que l'ïam- 
be, ainsi compris, a sa mesure particulière et 
un rhythme qui lui est propre. 11 est formé du 
mélange et du retour alternatif de deux vers, 
l'un de douze pieds, l'autre de huit, dont les 
rimes croisées se retrouvent respectivement 



à la fin des vers pareils, les grands rimant 
avec les grands, les petits avec les petiu. 

Partout TOtre lodoslrle acUre est allmnée !.... 

PulsqiV tMt, glorleoM on ooo. 
Que ridée à ta fla s'évapore en foonée. 

J'aime mieux celle da canon (i)! 

Ce genre, ainsi constitué, trouve çà et lésa 
place dans la poésie de notre époque, comme 
le proorent les vers qui nous ont servi 
d'exemple : nous les empruntons à une pièce 
inspirée par les récents malheurs de la Polo- 
gne, et qui fait partie d'un des recueils poé- 
tiques les plus remarquables de ce temps-ci. 
SAorr-AoïfAR Cboler. 

lAEOSLAW. ( Géographie et Uistoire. ) 
Ville de l'empire Russe, chef-lieu d'un gou- 
vernement du même nom, dans la Grande* 
Russie, au confluent de la Kotorosk et du 
Volga. On y compte 33,000 habitanU. C'est 
le siège d'un arehevêché. 

Bâtie par le grand-duc laroslaw, en 1026, 
cette ville a été brûlée en 1768. Relevée de ses 
ruines, c'est une belle cité, régulièrement 
construite ; elle compte 44 églises : elle en avait 
84 avant l'incendie. Elle a une forteresse si- 
tuée à l'endroit où le Volga reçoit son affluent. 
Riche en établissements scientifiques et litté- 
raires, elle possède un séminaireecclésiastique, 
une école de hautes sciences, espèce d'uni- 
versité fondée par la famille DemidofT, une 
bibliothèque nombreuse, un gymnase, une 
société dite des amateurs de la langue russe, 

laroslaw est une des principales villes in- 
dustrielles de l'empire; son commerce, très- 
considérable et qui trouve ses débouchés les 
plus importants à Saint-Pétersbourg et à Mos- 
cow , est alimenté surtout par ses fabriques 
de linge de table, de soierie , d'orfèvrerie et 
de chapeaux de feutre. 

G. 

iBis. (Histoire naturelle.) Taulanus. 
Le désir de trouver la raison du respect que 
portait aux ibis l'antique et superstitieuse 
Egypte jeta la plus grande confusion dans 
l'histoire de ces oiseaux , qu'on voyait repré- 
sentés parmi les hiéroglyphes, sur tous les 
monuments, et dont on trouvait des momies 
soigneusement conservées dans des cryptes 
particulières. On attribua à la reconnaissance 
un culte qu'il ne paraissait pas naturel d'at- 
tribuer au plus inexplicable caprice. Hérodolo 
et les Grecs imaginèrent que l'on vénérait , 
dans les ibis , le fléau des serpenU , et les mo- 
dernes reconnurent les prétendues destniclri- 
ces des malfaisants reptiles dans certains cour- 
lieux , hérons et grues , qui sur les bords du Nil 
se nourrissaient de couleuvres ou de lézards. 
Une sorte de rapport dans les formes semblait 
justifier la méprise, lorsqu'en histoire nat«- 

(ij Laurent Pli lut, Libres Varolcs. 
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relie on jugeait sur l'aspect extérieur. Cepen- 
dant une armée française pénètre dans les 
monuments religieux du temps des Pharaons ; 
les savants qui en font partie rapportent des 
restes de ces divinités emplumées , respectées 
|)ar six à huit mille siècles au moins ; ils en 
rétablissent le squelette, et reconnaissent, 
par Texamen quMls font des caractères de ce 
squelette, des espèces d'oiseaux de moyenne 
taille , assez rares aujourd'hui aux lieux où se 
retrouTent leurs sépulcres, et qui , au lieu de 
faire une guerre active aux animaux venimeux, 
se nourrissent habituellement de petits pois- 
sons , de vers , de limaçons , d'insectes et même 
d'herbe tendre. Ces deux oiseaux sont la (alci- 
nelle , prise pour un courlis ou courlieu par 
Buffon (courlis d'Italie, PI. eni., 8 1 9), et le tau- 
tanus œlhiopïcus des naturalistes. On consul- 
tera avec fruit, au sujet de ces deux ibis et de 
la superstition dont ils furent l'objet, une ex- 
cellente Notice qui suit immédiatement le dis- 
cours préUminaire de la seconde édition des 
Ossements fossiles, par Cuvier. 

Bout nE Saint-Vincent. 

iCHiTEUMOir. (Histoire naturelle,) Linné 
a créé sous le nom àHchnettmon un genre 
d'insectes de l'ordre des hyménoptères, qui est 
devenu, sous la dénomination dCichneumnni- 
des, pour les entomologistes moilornes, une 
tribu de la famille des pupivores, et (]»! coin* 
prend un très-grand nombre de genres. Les 
ichnenmonides ont pour caractères : mandi- 
bules courtes, sans dentelures internes; pal- 
pes maxillaires au moins de cinq articles, la- 
biaux au moins de trois ; antennes (l'ini ^rand 
nombre d'articles, souvent seize; une ta- 
rière composée de trois soies dans les femelles. 
Ces insectes ont ordinairement le corps étroit 
et allongé; la tète verticale; les yeux ovales , 
saillants, entiers; les antennes longues, séla- 
rées, quelquefois fnsiformes, droites dans les 
ujûles et contournées sur elles-mêmes dans les 
femelles; le corselet est bombé; le prolhorax 
très-court; les ailes de médiocre grandeur, 
quelquefois courtes et manquant même parfois 
dans les femelles; les quatre pattes antérieu- 
res sont courtes, et les postérieures , au con- 
traire, très-allon;zées ; l'abdomen naissant enlie 
les deux paires jIc pattes postérieures, com 
posé d'un grand nombre de serments ef foi?- 
jours terminé dans les femelles pai nue lariétr, 
soit apparente, Unique ou courte . soit ca( liée. 

A l'étal parfait les iclmeumons se Ironvent 
sur les lleurs; mais sous celui de l.irvo ils 
vivent aux dépens d'autres iiK^efI<>, d.ins le 
corps de.squels les lerueiles Irs tif|>osciit. (V.s 
dernières, conslanuneiit oc(iqM'e> a la pdier- 
c.lie de leurs victimes, sont dans une a^ilalion 
conliinieile; <»n les voit toujours voi'lant , el 
plus souvrnl courant avec viva* il.-, a^ilîMil vi- 
\ement l<-iiis antennes et re^U'Ianl daii'J l«s 



moindres trous , entre les feuilles et partout 
où elles espèrent faire une heureuse rencontre. 
Les œufs sont tantôt déposés sur la chenille 
qui doit leur servir de p&ture, tantôt dans son 
intérieur, selon que la femelle n*a qu'une 
courte tarière, ou bien que cet organe, au con- 
traire, est très-développé. Quoi qu'il en soit, 
l'œuf placé dans le système adipeux de la che- 
nille ne la tue pas pour cela; il éclot; la larve 
se développe, mange d'abord la graisse de la 
chenille, qui devient malade de plus en plus ; 
elle l'attaque plus gravement, et finit par la 
tuer. Les larves des ichneumons sont apodes, 
blanchâtres, ridées, et elles se développent en- 
tièrement dans l'intérieur de la chenille, 
ne la tuant en général qu'au moment où elles 
se transforment en nymphes. Quand les larves 
ont pris tout leur développement, elles se mé- 
tamorphosent en nymphes : quelques-unes, les 
plus petites espèces surtout , percent la peau 
de la chenille aux dépens de laquelle elles ont 
vécu, et se fUent autour d'elle une petite coque 
environnée d'une espèce de bourre ; une antre 
espèce Kle de même sa coque autour de l'in- 
secte qui Ta nourrie, mais avec cette singula- 
rité que chaque larve qui sort s'appuie sur la 
coque voisine pour faire la sienne; une troi- 
sième agiçlomère ses coques de façon à leur 
di)nner rap[)arencc d'un petit rayon di; miel. 
D'autres espèces plus grosses se trouvetil, soît 
solitaires, soit en petit nombre, dans le corps 
de la même chenille; celles-là font leur coque 
dans l'intérieur même du corps de ranimai ; 
d'autres enfin s'y métamorphosent sans faiio 
de coques. La soie dont les ichneumons tout 
leur coque n'est pas de môme couleur selon les 
espèces ; mais ce qui est plus singulier encxjre, 
leurs coques sont quehiuefois composées <le 
soies de dilTcrentes couleurs, et parfois aussi 
ces soies sont disposées par bandes. 

Le nombre des espèces d'iclineumons ost 
énorme : l'on en trouve dans tous les pa\ s, vl 
partout ils jouent le môme rôle, venant an se- 
cours de l'agriculture en détruisant des mil- 
lions de chenilles , qui sans cela causeraient 
ile jirands détiAls à la vei;élalion. Tour parve- 
nir à déterminer les espèces on a éle cddigé de 
( réer des groupes de plusieurs d'entre elles 
ayant d<'s rarai tères ( ornmuns , et c'est ainsi 
qu'a été fondé un très-iirand nombre de cou- 
pes génériques. Nous ne citerons que les prin- 
ci[Kil(;s, qui ont reçu des entoniolo[;isfes les 
noms «le Stéphane , pimplc , cryp/e , ophian , 
ic/inciunon f inc/opi, av^tlù.^, bracnUy mi- 
iVO(jastr(\ ItnUon y v/ivlonr, .si'j(ifp/i(\cir. 

Le^enre irfnicunioii proprement dd, le seul 
dont nous voulions nous occupt r dans celltî 
l':iir>< lopédie, a pour curacleres : télé trans- 
versale, nonpiolonp'e en forme de nniseau ; 
aideiuies sélacées; palpes maxillaiics <le rin«| 
ai II' les et labiaux (Ieqoa»:i'; abdoiiM'n allun ■f\ 
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avec la tarière découverte à sa base, et nuUe- 



Les BMEors des iosecles de ce genre, le plus 
nombreux de toute la ramille, sont les mêmes 
qm œlies des ichnemnonides en général. On 
T place dee espèces de tous les pays, et on les 
a subdirisées en six sous-genres particuliers. 
Noos BOUS bornerons à dter : 
L'icaKKiTHON coftRECTEUB, ichneumon caS' 
tigaior Fabr., qui est long de sept lignes , en- 
Uèreoieat noir; les pattes, excepté les han- 
ches et les trocbanters, fauves ; les tarses pos- 
térieurs noirâtres; le stigmate des ailes fau- 
ve. Se trouve communément aux environs 
de Paris. 

On désigne encore quelquefois, sous le nom 
élchneumon, un genre de mammifères plus 
généralement connu sous celui de Mangoustb. 

Unné, Entomologia sj/stenuUiea et Systema no- 
turœ. 
lAtT^OcBégne animal de G. Cuvier. 
Gravenborst, IcÂneumonoioçia Europœa ; itss. 
£. Desmahest. 

IGHTHTOLOGIB. ( Histoire naturelle.) 
C'est la branche de la science qui a pour but 
l'étude et la connaissance des poissons. Artédi 
en futle réformateur; et la mort ayant enlevé 
c« jeune savant, qui était condisciple de Linné, 
celui-â perfectionna le travail de son ami, et 
le publia , afin d'éterniser un nom qui , sans 
cet acte de piété , fût demeuré enseveli dans 
un injuste oubli Depuis les écrits d'Artédi et 
de Linné , Hcblhyologie fut Irès-étudiée ; ce- 
pendant, la plus grande confusion s*étant intro- 
duire dans cette branche de la science , une 
révolution y devenait nécessaire. C'est Cuvier 
qui Ta tentée dans son Histoire du règne 
animal, et il Ta complétée dans son Histoire 
nalureite générale et particulière des pois- 
sons i^Voyez Tarticle Poissons). 

BoBY DE Saint- Vincent. 

ICHTHTOSAURB. VoyeZ FOSSILES. 

iOéiLiSBlE.(P/{iZo5op^ie.) Système philo- 
sfiphique qui considère l'idée comme priiuili ve, 
cumme source originaire de nos counaissan- 
cfs. Il y a trois sortes d'idéalisme. L'un nie 
absolument la réalité des objets extérieurs , 
1« regardant comme de simples perceptions 
produites par l'activité du sujet pensant. L'au- 
tre, sans la nier, la regarde comme probléma- 
tique; il prétend que rien ne saurait prouver 
l'existence réelle du monde extérieur. Enfin 
le dernier Cisl, eu quelque sorte, un terme 
moyen entre les deux autres: il admet la réa- 
lité des objets extérieurs; seulement il prétend 
que ces objets ne sont que des apparences, des 
l'Iiénoraènes, et que nous ne pou\ons [)as sa- 
voir ce (pi*il.s sont en eux-iin}mes ; \\v[x> ne 
l!*Mnuu< [»as conuaitre leur naluie iMujtn'. 



11 ne Diutpas, comme on le fait souvent» 
confondre le système idéaliste avec le rationa- 
lisme et le spiritualisme, qui sont trois ordres 
d'idées absolument différente. Le premier est 
opposé au réalisme, ainsi que nous venons de 
le voir. Quant au rationalisme, c'est la théo- 
rie qui veut que la raison puisse produire 
certaines connaissances de son propre fonds et 
sans le secours des sensations. H est opposé au 
sensualisme , qui regarde les sensations com- 
me les élémente nécessaires, indispensables, 
de toutes connaissances; sans elles , les con- 
naissances seraient impossibles. Le spiritua- 
lisme enfin est la doctrine qui place Tesprit à 
côté et au-dessus de la matière; il est opposé 
au matérialisme, qui ne voit partout que la ma- 
tière. L'idéaliste est plus que rationaliste et 
peut être spiritualiste; mais le spiritualiste 
peut ne pas être idéaliste. 

L'histoire de l'idéalisme est aussi celle de 
la pensée humaine , de sa marche et de sou 
développement. 

Cette théorie a son origine dans les tenta- 
tives qu'a faites Tesprit humain de résoudre 
le grand problème de la possibilité de nos 
idées et de nos connaissances , de la légitimité 
de leur emploi, enfin de leur accord avec les 
objets extérieurs. Le premier germe de Ti- 
déalisiue se rencontre dans Pécole d'Élée; 
c'est là qu'il a commencé à poindre et à se dé- 
velopper. Les pliilosophes de celte école ont 
tenté les premiers de séparer les éléments 
extérieurs de nos connaissances, des princi- 
pes de la raison, et établirent ainsi un antego- 
nisme qui met un abîme infranchissable entre 
le monde extérieur et l'intelligence. Nous 
allons signaler les points culminants des théo- 
ries diverses sorties de recelé d'Élée. 

Aux yeux de Xéuophon, Tenteudement est 
au-dessus des sens; seul il est la faculté de 
connaître, seul ii est substance réelle, persis- 
tante; les sens, au contraire, ne peuvent pas 
vous présenter les objets tels qu'ils sont réel- 
lement. Ce philosophe nie tout changement, 
tout mouvement dans la nature. Tout est 
identi(|uc. L'un est le tout et le tout un. 

Parméuide suivit une voie opposée : il ne 
nie pas le changement, il admet que les sens 
peuvent nous fournir des connaissances; seu- 
lement il distingue les connaissances qui résul- 
tent des sensations, de celles qui découlent 
de l'entenilcment. Selou lui, les sens ne peu- 
vent fournir que des c^s particuliers, des con- 
naissances isolées, éparses. Quant à leur en- 
semble, à leur totalité, les sens nous trompent, 
ils ne peuvent saisir, apprécier que les appa- 
reuics, les plicjiouiènes; mais ils ne sauraient 
nous apprendre ce (|ue sont les objets en eux- 
mêmes. C<' pouvoir nV.>l donne qu'à l'cnten- 
lirau'iit .stii!. 
/•■non alli {Ay\-> l 'in 11 déinoulia que l; 
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réalisme est inadmissible. Oar si Ton admel 
plusieurs choses réelles, il faut leur attribuer 
des qualités qui s^excluent nratuellemeot, 
par exemple, la ressemblance et la dissem- 
blance, Tuoité et la pluralité, le mourement 
et le repos. La divisibilité d'un objet ne 
peut se conceroir sans contradfction : il faut 
que les parties soient simples on composées ; 
dans le premier cas le corps n*a pas de grandeur, 
il n'existe pas ; dans le second il n'a point d'u- 
nité. Le mouvement dans l'espace présente 
des difficidtés inextricables. Car si ce mouve- 
ment était possible , il faudrait que Tespace, 
infini dans toutes ses parties, fût parcouru 
dans les limites d'un temps donné. En un mot, 
l'unité absolue, que la raison regarde comme 
la Traie réalité , ne saurait se trouver dans 
la perception des objets. De là Zenon conclut 
que tout ce que les sens nous apprennent 
n'est qu'illusion et erreur, et que la connais- 
sance réelle, la vérité, ne peut riésider que dans 
l'idée. Zenon établit ainsi l'idéalisme. 

Suivant Heraclite , tout dans la nature est 
dans un flux et reflux incessant; les sens ne 
sauraient saisir, fixer les changements conti- 
nuels des objets. Le principe invariable ne 
peut donc pas se trouver dans les sens ; il est 
uniquement dans l'intelligence. Bien plus, il 
est même identi(|ue avec l'intelligence ; il la 
constitue telle. 

Heraclite avait en quelque sorte le pres- 
sentiment d'une raison universelle. L'homme, 
dit-il, ne saurait trouver la vérité qu'en faisant 
abstraction de son individualité pour s'appro- 
cher de la raison universelle. 

Il y a une loi rationnelle qui est en m6me 
temps loi de la nature, c'est la fatalité ( El(ioip- 
jiévr, ). C'est d'après celte loi que s'opèrent tous 
les changements , auxquels l'homme coopère 
sans le savoir. 

La théorie de Démocrile, tout alomistique 
qu'elle est, a cela d'utile, qu'elle élargit la fa- 
culté de connatlrc. A ses yeux , toute réalité 
vient desatomcâ. Toutes nos sensations, toutes 
nos perceptions des objets extérieurs, ne sont 
rien autre chose que les images détachées des 
atomes qui frappent nos sens. La sensation , 
selon lui , est l'aptitude à recevoir les images 
fournies par les objets extérieurs. Suivant hii, 
l'ouïe n'est autre chose que la réunion des 
particules détachées des sons de l'air, qui 
viennent se mettre en contact avec celles 
qui se trouvent dans l'oreille. C'est ainsi en- 
core que les images du dehors produisent di- 
vers naouvemenls dans Teau de l'œil et affec- 
lenl la vue. Les atoujos étant dépourvus de 
qualités sensibles , les sens ne sauraient aucu- 
nement représenter les objets extérieurs tels 
qu'ils sont en eux-mômcs. Ces qualités se trou- 
vent uniquement dans la sensibilité, et ce «lui 
le prouve , c'est qu'elles changent avec les in- 



dividus. Mais puisque les sens ne peu veat lov- 
Dir aucune qualité réelle des objiis, il Crat né- 
cessairement que ce soit rentendement seul qui 
reconnaisse les objets tels qu'Us soot De là ré- 
sulte une double soareedeeomiaissaDces : l'une 
des sens, TariaMe et obscure; l'autre, en vertu 
de l'entendement, invariable et vraie. 

Avec Anaxagore s'ouvre me nouvelle et 
large carrière à la pensée humaine. Son prin- 
cipe intellectuel , le voOç , change la spécula- 
tion et lui donne une direction inconnue jus- 
qu'alors. La raison est le principe qui sait 
tout, qui règle et maîtrise tout La raison est 
cause formatrice de l'univers. A l'aide de ce 
principe, Anaxagore cherchait surtout à ex- 
pliquer les phénomènes, l'ordre, la régularité 
et l'harmonie de la nature. Déjà on voit chez 
ce philosophe poindre l'idée de tout. Désor- 
mais la nature ne sera plus un chaos , mais un 
ensemble , un total r^lé par un principe in- 
telligent. Le premier, il avait séparé le monde 
spirituel du monde matériel; le premier, il avait 
placé l'homme au-dessus de toutes les exis- 
tences. 

La marche idéalistique de la pensée trouva 
un contre-poids, rencontra une réaction dans 
l'école atomistique et dans le matérialisme de 
l'école Cyrénaîque; enfin les sophistes se fai- 
saient un jeu de dégrader l'intelligence. 

Après beaucoup d'errements et d'excès, l'es- 
prit humain découvrit enfin un nouveau prin- 
cipe dans la nature humaine, principe fécond 
en idées pratiques. 

Socrate proclama la connaissance de soi- 
même comme la seule science vraiment di- 
gne de l'homme. 11 vit que l'homme n'était 
pas seulement destiné à la connaissance, mais 
encore et surtout à l'action. Cette seule idée 
changea la direction de la pensée , modéra et 
régla sa marche. Bientôt on vil s'élever deux 
écoles , l'une pratique, représentée par Xéno- 
phon et Eschine, et l'autre théorique, dont le 
chef fut Platon. Sous les mains de ce sublinir 
génie, le rationalisme s'éleva à une grande 
hauteur; mais son mérite est surtout irameodc 
dans ses vues sur la psychologie. 

L'homme , suivant lui, est tout âme, onil 
n'est rien. L'àme est tout ce qu'il y a de plii> 
significatif, de plus essentiel. Ramenant totit 
au monde intérieur, il arrive h l'idéal de l'exis- 
tence spirituelle. 

Quant à nos connaissances, Platon prétend 
que leur source ne peut point Cire dans les 
sens, qui n'aperçoivent que le variable; c'est 
la raison seule qui peut les trouver; elle seule 
est la souro; de l'être en soi. Il existe certaines 
notions propies, innées à la raison , qui sont 
la hase de nos pens<vs el qui s'imposent à nos 
actes. Ce sont les idées éternelles, les princi- 
pes de nos connaissances, au\<jnelies non;* rap- 
porlon.^ l'infinie variilé des ohjelN. t^s i'I'.es 
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mbI atlérieores lux objet»; ces derniers sonl 
formés MB- le modèle dw prenûèreB. 

La phileflephie doit k Platoo Faperça des 
lob dt la peMée; la distinctioo du priDcipe 
tnifwnlel de la généralité dans la pensée, 
d'avec le particulier et raocideot. U a aussi 
«■khi la morale de la question du bien su- 
prême el de l'idéal de la morale, la vertu ; 
cUàraidedela morale qu'Uétabtil lldéal de 
SMÉtat 

Sekm loi, la perfection morale et physique 
eonatitoe la beauté; elle ne fait qu'un avec la 
Térité elle bien. 

Oe que l'on peut reprocber au rationalisme 
de PlaloB, c^esl forigine quelque peu mystique 
des idées. Un'a pas bien distingué les notions 
qui découlent de la raison, de celles qui Tien- 
nent de l'expérienoe. 

La rationalisme de Platon , qui dans son es- 
sor toocbe presque les limites de TidéaUsme, 
a été nûlicé, sy^ématisé par Aristote. 

Esprit analytique de premier ordre, Aristote 
r^ela le oOté idéal , et ramena tout à l'observa- 
tion età l'eipérieoce. Chesloi, la connaissance 
ooaMneBoe par le particulier et remonte à Tu- 
nirerael; puis l'entendement produit les défi- 
nitions et les axiomes^ Aristote nie les objets en 



La philosopbie d'Aristote se maintint pen- 
dant quelque temps à cdté de celle de Platon ; 
devenue ensoite dominante, elle dégénéra au 
moyen de pures formules. Enfin Bacon cber- 
cbait À secouer son joug; mais c'est à Descar- 
tes quil a été réservé de briser tout à fait son 
sceptre. Avec Descartes, le chef, la gloire de 
la philosophie française , commence une nou- 
velle ère pour la philosophie. 

Descartes n'a rien vodu de ce qui existait 
avant lui : il a tout créé par l'énergie de sa 
pensée, et sa tentative produisit d'immenses 
rémltals. 

Descartes commence par le doute ; car, dit-il, 
Doos aoounes le jouet habituel de sens, qui 
BOUS trompent souvent sur ce qu'ils nous ap- 
prennent des objets extérieurs. Le doute n'est 
pas seulement permis à cet égard , mais il est 
encore nécessaire. 

Toolefois , si l'homme peut tout nier , lout 
anéantir, il lui reste quelque chose dont il ne 
peut point se défaire : il lui reste le principe 
pensant, le moi ; car au moment même où il 
veut s'en défaire il l'admet ; à l'instant môme 
quil s'eflbrce de le nier il Taffirme. De là la 
proposition de Descartes : Je pense , j'existe ; 
coçilo, ergo $um. C'est là le point de départ 
dn philosophe, le premier chaînon auquel se 
ratt acb en t'tous les anneaux de son système. 
* On a demandé s'il fallait voir dans ce prin- 
cipe un syllogisme, ou s'il était plutôt un 
simple énoncé d'un fait de ronsciencc. Spinosa 
est d'aTii que Descarlcs n'a pas vonlu Ijiie mi 
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syllogisme : ffic opprime noiandum ham 
orationem: Dubito, cogito, ergo sum, non 
esse spllogitmum, in guo major proposiiio 
est omissa» . . Cogito , ergo sum , est unica 
propositio, quœ huie : Ego sum cogitans, 
cequivalet. Aussi, suivant Spinosa , cette pro- 
position n'est pas ce qu'il y a de plus certahi. 

Par cette proposition, Descartes ne se con* 
tenta pas d'affirmer, de constater l'eilstence; 
mais il voulut encore établir la différence du 
corps et de l'Ame, dont l'essence est la pensée. 

L'Ame, faculté de penser, diffère essentiel- 
lement des objets extérieurs matériels , et par- 
tant aussi des corps. 

Suivant Descartes, la substantialité est re- 
connue immédiatement. Elle est un principe à 
part Ce philosophe établit ainsi un antago- 
nisme tranclié, deux mondes, l'un physique, et 
l'autre spirituel. Tous les deux existent indé- 
pendamment l'un de l'autre; mais la nature 
essentielle de l'homme est dans l'Ame. Relati- 
vement à la substantialité et à l'immatérialité 
de l'Ame, Descaries admet les idées de Platon. 

L'Ame est plus facilement connue que le 
corps, parce que l'évidence est surtout dans la 
pensée. U trouve l'étendue et la pensée trop 
opposées pour qu'elles puissent être réunies 
dans le même sujet; et pour combler l'abîme 
qui les sépare, il admet les idées matérielles. 

Descartes essaye de prouver l'immatérialité 
de l'Ame , par les différents attributs de l'âme 
et du corps. L'attribut distinctif essentiel de 
l'Ame, c'est la pensée; l'attribut de la substance 
matérielle, c'est l'étendue ; or deux substances 
qui diffèrent par leurs attributs essentiels ne 
peuvent pas être identiques. L'étendue a trois 
dimensions , qui ne se trouvent pas dans la 
pensée. Descaries donne encore une autre 
preuve en faveur de la spiritualité de l'Ame. 
■ J'ai l'idée de mon esprit , dit-il , abstraction 
faite de mon corps. Or, toutes les choses que je 
conçois comme complètes en elles-mômes et 
comme distinctes les unes des autres, sont réel- 
lement complètes et distinctes; car elles ne 
peuvent venir que delà réalité conçue. L'idée 
d'une substance pensante est distincte dans 
mon esprit de celle de sa substance étendue ; 
en outre elle est complète en elle-même , car 
elle n'est point abstraite d'autres réalités plus 
complètes : donc elle correspond à une réalité 
véritable. » 

L'immatérialité de l'âme prouve, suivant 
Deseartes , son immortalité. Pour concevoir 
que l'Ame est immortelle, il su Ifit de concevoir 
la pensée en tant que distincte du corps ; ce 
dernier est une substance divisible, la première 
une substance indivisible. Les substances sont 
incorruptibles, à moins (|ueDicu ne leur retire 
son concours ; le corps, j)iis en général , c'e^l- 
à-diie comme ctenfliic, est iucorniptible aus.si 
bien que ràmo; niai> il a cci laines conli^ma- 
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tions qui peuvent changer : Tàme n'a point de 
configoralion. D*aiUeors, quand on conçoit 
l'âme indépendante du corps, comme on ne voit 
pas de cause qui la détruise, on est naturelle- 
ment porté à la juger immortelle. 

Quant au problème de la communication de 
Tt^me et du corps, il renferme trois opinions, 
savoir : celle de la glande pinéale, celle des es- 
prits animaux , enfin Thypothèse de l'assis- 
tance divine. Laglande pinéale est une partie 
du cerveau, qui, suivant Descartes» est le siège 
principal de la communication entre Tàme et 
le corps. La glande pinéale est située au centre 
dn cerveau ; elle en est la seule partie qui ne 
soit pas double; or tous les mouvements de 
rame sont simples. Nous ne voyons qu'une 
même chose de deux yeux; nous n'avons 
qu'une seule pensée dans un moment donné. 

Les esprits animaux sont le moyen de com- 
munication des difTérentes parties du corps 
avec le cerveau et du cerveau avec les nerft. 
C'est dans l'action des esprits animaux sur le 
cerveau et sur la glande pinéale qu*il faut 
chercher, suivant Descartes, l'explication du 
phis grand nombre des phénomènes de la vie 
humaine. 

Le système de Passistance divine est diffé- 
rent de celui des causes occasionnelles. Ce 
système établit qu'il n'y a aucune communica- 
tion réelle entre les deux parties de l'homme. 
Dieu est la seule cause réelle ; l'àme et le corps 
ne sont que les causes occasionnelles do l'ac- 
tion divine. Descartes, au contraire, admet une 
action réelle de l'âme sur le corps ; seulement 
il croit que l'assistance divine est nécessaire 
pour que cette action puisse s'exercer. 

C'est cette séparation absolue de deux sub- 
stances» l'une matérielle et l'autre spirituelle , 
qui a conduit Descartes à son étrange système 
Fur les animaux. Il leur refuse toute espèce 
<rintelligence. Suivant lui, les animaux voient 
4't sentent ; mais ils n'ont point de conscience 
lie lenrs sentiments. Suivant Descaries , les 
brutos ne sont que des automates mieux faits 
que ceux qui sortent des mains des hommes. 

Quant aux idées innées, il les admet abso- 
Inmont. L'àme, dit-il, a des idées innées ou 
iialurclles ; ces idées, nous pouvons nous les 
représenter avec évidence. Telles sont, par 
exemple , les idées de substance pensante , <le 
Dieu, des principes éternels de la véiité que 
Dieu a implantés dans l'âme humaine. 

Descartes considère l'association des idées 
comme involontaire et comme mécanique. 
L'erreur, selon lui, ne provient pas de l'enten- 
dement, mais bien de la volonté. L'entende- 
ment est limité, tan<Us que la volonté est illi- 
mitée. L'entendement nous fournit toujours des 
idées cl.iii es et distinctes; mais Tima^inalion 
nous doïHie des idj'es confuses, ( l la volonlô, 
étant illitjiih'o, njnni'^ Ip> idcp^; de rima^iinalion 



à celles de l'entendement et leur attribue une 
certitude qu^elles n'ont pas. 

Descartes eut le mérite de créer un système 
particulier, et de renverser la philosophie d'A- 
ristote ; que ce soit là sa gloire. Mais on peut 
lui reprocher d'avoir isolé l'anthropologie de la 
psychologie. H est difficile de concevoir les idées 
de l'imagination. Cette fiiculté n'a pas le pou- 
voir de former des idées; elle ne produit que 
des représentations, des images, des objets; 
quanta l'unité de ces représentations, à l'idée, 
elle est uniquement du domaine de l'entende- 
ment accompagné de la conscience. Les idées 
matérielles qu'il admet pour combler la la- 
cune qu'il a créée par son dualisme n'enlèvent 
point les difiicultés. Enfin , il confond les af- 
fections et même les sentiments avec les pas- 
sions. 

Hâtons-nous d'ajouter qu'il a exercé une 
grande et salutaire influence sur la pensée. 
Elle a été développée avec une grande consé- 
quence par Malebranche, et prépara les systè- 
mes de Spinosa et de Leibnitz. 

Malebranche créa un idéalisme rigoureux. 

Suivant lui, il y a trois facultés de connaître, 
savoir : l'entendement par l'esprit, l'imagina- 
tion, et les sens. 

Par Tentendement nous concevons les objets 
spirituels, les principes universels, l'idée de la 
perfection, celle d'un être infini, enfin tout ce 
que l'âme découvre au moyen de la réflexion 
qu'elle fait sur elle-même. L'entendement 
aperçoit également les choses matérielles , les 
corps et leurs propriétés. 

Par l'imagination nous concevons les objets 
matériels ; mais alors l'imagination les repré- 
sente et les conçoit dans leur absence ; elle 
sait se les rendre présents malgré l'espace et 
le temps qui les séparent de nous. L'imagina- 
tion est bornée aux objets matériels; c'est de 
c«s objets seuls que l'âme peut former des 
images. 

Enfin les sens nous font concevoir les objets 
sensibles et grossiers, au moment même où 
leur présence fait impression sur nos organes 
extérieurs, impression qui se communique im- 
médintenicnt au cerveau. 

L'âme perçoit encore les objets sensibles 
lorsque le cours des esprits animaux fait sur 
le cerveau une impression semblable à celle 
qu'il recevrait de leur présence. C'est à l'aide 
des sens que l'âme se met en rapport avec le 
monde extérieur. Par les sens l'âme connaît 
les qualités inhérentes aux objets. 

Il n'existe pour Tâme que ces trois modes 
de perception. Les objets extérieurs sont spi- 
rituels ou matériels : spirituels, ils sont jwrçus 
par rentcndcmenl; matériels, ils le sont par 
i'imar^Jnation, etfulin parles sens. L'entciidc- 
mo!«t, rimaj^inalion et les sens sont donc les 
senior SOUK e'^ de nos r(»nnaiî>sanros. 
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L'erreur profient â*abord des sens. La ?ae, 
par exemple, noa» trompe de mille manières. 
Les yeax ne nous permettent pas de pénétrer 
dam les détails microscopiques; ils ne nous 
pemettent pas non plus de percevoir les. ob- 
)efs éont tes dimensions sont an delà de cer- 
bioes finUtes ; ils ne nous apprennent pas la 
IFudeor réelle des objets, mais seulement 
Ifors rapports a?ec nos organes. Ils nous 
trompent sur les distances où les objets sont 
et nous. L'ouie et Todorat sont également des 
sources d'erreurs. 

De là résulte que les sens ne peuvent con- 
naître les dioses en elles-mêmes. 

L'imagination, suivant Malebranche, n'est 
rien autre que la sensibilité considérée sous un 
autre point de vue. L'impulsion, les mouve- 
ments viennent-ils de dehors pour se commu- 
niquer aux fibres nerveuses, alors c'est la sen- 
sibilité; si les mouvements viennent au con- 
traire dn^ dedans , c'est alors imagination. 
Ainsi les erreurs qui proviennent de la sensi- 
bilité appartiennent aussi à l'iroagination. Et 
qui ne ctHuialt les illusions que riroagination 
produit à toutes les périodes de notre vie ? 

L'entendement à son tour a ses erreurs, non 
nooms nombreuses que celles de l'imagination 
et des sens. L'essence de Tentendement, c^cst 
la pensée; mais la pensée se trompe aussi. La 
matière est modiûable jusqu'à l'infini. Les 
modifications de la matière se succèdent et ne 
coexistent pas. L'âme ne peut avoir conscience 
que de la modification du moment; elle ne 
peut point saisir celles qui l'ont devancée , ni 
oellfô qui doivent la suivre. La pensée échappe 
ainsi à notre conscience par le grand nombre 
des modifications. 

D'autre part, ce ne sont pas les choses 
elles-mêmes que nous apercevons , mais bien 
les idées des choses. Ces idées modifient notre 
âme ; mais quelle est leur origine ? d'où vien- 
nent-elles? sont-elles des images qui se déta- 
chent des objets pour s'imprimer dans notre 
esprit? l'âme les produit-elle successivement? 
ou bien se trouvent-elles toutes faites en nous 
à notre entrée dans la vie? Malebranche expli- 
que Torigine des idées de la manière suivante. 
Dieu préexistait à la création du monde. 
Tout ce qui existe est en Dieu, mais seulement 
d'une manière toute spirituelle. Dieu, qui voit 
en loi tous les êtres , &.{ intimement uni à 
notre âme. L'esprit humain , en vertu de cette 
unîoo avec Dieu, peut voir ce qui en Dieu se 
trouve en rapport avec les objets créés. Et 
puisque Dieu seul peut agir sur l'esprit, il 
faut bien que toutes nos idées se trouvont dans 
la substance efficace de Dieu. L'esprit voit-il 
une idée en Dieu ? Dieu fait alors que l'objet 
de celte idée lui correspond aussitôt dans le 
monde matériel. Ainsi ce n'eet quVn Duu que 
se trouve l'origine dos idées. On \oit rjnc 
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Malebranche s'explique trèS'Clairement contre 
l'influence physique du corps sur l'âme. C'est 
là la première conséquence de l'antagonisme 
de Pâme et du corps , établi par Descartes. L'i- 
déalisme de Malebranche est un idéalisme mys- 
tique. 

Nous allons maintenant suivre les traces du 
cartésianisme dans les autres systèmes philo- 
sophiques. Et tout d'abord nous voyons que le 
spinosisme n'est rien autre que le système de 
Descartes poussé dans ses dernières consé- 
quences ; le point de départ de Spinosa n'est 
pas la pensée, mais Dieu, principe de toutes 
choses. 

Dieu est l'être absolu, substance toujours 
identique à elle-même. Tout ce qui existe 
existe en Dieu. La pensée et l'étendue sont 
les deux modifications de la même substance 
absolue, divine : pensée, elle constitue l'esprit ; 
étendue, elle établit la nature, les objets. 

Dieu se développe suivant les lois de son 
essence. Et comme tout en Dieu se développe 
de lui, en vertu de sa causalité absolue, il ne 
peut point y avoir d'accident, de fortuit dans 
le monde ; tout y est, au contraire, nécessaire- 
ment déterminé par la nature divine. La 
science et la volonté de Dieu ne font qu'un. 
H crée les choses sur un modèle idéal qu'il 
porte en lui-même; il agit d'après un but pré- 
conçu. Les choses n'auraient pu être autre- 
ment qu'elles ne sont. 

Nous avons dit que les pensées sont des 
modifications de l'intelligence divine; elles 
expriment l'essence divine comme détermi- 
née, Hnie ; mais elles ne sont pas moins infinies. 
Les idées, comme on le voit, découlent de 
Dieu, leur unique source. Quant aux choses, 
elles dériventaussi nécessairement de l'essence 
de Dieu. Dans la nature de Dieu se confondent, 
s'unissent idées et choses. Aussi la moindre 
modification survenue à une chose ou à une 
idée se communique-t-elle à un nombre in- 
fini de choses et d'idées. L'intelligence hu- 
maine est une partie de rintelligence divine. 

En raison de l'identité des choses, il y a 
identité entre le corps humain et rintelligence 
humaine. Ce sont deux formes opposées d'une 
même substance, toiijours identique. 

Quant à la volonté humaine, elle ne saurait 
être libre; elle e^st toujours déterminée par ce 
qui se passe dans l'intelligence de Dieu. Le 
libre arbitre n'est qu'une illusion. 

L'homme est destiné à se développer; dans 
ce but, il fait tous ses efforts pour se conserver. 
11 déploie une activité constante, qui se révèle 
tantôt comme volonté, tantôt comme instinct, 
comme désir, mais toujours nécessairement 
déterminée, l-ltre bon, praliqiKM la vertu, c'est 
uniquement olicir aii\ iinpuUjons de Tliuma- 
nitc. ï/lMMiiituî qui liil !»' plus d'errorls pour 
ji'ur (^lu'ir t'>t .'iiis^i li- |'!?h vciturux. Ainsi la 
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vertu, c'est TefTort de rester dans la loi de la 
nature. 

La ooDoaissance de Dieo est le soaTerain 
bien auquel doivent s'élever les pensées hu- 
maines. Plus nous connaîtrons Dieu, plus nous 
saurons nous conformer à ses lois. E( c'est en 
cela précisément que consiste la religion. 

La société, c'est la vie commune des hom- 
mes, oà ils doivent ohéir aux lois de la raison 
et être utiles les uns au& autres. C'est dans la 
société que l'homme peut atteindre le but le 
plus élevé auquel il puisse tendre; c'est là qu'il 
aura la pleine conscience de Dieu et des cho- 
ses éternelles ; les lois poUtiques de l'état so- 
cial ne seront plus qu'une sorte de reflet des 
lois étemelles de Dieu et de l'univers. Spinosa 
(ait tous ses efforts pour se dégager du monde 
réel, du fini, pour s'élancer versrinfini et l'ab- 
solu; Spinosa avait un profond sentiment re- 
ligieux, que l'on voit se manifester à chaque 
instant. C'est là sa plus grande force. Quanta 
l'ensemble de son système, malgré son rigou- 
reux enchaînement, il tombe dans des con- 
tradictions, et crée des difficultés inextricables. 
D'abord il conduit au fatalisme, qui détruit 
toute volonté, toute liberté. Et cependant Spi- 
nosa admet que l'homme, par ses propres ef- 
forts, peut s'élever jusqu'à Dieu, agir d'après 
les lois morales, tendre au bien suprême, à la 
vertu. Mais n'est-ce pas là la liberté , le libre 
arbitre? 

Portons maintenant nos regards sur le sys- 
tème de Leibnitz, également sorti de la philoso- 
phie de Descartes, avec laquelle il a une 
grande analogie. 

Leibnitz aimait la tendance éminemment ra- 
tionaliste du cartésianisme , et admirait l'en- 
semble, la vigueur logique du spinosisme. Il 
fit tous ses efTorts pour les concilier, afin de 
mieux combattre la théorie sensualiste de 
Locke. 

Leibnitz prend pour point de départ un 
principe simple de la rwilité, d'où il cherche à 
remonter à l'univers et à Dieu ; puis il clablit 
le rapport de Dieu avec le monde , de Tâme 
avec le corps. 

L'existence des substances composées con- 
duit logiquement à conclure qu'il y en a d'au- 
tres simples, élémentaires de celles-ci. Sup- 
posons, en elfet, que la raison d'un élre com- 
posé se trouve dans d'autres êtres compo- 
sés : on se demandera d'où vient la composition 
de ceux-ci, et ainsi à l'infini. La raison de lu 
composition des êtres composés doit donc se 
trouver ailleurs que dans les êtres composés; 
elle ne peut par conséquent se trouver que 
«lans des êtres simples. Le simple est le principe 
élémentaire du composé. Leibnitz nomme 
les substances simples monades. 

Les monades ne sauraient subir aucun clian- 
uen)enl ; le momie r\l<^rieur n'a aucune a< tiou 



sur elles. Les monades n'ont ni étendue ni 
figure, et partant ne peuvent occuper d'espace. 
Par la même raison, elles sont privées de mou- 
vement. Elles difièrent inévitablement les unes 
des autres par certaines propriétés qui leur 
sont inhérentes. S'il en était anirement, l'uni- 
vers ne serait plus un composé de monades, 
mais une seule monade. Les monades n'ayant 
ni étendue ni mouvement, le composé des 
monades, l'imivers, ne peut les avoir non plus 
en réalité; les corps n'ont qu'une existence 
phénoménale. 

Nos propres perceptions sont distinctes 
les unes des autres, et par là nous sommes 
conduits à distinguer entre elles les choses qui 
en sont l'occasion. Nous apercevons nécessai- 
rement les objets hors de nous et distants les 
uns des autres ; mais on ne saurait induire de 
là qu'ils existent réellement ainsi. La seule 
chose que nous pouvons affirmer, c'est que 
sans ces apparences nous ne saurions point 
avoir des perceptions. 

Nous avons déjà dit que les monades ne 
peuvent pas être modifiées par une action ex- 
térieure, mais qu'elles renferment en elles-mê- 
mes les causes des changements qui s'effectuent 
sur elles. En vertu de cette cause interne, la 
monade a une tendance perpétuelle à se mo- 
difier. 

Quoique les monades soient indépendantes 
les unes des autres, cependant certains rap- 
ports existent entre les diverses séries des 
modifications qui se passent dans l'ensemble 
des monades, dans l'univers; ces modifications 
concourent à une même fin , aboutissent à un 
but commun , et étabhssent une magnifique 
harmonie dans la nature. La cause de cette 
harmonie est Dieu, monade des monades, 
monade universelle, infinie. Dieu est la seule 
cause de toutes les existences ; le monde réel 
n'est pour ainsi dire qu'une fulguration, une 
émanation de l'essence de Dieu. De toute éter- 
nité. Dieu établit l'harmonie entre les existen- 
ces, non qu'il ait déterminé les modifications 
qui devaient survenir à chaque substance pour 
les mettre d'accord avec celles qui devaient 
survenir dans une autre ; mais considérant l'en- 
semble des modifications dans l'ensemble des 
substances créées, il a uni entre elles celles 
où devait exister cet accord. 

Ce rapport intime de toutes les parties de. 
l'univers établit une connexité entre ce qui se 
passe dans la plus petite partie et le reste de 
l'univers; ainsi, c'est en vertu de riiarmonic 
préétablie que toutes les monades ont une con- 
nexité entre elles; par elle, chaque monade est 
subordonnée à toutes les autres, chacune ex- 
prime toutes : elle est comme le miroir de la 
création. 

Parmi les monades (mies, les unes, privées 
do pcrre|tlion, sont les corps ; les auti es, douées 
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éelafKBMéile ttiUf, s'ippBiHHàBm,et, 
niviBt ^ Il eonscteee ëe foi el itoi «1^ 
«&lémn ae inmm éam KidiTSdo omAho 
, ptat o« loiM défgloppée, il est 
i les bralc64Ni les élrat iotoiycieDts 
I tes esprits para. 
( M reeenaitt pas llBliiMice phy- 
sfK réelle, onis senteoMolaM c o mcx ité 
JÉiàlie, q«lee( auesilscMse de lacomoMiiiiiité 
éi «er|ie avec fâme. 

Oim veafenM eo lei k possibilité <fiifie in- 
faM de oMades ; meis eelni qu'il a créé est 
le plM^eoiMne à sa sooreraioe sagesse, àsa 
leata-fMaanee ; U est le meilleur des mondes 
possihies. Tel est le principe sur lequel Leibnitz 



Dieu ae veal pas le anal, mais il l'admet 
tel que Pexige féCat du monde qu'il a créé. Par 
sa loaleiNiissaBce, sa sagesse et sa bonté su- 
préaM, il a su établir ane harmonie parfaite 
entre la grâce et Terdre de la nature. 

Arrirant an grand problème de la possibilité 
des toaniJHancM, Leibnitz dit que la science 
humaine déeoale d'une double source. Il y a 
des coBBai s sa ac es que Ton ne peut pas faire 
dérifer de Peipérience, mais qui ont leur 
unique siège dans Tentendement lui-même; 
d'autres dérif eot de l'expérience. Les premiè- 
res S4Mit les f éfités innées, non pas quant à la 
cofiscâenee, mais quant à la disposition. 

Les idées sont obscures ou claires , con* 
fuses on distinctes; les idées claires pro- 
viennent de fentendement. La clarté n'est 
pas un crileriifm suffisant pour aller à la re- 
cbercfae de la Térité. Celle-ci doit reposer 
sor d» principes ioTariables , qui sont les ju- 
gements identiques. Les Térités nécessaires 
sont prouvées par le principe de eontradic- 
1km , d'après lequel nous jugeons faux ce qui 
impfiqae contra^etion. Les vérités contin- 
gentes se démontrent par le prindpe de la 
raison ntfftsamU^ en vertu duquel rien ne 
peut être vrai sans raison suffisante. Ce prin- 
dpe noua eonduit nécessairement à une cause 
sapréne, absolue, en dehors de la série des 
eootingences. Le système de Leibnitz, placé en- 
Ire la philosophie de Descartes et celle de Spi- 
Bosa, gardait un rôle neutre; Leibnitz écartait 
les extrêmes de Tune et de l'autre pour les 
eoneilier et pour anéantir à jamais le sensua- 
lisaK de Locke. Toutefois, malgré la beauté 
de son système , il pèclie par plusieurs cétés. 
D'abord il accorde trop à la raison et confond 
la possibilité logique avec la possibilité réelle, 
objective. Il place trop haut la raison et dédai- 
gne rexpérience. Déplus, sa théorie de Yhar- 
m o m i e préétablie conduit inévitablement à un 
déterminisme qui annihile le libre arbitre. 11 
tombe dans la même erreur quMl a tant repro- 
chée à Spinosa. 

Le système de Leibnitz produisit en Allemn- 
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gne un grand mouvement rationaliste, qui en- 
riciNt la philosophie et la psychologie surtout 
d'une foale d^aperços ingénieux. 

En Angleterre, aa twU ai re , on subit l'em- 
pire du sensualisme ; enin la pensée s'affran- 
chit de son joug pour entrer dans ane nou- 
▼elle Toie : dès lors oa vit édore l'idéaliame 
de Berkeley. 

La théorie cartésienne, et plus encore les 
idées de Malebranche, remuèrent Tesprit pieux 
et mystique du penseor anglais. Il proclama 
l'idéalisme absolu. 

Séparant, en quelque sorte, l'ftme do corps, 
isolant les idées des objets, il arrive à nier 
Texistenoe de la matière et partant les objets 
extérieurs. Ce que nous regardons comme 
tel n'est, suivant lui, que le résultat de nos 
sens, idée émise déjà par plusieurs philoso- 
phes avant lui. Toute la matière se réduit à 
une sensation toute subjective. La solution 
qu'il donne dn problème de la possibilité de 
nos connaissances est assez ingénieuse; elle 
est surtout plus satisfaisante que celle tirée de 
la substance métaphysique. 

La cause de nos connaissances, c'est l'in- 
fluence, Pexistence de Dieu : cette influence 
est constante, continue; pourtant nous n'en 
avons point conscience. 

Berkeley cherche à expliquer les sensations 
à l'aide des mouvements réels et des simulacres 
qui influent snr les nerfs et le cerveau ; ce sont 
presque les esprits animaux de Descartes et 
de Malebranche. Les sens ne peuvent donner 
aucune connaissance des qualités des objets ; 
l'entendement ne peut rien savoir de ce que 
sont les choses en elles-mêmes. L* homme ne 
peut pas sortir de lui-même. L'homme n'a 
conscience que des idées qui sont en lui. Mais 
comme ces idées existent d'une manière in- 
dépendante, et qu'il n'est pas dans le pouvoir 
de l'homme de ne pas les avoir ou de les choi- 
sir quand il ouvre les yeux , il faut que ce soil 
Dieu lui-même qui les produise. 

C'est à l'aide de celte hypothèse que Berkeley 
essaye de donner la solution de la commu- 
nauté de l'âme et du corps , du spiritualisme 
et du matérialisme. 

Cette théorie renferme d'étranges contra- 
dictions. Et d'abord Berkeley, en niant le monde 
réel , dit pourtant qu'il a conscience de lui. 
même , de sou corps , qui pourtant est aussi 
une réalité. De plus, la conscience de soi est 
absolument liée à celle du monde exlérieur; 
l'une n'est pas possible sans l'autre. Une au- 
tre erreur de Berkeley consiste à nier l'espace. 
Kufin sa théorie est toute dogmatique. Ou a 
jeu facile quand on admet que Dieu est l'au- 
teur de nos id(^cs. 

Celle théorie trouva sa complM»' rôhilalion. 
Lu effet , roulinue Kant, j*ai la conscionrc 
de mon i'\i>ltMi(i' danï; W U'inps. Mais loiit r.^ 
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qui est déterminé dans le temps suppose né- 
cessairement des cbangenients ; autrement le 
temps lui-même ne pourrait pas être perçu. 
Ces changements supposent un principe qui 
n'est plus changement, mais qui est durable. 
Or ce principe ne saurait être en moi ; car je 
n*aurais alors que la conscience de ce principe 
durable, et non celle des cliangemeuts dans le 
temps; par conséquent je n'aurais point la 
conscience de moi-même dans le temps, ce qui 
est contre la supposition. 11 faut donc que le 
principe durable soit hors de moi. La cons- 
cience de moi-même est donc étroitement liée 
avec celle des objets extérieurs. Donc le prin- 
cipe durable est hors de moi. Ainsi l'idéa- 
lisme absolu est renversé de fond en comble. 
Kant établit Texistence du raoude sensible et 
réel. 

Les objets dans le monde sensible sont dé- 
terminés par nous d'après des lois immuables, 
des catégories ; mais, ajoute Kant, il n'en ré- 
sulte aucunement que nous ayons l'intuition, 
la connaissance des objets en eux-mêmes ou 
de leurs qualités absolues. Nous ne pouvons 
aucunement soutenir que les modifications de 
notre sensibilité soient des effets absolus des 
objets en eux*mêmes , et que ces effets leur 
soient inhérents, abstraction faite de notre sen- 
sibilité. Les lois d'après lesquelles notre sensi- 
bilité est affectée par les objets sont fondées 
sur notre nature, et les modifications ne sont 
que des objets relatifs ; mais aucune relation 
ne pouvant exister sans la disposition absolue 
des objets, aucun phénomène ne peut exister 
sans le principe qui lui donne naissance. C'est 
pouiquoi les sensations ne sont pas possibles 
sans objets réels dans le système de Kant. 

De l'ensemble de ce système résulte qu'il 
y a deux sources des connaissances : l'une 
l'expérience, l'autre l'entendement; ce dernier 
renferme des connaissances a priori nécessai- 
res et universelles. L'espace et le temps sont 
«les formes nécessaires de la sensibilité, formes 
dont elle revêt les objets extérieurs, et sans les- 
quelles ces objets ne seraient pas perceptibles. 
LYMileudenicnt, de son cOlé , a aussi des for- 
mes nécessaires , des cali'gories, ou idées <!l 
lois primordiales, fondées sur les jugements 
de renteudement. Ces formes, les unes sorties 
<le, la sensibilité, les autres de l'entendement , 
rendent possible l'expérience, à la»iuelie se 
bornent toutes nos connaissances. En d'autres 
termes, nous ne pouvons connaître que les 
phénomènes ou les objets tels (lu'ils nous appa- 
laissent; mais nous ne |)onvons |)as savoir ce 
•pio sont les objets en eux-mêmes. Kant ad- 
met l'existence réelle du monde extérieur, 
sfiilcment il est phc'nonu^'ne. Voici ce qu'il 
dît in'snjol : « ljiH'oi\s:wMCCC)ii])iriqu€ de 
mou <\i-U'nr»« prouve l'exislenie (K'> objL'ts 
hoi, d'' rtioi ou d;ini r«'space. " 



« Les phénomèoecr, continue Kant, sont les 
objets intuitifs, sensibles; leur ensemble est 
le monde sensible. Le principe que renteode. 
ment suppose comme base des phénomènes 
est nommé intelligible, noumène. Les objeU 
intelligibles seraient a priori si notre enten- 
dement ne dépendait de la sensibilité. L'en- 
tendement aurait alors connaissance du monde 
intelligible ou des objets en eux-mêmes. » 

On serait tenté de supposer queles phénomè- 
nes nous conduisent à la réalisation des non- 
mènes; car chaque phénomène doit avoir pour 
base un principe invariable , indépendant de 
notre sensibilité. Dès lors notre entendement 
aurait une connaissance des objets en eux-mê- 
mes ; il aurait des intuitions intellectuelles. 
Mais, comme nous n'avons aucune idée d'une 
telle faculté, pas plus que d^une intuition in- 
tellectuelle, nous ne pouvons pas connaître les 
noumènes. Cette idée est pour nous une idée 
problématique , sur laquelle nous ne pouvons 
rien décider. Mais puisqu'on ne saurait prou- 
ver ni la possibilité ni l'impossibilité des 
noumènes f ce sont des idées qui posent des 
limites à la sensibilité et à l'entendement, et 
leur prescrivent de ne point appliquer les ca- 
tégories aux objets hors de la sphère de l'ex- 
périence. 

La philosophie de Kant, qui avait révolu- 
tionné la {)eusée humaine , se développait ra- 
pidement , mais d'abord sous le point de vue 
purement idéaliste. Runliold crut observer 
qu'il manquait à la philosophiecritique un prin- 
cipe fondamental qu'il fallait lui donner, et 
dans sa théorie sur Vintuition (auschanungS" 
le/we), il ramena tous les phénomènes in- 
ternes à la représentation. Fichte trouvait le 
noumène inconcevable, et, comme Kant, avait 
tout réduit à la subjectivité. Ficbte pensait 
qu'il n'y avait plus qu'un pas à faire pour ti- 
rer tout du sujet pensant, du moi, môme le 
monde extérieur. Par cette méthode on au- 
rait fait disparaître le dualisme et ses difli- 
cultés mextricahles; on aurait rétabli l'unité 
de conscience : la philosophie serait plus ri- 
goureuse. 

La philosophie, suivant Fichte, est la science 
de la science {wissvnsc/ia/lsUhre) ; seule elle 
donne la force et la réalité aux autres scien- 
ces. Connue telle, elle doit partir d'un prin- 
cipe suprême, simple et évident par lui- 
même, et duquel doivent se dérouler toute 
l'aclivité du sujet pensant et le monde ex- 
téritîur. Ce principe fondamental , simple et 
évidenl , c'est l'activité du ukoi. 

C'est un lait inconleslable «pie le moi est 
un principe arlil; les piopu^ilions suivantes 
le prouvent clairement : A r= A ou moi = 
mni ; enlin je sui.s mo/. Chacune d<^ ces équa- 
tions cxpiim.' un h' I) iidieli's deux mem- 
hr«.', liMi no'< nie ;i l'.iid? du<|o«'l le sujet 
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pcQsaDl ftffimie , jogequelqu« chose et déploie 
&0D actîTilé. Joger c^est produire un acte. 

En ▼tfto de son actîTité, le moi se pose 
d'oBemaflière absolue. Par la même activité , 
il est épèemeoi forcé de s'opposer quelque 
chofede difiérent de lui-même. Le moi t'oppose 
«iB BOB-moi; eofio U réunit la position et 
r«ppasitioii en loi-même. De là résultent les 
tniB actes : la thèse, l'antithèse et la synthèse, 
IBOB dans le même moi identique. 

Le moi et le non«moi se déterminent mu- 
toelkfneDt, et de cette réciprocité, de cette ac- 
tion et réactioo , résultent tous les tissus des 
moaTemenis , des modifications et des réalités 
qui se trouTent dans la conscience. La cons- 
càesoe eHe-même ne saurait se manifester au- 
trement que par ces deux facteurs; mais 
n'oublions pas que c'est toujours le moi seul. 
Le non-moi u'ad*autre but, d'autre destina- 
tion que de mettre le moi en mouYcment , de 
solUcker son aclifité. En d^autres termes , le 
moi est dépendant quant à son existence, 
mais absolameot indépendant dans les modi- 
fications de son existence. 

Le moi absolu se pose nécesftairement et 
d'une nunière absolue; par cet acte il est 
complet, et en quelque sorte fermé aux im- 
pressioDS extérieures. Mais l'idée du moi ren- 
ferme aussi la nécessité de s'opposer à liii- 
méme an non-moi qui le détermine. Par cel 
acle, le moi se prive d'une réalité pour l'ac- 
corder au non-moi. De là , l'activité el la pas- 
sivité, ridée et l'objet, qui sont toujours le 
moi seul. En tant qu'il se pose, il est acUf et 
détermine le non-moi ; en tant qu'il s'oppose 
an non-moi, il est déterminé et passif. C'est 
ainâ que Ficbte crut concilier le sujet et 
Pobjet, la pensée et le monde extérieur, enfin 
l'idéalûme et le réalisme. 

La réciprocité du moi et du non-moi rend 
seule possible la faculté de penser. L'esprit, 
pUcé entre ces deux directions si opposées du 
moi et du non-moi, entre l'activité et la 
passivité, hésite , chancelle. Cette hésitation 
est le résultat de Timagioation. 

Telle est la faculté qui a l'office de présenter 
à b conscience l'activité et la passivité , d'où 
elle lait sortir l'intuition générale. L'intuition 
place hors de nous les objets qui apparaissent 
comme indépendants du sujet pensant. C'est 
une îltasion inévitable. Le moi ne sauraitciéer 
on objet et en avoir une intuition dans un 
seul et même acte. Il commence par le pro- 
duire, puis le contemple ; il en a une intui- 
tion. L'entendement est la faculté de fixer 
l'intuition , de lui donner de la persistance 
dans la conscience. Celte faculté est en quel- 
que sorte le réceptacle de ce qui fournil l'ima- 
gination. 

Telle est, en substance , la partie théorique 
du système de Fichte. 
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Dans la partie pratique , celle qui s'occupe 
de la volonté et de la liberté et de l'action, ce 
sera le moi qui déterminera le non-moi. Quoi- 
que libre, absolu, le moi ne saurait se révéler 
qu'en tant que déterminé par le non-moi, et 
par conséquent dans certaines Ihnites. Autre- 
ment dit» le moi ne se manifestera qu'en par- 
tie , le surplus du moi ne se révélera pas ; il res- 
tera comme tendance. Ici commence l'opposi- 
tion , la lotte de la liberté et de la néc^ité; 
la liberté et la nature. 

Le devoir doit se réaliser, régner dans le 
monde. Le devoir commande impérieusement 
au moi de combattre le non-moi et de n'ad- 
mettre que ce qui est rationnel. La raison 
doit dominer la nature aveugle. En un mot , 
l'homme doit réaliser l'ordre moral et s'élever 
à Dieu. Car, suivant Fichte, Dieu, c'est l'ordre 
moral. Quant à la connaissance de Dieu , à sa 
nature, elle ne saurait être l'objet de la philo- 
sophie théorique. La vertu , c'est l'accord de 
la conscience avec l'activité pratique; c'est 
seulement au moyen de cet accord que la des- 
tination de la raison peut être réalisée dans le 
monde de la liberté. 

La philosophie de Fichte, d'une grande force 
logique en apparence , n'a pas résolu les pro- 
blèmes qu'elle prétendait résoudre. Et tout 
d'abord sou idéalisme choque , révoile la saine 
raison et le bon sens, accoutumés à regarder 
le monde comme réellement existant. Le choc 
du non-moi , qu'il admet comme nécessaire 
pour expliquer la réciprocité du moi et du non* 
moi, ce choc, disons-nous, est un vrai mystère. 
Pour éviter les difficultés du dualisme, il eu 
créa de plus grandes et de plus nombreuses 
encore. Enfin la partie pratique n'est guère 
plus satisfaisante. Qu'est-ce qu'un Dieu qui 
u'est qu'un ordre moral ? Et qu'est-ce qui m'o- 
blige de m'y soumettre, de lui obéir? 

Pour terminer l'histoire de l'idéalisme, nous 
allons donner le résumé de la philosophie de 
Jacobi, qui se rattache essentiellement à celles 
de Kant et de Fichte. 

Jacobi prétend que toute philosophie dé- 
monstrative et scientifique aboutit au fata- 
lisme, et du fatalisme à l'athéisme il n'y a qu'un 
pas. Les philosophes, dit-il , en cherchant à 
démontrer l'existence des objets, les détrui- 
sent ; en voulant prouver les vérités absolues, 
éternelles, ils les subordonnent à dt^s condi- 
tions , ce qui est contradictoire. De là Jacobi 
conclut encore qu'il ne peut y avoir d'autre 
philosophie que celle de la croyance londée 
sur l'intuition elles sentiments qui fournissent 
des connaissances immédiates. 

Suivant Jacobi, il y a des propositions qui 
n'ont pas besoin d'être démontrées, parce que 
toutes les preuves sont plus faibles que la con- 
viction acquise de la vérité (|ue l'on veut 
I prouver. Telle est , par e\eui|>lc, la proposi- 
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iumje suis. Telles sool encore les ?érilés sut* 
fantes : que Ton doit préférer Tutile à Ta- 
gréable, la férité au bonheur. C'est la cons- 
eieoce qui décide inmiédiateiiieot ici, et nous 
aTons une foi absolue dans ces Térités. Tous les 
ol^jets sont une ré? élation. Nous sommes nés 
dans la croyance. Comment pourrions-nous 
aspirer à la certitude , si cette certitude ne 
nous était pas connue d'avance? £t comment 
pourrait-elle Tétre» si ce n'est par quelque 
chose que nous reconnaissons sans hésiter ? 
H y a en nous une certitude immédiate» la 
loi, plus forte que toute démonstration. Par 
elle nous croyons à notre existence et à celle 
d'un monde hors dd nous-mêmes. 

La perception de la réalité hors de moi, et la 
perception de la réalité en moi, sont absolu- 
ment contemporaines et dépendent l'une de 
l'autre. 

La sensation est composée de deux facteurs : 
l'action et la réaction. Entre ces deux actes, la 
conscience ne peut contenir aucun acte inter- 
médiaire, aucune idée, aucun raisonnement. 
Les idées et les raisonnements ne sont que les 
ombres des perceptions et ne Tiennent qu'a- 
près elles. Ainsi la réalité des choses ne peut 
nous arriver par la démonstration, puisque la 
réalité précède toute idée, tout raisonnement. 

Les philosophes analysent, examinent et 
cherchent à prouver comment il se fait que 
nous sachions qu'il y a quelque chose hors de 
nous-mêmes. Puis-je ouvrir les yeux sans 
m'apercevoir qu'il existe un toi à côté de 
moi, que tous deux sont inséparables l'un de 
l'autre? Si tout ce qui existe dans l'univers se 
séparait de moi, ne tomberais-je pas dans le 
néant? Chaque objet est pour moi une source 
de vie et Tappui de mon existence. 

Arrivant aux connaissances, Jacobi explique 
ainsi leur origine et leur développement. Tou- 
tes nos connaissances se composent de sensa- 
tions , d'idées et de jugements; les sources de 
nos connaissances sont les sens, l'entendement 
et la raison. Les sens et la raison en sont la 
source matérielle , l'entendement la source 
formelle. 

Nous ne pouvons acquérir aucune connais- 
sance réelle par l'entendement et la raison , 
mais bien avec leur aide. Seules et séparées de 
la sensation, ces facultés ne peuvent rien ré- 
véler; et dans ce cas elles sont non-seulement 
sans contenu, mais encore sans activité. 

L'entendement est la faculté de systémati- 
ser ; sans cette faculté les sensations seraient 
dans un flux et reflux continuels. La raison est 
la puissance de révéler les objets ; elle est l'œil 
qui voit les choses surnaturelles. Le degré 
d'activité de l'entendement et de la raison dé- 
l>end de l'intensité delà sensation, et récipro- 
quement. La5/?o?i/an(fi^^estcomme la récpp- 
îivi((*, l'enlendemcnl comme les sens. Le 



développement de l'entendement s'opère, sui- 
vant Jacobi, de la manière suivante. 

Dès qu'une somme d'idées variées arrive 
à la conscience, il faut qu'elles l'affectent 
simultanément et en partie comme semblables, 
en partie comme différeotes. Autrement la 
conscience ne serait qu'un miroir sans réflex ion. 
Ainsi les idées et tous les tissus de la pensée 
dépendent du développement de la sensa- 
tion et de la progression de la conscience. 
Chaque perception exprime quelque chose 
d'extérieur et quelque chose d'intérieur, et le 
rapport de l'un «avec l'autre. Chaque percep- 
tion est donc en même temps idée; d'où il suit 
que nos connaissances reposent sur quelque 
chose de positif qui se manifeste dans nos per- 
ceptions. 

Quant aux idées a priori, Jacobi prétend 
qu'elles peuvent dériver de l'expérience. Telles 
sont les idées de réaUté, de substance,d'étendue, 
de succession, de cause et d'effet. Une idée 
a priori est celle dont l'objet se rencontre 
comme attribut général dans toutes les choses 
particulières et individuelles, et sans lequel 
il n'y a nulle expérience possible. Ces idées, ou 
le voit, ont |)our base un élément réel et ob- 
jectif qui se révèle dans la perception. De là 
Jacobi tire la conséquence : que les sens et la 
raison ne sont pas sujets à l'erreur, tandis que 
l'entendement la produit. Tout ce que les sens 
et la raison enseignent est substantiel, réel, 
et leurs objets sont d'une certitude immédiate. 
Les sens révèlent h réalité sensible , \ik rai- 
son, la réalité rationnelle. 11 n'y a pas de 
certitude au-dessus de celle-là. £n voulez-vous 
une autre, celle qu'on appelle scientifique? 
Il arrive alors qu'en voulant prouver la vérité 
de nos idées sur un monde matériel qui e^t 
différent de ces idées, Tobjet de démonstration 
disparaît devant le démonstrateur. Voilà que 
nous arrive V idéalisme. 11 en est de môme 
pour la démonstration du monde immatériel, 
de la substantialité de notre âme et de son 
auteur. L'entendement qui cherche à démon- 
trer ces choses scientifiquemeut les perd de 
vue, et les démonstrateurs nous donnent le 
nihilisme. Toutes ces choses se trouvent dans 
la raison , qui est infaillible, parce qu'elle est 
faculté révélatrice. 

Le principe de toute connaissance est, en 
dernier résultat, quelque chose de mystérieux 
dont l'homme n'est que la forme. Tout ce 
qu'une forme particulière de l'esprit humain 
peut indiquer sur les problèmes les plus élevés 
de la science, c'est seulement quelque chose 
de relatif qui nous renvoie toujours à un 
principe primitif, et ce principe suprême peut 
seul nous faire connaître les choses en elles- 
mùnws. 

La plus grave erreur de \a philosophie ré- 
Jlexivc, c'est de vouloir arriver par l'entende- 
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BMt à k «MUiaiitancd de Habsolii. Biais 
rhooMBe «il qu'il D'est pas tout en lout, qu*U 
n'ert pis tllfe de set copnaigamces, et que 
liofs de te' est la caoee première qui révèle les 
coMiiMBees; et Toilà le seul moyen d'arri- 
TeràJiy»ola»le seul qoi puisse satisfidrela 
siif d» Térité qa^éprouTe Thomme» et lai 
praener le repos après lequel il respire. 

Qmmi k la conaaissaace de Dieu, il y a uo 
■sj» aatiirel de coocevoir les rapports entre 
le ffloode et l'Être suprême. 

Tootofl les existences procèdent les unes des 
antres oatarellement; mais TuniTers ne peut 
pas naMre ainsi de Dieu» sous peine de rester 
dans l'ordre naturel. Il bot dooc que l'uDi?ers 
soit produit par Dieu sumatorellement. Nul 
ne senit admis non plus à ne considérer 
Dieu que comme principe régulateur du monde ; 
Diea en est plus que rarchitecte, il en est le 
créalear, manifiptsté par le (ait, mais indémon- 
trable parle tiisonnement. 

Quant à ce qui concerne Tidée de Dieu en 
particnlier, il est évident que l'on ne peut 
confondre son ialelligence avec la nôtre, notre 
Tolonté avec sa ▼donté; mais il n'en résulte 
pas quH n'ait pas de personnalité. 11 est plus 
qm le Dieu deSpinosa; il est plus que le prin- 
cipe actiC par la nécessité de sa nature : il est 
une intellisaGe Ubre» il est personnel. 

La conscience infime que nous stods de 
notre spontanéité dans nos actions n'implique- 
t-elle j»as, par analogie, la croyance à un prin- 
cipe supàienr, qui agit, non pas mécauique- 
meot, mais en vertu des causes finales, en 
d'autres termes, la foi en un Dieu personnel ? 
Td est l'esprit et le fond de la philosophie 
de Jaoobi, qui, sans former un système, ren- 
ferme une foule d'aperçus neufs et ingénieux. 
Le rationalisme élevé de Jacobi est la réfuta- 
tion de l'idéalisme de Fichte surtout et de l'i- 
déalisme en général. 

SCHOEN. 

WÉK. {Psychologie,) Du mot grec I6sa, 
PfÀ Tient lui-même du verbe etSa>, voir. L'ac- 
ception de ce mot a varié dans l'histoire de la 
pÛlosopUe. La première qu'on lui connaisse 
est celle qu'il reçut dans l'école de Py thagore , 
et que Platon lui conserva. Ces philosopiies 
entendaient par idées ce que nous entendons , 
nous y par idées générales , et ce qu'on appe- 
lait, dans la soolastique, universaux» Notre 
esprit ne conçoit pas seulement les choses in- 
dividuelles ; U conçoit encore ce qu'il y a de 
commun entre les individus semblables ; ces 
conceptions représentent la colieclion des attri- 
buts qui se retrouvent également dans tous 
ces individus, abstraction faite de ceux qui sont 
spéciaux à chacun. Les roots arbre, homme, 
plante^ animal ^ chien, rose, et tous les 
noms de genres et d'espèces , expriment des 
CQoceptioos semblables. Ces conceptions sont 
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générales, parce qu'elles conviennent égaler 
ment à tous les individus du genre ou de l'es- 
pèce; elles sont abstraites^ parce qu'elles 
n'embrassent que ce qui constitue le genre ou 
l'espèce. Noos n'avons point de mots, dans la 
philosophie moderne, pour exprimer ces sortes 
de conceptions ; nous sommes obligés d'ajou- 
ter une épithète aux mots plus généraux de 
conception et d*idée ; les pythagoriciens et les 
platoniciens en avaient un , et c'est celui d't- 
dées qui , dans leur hmgue , avait cette accep- 
tion exclusive. Nous regardons maintenant 
les idées, prises en ce sens » comme de pures 
conceptions , auxquelles nous nous élevons par 
l'abstraction des qualités communes aux clio- 
ses individuelles que nous observons ; mais les 
pythagoriciens et Platon les considéraient 
comme les types éternels d'après lesquels 
toutes les choses individuelles ont été créées. 
C'est une doctrine qui n'a plus de partisans , 
parce qu'elle n'est qu'une hypothèse, et qu'il 
est par conséquent fort inutile de réfuter. 

Le mot idée a dans les langues modernes 
où il est usité une signification plus étendue. 

Que la chose que nous concevons soit parti- 
culière ou générale, présente ou absente, ac- 
tuelle ou passée , chimérique ou réelle , nous 
disons également que nous en avons une idée , 
que cette idée est nette quand nous la conce- 
vons nettement , vague quand nous la conce- 
vons vaguement. Ainsi, dans nos langues 
avoir l'idée d'une chose, c'est en avoir la 
notion , c'est la concevoir ; et la propriété de 
l'expression subsiste, quelle que soit la diose 
dont la notion soit conçue , et par quelque voie 
que cette notion ait été acquise. 

Il s'ensuit que dans nos langues une idée 
n'est autre chose qu'une notion , et que ces 
deux expressions ont chacune la même valeur. 
Mais quand nous avons la notion ou l'idée d'une 
chose , qu^est-ce en nous que cette notion ou 
cette idée ? La réponse à cette question est toute 
simple ; il suffit de s'observer pour la résoudre. 

Quand nous nous souvenons d'une chose 
passée, la conception de l'objet s'appelle sou- 
venir ; quand nous voyons une chose présente, 
elle s'appelle perception ; quand nous avons 
conscience d'un phénomène intérieur, elle s'ap* 
pelle 5e7i^tm€7i^; quand nous rêvons une chose 
qui n'existe pas, elle s'appelle imagination, 
etc. Dans tous ces cas, la conception de l'ob- 
jet, présent ou passé, intérieur ou extérieur, 
réel ou imaginaire, est un acte de l'esprit; la 
chose conçue est l'objet même quand il est réel, 
ou les éléments réels dont nous le composons 
quand il est imaginaire. Nous ne trouvons que 
ces deux termes dans le phénomène , l'acte de 
IVsprit qui conçoit et l'objet conçu. Si mainte- 
nant , par l'abstraction, nous sé|>arons la con- 
ception de Péuergie intellectuelle qui la produit, 
celte conception sera ce que nous appelons i(/^ff 
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ou nolion : l'idée ou la notion ne sont pas et ne 
peuvent pas être autre cliose. 

L*i4lée n'est donc point une chose qui puisse 
subsister dans l'esprit ou ailleurs» indépen- 
damment de l'énergie intellectuelle qui la pro- 
duit ; elle n'est que l'acte même de cette éner- 
gie, comme la blancheur n'est que la qualité 
de ce qui est blanc. On ne Tisole que par abs- 
traction ; l'existence indépendante que la lan- 
gue lui donne n'est qu'une existence abstraite. 
Dans la réalité, dès que l'acte de se souvenir 
cesse il n'y a plus de souvenir; dès que l'acte 
de perception cesse il n'y a plus de perception : 
dès que l'acte d'imagination «esse il n'y a plus 
d'image, etc. : or, un souvenir, une percep- 
tion , une image , ne sont que des idées ou des 
notions de diiférentes espèces ; qu'est-ce donc 
qu'une idée? C'est le fait même de concevoir, 
par une voie quelconque, un objet présent ou 
passé , intérieur ou extérieur , réel ou imagi- 
naire. 

Voilà ce que l'observation et le bon sens ré- 
pondent à la question, qu'est-ce que l'idée? 
et c'est dans ce sens, bien ou mal démêlé» et 
plus ou moins défiguré par les métaphores, que 
le vulgaire dit qu'il a des idées. Mais ce mot et 
la chose même qu'il exprime ont été compris 
d'une autre manière par la plupart des philoso- 
phes modernes. 

En voulant s'expliquer comment nous parve- 
nons à connaître les choses extérieures , les 
anciens avaient imaginé qu'entre l'esprit ren- 
fermé dans le corps et les objets qui nous en- 
tourent il ne pouvait y avoir une communica- 
tion immédiate ; ils supposèrent donc que les 
objets envoient à Tesprit, par le canal des 
sens, des images d'eux-mêmes, qu'Aristole 
appela espèces sensibles, et que ce sont ces 
images, et non les objets, que nous perce- 
vons. Cette supposition , généralisée, fut ap- 
pliquée à toutes les facultés de l'esprit; les ob- 
jets passés furent représentés à la mémoire par 
des images, les objets immatériels ou de rai- 
son par des espèces intelligibles; en un mot, 
on créa dans l'esprit un peuple de fantômes, 
qui turent comme les ombres des objets que 
nous concevons , et avec lesquels on ne suppo- 
sait pas que lespril pût communiquer directe- 
ment à travers l'espace ou la durée. 

Celte hypothèse s'est reproduite dans la 
philosophie moderne, qui a donné à ces êtres 
intermédiaires le nom commwmV idée s. De là 
une acception philosophique de ce mot tout 
à fait différente de l'acception vulgaire. 

Vidée dans cette acception n'est pas la 
nolion d'un objet, c'est l'objet mCme dont l'es- 
prit acquiert la notion; non l'objet extérieur, 
présent ou passé , réel ou chiméri(iiie, car l'es- 
prit n'utleint pas celui-là, mais l'objet iiiluricnr, 
toujours prrsenlet toujours réel , produil par 
l'autre, d sou iniajze en nous. Aiusi , <v !i'e>t 
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pas le soleil que nous voyons, mais l'idée du 
soleil en nous ; ce n'est pas l'événement qui 
nous est arrivé hier que la mémoire atteint, 
ma^ïs^ Vidée de cel événement en nous, etc. 
On voit qu'il y aune différence absolue entre 
les idées des philosophes et celles du vulgaire. 
Le plan de cet ouvrage ne nous permet ni 
d'exposer ni de réfuter ici cette hypothèse , 
qui a conduit Berkeley à nier la matière et 
Hume à nier toutes les existences; mais nous 
devions l'indiquer pour signaler l'acceplion 
particulière qu'elle a donnée au mol idce 
dans les écrits des philosophes. 

Prises dans le sens ordinaire , les idées em- 
brassent dans leur compréhension tout ce 
qu'on appelle connaissances humaines, c'est- 
à-dire toutes les notions qui pénètrent dans 
l'intelligence de l'homme. De là vient que 
tous les problèmes concernant les connaissan- 
ces humuines concernent aussi les idées ^ et 
qu'on dit indifféremment : La question de 
l'origine et de la certitude de nos idées, ou 
la question de Vorigine et de la certitude 
de nos connaissances ; de là vient que les 
idées sont, au même sens que les connaissan- 
ces, innées ou acquises, vraies ou fausser, 
claires ou obscures, etc. Ce que la philoso- 
phie enseigne sur les idées se trouvera donc 
aux articles Connaissance , Facultés , Ctu- 
TiTUDE, etc. 

Le motù;^^, au pluriel , est encore pris 
vulgairement dans l'acception d'opinions; 
c'est dans ce sens que l'on dit les idées d'A- 
ristote, les idées de Descartes. 

Foyez sur les Idées, dans l'accpptlon phllosopliiquc 
du mot. l'Histoire des idées, de Bruker, et les Essais 
sur les facultés intellectuelles de l'esprit humain, 
de Reld, traduits par l'auteur de cet article. 

T. JOIFFROY. 

lÉNA. ( Géographie et Histoire, ) Ville de 
la Confédération germanique , dans le grand- 
duché de Saxe-Weimar; siège d'un tribunal 
d'appel ; située dans une vallée profonde et 
étroite, au confluent de la Leurta et de la Saaie ; 
peuplée de 6,000 habitants. 

Cette ville est surtout célèbre par son uni- 
versité, fondée en 1548 par le prince Jean-Fré- 
déric, qui voulait réparer la perte récente de 
la ville de Wittemberg, mais inaugurée seule- 
ment dix ans après. Cette université attire an- 
nuellement six cents étudiants. H y est annexé 
un observatoire, un jardin botanitpie, une bi- 
bliothèque, un séminaire, uneôcole vétérinaire, 
un tliéûtre anatoinique, une clinique, une 
école de sage s- femmes, un cabinet d'histoire 
naturelle. Le fondateur rccouimauda à ses hé- 
ritiers de soutenir réUiblissement qu'il avait 
crée, et pendant lou-'li-mps st-s dernières vo- 
lontés liinMit e\écul«'es concurremment par 
tous les durs saxoiih. Aujourd'hui runiversité 
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dléna n*est plus soutenue que par les ducs de 
Weimv et de Gotlia. 

Od titMfe en outre à léna , ville essentiel- 
Venniit sdeotifiqoe, la société graud-ducalc 
de miiéniogjle. Piosiears imprimeries y fooc- 
tiofitei font paraître anoueliemeut un grand 
Mobre de lîTres. — 11 y a une maison d'à- 

Le 44 octobre 1806 l'empereur Napoléon 
fenporta sur les Prussiens, près de cette 
Tille, une victoire célèbre et féconde en 
grands résultais. Le 13 l'armée prussienne, 
forte de 160,000 bommes, se présenta en ba- 
taUle entre Cappeldorf et Awerstaedt. L'a- 
vant -garde française occupait le, plateau 
dléna. Napoléon ordonna à Davoust de dé- 
boucher par Naumbourg pour défendre les dé- 
filés deKoesen, età Bemadotte de débouctier 
par Doraeberg pour tomber sur les derrières 
de rennemi. Le lendemain, l'action s'engagea 
près du Tiilage de Holstedt. Soult s'empare 
d'un Imms surla droite ; Augereau repousse ren- 
nemi sur la gaucbe; Ney les soutient avec la 
réserve. Bientôt l'ennemi commença sa re- 
traite, que Murât, arrivant sur ses derrières 
arec plusieurs divisions de dragons et de cui- 
rassiers, ne tarda pas à changer en une effroya- 
ble déroute. En même temps, à six lieues de 
là, fautre partie de l'armée prussienne , qui 
avait tenté la manœuvre ordonnée par Tem- 
pereur i I>avousl, et disputait à celui-ci la pos- 
session des défilés de Kœsen, éprouvait le 
même sort auprès d' Awerstaedt. Ces deux ba- 
tailles coûtèrent à la Prusse 25,000 hommes 
tués ou blessés, 30,000 prisonniers, 260 pièces 
de canon, 45 drapeaux et d'immenses maga- 
sins. Les Français ne perdirent que 8,000 hom- 
mes. Jamais victoire ne fut plus complète. 
Cette journée décida du sort de la Prusse , et 
commença cette longue suite de triom plies 
qui dans les deux campagnes de Prusse et de 
Pologne portèrent si haut la gloire de nos ar- 
mes. D. 

IGUANE. ( Histoire naturelle.) Genre de 
reptiles de Tordre des saurieus, comprenant 
des espèces de lézards américains de grande 
taille, à télé pyramidale, obtuse, couverte d*é- 
cailles plus ou moins tuberculeuses; à gorge 
munie d'un fanon comprimé, souvent très- 
développé et denticulé sur sou bord libre ; ù 
cou et corps revêtus de petites écailles minces, 
couchées, imbriquées, subverticillées, égales ; 
4 tronc et queue comprimés ; à langue uiullc, 
fougueuse, et à dents comprimées, creuses a 
leur racine, ayant la couronne triangulaire, 
denticulée sur les bords, carénée à la face ex- 
terne. 

Les iguanes chassent leur proie sur les arhres 
et s'emparent des petits animaux qui sont à 
leur portée; leurs membres sont disposés de 
manière à leur permettre de grimper facile- 
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ment sur les arbres, et leur queue, longue et 
grêle, peut s'enrouler sur les corps qu'elle 
rencontre. Ces reptiles pondent des œuls qui 
sont ellipliques, blancs et de la grosseur de 
ceux des pigeons : ils abandonnent ces œufs à 
l'action du soleil , dans le sable ou dans les 
débris de feuilles sèches. Ces animaux sont 
recherchés pour leur chair, qui est bonne à 
manger, et pour leurs œufs. 

On connaît un assez grand nombre d'espèces 
de ce genre : celle que nous citerons est I'Icuanc 
A COL NU ou IGUAME COMESTIBLE, Iguatia dell- 
caiissimOf qui est yert, n'a qu'un fanon très- 
peu développé à la gorge, et se trouve au Bré- 
sil, au Mexique et aux Antilles. 

E. Desmarest. 

iLB. ( Géo^rapAif.) On appelle ile une por- 
tion de terre moindre qu'un continent, qui 
est entourée d'eau de tous les côtés. Les lies 
dînèrent beaucoup entre elles par leur gran- 
deur et par leurs formes. 11 y en a de très- 
cou&idérables par leur étendue, telles que 
Bornéo, Java, Sumatra , Luçon , Madagas- 
car, Haïti, Cuba, Terre-Neuve, l'Islande, la 
Grande-Bretagne, la Sicile, les deux parties 
de la Nouvelle-Zélande; d'autres, au contraire , 
en ne parlant que de celles qui sont habitées , 
ont à peine une lieue de diamètre. Beaucoup 
d'Iles ont une forme arrondie; d'autres sont 
allongées ; d'autres , enOn, sont comme décou- 
pées par des baies profondes. Une réunion 
de plusieurs lies est un archipel. 

Une grande lie est comme un petit conti- 
nent; elle a ses chaînes de montagnes, ses 
rivières, ses lacs; elle est fort souvent envi- 
ronnée d'Iles plus petites, ou voisine de quel- 
que autre lie plus ou moins étendue , et géné- 
ralement moins éloignée d'un continent que 
ne le sont les petites lies. 

Il est évident que les lies d'une grandeur mé- 
diocre ne peuvent être arrosées que par des 
torrents, et les petites que par des ruisseaux 
ou de simples sources; quelques-unes sont 
même absolument dépourvues d'eau , ce qui 
les rend inhabitables pour l'homme ; mais 
elles servent de refuge aux tortues et à des 
troupes innombrables d'oiseaux de mer, qui 
viennent y déposer leurs œufs. 

Il y a des lies dans les rivières, dans les lacs, 
dans la mer; les premières se forment, soit 
parce que l'eau, coulant dans un bassin lar^e 
et plat, surtout à l'embouchure des neuves, s«« 
partage en deux ou un plus grand nombre <!<• 
bras, soit parce qu'entraînant de grandes por- 
tions de rocher ou de tout autre corps solide, qui 
s'ai rélent au tond de son lit , ces niasses ser- 
vent de point d'appui au sable et aux particu- 
les terreuses que la rivière charrie et qui, en 
s'accumulant, finissent par s'exhausser. Quel- 
quefois ces lies soûl des rocliers aussi anciin< 
que le courant d'eau; c'est surtoul le cas 

2 



Digitized by 



Google 



35 



ILE 



36 



pour les Iles des lacs : celles-ci sont dues pnr- 
tois à des aUcrrissemeots ou à des déborde- 
ments qnl ont emporté les terres les moins 
compact^^. On a tu aussi dans des lacs des 
lies flottantes; c'étaient des portions de terre 
soutenues par Fentrelacement des racines* 
des arbres et des plantes aquatiques; celles 
du lac de Mexico , dont les indigènes avaient 
fiiit des jardins, ont été célèbres; il parait 
qu'aujourd'hui il n'en existe plus. 

Les lies maritimes, lorsqu'elles formant 
des archipels voisins des continents, sem- 
blent afoirété produites par une irruption 
de l'Océan , dont l'action Yiolente a détruit les 
parties les moins solides, qui se trouTaient en- 
tre les chaînes de montagnes et les rochers res- 
tés en place. Beaucoup d'Iles isolées, telles que 
Sainte«Hélène, l'Ascension, etc., et divers 
archipels , comme les Açores, les Canaries, 
les Kouriles , les Aléoutiennes , etc., parais- 
sent devoir leur origine à l'action du feu qui 
les a soulevées au-dessus du niveau de la mer ; 
de nos jours encore , on a vu des phénomè- 
nes semblables se renouveler dans le voisi- 
nage de l'Islande et de Itle Saint-Michel , 
dans les Açores ; il est vrai qu'au bout de quel- 
que temps ces lies nouvelles, qui étaient d'une 
petite étendue, se sont enfoncées sous les 
ondes. 

Le Grand-Océan contient un grand nombre 
d'Iles basses, qui consistent en une ceinture 
étroite do rochers de corail , renfermant dans 
son centre une lagune. Au-dessus du niveau 
ordinaire delà mer haute, s'élèvent, çà et 
lu , de petits espaces sablonneux où croissent 
des cocotiers et d'autres plantes ; le reste de 
la ceinture rocailleuse est si bas , que la mer 
rinonde fréquemment quand elle est haute et 
même quand elle est basse. Plusieurs des plus 
grandes Iles de ce genre sont habitées ; quel- 
ques-unes ne sont fréquentées, par les habi- 
tants des Iles hautes du voisinage, que pour y 
pécher ou y prendre des tortues et des oiseaux 
(le mer. Quelquefois des récifs de corail unis- 
sent entre elles des Iles fort petites, qui ressem- 
blent à des plateaux de montagnes tellement 
escarpés» qu'en sondant le long de leurs bords, 
on ne trouve pas fond; au contraire, les récifs 
ne s'abaissent que graduellement au-dessous 
de la mer qui vient les frapper et y brise avec 
force. Ce chapelet d'Iles et de récifs entoure 
une vaste baie où l'on ne peut pénétrer que 
par des issues étroites. Tels sont les groupes 
de Radak, de Ralik et autres. 

Dans la mer des Indes , les Laquedives et 
les Maldives sont composées de plusieurs grou- 
pes de petites tles entourées de récifs ; on 
nomme ces groupes des atollons. On voit des 
groupes à peu près semblables dans les Antil- 
les, notamment au suddeCuba, et dans beau- 
coup d'archipels ; cependant , ils ne sont pas 



dis|)Osés avec la même régularité. On ne peut 
leur comparer les Skœren des côtes de Saède 
et de Norvège, et de l'archipel d*Aland dans 
la mer Baltique, qui sont des groupes dlles 
et d'tlots rocailleux, tous de même nature que 
les côtes voisines. 

Ce n'est que dans le Grand-Océan et dans 
la zone torride, que Von a observé cette sorte 
d'Iles, d'Ilots, de récifs et d'écueils qui sont 
formé par le travail contmuel des animalcu- 
les du corail ou des madrépores. Plusieurs pa- 
rages de cette mer en sont tellement remplis, 
que l'on n'y peut naviguer qu'avec la plus 
grande difficulté. De nombreux naufrages ont 
signalé l'existence de ces écueils dans des 
lieux où l'on était bien loin de les soupçonner. 

Les t>ancs de sable , les t>as-fonds , les bat- 
tures, les basses, qui sont des terrains élevés 
presqu'à fleur d'eau, enfin les vigies, qui sont 
des pointes de rochers cachées sous l'eau et 
plus ou moins proches de sa surface, peuvent 
être rangés dans la classe des lies maritimes. 
Les l)ancs sons-marins qui ont une grande 
étendue, sont fréquentés par des troupes in- 
nombrables de poissons dans le temps du frai, 
et à la même époque des tlottes considéra- 
bles y arrivent pour la pèche. 

On a considéré les tles, lorsqu'elles sont en 
groupes très-rapprochés, comme les sommets 
d'un plateau sous-marin, et lorsqu'elles se 
suivent de près, dans une direction constante, 
comme les éminences ou le dos d^me chaîne 
de montagnes sous-marine. Située devant un 
promontoire d'un continent, ou sur la même 
ligne que les montagnes de cette terre , une 
telle chaîne semble en faire le prolongement : 
ainsi les Kouriles lient le Kamtchatka à l'ieso ; 
puis la ligne se continue, par le Japon et les 
Lieou-Kieou, jusqu'à Formose et aux l^hilip- 
pines; là elle se partage : au sud-est, elle va 
joindre la Nouvelle-Guinée, et enfin la Nou- 
velle-Hollande; au sud-ouest, elle gagne Bor- 
néo. Les îles Aléoutiennes marquent la com- 
munication des montagnes du Kamtchatka 
avec celles de l'Amérique septentrionale; la 
chaîne des Antilles rattache à l'est les deux 
Amériques. Mais la continuité des monUignes 
de la Guinée supérieure sous l'océan Atlan- 
tique et leur liaison avec celles du Brésil ne 
peuvent être supposées raisonnablement ; car 
les hancâ de sable et les Ilots à l'aide desquels 
on s'efforce de les tracer laissent entre eux 
de trop grands intervalles. 

Beaucoup d'îles ont des volcans encore en 
activité ou éteints, et ces bouches i${nivomes 
y sont proportionnellement bien plus nom- 
breuses que sur les continents. 

Les insulaires ont généralement dans le ca- 
ractère quelque chose de plus personnel que 
les habitants des continents. Un étranger est , 
en quelque sorte, pour eux un être étrang<'. 
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Il tA loot simple que les insulaires montreot 
beaucoup d^aplitude pour la oavigatlQO ; This- 
toire «denne et l'histoire moderne en fourois- 
sent des preuves nombreuses ; c'est chez eux 
que les lois maritimes ont pris naissance. 

Use presqu'île est une partie d'un conti- 
Mit, ou même d*une tle, arancée dans la 
■er et environnée d'eau de trois côtés. On la 
Marne aussi péninsule et ehersonèse; quel- 
ques preaqu'Ues (laMorée)ne tiennent au 
contincDt que par un isthme^ ou portion de 
terre très-resserrée; rAAique et l'Amérique 
du Sud soot des presqu'îles de ce genre; la 
plupart des antres se rattachent aux continents 
par des bases plus larges : presque toutes 
sont ^ngéeè du nord au sud ; le Jatland et 
ITucalan ont une direction contraire. 

Dès le premier temps de la découverte de 
TAmérique, on reconnut que la Californie 
était une presqu'île; cependant des caries la 
représentèrent ensuite comme entièremeot 
s^Mffée du continent; ce qui est contraire à 
la vérité. On a regardé pendant longtemps 
le Groenland oooune une presqu'île; les nou- 
velles découvertes ont prouvé qu'il ne tenait 
nullement an continent de l'Amérique du Nord. 
On pense, avec beaucoup de probabilité, que 
la Terre de Feu, qui termine l'Amérique au 
sud, est partagée en plusieurs lies; mais on 
n'a pas encore exploré les canaux qui les sé- 
parent; iJ en est de même de Papoua ou la 
NouveiJe-Guinée. 

Dans le langage ordinaire on entend par le 
mot {les les colonies des Antilles ; on dit dans 
ce sens aller aux Ues , faire le voyage des 
(les, envoyer quelqu'un aux Ues. 

En topographie on nomme ile un nombre 
de roaisoDS oontiguës les unes aux autres et 
toutes entourées de rues. On appelle également 
iles des portions de pays entourées de plu' 
sieurs côtés, naais non entièrement, de rivières ; 
ainsi une province de France était nommée 
ile-de-France ; cfest ce que les Grecs dési- 
gnaient par le nom de Mésopotamie ; dans 
rHindoustan, celui de Douab signifie la môme 
chose. 

Duos le moyen âge il fut beaucoup question 
dites maritimes qui changeaient de place, ou 
qui, par des causes quelconques, devenaient 
quelquefois invisibles; la plus célèbre était 
nie de Salnt-Brandan. 

Synonymie. En grec v^ao;, en latin insula, 
en italien isola, en espagnol ts/a, en anglais 
uland ou isle, en néderlandais eylandt, en 
allemand insel, en danois oe et ey, en suédois 
a, en russe ostrov, en chinois tao et tcheou^ 
en japonais sima , en malais poulo , en sans- 
crit div, eo arabe djezxreh, en turc ata. Ilot, 
en suédois holm. 

ETRltS. 

ILE-DE-FRANCE. ( ffistoire et ni^ogra- 
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phie.) Ancienne province et gouvernement 
militaire qui, comme province, avait pour capi- 
tale Paris, et comme gouvernement Soissons. 
L'Ile-de-France (1) comprenait, en 1789 : 



r France. 



!• L'Ile-de-France proprement ( p-^,,. 
:«^ •..kJx»2<.XA ^m. 1 woeiie. 

* ^Pariais. 

[détachés de la 
province 
de Picardie. 



dite, subdivisée en. 

2® Le Laonnais. . . . 

3® Le Noyonnais. . . 

4® Le Soissonnais. . 

5» Le Valois 

6° Le Beauvoisis. . . 

7° Le Vexin français. 

8" Le pays de Thimerais, partie du Perche. 

9^LeMantois. • . | détachés de l'ancienne 
10° Le Hurepoix. . j Beauce. 
1 f" Le Gfttinais français. 
12** La Brie française. 

On pourrait ajouter à cette liste quelques 
autres petits pays qui furent réunis à TUe-de- 
Franee à diverses époques , tels que le Séno- 
nais, qui, quoique enclavé par Tusagedans la 
Champagne , faisait réellement partie du gou- 
vernement de l'Ile-de-France, et n'était cham- 
penois que par tradition. 

Formée de plusieurs pays démembrés d'au- 
tres provinces, l'Ile-de-France comprenait, 
outre le diocèse de Paris , qui se trouvait en 
quelque sorte au milieu de ses diverses par- 
ties ou du moins en formait le point central , 
certaines parties de plusieurs autres diocèses , 
tels que ceux de Chartres, Beauvais, Sentis , 
Soissons, Laou, Moyon, Sens, Meaux, 
Rouen, etc. 

Son gouvernement civil comprenait un grand 
nombre de bailliages et d'autres juridictions, 
dont l'énuroération serait trop longue pour 
trouver place ici. Lors de la convocation des 
étals généraux, Tlle-de-France faisait corps 
avec Paris ; mais il fallut lui donner rang à 
part en 1593 , pour conserver les formes an- 
ciennes des assemblées qui étaient divisées 
en deux provinces eu gouvernements, aucun 
des députés du Languedoc n'ayant comparu. 

Le gouvernement militaire de Paris et celui 
de rile-de-France étaient anciennement unis 
et n'en formaient qu'un. Dès Tan 1247 on 
trouve un lieutenant pour le roi en l*Ile-de- 
France , Soissonnais et devers Paris. Ces 
deux commandements furent séparés pour la 
première fois en 1528, époque où celui de l'Ile- 
de-France fut donné à François de la Tour, 
vicomte dcTurenne.En 1533, ils furentencore 
réunis en faveur d'Antoine de la Rochefoucauld, 
qui avait Tlle-de-France depuis 1532. Eu 
1594, à la mort de François d'O, Henri IV 
les sépara de nouveau , et retint pour lui le 

(i) l/lle-de-Francc proprement dite formaU à peu 
prés le Icrrilolre des anciens Parisii et de la Lyon- 

aaiJC qualriCme. 
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gouvernement de la proTince<> qui ne fut plus 
donnée à aucun seigneur, si ce n'est en cas 
d'absence du roi. 

Le gouverneur général de l'Ile-de-France 
avait une garde composée de trente cavaliers 
commandés par un capitaine, un lieutenant et 
un cornette. - 

En 1790 nie de France cessa d'exister 
comme division territoriale, et forma les dé- 
partements de TAisne , de l'Oise , de Seine-et- 
Marne, de la Seine , et de Seine-et-Oise. 

D. 

ILE DE FRANCE. VoyCZ MAURICE. 

iLLB-ET-¥iLAiiiE ( Département d' ). ( To- 
pographie et Statistique.) — Topogra- 
pAie. —Le département d'Ille-et-Vilaine, un de 
ceux qui ont été formés de l'ancienne Bretagne , 
est un département maritime de la région nord- 
ouest de la France. Baigné au nord par la Man- 
che , il a pour limites , à l'ouest , les Côtes-du- 
Nord et le Morbihan; au sud, la Loire-infé- 
rieure ; à Test, la Mayenne. Sa superficie est de 
672,096 hectares. Cette superficie est répartie 
ainsi qu'il suit entre les diverses natures de sols 
et de propriétés : 

Contenances imposables. 

Terres labourables 41 1,379 h. 

Landes, pAtis, bruyères. . . . 129,635 

Prés 54,510 

Bois 40,539 

Vergers, pépinières et jardins. . 5,532 

Propriétés bâiies 3,301 

Étangs , abreuvoirs , mares, ca- 
naux ; • • • ^»^^^ 

Oseraies,aunaies, saussaies. . . 5 

Cultures diverses 3 

Contenances non imposables. 

Routes , chemins , places publi- 
ques, rues 23,823 

Rivières, lacs , ruisseaux. . . . 1,318 

Forêts, domaines non produc- 
tifs 315 

Cimetières, églises, presbytères, 
bâtiments publics 235 

Total 672,096 h. 

Le nombre des propriétés bâiies est de 
128,285, dont 125,983 consacr(îcs à l'habi- 
tation, 1,822 moulins, 20 forges ou fourneaux, 
et 460 fabriques, maDufaclureset usines di- 
verses. 

Une ligne de hauteurs, plutôt que des mon- 
lagnes proprement dites, portion de la ligne 
de faite commune aux deux bassins marili- 
mes de la Manche et de POcéan , coupe de Test 
à l'ouest toute la largeur du département , et 
y détermine deux pentes générales et d'inégale 
étendue : l'une au nord, et c'eslla plus étroite. 
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dont les eaux vont se déverser dans la Manche; 
l'autre au sud, dans l'Océan. 

La pente nord a pour cours d'eau principalle 
Couesnon , qui se jette dans la mer sur les con- 
fins du département de la Manche. Le versant 
méridional est traversé par la Vilaine, qui a 
sa source en dehors et près de la frontière 
orientale du département, dans celui de la 
Mayenne. La Vilaine a pour afQuents princi- 
paux , dans ce département , par la droite , 
i'iUe et la Meu ; par la gauche , la Seiche et la 
Sanoion. Le Couesnon est navigable seule- 
ment vers son embouchure ; la Vilaine , à par- 
tir de Cesson , un pea au-dessus de Rennes , 
qu'elle traverse. Mais le département possède 
en outre un canal , celui d'ill&^t-Rance , qui 
fait communiquer la Manche et l'Atlantique , 
en liant le cours des deux rivières dont il prend 
le nom ( la Rance appartient aux C6tcs-du- 
Nord). Il commence à Rennes, au confinent 
de rille et de la Vilaine, suit, en remontant, 
le cours de l'Ille jusque vers les sources de 
cette rivière, où il joint un affluent de la Rance 
dont il suit le cours , puis celui de la Rance 
même jusqu'à Dinan (Côtes-du-Nord), où il 
se termine. 

Le département renferme un assez grand 
nombre d'étangs et plusieurs marais étendus. 
Les landes en occupent presque le cinquième 
de la superficie totale. 

Les grandes communications tenestres , in- 
térieures et extérieures, sont facilitées par 24 
grandes routes, dont il nation, et 13 départe- 
mentales. Le parcours total des premières est 
de 633,869 mètres ; celui des secondes , de 
248,695. 

Climat.»^ Humide et tempéré. Les vents 
dominants sont ceux de l'ouest et du sud-ouest. 

Productions. Histoire naturelle. — A 
l'exception des moutons, les animaux domes- 
tiques sont d'une belle espèce. Le gibier est 
abondant et varié, tant dans les plaines que 
dans les bois. Les étangs , les rivières et les 
c6tes,sont poissonneux. On sait quelle est la 
réputation des huîtres de Cancale. 

Les essences dominantes dans les forêts sont 
les chênes , les châtaigniers , les hêtres et les 
cormiers. 

Quant au règne minéral , le département 
renferme des mines de fer, de cuivre, de plomb 
arftenlifère et de houille. On y exploite plu- 
sieurs tourbières. Des carrières de marbre , do 
granit, d'ardoises, de grès à paver, de tripoli, 
d'argile à potier, complètent les richesses miné- 
rales du département. 

Divisions administrative et politique. — 
Le département d'Ille-ct-Vilaine est divisé en 
6 sous-préfectures ou arrondissements: Saint- 
Malo, Fougères, Rennes, Redon, Montforl 
et Vitré. Il renferme 43 cantons et 347 conv 
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Bmcfteit le cheMieu de la 1 3* di? Uîod mi 
liuire (Ilfret- Vilaine, Côtes-da-Nord, Finis- 
tère et Morbîbaii). La cour d'appel de la même 
villeomprend dans son ressort, ootre les qua- 
tre d^parteoients ci-dessus, eelai de la Loire- 
Inférinre; les cinq mêmes départements res- 
sortoscDt aussi, poor radministration univer- 
fllùe, de Pacadémie de Rennes. Le départe- 
■nt iMmeim diocèse (Rennes) suffragant de 
i^rdieTèclié de Tours. Enfin Rennes est le chef- 
ieu de la 25® eonserratlon des eaux et forêts. 
Population, ^ Diaprés le dernier recense- 
ment officiel, arrêté au 30 janvier 1847, elle 
est de 563,958 âmes, et ainsi répartie entre 
lesammdiseenients : 

Arroodissement de Rennes. . . f 37 ,600 

_ de Saint-Bfalou 120,890 

-. de Vitré. . . . 82,056 

» de Fougères. I. 84,458 

_ de Redon. . . 78,974 

— de Monlfort. . {;8,980 

Total. . . 562,958 

industrie agricole, — Le département 
d'Ille^- Vilaine ne connaît presque que la pe- 
tite culture; les procédés agricoles y font des 
progrès sensibles, quoiqu'à cet égard il reste 
encore beaucoup à faire. Sur 672,096 hecta- 
res que contient le département, on a yu, par 
le tableau d-dessus, qu'il en a 411,379 li- 
vrés à la cJiarrue, 54,516 en prairies natu- 
relles , et 40,854 en bois. Le reste est princi- 
palement occupé par les landes ou terrains 
vagues. 

Comme partout ailleurs, on sème du seigle 
dans les terrains médiocres; l'arrondissement 
de Redon est celui où on en cultive le plus. 
Le méteil est assez généralement répandu. 
L*orge réussit très-bien. L'avoine est abon- 
dante et de bonne qualité. On donne la pré- 
férence àcellesde Fougères et de Château Gi- 
ron. On sait que les gruaux de Fougères sont 
très-esUmés à Paris. Le sarrazin se cultive 
fïéoéralement; comme il supplée à l'infériorité 
des autres récoltes, il y a des cautous où l'on 
préfère sa culture à toute autre , peut-être 
aussi parce que ce grain produit davantage 
et qu'il exige moins de travail et de dépense. 
Les produits de cette culture égalent ceux du 
blé et du seigle réunis. 

Parmi les plantes commerciales cultivées 
dans le département, le lin et le chanvre sont 
en première ligne. On vdidrait y voir la pomme 
de terre plus oonunune. Situé en dehors de 
la zone de la vigne, le déparlement cultive le 
pommier à cidre. Le cidre est la buisson hahi- 
loelle des habitants, et on en fabrique annuel- 
lement environ 800,000 hectol. La châtaigne 
offre un suppli^mcnl impordnl à la nnurriliim 
du paysan. 
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L'élève des chevaux est une branche essen- 
tielle de l'industrie agricole du déparlement; 
on vend aussi aux engraisseurs de la Norman- 
die un grand nombre de bêles à cornes, qui 
de là viennent alimenler les marchés de la 
capitale. On évalue à 62,000 le nombre des 
chevaux du département, à 222,000 celui des 
tètes de gros bétail, et à 143,000 celui des 
bètes h laine. Le beurre fameux de la Pré va- 
laye provient des environs de Rennes. 

On a estimé à 19,477,000 francs le revenu 
territorial du départennent. Le nombre d«*s 
propriétaires fonciers est évalué à 151,647 
ce qui porte h un peu plus de 128 francs lo 
revenu moyen de chacun d'eux. La divi- 
sion parcellaire de la propriété du sol est de 
1,614,251 parcelles, ou d'environ 10 1/2, en 
moyenne, par propriétaire. 

industrie manufacturière et commer- 
ciale. — L'industrie du département consiste 
principalement dans la fabrication de toiles 
fortes de toute espèce ,dans la filature du lin 
et du chanvre, la^fabrication des fdets de pè- 
che et des cordages. Le département renferme 
des tanneries renommées. Saint-Malo, outre 
une manufacture nationale de tabacs^ possède 
des ateliers de construction pour les bfttiments 
de commerce. 

Une fonderie, quelques forges et hauts four- 
neaux, une fabrique d^hameçons, des fabriques 
de faïence et de poterie, des verreries, des 
papeteries, des distilleries, des brasseries et des 
amidonneries , tels sont les autres principaux 
établissements industriels. On ne doit pas 
omettre de mentionner la pèche , qui est la 
première industrie des cêtes. 

Foires. — Le nombre des foires esl do 310 ; 
elles se tiennent dans 102 communes. Les 
principaux articles de commerce sont les 
bestiaux, les instruments, aratoires, la 
quincaillerie, la mercerie, les élofles com- 
munes, etc. 

Douanes. — Le département possède deux 
bureaux de douanes, ceux de Redon et do 
Saint-Malo. 

La liste des hommes distingués dont s'ho- 
nore le département est trop étendue ; nous de- 
vons nous borner aux noms les plus célèbres. 

Pour les temps antérieurs à répoque con- 
temporaine , nous avons à citer les voyageurs 
Jacques Cartier et Savary ; Tinlègre la Cha- 
lotais; Duguay-Trouin et la Bourdonnais; 
l'avocat Gerbier; les érudils Lobincau, la 
Blelterie et Tournemine; le médecin Lamc- 
thrie; le mathématicien Manpertuis; le 
littérateur Sainte-Foix, cl le maréchal de 
Vauban. 

L'époque contemporaine , non moins riche, 
nous offre l'illnslre Chateaubriand, le méde- 
cin Broussais. le niiiiislre di; la rcslauratiou 
C'nihièrc, les liltiiiaU'Uîs Alfxni'lrc Duval, 
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Gingueoé et Kéralry , l'arehéologoe Amanry- 
Duval , Tabbé de Lamennais , le chanteur 
ElleTHHi , etc. 

GiraulC de Salnt-Fargeau ( P. A. B. ), Hittoire na- 
Honaie. DictUmnatre géographique de toute* Ut 
communes du dép. d'IUe-et-F'ilaitie; im», In-t*. 

Jardot ( M. A.}) StaUsUtuê miUtaire du dép. dflUê- 
ct-r Haine; use, in-4«. 

Radlcbe, Notice sur le diocèse de Rennes i me, 

iD-to. 

f^oyez aossl BretaG!», Rsinru, etc. 

G. 

ILLINOIS. ( Géographie et Histoire.) Ce 
nom est celui d'on des Yiogt-sept États-Unis de 
l'Amérique septentrionale, situé an centre 
ouest , entre le territoire du Ouisconsin an nord , 
le territoire de lowa et TÉlat de Missouri à 
l'ouest, TÉtat de Tenessee au sud , les États de 
Kentucky et d'Indiana et le lac Michigan à 
l'est. 

Les Illinois étaient une ancienne peuplade 
du Canada, appartenant à la famille Lenni-Le- 
nape, et aujourd'hui presque entièrement dé- 
truite. Ils habitaient une partie du territoire 
compris dans le vaste bassin de TOhio , et au- 
quel ils ont donné leur nom. £n 1693 les 
Français arrivèrent dans le pays. Ils y trouvè- 
rent, outre le peuple dont nous venons de 
parler, différentes nations indigènes, telles que 
les SaJts, les Foxes, les Kickapoos , les Kas- 
kaskiens , etc. En 1763 ils cédèrent à 1* An- 
gleterre le territoire dont ils étaient maîtres 
dans cette région , et celle-ci le garda jusqu'en 
1 783, époque à laquelle le traité de Versailles 
le donna aux États-Unis. En 1803 la tribu des 
Kaskaskiens y céda à l'Union un district de 550 
lieues carrées , entre TOhio et l'Illinois, et les 
années suivantes , d'autres peuplades suivirent 
le môme exemple. Bientôt de nombreux co- 
lons des États orientaux vinrent s'établir dans 
ces nouveaux districts, laissés libres par la re- 
traite des indigènes sur la rive gauche du Mis- 
sissipi. Le territoire d'UUnois, incorporé d'abord 
dans celui d'Indiana, en fut détaché en 1809, 
et en 1818 il forma un État particulier. 

L'État d'illinois a une superficie d'environ 
144,000 kilomètres carrés, et renferme une 
l>opulation de 476,200 habitants. C'est une 
vaste plaine coupée par deux chaînes de mon- 
taenes peu élevées. Parmi les fleuves qui l'ar- 
rosent, nommons d'abord l'Illinois, qui, formé 
de deux branches , le Theakiki et la riv. des 
Plaines, parcourll'État tout entier dans unedi- 
rection sud-ouest, traverse un lac qui porte le 
même nom que lui , reçoit le Sangamon et la 
Kaskaskia, et va se jeter dans le Mississipi; 
celui-ci marque à l'ouest , sur une assez longue 
l'iendue , la limite de l'État; enfin la Wabash 
le borde au sud-est et s'y confond avec l'Ohio. 
Le sol est couvert de forêts et de marécages ; 
naturellement fertile, il produit en abondance, 
»lanh 1rs pailles cullivc^'s, des giains, des plan- 



tes oléagineuses «t du tabac. On y exploite des 
mines de plomb, de fer et de houille. 

L'État d'Illinoîs est divisé eu 66 comtés. 
Vandalia a été sa capitalejasqn'en 1 839 ; au- 
jourd'hui c'est Spring/leld. L'Unk>n y occupe 
les forts Charles, Dearbom et Massac. La 
constitution de l'Etat est parement démocra- 
tique; il envoie au congrès deux sénateurs et 
deux dépotés. 

G. 

ILLUMINÉS. ( Histoire religieuse. ) Sous le 
nom à'alumbeados, nne secte livrée anx illu- 
sions du mysticisme parut en Espagne vers 
1575. L'inquisition parvint d'abord à l'étouf- 
fer; mais en 1623 elle reparut avec pins de 
force. Alors, dit-on, quelques-uns de ces 
sectaires, fuyant les poursuites dont ils étaient 
l'objet , se réfugièrent en France, où ils firent 
des prosélytes, surtout dans le clergé. Quoi 
qu'il en soit, des opinions analogues senu)n- 
trèrent , vers le même temps , dans la Picar- 
die. Les nouveaux hérétiques prirent le nom 
dHlluminés. Pierre Gti&rin , curé de Saint- 
Pierre de Roye , auteur d'une secte distincte, 
mais semblable, celle des guérinetSf ne tarda 
pas à se fondre avec eux. 

Le fond de leur doctrine était le même que 
dans toutes les écoles mystiques. Ils profes- 
saient un souverain mépris pour tout dogmeet 
pour tout culte , tant intérieur qu'extérieur. 
Dieu, disaient-ils, avait révélé à frère Antoine 
Bucquet une pratique de foi et de vie suré- 
minente , inconnue jusqu'à ce moment dans 
la chrétienté. Avec cette méthode on pou- 
vait en peu de temps attemdre jusqu'à la per- 
fection et à la gloire des saints , ou même de 
la sainte Vierge , laquelle n^avait eu , selon 
eux, que des vertus communes. Par cette 
route on parvenait à une telle union avec 
Dieu, quêtons les actes étaient déifiés. Une 
fois parvenu à ce degré de perfection , il fal- 
lait laisser Dieu agir sans produire aucun acte. 
C'était, comme on voit, déjà du quiétisme. Du 
reste, Pilluminé était libre de faire tout c* 
qu'il voulait ; il n'avait point d^autre loi que 
l'inspiration ; il était impeccable. 

Ces sectaires ajoutaient que les docteurs 
de TÉglise n'avaient jamais su ce que c'était 
que dévotion , que saint Paul s'en doutait à 
peine , que saint Pierre était un bon liomme , 
que toute l'Église était dans les ténèbres, que 
l'homme ne devait écouler que son sentiment. 
Ils prophétisaient qu'au bout de dix ans le 
monde serait conversa leur doctrine , qu'alors 
on n'aurait plus besoin de prêtres ni de reli- 
gieux. 

En effet, ils firent bientôt un grand nombre 
de prosélytes , surtout à Chartres cl en Picar- 
die. Soixante mille adeptes embrassèrent 
leurs erreurs dans colle dernière province'. 
KnliUjlc cardinal de Hiihclieu cl son coiifi- 
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4leÉl,teP. JoMpb» râeelarent d'arrêter le 
progrte de lasacte par ées roecuret Tioleotes. 
Ott p««ada ao roi de donner des ordres se- 
^èf«»; ki jn^es de Roye et de MoDtdidier fo- 
rçat emaùB k riastroction do procès, et 
«biflMt le Bsal fot déooovert» et le remède 
ippfi|irf Ea OMkins de rieo , oo leaupUt les 
prinat de cea bérétiqaes... Ce monstre fot 
é(rai8lédaB880Dberceaa(l). i* Telle fut Tac- 
rifilé des recberches et la vigoeur des poor- 
ailes, qÊt dèa rannée sm?ante la secte avait 
catièrcMent dispara. 

D'antres mystkpies ont encore para en 
Fianea depok larSt etont reçn le nomd'i(- 
buÊiMéi, Noos ne ferons ici qoe citer Mar- 
(mot PoKhaliSf qui fonda & Bordeaux , vers 
la fia du dernier siècle» la secte des martinis- 
Ut;Mm^ÊdifieSaàfU'Martin, qoi a reproduit 
61 pirtie la tbéosophie mystique de Jacob 
BoeliBe; les diadplesde Swedenborg, etc. 

KoQs devons dire aossi quelques mots de 
la société allemandedes Illuminés, que quel- 
qaes aateoraont comptée sérieusement parmi 
les Ganses qui ont produit la révolution fran- 
çaise. Cette société secrète, organisée sur le 
iBodèle de la franc-maçonnerie, et dont le 
bnt était politique autant que religieux , fut 
fondée en 1776 par.Weishaupt. Suivant les 
récits aniqnelstootàrbeure nous avons fait 
aiiosion, Minkao» durant son séjour en 
Prasse, se serait fait initier aux mystères 
des iUominés, qu'à son retour en France il 
anrait introdoits dans la loge des pbilalèthes. 
Le doc d'Orléans, le prince de Talleyrand , 
Condorcet, firissot, Gnégoîre, auraient connu 
pu- lui et adopté les principes de la société 
s; enfin lecbefdela secte, Bode, 
de Weisbaupt, serait venu lui- 
s en France en 1787 , et aurait converti 
k sa doctrine tontes les loges maçonniques de 
Fuis. Ces laits, fussent-ils aussi certains 
qa'Qs sont ëonteux , aucun bomme de sens 
s'y atlacbera aojonrd'bui la moindre impor- 
taaee. 

le Barquls de l^idiet. Essai sur la secte des illu- 
mats; P«rli , f t», 1ih«^. 

J. J. Blonnler, De Cin/luenee attribuée aux philo- 
mpàes, aux /rancs^maçims et aux illuminés sur la 
ffTOMfam tfe Fronce; Tablogea, itoi; Paris, usa, 

Bvrael, Mistoire du jacobinisme; Uambourg 

( LjOB >, IM», tf vol. lD-«e. 

D. 

lULTmiB. ( Géographie et Histoire. ) Ce 
aom, dérivé du latin lUyricum, a servi et 
*ert encore aojourd'bui à désigner des pays 
assez différents les uns des autres. C'est un 
Bon ethnographique qui a été appliqué, tantôt 
i la totalité, tant6t à Tune ou à l'autre des 

fi) Voyez Le véritable père Joseph , par l'abbé 
Fxhard, Insère dans les Archives cuntuscs de l'UtsU 
*e Ftance.t* série, l. IV , p. aai. 



parties dn territoire occupé par la race illy- 
rienne. Il en résulte une certaine confusion, 
qoe l'on pent faire disparaître en divisant 
l'histoire de l'IUyrie en un certain nombre de 
périodes, et en faisant la géographie de l'illyrie 
à chacune de ces époques. 

I. Illyrie ancienne. Dans l'antiquité on 
appelait Illyrie (Illyricum, xb 'IXXupixôv) le 
pays borné, à l'ouest, par la mer Adriatique ; 
an nord, par la Pannonie ; au sud, par l*Épire ; 
à l'est, par des montagnes qui le séparaient de 
la Meesie et de la Macédoine. Les peuples qui 
habitaient l'illyrie appartenaient à la race 
arienne et à la soucbe particulière de cette 
race qu*Adelung appelle tbraoe-pélasge-grec- 
que*et-latine : lilyriens, Mœsiens, Thraces, 
Macédoniens, Épirotes, Vénètes, Panoouiens, 
tels sont les peuples européens de ce rameau. 

A cdlé de ces populations ariennes il se trou- 
yait aussi des peuples d'origine slave, éta- 
blis à une époque indéterminée sur le sol 
illyrien, mais qui ne le peuplaient pas encore 
complètement, ainsi que cela a eu lieu à partir 
du septième siècle de notre ère. 

Cest à l'époque de Philippe, père d'Alexan- 
dre le Grand, que l'illyrie apparaît pour la 
première fois dans l'histoire. Ce prince s'em- 
para de la contrée située entre l'Épire et le 
fleuve Drilo, et dès lors cette partie de l'illyrie 
porta le nom d* Illyrie grecque, par opposition 
au reste de la région, qui continua à s'appeler 
l'illyrie barbare. L'illyrie grecque (aujourd'hui 
i4/6anie) était habitée par les Fartbins ( nord 
de l'Albanie), les Taulantiens (centre de l'Al- 
banie), et les Atintans, au sud des précédents. 
£llefut attaquée par les Romains dés l'an 228 : 
le sénat ayant envoyé à la reine Teuta des 
ambassadeurs pour la prier de mettre un lernic 
aux actes de piraterie de ses sujets, Teuta hs 
fit massacrer ; aussitôt Rome envoya en illyri*; 
une armée qui, après avoir battu les troupes 
de Teuta, Tobligea à lui céder les lies de Coi - 
cyre, Issa, Pbaros, et plusieurs places du lit- 
toral. Le reste de l'illyrie grecque fut conqni-^ 
en 167, après la défaite du roi Geotiiis, aili<; 
de Pers^e. 

L'illyrie barbare était divisée en deux par- 
ties, la Liburnie au nord, et la Dalniatie au 
sud ; elle était habitée par les lapydes ( Croa- 
tie), les Liburnes ( nord de la Datmatie ), les 
Dalmates (sud de ce pays) et les Labéates (nord- 
ouest de l'Albanie). Elle conserva plus lonjî- 
temps son indépendance que l'illyrie grec(|iie. 
et ne fut conquise par les Romains et ré- 
duite en province qu'après les expéditions de 
Tibère et de Germanicus , au commencement 
de notre ère, sous le règne d'Augu8(e. 

II. Illyrie romaine, L'illyrie fornw d'abord 
dans l'Empire une province; mais à l'époque, 
de lanouvolledivision de l'IJnpire, sons Cons- 
laiilin (quatrliMncbièclc), le nom d'illvrie fot 
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appliqué à deux nouvelles divisions, le diocèse 
d'IUyrie, et la préfecture dlllyrie orientele. 
Le diocèse d'IIlyrie comprenait les cinq pro- 
vinces de : 
La Dalmatie , 
LaSavie, 

Les deux Pannobîes, 
. Les deux Noriques, 
La Savie. 

La préfecture d'IUyrie orientale comprenait 
les deux diocèses de : 
Dacie, subdivisé en provinces de : 
Prévalitane, 
Dardanie, 
Mœsie F*. 
Les deux Dacîes. 
Macédoine» subdivisé en provinces de 
Épire nouvelle, 
Les deux Macédoines, ] 
ThessaUe, ( Pays étrangers 

Achaîe, (à l'ancien llly- 

Épire ancienne , / ricuni. 

Comme on peut le voir sur la carie, le nom 
aUllyrie s'appliquait dès lors à un plus grand 
nombre de contrées qu'auparavant : c'est ici 
que parait le nom de la grande lllyrie ( llly ri- 
cum magnum ). Les Romains , presque ton- 
jours guidés par l'ethnographie , réunissaient- 
ils sous le nom d'Iliyrie une foule de provin- 
ces habitées par la môme race? On serait 
tenté de le croire, en comparant la carte de 
V llly ricum magnum avec la carte des races 
de TEurope de Sprunner. 

IIL Les monarchies illyriennes du moyen 
âge. Tant que dura Tempira romain l'Illyrie 
resta et devait rester une province soumise, 
sans histoire particulière. Seulement, située 
sur le Danube , grande route des barbares , 
«*lle fut une des premières provinces envahies 
et ravagées. Lorsque les races germaniques et 
slaves se furent à peu près assises dans leurs 
nouvelles conquêtes, les Slaves se trouvèrent 
t'iablis et maîtres de la plus jurande partie de 
nilyric. Au septième siècle, les Ci-oatcs, les 
Serbes s'y établirent comme lètesoM merccnai- 
les, sous le règne d'Héraclius ; elle même 
proci^dé qui avait livré l'empire d'Occident 
aux Germains , l'établissement des barbares 
fé(ler(% o» lètcs, livrait l'empire d'Orient 
aux Slaves. D'autres Slaves, les Bulgares, les 
Avares , s'emparaient aussi de quelques pro- 
vinces. 

A la fin du sixième siècle la Carnioie et la 
Carinthie sont aux Avares; le re^te de l'Illyrie 
oi^i aux Grecs. Au septième siècle se fonde, par 
l'arrivrc des Serbes dans l'Cmpire, le royaume 
«le Soi vie, possédant le pays de[)uis la Save 
ju^'iu'aii Dril'uj, et delaC^arinlIiir à la lîu!;;;i- 
ric t/e*^l l.» W jucrnigr noyau rierillviie slave 
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ou moderne. Charlemagne s'empara des provin- 
ces illyriennes de Carinthie, Camiole, Ësclavo- 
nie, Croatie, Frioal, Dalmatie, qu'il enleva 
aux Lombards, aux Avares et aux Slaves de l'Il- 
lyrie. Le reste de cette contrée continua d'ap- 
partenir au royaume de Servie. A la fin du 
neuvième siècle la Servie avait reconquis l'Ës- 
clavonie, la Croatie et la Dalmatie, dont les 
habitants'; toujours pirates, furent dès lors en 
guerre avec Venise; la Carinthie, la Camiole 
et le Frioul restent à l'empire d'Allemagne , 
et lui sont demeurés depuis ce temps. An 
dixième siècle les Bulgares s^emparent du 
royaume deServie,qui ne reparaît qu'en 1018 ; 
mais en 970 un nouvel État se forme, le 
royaume de Croatie, composé de l'Esclavonie, 
de la Bosnie , de la Dalmatie et de la Croatie. 
En 1098 ce nouvel État est détruit par les 
Hongrois; l'Esclavonie et la Croatie sont an- 
nexées à leur royaume, auquel elles sont en - 
core réunies; la Dalmatie est conquise par 
les Vénitiens , qui assurent ainsi la liberté du 
commerce de l'Adriatique par la destruction 
de la piraterie des Dalmates. Au milieu de 
ces événements la Servie s'affranchit du joug 
des Bulgares, reprend la Bosnie, mais re- 
toml)e sous un nouveau Joug, celui des em- 
pereurs grecs. 

Aux douzième et treizième siècles la Ser- 
vie reste toujours vassale de Constautinople ; 
la Bosnie est reprise par les Hongrois ; Raguse 
se constitue en république indépendante, et 
devient l'ÉUl le plus remarquable qu'ait fondé 
la race slavo-illyrienne. 

Au quatorzième siècle la Servie et la Bosnie 
redeviennent libres, en s'affranchissant , la 
première de la domination des Grecs, la se- 
conde de celle de la Hongrie. C'est le beau 
temps, l'âge d'or de l'Illyrie , l'idéal de l'ave- 
nir pour les Slaves de celte race. 

En 1333 la Servie devint un État très- 
puissant, sous son chef Etienne Douschan,qui 
prit le titre d'empereur des Grecs, des Ser- 
viens et des Albanais, tilro caractéristique. 
Mais la splendeur de cet État fut courte; un 
nouvel ennemi, les Turcs ottomans, vint l'al- 
taquer, et en 1389 le roi de Servie, Lazare 
Brancovilch, fut battu et tué à Cassovo. Les 
Serviens devinrent vassaux des Turcs, et 
en 1459 ceux-ci lircnt la conquête défini- 
tive de la Servie. De nos jours celte province 
s'est affranchie des Turcs. 

En 1320 le royaume de Bosnie redevenait 
libre; mais en 139t les Hongrois le repre- 
naient, cl en 1463 les Turcs le leur enlevaient, 
pour le conserver jusqu'à nos jours. 

C'est donc au quinzième siècle que les Otto- 
mans aiM'antircnt l'indf^pendance des royaumes 
llly riens; dès lors ces peuples, soumis les uns 
aux Allenjands, les aulres aux Hongrois et 
aux 1 ui -.s , (»nt de plonges «iaris un cstlav.-^U'^ 
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dont \es darnièras réTolatkms de PEurope les 
ont tirés oa les ont engagés à sedéUrrer. 

IV. l'IUffie sous la domination fran- 
çolie. A répoque du blocas continental, Tem- 
perar NapoléiMi , afin d'isoler complètement 
rAitricbe de la mer et de l'obliger à rompre 
losles ses relations avec PAnglelerre, eoleya 
ï fAotrictie ( traité de Vienne, 1809 ) la 
tasle Carnitbie, la Camiole, l'Istrie alle- 
sMde, le FHoqI allemand, le Littoral hongrois 
et b Croatie méridionale; il forma de tontes 
ces pfOTtDcet nn gooTemement qu'il appela 
Prov'moes Illy tiennes, et auquel il ajouta, 
en 1810, ristrie vénitienne, la Dalmatie, 
Ragose et les Bouches de Cattaro. L'IUyrie 
française avait 3,200 lieues carrées de super- 
ficie et un million et demi d'habitants; elle 
était partagée en deui divisions militaires : 
la première , chef-lieu Laybadr^ capitale de 
toutes les provinces; la seconde, chef-lieu 
Zara. 

En 1813 les Autrichiens reprirent ces pro- 
viooes, et en 1815 elles leur furent cédées 
par le ooi^^ de Vienne. 

La grande niyrie. 

On sait que la race slave est composée de 
plusieurs fiyniHes, entre lesquelles la famille 
iliyrienoe, forte de 7 à 8 millions, est Tune 
des prindpales, malgré son état de dispersion. 
ta race siavo-illyrienne comprend , en Axir 
triche : les Styriens , les Caraiolais , les Ca- 
rinthiens, les Croates, les Esclavons ou Sla- 
Tons, les Dalmates , les Morlaques, les Usko- 
qoes ; en Turquie : les Bosniaques, les Serbes 
ou Serviens, les Monténégrins et les Bulgares, 
bien que eeux*ci forment un peuple assez à 
part des précédents. Tontes ces populations par- 
ient des dialectes très-rapprocbés d'un mOnie 
langage, lillyrien , dont la langue de Ra^iise 
est la langue littéraire; la littérature de celte 
ville a produit, au quatorzième siècle, nn 
assez grand nombre d*ouvrages remarquables, 
pour mériter cet honneur (!)■ Ces peuples 
sont catholiqnes fervents en Autriche, grecs- 
QQts en Turquie, sauf la noblesse de Bosnie , 
qui a accepté Tislamisme, et ces différenres de 
religion ne sontpasundcs moindres obsta- 
rl^ à la réunion des membres isolés de la 
famille illyrienne. 

Cependant, depuis quelques années, une idée 
Tîve de la nationalité illyrienne s'est réveillée 
thez les peuples de celte race. Le pansla- 
visme (2) des Slaves dn nord a eu son écho 
dans Yillyrisme des Slaves du sud ; les llly- 



(lî CL De prastantia et vctmtatc lingiur illyrica:, 
par F. M. Appcndint ; Rapusii. loor,. brorh. in-ft'. 

(«> ^oy., dans la Rrruedcs deux ninricff 5, t. XIIF, 
nouT. série, nn arllclr de M. (,>pn'.'it llobi-rt, ' d <vn 
i'iration Jm Pansl'in<^mc 
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riens révent la reconstitution de 
serbe, la résurrection de la nationalité Ûly 
rienne, par la réunion de tous les membres de 
la race; en un mot, ils visent à établir la 
grande lliffrie. 

Agram, capitale de la Croatie , est le foyer 
de Yillffrisme; Timportance de cette ville, 
les diètes constitutionnelles qui s'y rassem- 
blent , le peu de liberté politique dont elle 
jouit, comme partie de la couronne de Hon- 
grie, expliquent le rdie de cette ville. 

Ce sont les Français, en 1809, qui ont 
réveillé la race illyrienne de son long sommeil. 
Une partie de l'ancien territoire illyrien reprit 
alors son nom oublié; la langue illyrienne 
devint la langue ofScieUe des actes , des lois , 
des journaux, rédigés en français et en illy- 
rien ; on y était convaincu, et cette conviction 
persiste encore, que Napoléon voulait créer la 
grande Hlyrie. 

La chute de Tempereur ût évanouir ces 
rêves : l'illyrie redevint autrichienne. Étouffé 
un instant, rillyrisme naissant reparut en 1830, 
aux cris de la Pologne, qui cherchait à renaître, 
et de la Grèce, qui redevenait libre. Ce travail 
de nationalité agitait la race illyrienne, lors- 
qu'un événement inattendu amena le mouve- 
ment actuel et très-sérieux de l'illyrisme. La 
Croatie fait, comme on le sait, partie de la cou- 
ronne de Hoogne,où la race magyare est toute- 
puissante et cherche à s'al franchir de la do- 
mination de TAulriche. Les Magyares y pour 
réussir, voulurent établir une forte unité dans 
les diverses parties du royaume, et en môme 
temps établir complètement la prééminence 
de leur race et de leur langue. Us prétendi- 
rent imposer la langue magyare aux habitants 
de la Croatie. 

Les Croates, Agram en lélc, résistèrent. Une 
lutte s'engagea, dans laquelle PAulrichc, in- 
quiète des projets des Magyares , soutint les 
lllyriens de la Croatie. Depuis lors , le mou- 
vement agrandi ;de la résistance à l'oppression 
des Magyares, il est arrivé à vouloir la recons- 
titution complète de la race, dont la grande 
ïllyrie est devenu la pensée, le désir et le but. 
L'jérudilion , l'histoire , la géographie, la phi- 
lologie, la poésie, la presse surtout, tout s'est 
mis à l'œuvre pour étudier le passé de la race, 
en attendant le jour où elle pourra redevenir 
libre. 



Dcsprcz, I.a fjrandf lllyric m. dans la linmc (Ls 
deux mondes, t. XVII. nouv. sén»-. 

Spruniur. ^/Uas historique dn moyen ùijc, ru 
allemand, caries g«, oo. 07, e.n et f.», in-fol. 

Kruse, Jtlas historique des lUats eumpeens. Ira 
duU par MM. Le lias cl Aiisarl. t ?oI. lu fol. 

Ansart, Lssui de çcoorapfiie amhiim,- 1 vol. in e , 
in-7. — Précis de qcr'j'ar'ii'' 'nstorviuc du rnonm 
lige; 1 vol in B", 10. n. 

^l^^^ is n-ui.« •■xtr^,' ■' -,' -^ M nt .rti.V t.. .T • 
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Dictionnaire universel dé géographie, en m vol. 
tn-f", de PIcqaet et Kilian. 

L. DussiBox. 

iLLTBiB ( Linguistique.) L'idiome des an- 
ciens Illyriens appartenait, comme leur race, à 
la souche thraoe. Il se trouva sans doute altéré 
de bonne heure, et il le fut successiTement 
par rintroducUon d*éléments celtiques, latins, 
allemands, huns, avares et bulgares. Aujour- 
d'hui, on applique le nom d'illyrien à la 
branche de la famille des langues slaves que 
Dobrowsky, dans ses nombreux travaux sur 
cette partie de la linguistique, et Âdelung, dans 
le Mithridate, nommentorientale : cette bran- 
che, qui a reçu de M. Balbi la qualification de 
ruBso-illyrienne, comprend un nombre considé- 
rable de dialectes. £n restreignant , avec quel- 
ques auteurs, riUyrien à la partie méridionale 
du domaine qu'il embrasse sous les noms pré- 
cédents, on peut l'appliquer encore à ime po- 
pulation de cinq millions d'hommes répandue 
dans la Styrie, la Carniole, laCarinthle, l'istrie, 
la Croatie, la Bosnie et la Servie. 11 se trouve 
ainsi parlé dans les empires d'Autriche et de 
Turquie, où les dialectes entre lesquels il se 
divise ont dû à la longue domination des 
Allemands , des Hongrois, des Vénitiens et des 
Turcs , l'introduction d'un grand nombre de 
mots empruntés à ces difTéreutes nations. 
Dolci compte, d'après Leiboitz, huit principaux 
de ces dialectes. Ils ont rarement du reste été 
t>ien déterminés ; aussi les confond-on souvent 
sous le mAme nom, et nou'seuleraent sous ce- 
lui d'illyrien, mais encore sous ceux de slavun, 
tle rutena, de servisn ou de serbe. C'est ce 
qui justifie l'opinion des auteurs qui soutien- 
nent qu'il n'y a pas de langue illyrienne pro- 
prement dite, et que l'Illyrie compte autant 
de langues qu'elle a de provinces naturelles. 
L'idiome actuel des Serbes et des autres Illy- 
riens, dit Dobrowsky, dérive de l'ancien sla- 
von, qui n'en difîëre que par quelques archaïs- 
mes et certaines flexions devenues hors d'u- 
sage. A ces causes de différence il faut ajouter, 
comme nous l'avons déjà vu, l'introduction 
d'un certain nombre de mots étrangers et, de 
plus, l'altération qu'a subie la prononciation 
des mots indigènes. M. Balbi, qui parait regar- 
der le serbe comme le type de la langue 
illyrienne moderne, le présente comme à peu 
près identique avec le slavon proprement dit, 
dont, selon lui, le slavenski ou russe ancien 
ne serait qu'une simple variété, ou tout au plus 
«lu'un dialecte. Le Mithridate fait des Sla- 
ves d'Illyrie deux rameaux, celui des Serviens 
ou Serbes , et celui des Croates. Le premier 
correspond à la quatrième des cinq branches 
entre lesquelles SchafTarik (1) partage les lan- 
gues des Slaves du sud-est, habitants de l'Es- 

(I) Paul-Josrph Schaffarik. GcschUhtc dcr slaici.^- 
i heu Sprachf vnd Litrratnr , Ofoii, iwi,-., iu 8 . i 



clavonie, de U Dalmatie et de la Bosnie. C'est 
cet idiome qui est plus particulièrement dési- 
gné , dans les traités grammaticaux ou lexico- 
graphiqoes, sons le nom dlllyrien. Le dialecte 
de Bosnie est celui dont le père Micalia a 
donné les règles. Le dalmate ne difTère du 
serbe propre que par des nuances assez peu 
sensibles, lesquelles consistent principalement 
dans la substitution dn son i au son é dans 
le corps des mots. Les Dahnates de l'intérieur 
regardent leur dialecte comme le plus pur de 
tous ceux des Slaves. Celui des côtes porte 
dans quelques auteurs le nom particulier de 
ragusien. Dans son sens le plus restreint, 
rillyrien s'entend du dialecte de la liturgie des 
Slavo-Serbes catholiques. 

On connaît, sous la double appellation d'il- 
lyrien et de glagoUtique, un alphabet introduit 
à la fin du douzième siècle par un Croate qui , 
pour le substituer à celui que les Slaves devaient 
à saint Cyrille, présenta le nouveau comme 
une invention de saint Jérôme. Ce saint, que 
l'on supposait natif de Dalmatie, l'avait, selon 
ce Croate, inventé pour transcrire en illyrien la 
liturgie du rit latin. Le nom de glagolitique 
qui lui fut donné dérive de glagoly, qui signi- 
fie à la fois mot et lettre. Du reste, la compli- 
cation des formes de cette écriture la fit bien- 
tôt abandonner dans les usages de la vie 
commune, où les lettres latines, légèrement 
modifiées, la remplacèrent. Elle ne s'employa 
plus alors que dans les livres d'église. 

Les dialectes illyriens sont harmonieux, tou- 
tes les terminaisons étant formées de voyelles 
sonores. Ils sont également riches en mots et 
en formes. Ils prêtent beaucoup à la versifica- 
tion, dont le rhy thme y est extrêmement libre, 
n'admettant ni césure obligée ni rime. Le mètre 
le plus ordinaire a un grand rapport avec celui 
de nos vers de dix syllabes. 

On trouve en Illyrie beaucoup de poésies 
nationales , qui se conservent principalement 
dans la bouche du peuple. Quelques-unes ce- 
pendant ont été publiées à Vienne et à Venise, 
ainsi qu'à Raguse, que l'on a appelée l'Atlièoes 
de ces contrées. Parmi les genres de poèmes 
cultivés par les Illyriens , on distingue le pis- 
méou la chanson héroïque, que les Dalmates 
et leurs voisins les Morlaques récitent en s'ac- 
compagnant sur la guzla ou lyre à une corde. 
Ce sont des légendes racontant les exploits 
des anciens chefs de la nation^ et des ballades 
où les sorcières jouent un rôle fort important. 

Les pins anciennes productions écrites de 
la littérature illyrienne sont la traduction de 
la Bible , avec les livres liturgiques rédigés 
pour la première fois par Mélhodius, le compa- 
gnon de saint Cyrille , et une histoire de la 
Dalmatie, composée par un prêtre de Diocleaen 
1 170. Divers écrivains, tant serbes que ragii- 
sirns, ont produit d»\s focmes dr longiie ha- 
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cite draoMtorignaUytaM CMi|iler 
dte Mu rt n wBitudactoisdfliatiaetdagrec. 
L'époque h plus iteoade dto cette IHléraUire 
«A te qMlonièaM siècle. Cependant J' Orna- 
nitfe, paéoie épique célèbre chez les Delma- 
tes, 1 ilé eompôeéao comneBoemaitdu dix- 
■ Lf l i JB B . Si les Illyrieas Toéent dans Jean 
C w rf i litch iwi Gondole, antenr de cette com- 
pattoByleBr TkgHeoa leur Tasse, ils Toient 
MHi lenr HMtee dans WiagOB, et lenrTIiéo- 

AtedeM pasiypaiolnnerépéllâonina. 
aie, mmm ranvsjfens, pov ptas de détails 
sw te mn€Mn de cette langoe, à l'artide 
Sl4t<mi, oè Doos exposeroBS te type 



Scb. Dold, De iUifriea Ungtia veiuttatê et om- 
pHtmMm éitêêrtiMo; V«oIm. itm, \m^, 
BL a«a luttUmHomm Uugmm iU^riem libri /// 



Le P. BUealla, GramwuMea Unçua Ulprieœ; Uo- 
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AfçeaÊM, Gmmmatrê âê ta kmgue itlff- 

Caiu>^lacium UUimo-iUifneO' 
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{LUiénUure.) Il y a longtemps 
qii*OB n rapproché pour la première fois le 
poète qti rcTèt la pensée de riches couleurs , 
et te peintre qni reproduit les œuvres de la 
natnreen les embellissant de tous les charmes 
de niannonte et de tous les trésors de Tidéal ; 
et celte Tfeilte comparaison est jeune encore, 
tant elte est juste. En effet, c'est celte pré- 
dense fteoRé de dessiner Pidée et de colorer 
fexpresrion, qni distingue la poésie de la 
prose. Ce que celle-d se contente d'exprimer 
à Hnteiligeoce , celle-là te montre aux yeux ; 
ce qne rooe dit, rautre le peint. Ut pictura 

Llnage appartient donc au poète, et c'est 
une des plus prédenses ressources qui lui 
t aœordées. Il est vrai que Molière a dit : 

Ce style flgnré, dont on (aU vanité, 

Sort dabonicaraetère et de la Térité; 

Ce n'est qnejeox de mots, qu'affectation pure, 

Et ce n'est pas ainsi que parie la nature. 



ne proscrivait que l'abus et non 
pas fusage. Les tentatives faites par Ronsard 
et U Pléiade pour ressusciter la poésie des 
andens, si léconde en riches images , avaient 
eo poar résultat de pousser jusqu'à de folles 
extraTagances le désir de peindre la pensée 
par Falliance des mots, et une réaction était 



derenue nécessaire contre ce débordement de 
te veine poétique. D'ailleurs, en attaquant le 
êtyle ftiuré^ MoUèro s'adressait moins au 
coteris, même exagéfé, que Timitation antique 
impriinaità te poéste, qu*à Tarnoor du teux 
clinquant et de Penluminage criard importé 
d'£s|>agne et d'Italie. Et puis encore, ce grand 
génte, cette haute raison parlait à son point 
de vue : Molière est te plus vrai, te plus na- 
turel des poètes cmnignin, et comme tel, il 
ne Toyait te poéste qoe dans rexaote lepré- 
sentatton des choses du monde, et non dans 
ridéalisatten des choses detenatnre,conune 
teit te poète lyrique, par exemple. Aussi, 
avec tout te respect convenabte pour son gé- 
nie, le plus puissant sans contredit entre ceux 
qui ont illustré notre littérature, est-il permis 
de dire qu'il s'est montré un peu trop absolu 
dans sa prédilection pour l'ancienne poésie 
française, dont une simplicité et une naïveté 
charmantes d'ailleurs étaient les prindpaux 
caractères et les mérites presque uniques, 
ainsi quil l'a dit lui-même, en opposantau son- 
net qu'il blâme te vieille chanson qu'il admire. 
Cette leçon donnée de si haut à des gens qui 
l'attendaient si peu (on sait que le sonnet du 
Misanthrope fut trouvé charmant et applaudi 
à la représentation ) contribua, plus que tou- 
tes les froides railleries et toutes les étroites 
prescriptions de Boileau , à faire disparaître la 
recherche et raiïectelion que l'imitalion étran- 
gère introduisait alors dans notre littérature ; 
mais les qualités, jusque-là inconnues, que 
l'étude des chefs*d'fleuvre antiques avait révé- 
lées comme nécessaires et essentielles dans 
la poésie, aux poètes de la fin du seizième 
siècle, n'en demeurèrent pas moins essen- 
tielles et nécessaires. La langue française per- 
dait en vieillissant celle naïveté des premiers 
jours, qui, conservée malgré tout, l'eût fait 
ressembler à une vieille femme jouant les grâ- 
ces enfantines : il fallait remplacer la naïveté par 
autre chose. Après avoir essayé de la couleur 
antique, bientôt perdue par ses exagérations 
mômes ; après avoir essayé de la recherche ita- 
lienne , que Molière frappa d'un coup mortel 
dans cette admirable scène dont nous avons 
parlé, on chercha le sublime dans la gran- 
deur du langage, comme Corneille; dans sa 
purelé , comme Racine ; dans sa noblesse roido 
et décidée à ne jamais ployer, à ne jamais 
s'humaniser, comme Boileau. Alors on en re- 
vint aux anciens ; mais on les admira dans 
les qualités qu'on cherchait soi-iuCme et qu'on 
trouvait chez eux : leurs véritables riche^sses 
poétiques restèrent incomprises. Plus tard, 
pendant tout un siècle, la poésie se réduisit à 
la versilication , et il fallut qu'André de Ché- 
nier eût reçu , avec le san;; };ri'c de sa niére , 
rintellisouc e de lanliquile grecque; il fallut 
que M. do CliAleaubriand «Mit senti en lui nnr 
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élincelle de ce feu religieux qui inspirait ies 
propliètes; il fallut qu'une secrète influence 
développ&t chez les poètes le penchant à la 
rêverie ; il follut qu'Homère fût compris , que 
la Bible, connue an dix'septième siècle par le 
seul Racine et admirée par le seul La Fon* 
taine, fût connue et admirée par tous, que 
Shakespeare fût apprécié, que Schiller et Goe- 
the eussent vécu. 

En s'aidant de tous ces éléments réunis , en 
prenant conseil de tant de chefs-d'œuvre et de 
grandes intelligences , on a reconstitué pour 
nous une poésie nouvelle, où domine le lyrisme, 
c'est-à-dire la poésie proprement dite , et avec 
lui, l'image, sans laquelle il n'existe pas. La 
poésie aujourd'hui veut peindre tout; elle 
veut que ses pensées soient des lignes et des 
couleurs pour les yeux de Pâme; elle veut 
mettre au-devant des objets un flambeau qui 
les éclaire pour le cœur ou pour l'esprit, et 
cela, non, comme autrefois, en employant la 
froide et languissante comparaison, non eu 
mettant à côté de l'idée le dessin de cette idée, 
mais en la colorant elle-même , en la repré- 
sentant par une vivante image. Aussi est-ce 
réellement aujourd'hui qu'on peut dire : Vt 
pictumpoesis. 

Saint-âgnân Choler. 

IMAGES. (Histoire religieuse.) Ce&i une 
conséqueuce directe de la nature finie et bornée 
lie notre intelligence, que la nécessité où elle 
se trouve d'adapter à sa forme et à sa mesure 
tous les objets qu'elle veut concevoir. Dieu 
seul , tel qu'on se le représente , peut com- 
prendre les choses dans leur propre essence 
sans être obligé d'en limiter l'étendue pour se 
les assimiler; mais IMiomme, éternellement 
condamné à une connaissance relative de ce 
qui est , n'aperçoit l'univers qu'à travers un 
cadre étroit qui en restreint Timmensité, eu 
<lécompose Tadmirable unité et rappelle le pris- 
me, qui, après avoir reçu le rayon solaire, ne 
renvoie à l'oeil que des couleurs distinctes et di- 
visées, dépourvues de la vivacité et de l'éclat 
qui naissaient de leur union, de leur ensemble. 
Ce n'est qu'à l'aiiie d'images ou de mots, qui 
ne font encore que rappeler des images, que 
nous pouvons nous représenter les objets. Plus 
l'image reproduit exactement ceux-ci, plus nous 
les concevons nettement et clairement. 'foules 
les Ibis qu'elle s'offre à nos yeux, elle réveille 
en nous le souvenir , l'idée de l'objet qu'elle 
représente et notre esprit évoque alois en lui- 
même, par la faculté de la mémoire, de la ré- 
miniscence, une image, une forme nouvelle de 
«et objet, Vidée en un mot ( îôéa, doo;). 

Les images sont donc utiles cl jusqu'à un 
nrlain point nécessaires à l'homme, pour ont rc- 
f^riiien lui le souvenir des objets qu'elles rcpro- 
«iiiisini à l'œil. Liles ont une vertu plus puis- 
5,iiitr(]iirl('v;fnot<;rar les mois nu sont, ((imiïic 
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nous venons de le dire tout à l'heure, que des 
signes qoi servent à ùke naître dans l'intelii- 
geùce les images intérieures ou idées : il y a 
entre elles et ces mots toute la distance qui existe 
entre les objets et les noms qu'ils portent. Aussi 
voyons-nous que dès que rbomme s'est élevé, 
par la nature supérieure dont il est doué, au- 
dessus de la condition de la brute , il a eu re- 
cours à des images qu'il s'est fabriquées, pour 
entretenir en lui la pensée des choses qu'il 
vouhiit se rappeler. Pins l'art s'est perfectionné, 
mieux il a su reproduire fidèlement dans ces 
représentations la figure des objets eux-mêmes. 
La pensée religieuse , qui est une de celles qui 
se manifestent avec le plus de force chez les na- 
tions , à leur début dans la carrière de la civi- 
lisation, éprouvait surtout le besoin d'appeler 
à son secours les images. Comme les êtres su- 
périeurs à l'existence desquels le sentiment 
religieux porte à croire ne sont pas visibles ; 
comme ils ne s'offrent avec aucune forme à 
notre esprit, et qu'ainsi ils ne peuvent par l'in- 
termédiaire des sens se réfléchir en nous-mê- 
mes, nous sommes contraints de leur prêter 
les formes, l'aspect, les qualités sensibles que 
nous rencontrons chez les créatures visibles. 
£t ces représentations de convention ont dès 
lors besoin d'être réalisées dans des objets ex- 
térieurs, de façon à faire rentrer ces êtres de 
raison ou de sentiment daus la classe des choses 
sensibles. 

Toutefois l'emploi des images sensibles et 
matérielles offre, comme celui des mots , et à 
un plus haut degré que lui, des dangers pour 
la raison. Il tend sans cesse à substituer à 
l'objet qu'il veut rappeler la forme imparfaite 
et infidèle sous laquelle il le représente, abso- 
lument comme le mot mal défini, mal compris, 
tend à donner une fausse notion des choses , 
c'est-à-dire à évoquer en notre esprit une 
image différente de celle dont ce mot doit être 
le signe commémoratif. Ce danger existe sur- 
tout pour les images des êtres supérieurs ; car 
alors l'esprit arrive à se représenter si exclu- 
sivement eu lui-même ces êtres tels que ces 
images les offrent aux sens, il en conçoit 
une idée si exactement modelée sur l'image , 
qu'il tinil par mettre son intelligence à la merci 
de l'artiste pinson moins inliabilequi a façonné 
celle-ci, et par donner réellement des /ormes 
tirées des créatures sensibles, aux êtres qu'il 
doit concevoir comme d'une tout autre nature 
que lui. Ensuite, par une des erreurs les plus 
habituelles à l'esprit humain, il confond la chose 
avec le signe , avec l'image , et reporte à celle-ci 
toutes les vertus, les quahlés qu'il attribuait 
à la première. 

C'est ce danger (le l'emploi des images figu- 
rées qui fit proscrire par Moïse, Mahomet et 
les rélormalcurs <lu s'iziiMne siOtle, l'usage de 
dslorme^ cNl'iii'mej 'le l'idée reli;;ioiiî;o. La 
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cninle que la population ignorante ne finit par 
adorer llmiee au lieu de Tétre supérieur 
qa*dle rafipelle, rinexactitode des notions sur 
Dieu H les esprits que les statues et les pein- 
lores douaient à Tintelligence , frappèrent 
pniMHBent ces législateurs du culte. Toute- 
fois ib K partit encore, par l'interdiction des 
s, préserf er les bonunes de Panthropo- 
. Si leurs disciples cessèrent de se 
Rprénnler Dieu, lea anges, les Ames avec 
ée$ formes humaines ou animales , sous une 
tome même quelconque, ils ne leur en pré- 
lèrent pM oMiins les passions, les pensées, 
l«s modes de détermination de Tesprit hu- 
main. Ainsi le but que se proposaient les fon- 
dateurs du judaïsme , du maliométisme et du 
protestantisme ne fut pas atteint davantage; 
i^MNnme, en Tertu de sa nature bornée , de< 
Tai^0Mijoars , smt dans les attributs de forme, 
loitœms les attributs intellectuels et moraux 
qu'il doimait aux divinités, retomber dans 
rantbropomorphisme. Mais du moins , par ces 
défenses, ces législateurs mirent en garde les 
sectateurs de leur religion contre l'idolâtrie , 
cette autre conséquence de l'emploi des images 
que Doos STons signalée. Ils les préservèrent 
ainsi de Ferrenr la plus grave ; car c^était celle 
qui ramenait l'esprit humain aux superstitions 
les plus grossières. 

Tous les peuples chez lesquels les images 
ont éfé employées en grand nombre à l'excita- 
tion du sentiment religieux , tous ceux chez 
lesquels on a eu sans cesse recours, pour réveil- 
ler la pensée des dieux, à des simulacres sculp- 
tés on peints, se sont au contraire précipités 
dans cette déplorable erreur. Et ils n'ont pas 
tardé à regarder comme les divinités mêmes 
les figures qu'ils s'en étaient faites. Les Grecs, 
que leur goût exquis pour les arts entraînait à 
multiplier les images des dieux, finirent par 
devenir de véritables idolâtres; eu même temps, 
ranthropomorphisme s^étendant de plus en 
plus ctiez eux , par suite des idées tout hu- 
maines que ces représentations faisaient naître 
mr 1^ dieux, ils substituèrent au symbolisme 
qui format la base des croyances qu'ils avaient 
reçues de FAsie, des légendes tout humaines , 
dans lesquelles rien ne distinguait plus, au phy- 
sique eomme an moral, le dieu de la créature. 

L'influence des représentations divines fut 
telle chez les Grecs, qu'à l'époque du néo- 
platonisme , ainsi que nous l'apprennent Pro* 
dus, Porphyre et Maxime, le peuple avait 
fini par croire que les dieux habitaient réelle- 
ment dans les simulacres qu'on leur consacrait. 
Nombre d'images semblent avoir été la source 
de légendes, de contes destinés à expliquer la 
présence de symboles, d'attributs qu'on ne 
comprenait plus. Et c'est ainsi que les reprc- 
aentalions symboliques des Égyptiens, dos As- 
syriens, furent pour les Grecs l'occasion des 



fables les plus ridicules. Pour en citer quelques 
exemples, nous rappellerons la feble qu'Héro- 
dote raconte sur l'origine de la tète de bélier 
donnée à Jupiter Ammon ( l'Ammon des Égyp- 
tiens ). On y disait qu'Hercule désirait voir ce 
Dieu , mais que celui-ci s'y refusa d'abord ; 
enfin que, cédant aux instances de son fils, il 
dépouilla on bélier, en coupa la tète et la tint 
devant loi, au moment où il se montra à Her- 
cule. Cette absurde légende tirait sa source de 
l'ignorance où le peuple hellène, et peut-être 
même le vulgaire de l'Egypte, éUit sur la si- 
gnification toute symbolique d'Ammon Criocé- 
phale. Les figures d'animaux symbohques, dont 
la figure complètement fantastique éUit com- 
posée de formes d'animaux diiïérents qu'on as- 
sociait de manière à en faire un seul être , 
animaux dont la mythologie assyro-persane 
avait tant multiplié les images, devenaient de 
même l'occasion de croyances superstitieuses 
et de contes populaires. Les chimères, les grif- 
fons, les reptiles volants, les taureaux à face 
humame, au lieu d'olfrir à l'esprit le dogme 
sous un emblème visible, devenaient pour les 
ignorants des animaux réels (l). Ce que Cté- 
sias (2) et, d'après lui. Philostrate (3) rappor- 
tent par exemple du Martichoras, est évidem- 
ment tiré d'une fable composée sur une repré- 
sentation du génie du mal , d'Aliriman, figuré 
sans cesse attaquant les hommes, et frappe 
par le dieu du bien , Ormuzd , Milhra ou son 
prêtre (4). 

Ainsi l'emploi des images a été dans le pa- 
ganisme antique l'occasion d'une véritable 
idolâtrie et la source d'innombrables erreurs. 
On comprend combien les premiers chrétiens, 
élevés à l'école du mosaïsme, si fort opposé 
aux représenUlions des choses divines, durent 
concevoir d'aversion contre ces images, qui 
nourrissaient dans les esprits les superstitions 
païennes. Les ortliodoxe» les condamnèrent 
formellement ; et on ne les vit d'abord appa- 
raître que chpz les gnostiques, qui se ratta- 
chaient plus aux croyances de l'Assyrie , de 
l'Egypte , de la Perse et de l'Inde, qu'au ju- 
daïsme proprement dit. Rien n'est plus formel 
à cet égard que le témoignage toujours si im- 
posant de saint Augustin : Exsccratur Apos- 
tolus €os qui commutaverunt gloriam in- 
corruptibilis Dei in simxlttudinem corrup- 
tibilis hominis; taie enim simulacriwi Deo 
nef as est chnstiano in templo coilocare , 
multo ma gis in corde, ubi vere est templum ; 
et plus loin ce Père ajoute : 5ic omnino errare 
menteruntqui Christum et Apostoloscjus^ 
non in sanctiscodicibus, sed in piclis parie" 

(1 ) Phllostrat., yit. Àpolhm. Tyanrns. lib. III. c.48. 
(4) Cttstas, Frngm. de rch. indu', vu, éd. Millier. 
(:,) t'/iilosfrat "o r lib. III.c a. 
\',j Cf. Lajarfl, MoiiKinuid du culte dr MUkra 
i"' r:\r.ii'-un. 
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tibus quœsiverunl. Nec tnirum si adpin- 
gentibus fingentesdeceptisunt (l). 

Le passage de la lettre de saint Epiphane à 
Jean, é vèque de Jérusalem, où Tillustre docteur 
se plaint qu'un voile soit suspendu dans l'église 
d'Anablatha, et qu'on y ait représenté l'image 
du Christ ou de quelque saint, n'est pas moins si- 
gnilicatirque leprécédent (2), et saint Epiphane 
qualifie d'impies de pareilles représentations. 
Minucius Félix dit que les païens reprochaient 
aux chrétiens de n'a?oir ni temple ni simu- 
lacre (3). Amobe, dans le sixième livre de son 
traité contre les païens, combat également 
l'emploi des images. Toutefois, ce que les apô- 
tres de la foi nouvelle ont surtout condamné, 
ce furent les représentations prennes ; ils les 
proscrivirent non pas encore tant comme 
images, que comme des figures de démons des- 
tinées à tromper rhumanilé(4). Us en redou- 
taient à tel point la funeste influence sur l'es- 
prit des fidèles, qu'ils défendaient à ceux-ci 
même de les regarder (5). Et ce qui est digne 
de remarque, c'est que les chrétiens parta- 
geaient l'erreur des païens de celte époque, et 
s'imaginaient que les faux dieux , qui étaient à 
leurs yeux des démons, habitaient réellement 
dans ces simulacres ; c'est ce qui ressort du 
témoignage de plusieurs Pères, et surtout des 
Actes des martyrs et des saints. Et ce fut une 
des raisons pour lesquelles les néophytes se 
refusaient à sacrifier devant les idoles : aussi, 
dans les Actes , est-il souvent question des 
diables qui s'échappent , en poussant des cris 
de désespoir et de rage , des statues que les 
saints ont brisées dans leur sainte fureur (6). 
Celte aversion que les premiers chrétiens ma- 
i.ifestaient pour les images, et que leur avaient 
inspirée les simulacres païens, fit place , aux 
troisième et quatrième siècles, à un sentiment 
moins répulsif. On n'exécuta pas encore d'ima- 
ges proprement dites, mais on se servit de re- 
présentations symboliques ; ces représentations 
claieut plus appropriées à rensei^^nemeut spi- 
ritualiste des disciples de l'Evangile ; ensuite 
elles permettaient de rendre en quelque sorte 
sensibles des idées qui écliappaient , par leur 
nature métaphysique, à une autre méthode 
représentative ; enfin les emblèmes , espèces 
d'allégories abrégées, convenaient parfaitement 
au christianisme, qui fondait sur l'allégorie 
toute l'interprétation des livres sacrés. 



(I) Lib. Deftd. et $ymhol. c. 7. 

(a) S. Epiplian. Oper. Tom. Il, p. 517, éd. Pclav. 

(3) Octav. c. 10. 

(4) Cf. Terlull. De idolat. es et 11; — Euseb., Fit. 
Coiwtont.Ub. 11, c. 4*-4s; — Socrat., Hist.eccles., Ilb. 
I, c.»; — Sozoroeo. Hist.eccles.. lib. Il, es; — S. Joan. 
Daniasccn. De imaginib. orat. III, loin. I, p. 375. 

(H) Cf. S. Clera. Alex.. Pœdaç., lib. lil, c. 3. 

W CUTenxiW., Apologet. c. as; — Fabncii Cod. 
apocryph, Hist. apostol. S. Simon et S. Jnd. c. a,— 
IJist. apostolic. S. Bartholomœi, c. 1, a; — Oollandi 
JcU sanctor., passim. 



Les catacombes de Rome nous ont con- 
servé, dana les peintures dont elles sont dé- 
corées, dans les bas-reliefs des sarcophages 
qui sont placés dans leurs caveaux, une suite 
imposante de témoignages irrécusables de 
l'emploi des symboles chez les premiers chré- 
tiens, symboles qui étaient destinés presque 
tous à réveiller chez les fidèles la pensée de 
Dieu, du Sauveur, de l'immortalité de l'Ame 
et de la résurrection future. Us offraient des 
scènes tirées de l'Ancien ou du Nouveau 
Testanoent, lesquelles exprimaient ces diverses 
idées, d'après l'interprétation adoptée par les 
docteurs de l'Église. C'étaient par exemple, dans 
l'Ancien Testament, la chute du premier 
homme, Noé dans l'arche , le sacrifice d'Abra- 
ham, Moïse frappant le rocher ou recevant des 
mains de Dieu les tables de la Loi, l'histoire 
de Jouas, Élie enlevé au ciel, les trois Israélites 
jetés dans la fournaise, et Daniel dans la fosse 
aux lions; et pour le Nouveau Testament, 
l'adoration des mages, le miracle des noce? 
de Cana , la multiplication des pains et des 
poissons, les guérisous de l'aveugle-né, dupa* 
ralytique, de Thémorroïsse , la résurrection 
de Lazare, la parabole du bon pasteur, le 
sermon sur la montagne, l'entrée du Christ à 
Jérusalem, le renoncement ou la délivrance 
de saint Pierre (1). Souvent l'ordre dans lequel 
ces sujets étaient disposés, principalement sur 
les sarcophages, avait pour but de faire res- 
sortir davantage le sens mystique de ces faits, 
soit en opposant ceux du Nouveau Testament 
à ceux de l'Ancien, soit en reproduisant, à côté 
les uns des autres, des faits qui oHraient une 
idée semblable. Le même système de repré- 
sentations symboliques a été observé sur d'an- 
ciens tombeaux chrétiens trouvés en d'autres 
lieux, par exemple au cimetière des Aliscamps 
à Aries, aux catacombes de Naples, etc., etc. 

L'Église ne se borna pas à choisir dans l'É- 
criture sainte des sujets dont la représentation 
présentâtaux fidèles une idée allégorique ; elle 
fit encore usage de symboles proprement dits, 
c'est-à-dire de figures auxquelles un sens mys- 
tique était attaché. Ces symboles étaient em- 
pruntés, presque tous, au paganisme; mais 
l'ancienne signification qu'on Jcur attribuait 
avait été modifiée par les néophytes et adaptée 
aux dogmes nouveaux quMIs professaient. 
Telles étaient les images du cheval en course, 
du phénix, du tonneau, du flambeau allumé , 
d'Orphée adoucissant par les sons de sa lyre 
le caractère sauvage des animaux , du paon , 
du vaisseau, de l'ancre, de la colombe, do 
l'eau qui coule, du pélican, du cerf ou de la li- 
corne, images que Ton retrouve dans les ca- 

(i) roy. Bottarl , i?omrt sotrcrran^a ,— M iin 1er, 
Sinnbilder und Kun$tdar$tcUungcn deralten Chris- 
ten, — et les publications antérieures d'Aringhl, Bo- 
slo, DoldetU, BuooarotU. etc. 
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de Rome et sur les pluf anciens 
(Chrétiens. 

V%aÊgb de la phipart de ces symboles 
tomba peaè peu dans le coors da septième au 
seîiitee siècle. Ceux qai persistèrent perdi- 
rentinâBe leur sens mysHqoe, et n'entrèrent 
plaipère dans les scalptures des églises que 
cooaedee ol>jels de fuitaisie et d'ornement. 
Tookibift. la tradition de ces emblèmes se 000- 
lem chez quelques auteurs» qui j ajoutèrent 
à leur tour des symboles noofeaux, inconnus 
du» les premiers siècles de la foi, et que les 
UOlears dlmages reproduisirent quelquefois 
ser les chapiteaux » les frises et les tympans 
des cathédrales. 

Tant que le christianisme compta un nom- 
bre asseï ttmîté de prosélytes pour que tous 
ou presque tous pussent avoir une connais- 
sance raisounée de la foi, une intelligence suffi- 
sante des Écritures, aux comparaisons et aux 
allégories desquelles la majorité des symboles 
aTsit été empruntée, ce système de représen- 
uiioDS put atteindre le but que TÉglise 
s'était proposé. Hais quand des peuples bar- 
bares tout entiers embrassèrent la foi , quand le 
culte nouveau compta sesadeptes par millious, 
alors tous ne furent plus également capables 
de pénétrer la signification des emblèmes jus- 
qu'alors employés. 11 fallut que les représen- 
tations figurées se rapprochassent davantage 
de l'esprit inculte, ignorant et grossier du bar- 
bare. C'est ce qui explique la disparition des 
symboles et la substitution des images pure- 
ment matérielles. L'iconographie devint un 
moyen d'enseignement et de persuasion ; et 
son eOet fut infiniment plus puissant sur l'i- 
maginatioa populaire, à laquelle on ne peut 
parler qu'avec les sens, que les discours élo- 
qoeatset profonds des docteurs ecclésiasliq ues. 
Ô'aiUeors les habitudes idolàtriques étaient si 
enracinées ehei les barbares, chez les Grecs 
et les Romains eux-mêmes, qu'on ne pouvait 
déradner le polythéisme qu'en substiluaut à 
lavéoéralion de ces populations superstitieuses 
de nouvelles idoles à la place d'anciennes. Les 
statues de Jupiter, de Mercure, deCérès, de Ju- 
•oOy furent métamorphosées souvent en images 
de Dieu , du Christ, de la Vierge, des anges, 
et leségUses se couvrirent de peintures où le 
vulgaire apprit par les yeux les principaux 
points de sa foi. Les prélats et les prêtres cessè- 
rent donc de partager l'aversion exagérée des 
premiers chrétiens pour les images, et ils les ré- 
pandirent comme des moyens de propager le 
christianisme. Mais en agissant de la sorte, 
ils ne se voulaient pas tant les proposer aux 
bomoiages et au culte des fidèles , que leur 
fcomir un moyen prompt et facile de s'ins- 
truire des dogmes et de lliistoire de la reli- 
gion. Idcirco enim pictura in ecclesiis ad- 
kibehir, écrivait saint Grégoire le Grand à Se- 



rénus,évèque de Marseille, ut M quilitteras 
neseiunt, saltem in parielilnu tftdendo le- 
gant qwB légère in codidfms non valeant. 
Tua ergofratemitas et illas servare et ab 
earvm adoratu prohibere debuii; quatentts 
et Hiterarum neseii haberent unde scien- 
iiamhistoriœcoUigerentf et populut in pic- 
turœ adùratione minime peccaret{t). Sahit 
Basile (2) exprime la même pensée, lorsqu'il 
appelle l'image un langage qui parie à Toeil. 
Nos passim^ dit le second concile de Nicée en 
parlant de la représentation du Sauveur, inec- 
ctesiis , in domibus et in faro, in picturiê, in 
sindonibuSfinpromptuarH vestimentis, om- 
nibus denique in locis hane figuram poni- 
mus, qui conUnuo contemplantibus nobis 
hœc in mentem veniant et non oblivisca- 
mur (3). 

L'effet des images fut réellement merveilleux 
sur les populations bsrrbares : saint Colomban 
et saint Augustin convertirent par ce moyen 
une partie de la Grande-Bretagne (4). Voulut- 
on comtiattre les opinions des nestoriens , on 
multiplia les tableaux do l'adoration des ma- 
ges (5). A Nicopolis en Bulgarie, le Romain Mé- 
thodius fit embrasser le christianisme au roi 
Bogoris et à sa cour, en peignant sur les murs 
du palais de ce prince la scène effrayante du 
juReroent dernier (6). Le même sujet, qui ap- 
paraît déjà dans les églises byzantines du 
sixième siècle (7), se multiplia singulièrement 
comme étant un des cioyens les plus efficaces 
pour frapper d'une pieuse terreur l'imagination 
populaire. Au douzième siècle, il décora le por- 
tail de presque toutes les églises, afin de rame- 
ner à la croyance de la résurrection dernière 
et de la fin du monde une population ébranlée 
dans sa foi par le non-accomplissement de la 
propliélie qui attribuait mille ans d'existence 
au monde, à partir de la naissance du Christ. 
On représenta dans le môme but cette scène 
sur divers tombeaux (8). 

Les gnostiques avaient fait usage des images 
saintes avant les chréliens , avec un égal suc- 
cès (9). Manès gagna beaucoup de prosélytes 
à Taided'un Évan{;ile de sa doctrine qu'il avait 



fO Epistol. 10». Hb. IX, In Oper. éd. Benfd., col. 
ii»o«. — cr. Ilb. IX, cp. 82, col. 97i; llb. XI, ep. is, col. 

1I(X>-II0I. 

(2) Homil. XL martyr,, p. 433, in Oper. in-fol. 

( 16ti8). 

(5) Cf. Card. C. PalaroU, De itnaginlb. sacr. et pri>- 
fan. Ub. I, c. s. 

(4)6onci/. /.ondin.,ln Comn/ 9^.. éd. Bln.,lom. III, 
pari. I. col. 357; Colon. Agripp., isu, In-fol. 

(a) Cf. Rheinwald, Die Airchltche Archaologie , 
p. 455; Berlin, loss, in-8». 

(B) Ccdrenus, lom. II. p. 840, ^d. In-fol. 

(7) roy. a ce sujet le Hattonal de Durand, part. I. 

(8< Cf. Henri Shaw, Dresses and dccoratiuns of the 
middle âges from the riith to the Xf'Jth ccntury, 
part. VII. 

(9) Cf. AugusU, ChrisUiihc Archtroloçie, lom. XU, 
p. ira, sq. 
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orué Je pcinlures allégoriques et qu'il disait 
tombé des cieux. 

C'était dans un pareil but d'enseignement 
que les diptyques ou tablettes sculptées, qui 
ornaient les autels et lescouyerturesde livret, 
retraçaient les faits de l'Écriture sainte , et que 
les évèques décoraient l'intérieur de leurs 
églises de peintures ou de mosaïques dont les 
sujets étaient empruntés à l'Ancien, au Nou- 
veau Testament, à TApocalypse (1) , ou qu'ils 
faisaient représenter les souffrances et la mort 
des martyrs , les circonstances de la vie des 
saints. Les scènes de l'histoire sacrée , placées 
d'abord isolément sur les peintures et les bas- 
reliefs des premiers chrétiens, et qui n^étaient 
choisies à l'origine qu'autant qu'elles offraient 
Temblème, l'image mystique de quelque 
dogme , furent ensuite exposées par ordre et 
classées chronologiquement. Chaque fait princi- 
|)al de rÉcriturefut reproduit. Les événements 
(lu Nouveau Testament étaient souvent mis en 
regard de ceux de l'Ancien, qui en étaient con- 
8idérés comme les figures (2) ; le côté droit fui 
alfecté aux premiers, le côté gaucho aux se- 
conds (3). Les simulacres des élus, des légions 
célestes, forent groupés autour de ceux de 
Dieu et de la Trinité. Les apôtres furent placés 
fréquemment à Torient, les martyrs au midi , 
les confesseurs au nord, les vierges à l'occi- 
dent , ou bien les images de la Vierge el des 
apôtres occupaient le côté occidental; les su- 
jets puisés dans l'Évangile, le méridional; 
ceux de l'ApociSlypse, le scptenliional (4). 
La partie supérieure du tympan de la 
porte principale des églises fut occupée 
ordinairement par l'image de Dieu le père, 
du Sauveur, de la Trinité ou du couronne- 
ment de la Vierge. A l'enlour on disposait des 
anges qui chantaient les louanges du Tout-Puis- 
sant, etauxquelson donnait souvent, au moyen 
âge, des instruments de musique , tels que la 
harpe, le sistre, le psaltérion , le rebec; d'au- 
tres encensaient la Vierge et la triade divine; 
puis venaient les saints, disposés dans leur or- 
il ic démérites, les confesseurs, les martyrs, 
les prophètes, les apôtres. Le portail des 
ogiises offrait de la sorte aux fidèles l'image 
«lu paradis, poiïirfiitw, nom qui fut donné 
sans doute pour cette raison à l'aire du por- 
tail , et qui donna naissance par corruption au 
moi- 4}arvislu7ny parvis (5). 

Cette profusion des images date surtout du 
règne de Théodose ; elle entrclint et développa 
naturellement la disposition idolAtrique du 

(I) et. notre Fssai sur les légendes, p. loa clsulv. 
^a) Cf. Bed. Vcncrab.. Uistor. abb. If iremulh. Ilb. I, 

p. :«, éd. 1661. 

(3) et. Grille de Beuzclln, Essai histnriq. sur le 
couvent de Saint-J acqucs a Hatisbonne , cl Ourand , 
national, part. I. c. 7. 

(4) Bed , ouvr. cU., Ub. I, p. 21», an, ù(», :.g. 

(») r.f. i.co. Oslicns. \\b. 111 , c. j<;-?u ; — ocK-^uiy, 
Jnnnl Mdis^ihr^ti p v».- 



peuple , et engendra les plus déplorables su- 
perstitions. Toutes les croyances qui s'atta- 
chaient aux simulacres païens furent reportées 
aux images chrétiennes. Les figures du Christ, 
de la Vierge, des Apôtres, ne firent que rempla- 
cer celles de la Fortune et d'autres divinités 
que l'on plaçait, environnées de fleurs, sur l'au- 
tel des Lares. Au lieu de suspendre à son cou 
des figures de la Fortune, le peuple y at- 
tacha des figures de madones et du Saint-Ks- 
prit (1). Les saints placés sur les routes pri- 
rent la place des dii violes et compitales, A 
leurs images portées en guise d'étendards, on at- 
tacha des idées analogues à celles qu'on avait 
sur les talismans , les statues des dieux. Sous 
Tempereur Héraclius, on attribua par exemple 
les victoires remportées sur les Perses à une 
image du Sauveur et de Marie, qu'on avait 
transportée, sous Justin H, de CamuHum à 
Constantinople (2). 

Ces superstitions, portées à leur comble, 
provoquèrent la réaction des iconoclastes. 
Léon lit risaurien, sous l'influence, dit-on, 
d'un juif, déclara au culte des images une 
guerre à outrance. Enhardi par le succès des 
prédications qu'il ordonna contre Ticonolà- 
trie , exaspéré ensuite par une résistance qui 
alla jusqu'à la sédition, il publia l'an 726 un 
édit qui l'interdisait dans tout l'Empire, et fit 
renverser par ses officiers les statues du dieu 
Sauveur et des apôtres qui décoraient Cons- 
tantinople. Jovinus, l'un d'eux, fut massacré 
par les femmes au moment où il procédait A 
la destruction de l'image du Christ qui décorait 
la place impériale. 

Les remontrances du pape Grégoire II, du 
patriarche de Constantinople, la révolte des 
Grecs de l'Archipel, ne firent qu'animer i'em[)e- 
reur d'un plus implacable fanatisme. Léon lll 
donna les ordres les plus sévères, ordres qui fu- 
rent exécutés avec une incroyable barbarie. 
Des savants chargés du soin de la bibliothèque 
de Constantinople ayant osé résister aux opi- 
nions de l'empereur, celui-ci eut tout à la fois la 
cruauté et le vandalisme de les faire brûler avec 
les manuscrits dont ils avaient la garde. Sans 
chercher à justifier en rien ces actes horribles, 
nous (levons reconnaître que l'attachement 
idolâlrique que le peuple témoignait pour les 
images devait puissamment irriter le monar- 
que, et que le meurtre de Jovinus avait bien pu 
provoquer ces tristes représailles. Le peuple 
en effet confondait alors complètement les si- 
mulacres avec les personnages qu'ils repré- 
sentaient, et il ne se les figurait plus que tels 
que ces simulacres les lui offraient aux yeux. 
Lorsqu'à celle épo(|ue les Sarrasins assiéfîè- 
rent Nicée, des visionnaires assurèrent que 
les saillis sous la prolection desquels la ville 

fr Orsiul. Hisfoirr île la f'icrne, not*- p. (;t!r.«;«H. 
(•2 (,f. Malii-buiirtî. Hit'."i>f d< s irouocloifrf, p. ao. 
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était pUeée, leor étaient apparus sous les mê- 
mes traits qui leur étaient offerts dans les ima- 
ges pteoées dans Téglise métropolitaine de Ni- 
cée (1). On raconta qu'an certain Constantin, 
qoi avait brisé arec une pierre une image de 
la Vierge, avait to celle-ci lui apparaître en 
songe et loi reprocher le coup qa*il lui avait 
porté (2). Ces tables débitées par la crédulité 
enracinaieot le peuple dans sa superstition et 
rencoarageaient à résister aux ordres de Léon. 

Grégoire m, successeur de Grégoire 11, as^ 
sembla à Rome ( 732 ) un synode qui consacra 
rorlhodoxie du culte des images (3). 

Lton m conçut un Tif ressentiment de 
ta résistance que le pontife romain venait d'or- 
ganiser contre lui : il envoya des émissaires en 
Italie pour assassiner Grégoire ; mais ces en- 
treprises coupables tournèrent à sa confusion, 
etne fiientqu'accroltrerautorité du saint-siège. 
Par esprit d'opposition, lltalie multiplia les 
simulacres; les papes, qui cherchaient à se- 
couer le joug impérial, flattaient la supersti- 
tion populaire; l'Asie ne résista pas moins 
énei^;iquanenl aux édits de l'empereur ; Théo- 
phile le représenta comme un précurseur de 
fAntechrist et un imitateur de Judas. Ces in- 
jures accrurent chaque jour davantage le res- 
sentiment de nsaurien, qui multiplia les exé- 
cutions. 

Sa njort (741) fournit au parti des icono- 
rbstes on d^eoseur plus passionné; son fils, 
Constantin Y Copronyme, se montra plus zélé 
contre les adorateurs des images que pour le 
maintien de la puissance de l'Empire. Les Ro- 
mains, auxquels leur ancien attachement au 
paganinne et leur esprit superstitieux ren- 
daient les images plus chères, abandoooèrent 
un souverain qui proscrivait leur croyance ; 
ils se jetèrent dans les bras de Pépin, roi de 
Fïance, et Rome, donnée par celui-ci au pape 
Etienne n, fut à jamais perdue pour l'empire 
deByzance. 

Si l'Église d'Occident soutenait avec cou- 
lage et énergie Ticonolâlrie, l'Église d'Orient, 
subissant l'influence politique des empereurs, 
et sans doute aussi frappée davantage des dan- 
gers que l'usage des représentations sacrées 
disait courir à l'orthodoxie, se prononçait en 
foveor des iconoclastes : trois cent trente-huit 
évèques assemblés par Constantin V se réu- 
nirait en concile à Constantinople> et fulminè- 
rent des anathèmes contre les images et leurs 
adorateurs. Ce nombre considérable de pré- 
lats, supérieur à celui des évèques dans le 
concile que convoqua en sens contraire Irène, 
ainsi que nous allons te voir, montre que Ti- 
conoclastie comptait cependant de nombreux 
partisans. Le père Maimbourg, jésuite, s'est ef- 

(1) Maimbourg, HUt.des Iconoctastes, v- 82. 

v«) Maimboargt ©■ c, p. »• 

(51 Coneil., tû. Lab., lom. VI, col. mbj. 

Encycl. mod. — T. xyni. 



forcé, dans son Histoire des Iconoclastes, 
composée dans le plus mauvais esprit et sans 
aucune espèce de critique, de flétrir du nom de 
conciliabule leconcile convoqué par l'empereur, 
ainsi que l'avait été le premier concile de 
Nicée. Les faits démontrent que cette assem- 
blée n'eut pas ce caractère, et que, sans par- 
tager l'exagération de Copronyme, un parti 
important dans VÉglise repoussait l'adora- 
tion idolfttrique des images. Nous avons vu 
que les femmes, plus portées, par la nature 
faible et superstitieuse de leur esprit, au 
culte des images, s'en étaient constituées dès 
l'origine les défenseurs. L'élévation au trône 
de l'une d'elles rendit donc un appui aux 
iconolâlres; en effet, Irène (780) se pro- 
nonça contre les iconoclastes; et, de concert 
avec elle, Taraise, patriarche de Coustanlino- 
ple, pria le pape de concourir au projet de 
réunir un concile qu'on qualifia d'œcuméni- 
que. Adrien !«' s'empressa d'accueillir cette de- 
mande, et envoya ses légats au concile général, 
dont la première session se tint dans l'église de 
Sainte-Sophie, le 24 septembre 787. De Cens- 
tantinople le concile fut transféré à Nicée, à 
cause d'une violente émeute qu'excitèrent les 
iconoclastes; et là, dans sa septième et dernière 
session, leconcile anéantit l'édit impérial de 
726, et rétablit solennellement le culte des ima- 
ges de Jésus- Christ, de la Vierge et des saints. 
Les actes de ce second concile de Nicée, le sep- 
tième concile œcuménique, furent signés par 
les légats et trois cent deux évoques, par 
l'impératrice Irène et son fils Constantin, sanc- 
tionnés par le pontife romain et envoyés par 
celui-ci à tous les évéquea qui n'avaient pu 
assister au concile. 

Le lâche abandon que Nicéphore fit de la 
couronne impériale à Léon l'Arménien ramena 
les iconoclastes au pouvoir. Cet empereur as- 
sembla un non veau synode en leurfaveur, et re- 
nouvela les édits de l'isaurien et de Copronyme; 
mais il fut victime de son zèle intolérant, et 
périt assassiné. 

Les querelles religieuses au sujet des images 
se prolongèrent en Orient sous les règnes de 
Michel le Bègue et de Théophile. Ce fut seu- 
lement en 851 que l'impératrice Théodora les 
termina. Cette femme, qui avait épousé 
Théophile, ennemi prononcé des images, était 
elle-même fort attachée à l'iconolâtrie; dès 
que son époux, auquel elle s'éUit enorcée 
de cacher le culte qu'elle rendait aux images, 
fut descendu dans la tombe, elle travailla, de 
concert avec Manuel, à combattre les icono- 
clastes ; puis elle fit convoquer une assemblée 
de prélats et de membres du clergé, qui se 
prononça pour les images. Les écrits en faveur 
do leur culte furent répandus dans tout l'em- 
pire, et l'on consacra, dans la fête dite de Tortho- 
doxie, le rétablissement de ce culte ( S'il ). 

3 



Digitized by 



Google 



07 



IMAGES 



68 



Une perséculioD fut dirigée contre les pauli* 
ciens, héritiers des gnosliques, qui se mon- 
traient d'implacables iconocla&res ; enfin, Mi* 
clicl , filsde Tliéodora, élevé danslesidéesdesa 
mère, acheva d'exterminer les ennemis de Ti- 
conolàtrie. 

Le moyen ftge futle règne par excellence des 
images. Cet abus de remploi des simulacres, 
s*il favorisait le développement des arts , en- 
tretenait d*un autre côté les plusgrossières su- 
perstitions. L'anthropomorphisme gagnait par 
là tous les esprits, et des légendes innombra- 
bles naissaient du défaut d'intelligence des 
représentations. On ne se figurait plus l'en- 
fer, le paradis, Dieu, les anges, que sous les 
formes que les artistes leur attribuaient. C'est ce 
que prouvent les visions d'un grand nombre 
de saints ou de saintes. On voit aisément que 
leur imagination hallucinée évoquait devant les 
yeux de leur âme les scènes qui avaient si sou- 
vent frappé leurs regards. £uthymius Zigabe- 
nus, qui vivait au commencement du douzième 
siècle, nous apprend que les ^0(70int/f5 soute- 
naient que Dieu le père avait réellement l'as- 
pect d'un vieillard avec une longue barbe, le 
Christ celui d'un jeune homme à la barbe 
naissante , et le Saint-Esprit celui d'un ado- 
lescent imberbe (1). On s'imagina de même 
(|ue Jésus-Christ habitait en chair et en os 
dans les cieux. L'auteur des dialogues altri- 
hués à saint Césaire dit que dans le ciel le corps 
de Jésus-Christ a ses organes et ses membres, 
mais que sur l'autel il est rond. 

Les images et les statues des saints et de la 
Vierge furent adorées, non plus simplement 
<rnn culte de latrie respectif, mais comme de 
véritables divinités. On alla prier devant elles, 
on les couvrit de vêtements brillants et de ri- 
ches ornements , et cet usage s'est encore con- 
<;er vé de nos jours en Italie et en Espagne (2). On 
aliribua à certaines images des vertus , des 
(•(Tels miraculeux. Des malades allèrent clier- 
fiter, en les touchant, la giiérison de leurs 
maux. On prêta à certaines madones un pou- 
voir plus grand qu'à d'autres. Des pèleri- 
nages s'établirent dans les églises qui possé- 
< laient ces simulacres préférés, et la superstition 
f. 'enracina de plus en plus. Tel fut le de^ré 
«ridoldlrie auquel le peuple descendit, qu'on 
s'imagina que des statues s'étaient agitées 
d'elles-mêmes, avaient pleuré ou parié, et 
que quelques-unes avaient abandonné les lieux 
uù elles étaient conservées, pour niauitéster 
leur courroux aux habitants du pays, quand ils 
s'étaient rendus coupables de quelque im- 
piété (3). Ainsi les chrétiens reprirent, suus 



(I) Eiithym. Zigab.« Panopt, pars il, Ut. 23, p. su, 
ap. la IllKne, BibHoth. patr. loin. XIX. 

vs; f^oyez OrsiDl. Histoire de la rierçr, page cas, 
milr. 

U f'oycz noUramcnlcc que M. Alex, de Iluraboldt 



une autre forme , cette croyance ridicule de 
l'antiquité qui Ceiisait enchaîner les dieux à Tyr, 
Saturne à Rome, ou refuser des ailes à la Vic- 
toire à Athènes. Les erreurs les plus grossières 
provenant du fait des artistes enfantèrent au- 
tant d'idées superstitieuses : c'est ainsi qu'à 
Tivoli une madone placée dans un édlHce qui 
portait le nom de la famille To6sia,et à laquelle 
l'artiste inhabile a fait trop ouvrir. la bouche, 
est devenue pour les paysans, sous le nom 
de Notre-Dame de la Toux , la patronne des 
enrhumés (1), lesquels vont lui offrir dévote- 
ment an cierge pour obtenir leur guérison. 

Des images païennes transformées en si- 
mulacres chrétiens, mais auxquelles leurs noms 
ou leurs attributs n'avaient point été enlevés , 
ont fait nattre des saints imaginaires ou des lé- 
gendes destinées à expliquer ces noms et ces 
attributs. 

Tant qu'un clergé éclairé conserva la direc- 
tion des images, qu'il exerça sur leur exécu- 
tion une surveillance attentive , celles-ci n'of- 
frirent que des représentations graves des 
principaux pomts de l'histoire sacrée, ou ne 
donnèrent aux saints personnages que des 
traits et des attributs dignes de leur caractère 
auguste. Cette époque de hconographie, qu'on 
peut appeler hiératique ^ dura jusqu'au 
douzième siècle. Alors on s'attachait générale- 
ment à reproduire certains types antiques, qui 
prenaient leur source dans le symbolisme 
primitif de l'iconographie chrétienne. On ré- 
pétait certains sujets pieux avec des détails 
qui demeuraient presque constamment les 
mêmes. Mais quand des artistes ignorants s'em- 
parèrent de l'exécution des images ; quand le 
clergé exerça sur eux une surveillance moins 
active, et que lui-même négligea la théologie 
et se relâcha de ses mœurs sévères, alors les 
représentations perdirent peu à peu leur ca- 
ractère sérieux , et elles furent abandonnées à 
la fantaisie des peintres et des tailleurs d'ima- 
ges. L'ornementation envahit tout. Le fantas- 
tique fut mêlé h l'historique, et l'obscène se 
plaça bientôt effroulément à côté des figures 
les plus saillies. On vit des vitraux ou stalles 
de chœur décorés de |)einturcs, do bas-reliefs 
lubriques ou inconvenants an dernier point, 
ou représentant les sujets les plus profanes , 
comme à sainte Marie l'Égyptienne de Paris, 
dans les cathédrales de Rouen, d'Ély, de Bur- 
gos, d'Amiens, à Saint-Spire de Corbeil, etc. (2). 
Des événenienls empruntés à la vie commune 

r.ipportc de U madone de Niieva-Barccloua, dite la 
rugcn (ici Tnlinuo ( l.i Vi.Tj;e (in Calebassior ) -, 
yo]inge aux rcgions etjuinoriatcs. tout. IX, p. 93 (Cd. 
lu-«^ ). 

(T, Vdicry, yoijaric en Italie^ Ht. XV, chap. t. 

(i) royczà ccMjjol >\i\[in, ^nfiq. nation .tom. U. 
.Tt. 2r.. pi. 4; - Dcvillo. Stalles de la catludralf de 
lltiNfu; — Duvaict .^oartimn, stalles de la cat/tedralr 
d' Amiens; — Carter, Old cnglisU sculptures and 
puiiUings, In-Iol., ism, pi. 5, 4a. 
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pboe à c^ de ceux de TÉcritiire. Les 
i poétiques, les fabliaux , les contes 
^rîTois» tecot associés aux peintores ^ymbo- 
liqoes des dogmes et des scènes de rbistoire 
icacrée. Les signes do lodlaqoe, les représeo- 
latioos des traTaax champêtres, le lai d'Aris- 
tote, rhtstoire du reDard,la truie qui file(l), la 
reine Pédaoque, se rencontrent dans beaucoup 
d^^Sltses de France, conjointement ayec les ima- 
«es des saints et les faits de l'Ancien et du 
NoQTean Testament. Les corps de métiers of< 
Prirent anx églises des Titranx représentant des 
sujets empnmtés à leurs professions et qui n'a- 
raient plus aucun rapport à la religion , et ces 
sujets profisnes remplacèrent très-sou ?ent dans 
les Terrines les scènes de TÉcriture-sainte. 

Parfois cependant des allégories religieuses 
et morales» ou quelques anciens symboles, se 
muèrent à ces sujets déplacés : nous citerons 
entre autres la parabole des Tierges folles et des 
vierges sages , les diflérents Tices figurés par 
des dénions ou des scènes allégoriques , et les 
vertos qui les combattent offertes en opposition 
STeceox; ajoutons-y les figures de Téglise et 
delà synagogne. Mais, trop souvent encore, 
ces sujets moraux sculptés dans les églises ou 
peints dans les manuscrits de la Bible ou des 
lîTres de piété, perdaient par leur association 
à des déteils obscènes ou ridicules leur ca- 
ractère moral. Un ouvrier ajoutait par malice 
quelque délaii fort libre dans la représentation 
b plos Ténérable , où il décochait avec son ci- 
seau quelque brocard contre le clergé, et chan- 
geait ainsi en une vraie caricature ce qui de- 
vait être une image pieuse. A cette dégénéres- 
cence de rieonographie contribuait aussi Tin- 
trodoction, dans les temples chrétiens, de 
figures empruntées aux monuments païens 
comme de purs ornements, et qui finissaient 
par s'incarner en quelque sorte dans les repré- 
sentations chrétiennes, ou du moins qui étaient 
prises parles ignorants pour des représentations 
de fiûts qui ne tardaient pas à passer dans les 
croyanoen. Les images, si souvent répétées sur 
les monuments assyro-persans, d'animaux s^en. 
tre-dévorants, de chimères, de quadrupèdes et 
d'oiseaux fantastiques se livrant entre eux des 
eombatsou assaillant des hommes, sujets qui se 
rattachaient aux religions babylonienne et maz- 
déenne, furent copiées, sans être comprises, par 
les Byzantins , pour servir à la décoration des 
chapiteaux de leurs basiliques, et de là elles pas- 

(I) Noos M pouTODS Citer ici tootes les églan où se 
voteot ces représentations singulières ; nou!t en indi- 
queront seulement quelques-unes : la Truie représen- 
tée les mamelles gonOées et tenant une quenouille se 
volt à U caUiédrale de Chartres, à IW^ffiUc de Saint- 
Brteoc. et die exUUIt Jadis h l'église des Carmes 
de Saint-Fol de Léon. La reine Pédauqne flgurait à 
Satnt-Béoigne de Dijon, à la cathédrale de Ncvers, 
an prieuré de SainUPonrçaln, à l'abbayc de Nesle, à 
Sainte-Marie dans le dlucésc de Troycs, daus une 
église de Ljon. 



sèrent en Occident, où elles furent reproduites 
dans la période architectonique que Ton a ap- 
pelée romane. Ces sujets refurent afors des 
interprétations nouvelles, appropriées & leur 
nouvel emploi ; on les rattacha anx dogmes, 
aux scènes de Tenfer, aux tentations diabo- 
liques, aux miracles, au milieu des représenta- 
lions desquels on les plaçait. Bientôt le caprice 
des artistes en dénatura le caractère oriental 
et symbolique, en exagéra le fantastique; 
aussi doit-on regarder ce système de déco- 
ration introduit dans les églises , comme ayant 
puissamment contribué à jeter l'ornementa- 
tion dans ces voies du grotesque, du bizarre, 
de l'excentrique, qui achevèrent d*enlever anx 
images chrétiennes leur antique gravité et en 
efTacèrent le symbolisme raisonné et sérieux 
qui les avait jadis inspirées. 

Le caractère profane que revêtirent sous 
cette influence les images eut cependant 
l'heureux effet de donner moins de prise à 
Tanthropomorphisme 9 en imprimant aux si- 
mulacres un cachet qui accusait davan- 
tage leur origine humaine, et indiquait qu^on 
ne devait voir en elles que Tœuvre de l'imagi- 
nation. Aux quinzième et seizième siècles, Tart, 
en donnant aux images des formes plus pures, 
plus graves, en en faisant des œuvres de gé- 
nie, déplaça en qi|elque sorte la vénération 
qu'elles inspiraient; on n'admira plus que 
le talent de l'artiste , on prêta aux images un 
caractère moins sacré. Il est en effet à remar- 
quer que les images sont entourées d'un culte 
d'autant plus idoiâtrique, chez les popula- 
tions ignorantes, qu'elles sont plus grossières, 
plus informes, plus anciennes, et qu'elles se 
rapprochent davantage des féliclies. C'est 
ainsi que les antiques ^6ava inspiraient dans 
la Grèce plus de vénération que les chefs- 
d'œuvre dus au ciseau de Phidias ou de l*raxi- 
lèle. 

Ce fut au moment où ces causes commen- 
cèrent à enlever aux images le prestige dont 
elles avaient été jadis entourées, que les 
bons esprits sentirent tout ce qu'avait d'ido- 
lâtrique leur adoration. Aussi est-ce à cette 
époque qu'éclata la réaction iconoclaste du 
protestantisme. Déjà, depuis le triomphe des 
icouolâtres, certaines sectes, certains hommes 
hardis avaient protesté, à diverses repri- 
ses, contre cette superstition. Scrénus, évéque 
de Marseille, auquel saint Grégoire écrivait les 
paroles que nous avons citée* plus haut, avait 
brisé les images de son église dans un accès 
d'indignalion contre les superstitions qu'elles 
faisaient natlre. Les monophysites condam- 
nèrent l'iconolâtrie (1). En 11 20. Pierre de 
Bruis renouvela dans le midi de la France les 

(n rr Asscmaul, mhl. orunt , lora. 11, p. w, de 
XcujJ. Mabtu. 
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excès des iconoclastes et fit quelques disciples. 
Les Taadois et les albigeois, les wicléfites , les 
hussites, Carlostadt, déclarèrent aussi une 
guerre acharnée aux images. Enfin Luther et 
surtout Calvin firent prévaloir , dans une partie 
de r£urope, les doctrines que ces sectaires 
avaient préchées. La lecture que les réformés 
faisaient sans cesse de la Bible entretenait chez 
eux Taversion pour les images figurées, qui sont 
formellement condamnées dans ce livre. Plus 
réfléchis, plus méditatifs que les peuples du 
midi, ceux du nord éprouvaient moins qu'eux 
le besoin de représentations qui leur rappe- 
lassent les choses saintes: aussi les idées 
iconoclastes du protestantisme prévalurent- 
elles en Angleterre , en Hollande, en Allema- 
gne, tandis qu'en Italie, en Espagne, le goût 
pour les arts inspira contre elles une répulsion 
générale. 

Le concile de Trente condamna, comme 
celui de Constantinople , une doctrine qui por- 
tait au culte catholique un coup fatal, en le pri- 
vant d*un des moyens les plus puissants qu'il ait 
de frapper les imaginations du vulgaire : toute- 
fois il chercha à mettre les fidèles eu garde con- 
tre riconolâtrie, en enjoignant aux pasteurs 
d'instruire les peuples qu'on doit seulement ho- 
norer dans les images les êtres qu'elles repré- 
sentent(l). Mais cette distinction n'en continua 
pas moins d'échapper au vulgaire , et en préco- 
nisant le culte d'images prétendues miraculeu- 
ses , en sanctionnant les pèlerinages qu'on 
faisait en vue d'allet honorer certains simula- 
cres, en attribuant des vertus spéciales à cer- 
tains médaillons bénits , à des statues placées 
dans les églises , à des crucifix particuliers , le 
clergé se fit lui-même le propagateur de l'ico- 
nulâtrie. Le bon sens condamne également le 
culte des imaç;es et les fureurs des iconoclas- 
tes; il reconnaît l'efficacité des représentations 
figurées, pour entretenir le souvenir de faits 
utiles ou celui d'hommes dignes d'être pris 
pour modèles ; mais il se refuse à entourer ces 
objets inertes d'un culte, d'adorations qui con- 
duisent à l'idolâtrie et n'ont aucune influence 
sur la piété réelle. Il suffit au christianisme 
d'une adoration orale , adressée aux êtres invi- 
sibles dont cette religion admet l'existence. En 
offrant ses prières à Dieu plutôt en face de la na- 
ture que devant un siniulacre,riiomme s'habitue 
davantage à l'idée que Dieu est présent partout, 
que les Ames ne résident pas plus en un lieu 
(ju'en un autre , et que les êtres spirituels ne 
s'incarnent pas , en quelque sorte , dans des 
images indignes d'eux. En un mot, l'homme, 
en refusant un culte aux images, accoutume 
son esprit à concevoir une idée plus pure et 
moins matérielle des choses invisibles. Nous de- 
vons traiter les représentations sacrées comme 

U) Scr.,5«, Dr inrocaf. et vcnivat. ss. ima'jinum. 
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les portraits de ceux qui nous sont chers : 
nous nous plaisons à éveiller, en les contem- 
plant , le doux souvenir de personnes que nous 
aimons ou que nous avons aimées; mais 
nous ne les entourons pas des témoignages de 
tendresse que nous réservons aux seuls êtres 
animés. 

Voyexy outre les ooTraget cités dans le cours de cet 
article : 

MolanuR, De fiistoria tt. imaginwn et pietura- 
rum; éd. Paqaot, Lovanlt, I77i, in-4°. 

Ph. Rohr, Plctor erraru in fUstoriasacra ,- Llpsisr, 
1679, in-4i«. 

Seroux d'AgIncoart, Histoire de Vart par les mo- 
numents i Paris, 1893, 6 vol. In-ful. 

Guénebault, Dictionnaire iconographigtte ; Paris, 
184IS, 9 vol. in-80. 

Éniértc-David, Histoire de la peinture au moyen 
dge;éd. Jacob, Paris, 1849, in-i9. 

Denys d'Agrapha. Manuel d'iconographie chré- 
tienne, trad. par P. Durand, pubL par Dldron; Paris, 

HidTOU .Iconographie chrétienne; Paris, Imp. roy., 

184S, iD-40. 

Raoul-Rochette. Discours sur l'origine, le déve- 
loppement et le caractère des types imitaiifs de 
Fart du christianisme; Paris, I8S4, ln-80. 

fi€ti\09&tT,Geschichte der Bilderstûmenden; Frank- 

furt, 1819. 

J. Mark, Der Bilderstreit derByzantinischen Kai- 
ser; Trier, 1859, tn-8«. 

J. Cil. W. Au^isU , Beitrœge zur çhristUchen 
Kunstçeschiehte und Liturçik ausgegeb. von Nitz- 
sch; Leipzig, 1846. — Denkwurdigkeiten aus der 
christlichen archœologie; }.e\pzigf ibso, tom.XI-Xii. 

J. G. Muller. Die BUdlichen Darstellungen in 
sanctuarium der christlichen Kirchen von/Un/ten 
bis zvm vierzchnt£n Jahrhundert;TrieT, îzm, In-a*». 

On trouTC, dans l'Histoire des fier étiqu es deWaIch 
(t. X, p. 82-87,- tora. XI, p. 967-20), une bibliogra' 
pbie compiëte de Tblstoirc des iconoclastes. 

Alfred Maurt. 

IMAGINATION. ( Philosophie, Littéra- 
ture.) L'imagination, considérée en géné- 
ral, est la faculté de retenir l'impression 
des objets, d'en arranger les images et de 
les combiner en mille manières. Tous les 
sens fournissent des secours à l'imagina- 
tion ; mais celui de la vue l'enrichit plus que 
tous les autres, parce que, rapprochant les 
distances ou franchissant les intervalles , mul- 
tipliant nos rapports avec l'extérieur, embras- 
sant presque dans le même moment le ciel 
et la terre , il nous fait toucher à un plus grand 
nombre de choses qui se gravent dans notre 
intérieur et y déposent leur image. 11 y a 
deux sortes d'imagination : Tune, qu'on appelle 
passive, faute d'un terme plus exact, reçoit, 
conserve et reproduit fidèlement les objets 
sous la forme qui nous a frappés; l'autre, à 
laquelle on donne le nom & active, quoiqu'elle 
soit d'abord passive comme la première, puis- 
qu'elle dépend aussi d'une impression venue 
du dehors, dispose de ses souvenirs en sou- 
veraine absolue et les transforme en créa- 
tions, si toutefois nous pouvons usurper ce 
titre, qui n'appartient qu'aux ouvrages de 
l'auteur de toutes choses. Lui seul a créé; mais 
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il n*a créé qu'une fois et pour toujours; la na- 
ture , 800 ministre, ne lait que répéter ce 
qu'il a entante : ainsi l'homme» à son tour, 
en imitant la nature , ne copie qu'un modèle 
de la seconde main. 

ImuifiMoUon passive. « Cette espèce'dlma- 
gînation, dit Voltaire, dans son DieHon" 
noire philosophique, ne Ta pas beaucoup 
an delà de la mémoire; elle est commune 
aox hommes et aux animaux. De là Yîent 
que le chasseur et ses chiens poursuivent 
également des bêtes dans leurs rêves, qu'ils 
entendent également le bruit du cor, que 
fan crie et l'autre jappe en dormant; les 
hommes et les bétes font alors plus que se 
soovenir, car les songes ne sont jamais des 
images fidèles. Cette espèce d'imagination 
compose les objets; mais ce n'est point en 
elle rentendement qui agit, c'est la mémoire 
qui se méprend.» La modification même 
qoe l'antenr a été obligé de nous présenter 
atteste Tinsuffisance de la distinction des 
deux sortes d'imagination , pbisque, d'après 
Taven de Voltaire et robservation de la vé- 
rité, cette faculté , qu'on veut réduire à l'état 
pasÀ, atteste un véritable travail. En effet , si 
nous voulons nous rappeler un rêve, nous ver- 
rons qu'outre les images des objets qu'ils nous 
représentent si bien , que nous croyons les 
sentir, les voir et les toucher, ils donnent encore 
à ces mêmes objets ou des proportions , ou 
des qualités, ou des charmes qui sont des 
présents de Fimagination. Donc la même fa- 
culté se trouve à la fois active et passive en 
Dons; donc la ligne de démarcation que l'on a 
inventée pour caractériser deux sortes d'imagi- 
nation n'a rien de précis. Cette réflexion nous 
conduit à une autre, qui la conGrme. D'où 
vient que Thomme, réduit à c« qu'on appelle 
rimagination passive, produit en rêvant des 
choses qu'il ne produirait pas éveillé, des 
choses qui, en attestant la puissance et Tacti- 
vité de rimagination , passent de beaucoup la 
portée ordinaire de son esprit? Que signifie 
ce phénomène , bien plus commuu sans doute 
parmi les esprits supérieurs? Quand les facul- 
tés corporelles sont suspendues par le som- 
mefl, frère de la mort, y aurait- il , pour l'âme, 
un état où, dégagée des sens, exempte du trou- 
ble des passions, satisfaite d'être seule, comme 
on être supérieur se réjouit de l'absence d'un 
être inférieur à lui et peu digne de son com- 
merce, elle reprend toute l'excellence de sa 
nature et enfante ainsi, dans une espèce de 
virginité morale, ce qu'elle ne pourrait en- 
Êmter dans la chaleur de son alliance avec 
l'hâte qui lui communique son infirmité? 
Les phénomènes fréquents de cet état 
dans lequel Pâme semblerait être tout intel- 
ligence nous conduiraient naturellemf^nt à 
parler d'une découverte moderne «nii compte 



beaucoup de partisans et d'adversaires, et 
semble encore partager la docte Académie de 
médecine. Mais, outre que V Encyclopédie 
consacrera nécessairement un article à cette 
grave matière , je ne sois pas compétent pour 
donner mon avis , et je me renferme dans le 
doute convenable à mon ignorance, en 
avouant cependant que jusqu'ici ce que j'ai 
vn des effets du magnétisme ne m'a point paru 
répondre à la magnificence des promesses 
que l'on nous fait , en le représentant comme 
une intuition privilégiée qui révèle aux yeux 
de l'être magnétisé les hbyrinthes du corps 
humain, ainsi que la partie blessée en lui, 
comme un instinct divinatoire qui, suppléant 
à la science acqm'se, et plus si^ qu'elle, in- 
dique, à un ignorant même, la nature du mal 
et le choix du remède propre à sa gué- 
rison. 

Revenons à l'imagination passive. « Cette 
faculté indépendante de la réflexion est, sui- 
vant Voltaire encore, la source de nos passions 
et de nos erreurs; loin de dépendre de la vo- 
lonté, elle la détermine ; elle nous pousse vers 
les objets qu'elle peint , ou nous en détourne 
selon la manière dont elle les représente; 
elle produit tous les égarements de la rai- 
son humaine, toutes les maladies de l'esprit; 
l'enthousiasme et le fanatisme sont ses en- 
fants. Cette espèce d'imagination servile, 
partage du peuple ignorant, a été l'instru- 
ment dont l'imagination forte de certains 
hommes s'est servie pour dominer. » Plu- 
sieurs des effets que le philosophe de Ferney 
attribue ici à l'imagination passive sont com- 
muns à l'imagination active : l'une et l'autre 
aveuglent la raison, déterminent les actions, 
inspirent des folies et des choses sublimes , 
poussent aux grandes vertus comme aux 
grands crimes, exaltent la passion de l'amour 
et celle de la gloire. 

Au reste, les diverses espèces d'imagination 
se réunissent sou vent, mêmedansles ignorants 
et les faibles, qui se laissent entraîner par une 
impression reçue ; quand on a entendu parler, 
quand on a vu agir les masses, quand on se rap- 
pelle tout ce qu'il fermente d'idées, de croyan- 
ces , de suppositions extraordinaires dans 
leur sein , on est convaincu que l'imagination 
la plus active paraîtrait stérile auprès de mille 
créations des imaginations que l'influence du 
moment met en jeu. Vingt Milton, ajoutés les 
uns aux autres , et donnant un libre essor 
à leur génie inventif et désordonné, n'appro- 
cheraient pas de la peinture d'un enfer créé 
par l'imagination populaire des contemporains 
italiens du Dante, des moines et du peuple du 
temps de la Ligue, et d'une grande partie de 
la naticn espagnole, encore livrée à toutes les 
visions de la superstition. Mais des individus, 
pris i^olénient, ptésoiiteiit nue foule d'exem- 



Digitized by 



Google 



75 



IMAGINATION 



76 



pies où rimagiDalioD passive est réduite au 
seul rôle de la méiuoire ; et dans ce dernier 
cas on ne sait comment expliquer les effets 
incontestables de l'impression de tel ou tel ob- 
jet perçu et reproduit par Timagination. Tout 
le monde connaît le plaisant conte rapporté 
par Montaigne , au sujet d'un malade qui se 
sentait soulagé des puis graves douleurs par 
des clystères qu'il croyait prendre etqu'il ne 
prenait pas. 

Imagination active. L'imagination active 
joint la réflexion et la combinaison à la mé- 
moire. Loin de se borner, comme Tautre , à 
subir l'iufluence de la première impression 
des objets, elle s'excite à eu recevoir de nou- 
velles ; elle recueille et raisonne ses propres 
sensations , les rejette ou les admet dans des 
cadres qu'elle leur a tracés ; autour d'une idée 
qui la domine elle cherche à éveiller une foule 
didées accessoires ; son coup d'mil rapide et 
sûr découvre, à de grandes distauccs, les rap- 
ports jusqu'alors inaperçus entre deux objets; 
elle les rapproche et les unit, et leur imprime, 
dans ses imitations , le cachet de la nature. 
Voulez-vous voir l'imagination à l'ouvrage , 
et, comme ces grands seigneurs qui visitent 
les manufactures, la surprendre sur le fait ? 
Suivez Marmontel ; c'est lui qui va vous in- 
troduire dans l'atelier. 

n Vous avez à peindre un vaisseau baltu 
par la tempête et sur le point de faire naufra- 
ge. D'abord ce tableau ne se prti>ienle à votre 
pensée que dans un lointain qui l'efface ; mais 
voulez-vous qu'il soit phis présent ? Parcou- 
rez, des yeux de l'esprit, les parties qui le 
composent : dans l'air, dans les eaux, dans le 
vaisseau môme, voyez ce qui doit se passer. 
Dans l'air, des venls mutins qui se combat- 
lent, des nuages qui éclipsent le jour, (pii se 
choquent , qui se confondent, et qui , de leurs 
lianes sillonnés d'éclairs, vomissent la foudre 
avec un bruit horrible. Dans les eaux, les va 
gués écumantes qui s'élèvent jusqu'aux nues, 
«tes lames polies comme des glaces , qui réllé- 
chissent les feux du ciel, des montagnes d'eau 
suspendues sur les abîmes où le vaisseau pa- 
raît s engloutir, et d'où il s'élance sur la cime 
des flols. Vers la terre, des rochers aigus où 
la mer va se briser en mugissant, et qui pré- 
sentent, aux yeux des nochers, les débris vi- 
vants d'un naufrage, augure effrayant de leur 
sort. Dans le vaisseau , les antennes qui (lé- 
chissent sous l'effort des voiles, les mâts qui 
crient et se rompent, les flancs mêmes du 
vaisseau qui gémissent battus par les vagues , 
fl menacent de s'enlr'ouvrir; un pilote éperdu, 
iiont l'art épuisé succombe et fait place au dé- 
Mispoir ; des matelots accablés d'nn travail 
Miulile, et qui , suspendus aux coi «laides , de- 
mandent au ciel, avec devS cris lanientiibk'S,(ic 
A'cundcr leurs derniers elfuits ; un hàiKs qui 



les encourage et qui tAche de leur inspirer la 
confiance qu'il n'a plus. Voulez-vous rendre 
ce tableau plus touchant et plus terrible encore.' 
Supposez , dans le vaisseau , un père avec son 
fils unique, des époux , des amants qui s'ado- 
rent, qui s'embrassent, qui se disent : Nous 
allons périr. Il dépend de vous de faire de 
ce vaisseau le théâtre des passions, et de mou- 
voir avec cette machine tous les ressorts les 
plus puissants de la terreur et de la pitié. Pour 
cela il u*est pas besoin d'une imagination 
bien féconde ; il suflit de réfléchir aux circons- 
tances d'une belle tempête, pour y trouver ce 
que je viens d'y voir. 11 en est de même de 
tous les tableaux dont les objets tombent sous 
les sens ; plus on y réfléchit, plus ils se déve- 
loppent. Il est vrai qu'il faut avoU* le talent de 
rapprocher les circonstances et de rassembler 
des détails qui sont épars dans le souvenir ; 
mais, dans la contention de l'esprit, la mé- 
moire rapporte, comme d^elle-même, ces ma- 
tériaux qu'elle a recueillis; et chacun peut se 
convaincre, s'il veut s'en donner la peine , 
que rimaginalion , dans la physique, est un 
talent qu'on a sans le savoir.» 

Celte dernière réflexion parait fort juste au 
premier coup d'œil; mais est-il bien vrai que 
dans les tableaux pareils à celui que Marmon- 
tel vient de tracer il suffise de la mémoire , 
aidée du talent de rapprocher les circonstan- 
ces et de rassembler les détails épars dans le 
souvenir? En admettant cette opinion, nous 
devrions posséder un grand nombre de t)elles 
descriptions de tempêtes , et cependant elles 
sont fort rares , même dans les grands poè- 
tes. Regardez , dans Ovide , la folle tempête 
qui engloutit Ceyx ; les vents, la mer et le ciel 
y sont déchaînés pour perdre un homme. Cette 
peinture offre des choses admirables , et non 
pas une vérilable tempête. Le poëte a voulu 
aller au delà de la vérité recueillie par sa 
mémoire; il a lâché les rênes à son imagina- 
tion , et n'a |>roduit qu'un mensonge qui ne 
cause pas de terreur, parce que son exagéra- 
tion môme nous désabuse en môcue temps 
qu'elle nous refroidit. Certes , Ovide avait au 
plus haut degré celte mémoire de peintre et 
de poêle, qui conserve la forme, les couleurs, 
les dimensions, les diverses métamorphoses 
des objets ; certes, il avait aussi la puissance 
d'imagination qui peut les réunir et les combi- 
ner; que lui manque-til donc pour produire 
un tableau fidèle? Nous le verrons plus bas. 

De même qu'Ovide, Lucain, avec tous les 
éléments qu'une riche mémoire pouvait lui 
fournir, avec toutes les ressources d'une belle 
imagination , n'a point su reproduire une tem- 
pête véritable dans le furieux assaul des vents, 
de la mer et du ciel, luttant contre le faible 
baleau qui porte Céiar et sa fortune. L'ensem- 
l)lc (Ils liN|t<MlMi|(js lie (elle (loscii|'lif'ii aui- 
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poolée Mt tel, que la nature eUe-même sem- 
bierail ÛDpafesaote k prodoire le prodige d'hor- 
reurs édotet da cerreao malade de Locaio. 
Que hd a4-il donc manqué en œtte droont- 
tanee, ainsi qu'à son complice d'exagération 
daut b (able de Ceyx ? Le jogement et le goût. 
Cei deox qualilés éminentes distinguaient Vir- 
gfle; témoin la tempête excitée par Éole con- 
tre les Troyens. Tirgile, au lien de Touloir ras- 
semltler toutes les circonstances du soulète- 
nent de la mer et àe* vents conjurés, choisit 
d^ine main sùre^ dans son sujet, les traits les 
pins frappants , les images les plus pittores- 
ques; il laicombine avec un artsavantet ?rai ; 
il met dans les beautés qu'il enfante un ordre 
de progresson , au lieu de les prodiguer au 
hasaid et sans discemonenL Enfin la descrip- 
tion de Virgile pourrait passer sur la toile d'un 
soceetteur de Joseph Vemet , et devenir un ta- 
bleau sublime ; taiMiis que les récils d'Ovide 
et de Lucain , en supposant que le pinceau pût 
les reproduire, ce qui paraît hors de toute 
vraisemblance, ne nous offriraient qu'un chaos 
informe, ntdis mdigestaquê moles. 

L'imagination réglée par le jugement fait 
en petit ce que le créateur a fait en grand ; 
elle appKqne à ses œuvres la même éco- 
nomie que Dieu à l'ordonnance du monde. 
L'imag^âalion qui invente avec grandeur , mé- 
dite avec prolDodeur, féconde avec patience , 
disposeavec sagesse et enchaîne avec habileté , 
est du gém'e. Dans les sciences, elle donne des 
Newton; dans les lettres, des Homère. Sans 
«toute il y a plus de grandeur à découvrir les 
lois de l'univers qu'à composer une Iliade; 
et cependant le poète vivra aussi longtemps 
que le philosophe, et restera comme lui au 
rang de ces êtres sublimes dont la nature se 
montre avare : les raisons de cette fraternité 
d'une gloire immortelle sont puisées dans notre 
nature. D*abord, Homère a pris possession du 
monde jeune encore , pour ainsi dire , et toutes 
tes générations écoulées depuis son appari- 
tion se sont légué l'admiration pour lui, 
comme une espèce de culte que les pre- 
mières lui ont consacré par sentinieut, que les 
antres ont adopté après Tavoir soumis à l'exa- 
men de la raison ; ainsi, presque de nos jours. 
Pope a encore agrandi le vieil Homère, en s'ap- 
pliquant à prouver que ce grand poète avait 
autant de bon sens que de génie ; or , coninic 
<» sait, le bon sens toujours présent , cette 
espèce d'instinct sûr et fidèle qui consiste dans 
le sentiment rapide du vrai et du bon dans 
rbonmie , et qui agissant , la plupart du temps, 
«ans déUbérer, devient, par l'Iiabitude et la 
r^xion, un guide presque infaillitde, est 
un don de la nature presque aussi rare et pres- 
qae aussi excellent que le g^'nie lui-iiiènie. 
Pour le bon sens.et le ^énic, Homère rem- 
porte également sur pres(nu; tous |c> |mj«'1«\^ 



IMAGINATION 78 

épiques et même dramatiques qni sont sortis 
de lui comme une tige commune; en eflet, 
ni Virgile, ni Lucain , ni le Dante, ni TArioste, 
ni le Tasse , ni Milton , ni Camoèns , ne peuvent 
lutter avec lui sous ces deux rapports. Enfin, il 
est venu le premier, et, tout mis dans la balance, 
les défauts ainsi que les beautés , il reste encore 
le plus grand; en sorte qne ses successeurs n'ont 
fait que confirmer sa renommée. Homère se 
maintiendra , par une autre raison , au niveau 
des plus hautes renommées; il est un des plus 
grands pemtres de l'homme; et l'univers lui- 
même, expliqué par le génie, B'exdtera ja- 
mais un intérêt aussi vif, aussi pressant, 
aussi général , que la représentation fidèle de 
ce qui se passe au dedans de noos. £n effet , 
par la nature même de son organisation, par 
le miracle de sa pensée qui embrasse toute la 
création , par l'audace de ses découvertes et 
la sublimité de ses espérances , l'homme se 
regardera totgours comme la première et la 
plus importante pièce de la création ; le repré- 
senter lui-même, reproduire devant lui ses 
semblables, dans un portrait fait de génie, 
sera toujours un moyen immense de gloire et 
de popularité. J'irai plus loin , et j'oserai dire 
ce que les siècles semblent attester : une pein- 
ture sublime et vraie de l'homme coûte au- 
tant de génie et n'offre pas moins de diflicul- 
tés que la découverte de l'attraction. Cette vé- 
rité sentie , quoique non déclarée, explique la 
haute estime des générations successives pour 
les poètes dramatiques de la Grèce et pour 
leurs successeurs, qui ont tant puisé de 
clioses dans Homère , dont les deux épopées, 
conçues et conduites d'une manière si drama- 
tique , ont encore donné naissance à la tragé- 
die et même à la comédie. L'imagination éle- 
vée jusqu'au degré du génie, et tenant con- 
seil avec la raison, a produit les ouvrages 
d'b)schyle, de Sophocle et d'Euripide, comme 
(.eux de Corneille, de Shakespeare, de Racine, 
de Voltaire et de Molière; mais, par une suite 
de l'infirmité humaine, celte même faculté, 
si puissante sous la conduite du jugement , se 
sépare <ie lui, et entraîne dans les plus in- 
concevables écarts les mômes hommes qu'elle 
a fait parvenir au comble de leur art. C'est 
ainsi que le majestueux auteur de V Iliade, qui 
semble inspiré par Minerve, descend, dans 
Y Odyssée^ à des contes ridicules, et ose les 
prêter môme au héros favori de la déesse de 
la sagesse! C'est ainsi que l'ambition des idées 
et des images diminue la grandeur d'Eschyle ; 
c'est ainsi que de longues et vagues déclama- 
tions philosophiques, des descriptions am- 
poulées, refroidissent ou altèrent le naturel ex- 
quis et la profonde sensibilité d'Euripide. De 
môme, Corneille, le modèle de la plus haute 
raison dramatique, le père d'un nouveau sti- 
1 Mime «pToii ne; trouva ni dans llotneic ni dana 
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Longin , se laisse emporter, par cette imagina- 
lioo déréglée qu'on a si bien nommée la folle 
de la maison, à des exagérations dignes de 
Locain et plus ridicules encore, parce qu'elles 
sont infectées de bel esprit. 

De même encore Milton , soitant que son 
imagination soumet sa fougue au frein de la 
raison, ou s'abandonne, sans ce guide su- 
prême, dans les champs illimités du surnatu- 
rel, est, comme ses personnages, tantôt un 
ange de lumière et tantôt un esprit de ténè- 
bres; on en peut dire autant du Dante, qui 
unit tant de force de génie , tant de bon sens , 
tant de créations heureuses aux écarts de Ti- 
roagination la plus extrafagante; mais quel- 
quefois ces deux poètes ont le déUre sublime , 
et subjuguent la raison elle-même par la gran- 
deur démesurée de leurs fictions. L^Arioste, 
sooTent égal à Homère, et supérieur à Virgile, 
semble a?oir deux imaginations : Tune riche 
et féconde en créations marquées au sceau de 
la raison, en beautés avouées par le goût, 
l'autre abondante en extravagances; mais du 
moins la folie de TArioste est-elle une folie 
gaie; et sans doute La Fontaine le regardait 
aussi comme un de ses grands amuseurs. 
Voltaire pensait de même, sans doute, lui 
qui, après avoir achevé la lecture du poème 
.• hérof-comique de l'Arioste, se liAtait de la 
recommencer; Au reste, comment ne point 
pardonner k messer Lodovico, lorsqu'on re- 
connaît les disparates de Bossuet, lorsqu'on 
voit ce magnifique interprète de la sagesse 
divine , cet oracle de la morale , cette lumière 
de ses semblables , s'égarer ensuite dans des 
régions où, comme Astolphe, il paraissait 
courir après la raison qu'il a perdue ? £t le 
sage Montaigne, l'ami de la vérité , l'oracle 
de la philosophie, le conseiller de l'iiomme 
dans tops les &ges, regardez-le s'aventurer 
sur les pas de la folle de la maison , suivre 
tous ses caprices, et tomber avec elle dans 
une espèce d'étourdissement et d'ivresse où 
il n'y a plus de place pour le conseil, la pu- 
deur et la retenue. 

H est parmi nous un homme qui possède 
an plus haut degré la belle , la grande , la vé- 
ritable imagination : c'est M. fie GhAteau- 
briand ; mais dans le temps où elle lui pro- 
curait des triomphes il avait aussi à ses cô- 
tés la fausse imagination , qui assemble des 
objets incompatibles ; la bizarre, qui peint des 
objets sans analogie, sans allégorie, sans 
vraisemblance. Félicitons ce brillant écrivain 
d'avoir entièrement chassé de son commerce 
la seconde de ces deux sœurs , pour n'écouter 
plus que la première. 

Homère, dans la plus grande partie de 1'/- 
liade ; Sophocle, dans l' Œdipe- R oi; Corneille 
dans Cénna et les trois premiers actes des 
Horaces ; Racinei dans le rôle de Phèdre , 



IMaGII^ATION - IMÉRËTHIE 



80 

dans IpMgénie, et 'surtout dans Àthahe; 
Voltaire, dans son Œdipe ti son Brutus, 
sauf les malheureux épisodes d'ansour qui 
déparent ces mftles compositions; et pa^ 
dessus tout, le contemplateur, le premier, le 
plus vrai , le plus profond , le plus dramatique 
des peintres de l'homme, l'auteur ôe F Avare 
et du Tartufe, ce Molière, qui restera su- 
périeur à tous les hommes deson siècle , oTont 
jamais subi de ces éclipses de raison ; aussi 
leurs chefs-d'œuvre dureront comme des 
monuments pres(]ue irréprochables. 

Outre la grande ima^^tion qui invente , 
dispose, dessine et colore sous les yeux de 
la raison , il semble exister une imagination 
du second ordre, qui est celle des détails : 
cette imagUiation jette beaucoup d'agrément 
dans la conversation ; elle est l'Ame des récits; 
elle forme, à proprement parier, le génie de 
La Fontaine, qu'elle a phicé au rang des in- 
venteurs , quoiqu'il n^ait souvent inventé ni 
ses sujets, ni même leur cadre. Personne 
n'a tant imité, tant copié même, si l'on veut, que 
le bonhomme ; et cependant personne ne parait 
plus créateur. La Fontaine transforme tout ce 
qu'H touche; il fait un drame vivant et com- 
plet de ce qui n'était qu'une scène plus ou 
moins froide. La Fontaine n'a point l'éléganoe 
soutenue, la pureté, l'atticisme de Phèdre; 
mais comparez-le à son modèle, et vous 
verrez que, contre la loi générale, l'imilatenr 
est devenu le maître , et la copie le véritable 
original. 11 y a aussi l'imagination du style 
que DeUlle a possédée comme un don éminent 
et particulier. Sous ce rapport, ses créations, 
ses importations, ses heureuses témérités 
sont tellement nombreuses, qu'il a singuliè- 
rement enrichi notre langue poétique. Delille 
a chanté l'imagmation dans un ouvrage à la 
fois didactique et descriptif. Je sais ce qu'on 
peut lui reprocher : le défaut de pUn ,1e man- 
que de précision, le tort d'avoir, plus d'une 
fois, confondu avec l'imagination différentes 
facultés de l'homme hitellectuel; mais je n'en 
soutiens pas moins que si Rome ou la Grèce 
nous avaient transmis ce poème avec ses dé- 
fauts et ses beautés, il serait l'objet d'une 
haute admiration. Ne lui refusons pas justice 
'parce qu'il est d'un moderne et d'un Français. 
P.-F. Tissor. 

IMÉAÉTBIB, 60VRIBL, MINGRÉLIB. 

( Géographie et Histoire, ) Ces trois divisions 
des provùices drcassiennes appartenant A la 
Russie forment aujourd'hui, avec une petite 
partie de la Grande-Abasie, un gouvernement 
qui porte le nom de Grousinie-Iméréthie, 

Toutes trois ont eu autrefois un rang plus 
brillant. Au moyen &ge, chacune d'entre elles 
a formé un royaume plus ou moins puissant , 
démembrement du royaume de Géorgie, 
auquel leur histoire est inséparablement liée 
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(Voyez Giiowtt). Le Gooriel on la Goorie 
( Gouriel était le Dom da prince , et c*est par 
un abus de mots qu'on désigne ainsi le 
pays Ini-niéme) renia en 1810 la suzerai- 
neté de la Porte Ottomane poor reconnaître 
celle de la Russie. En 1829 elle fut déclarée 
possession russe par un décret impérial. 
Llméréthie, détachée de la Géorgie an 
quinzième siècle, devint bientôt tributaire 
des Osmanlis. Salomon I^ secona le joug 
des Tnrcs, et se mit sous la protection de la 
Russie. Son beao-frère et successeur Da- 
vid fut renversé du trône en 1793 , et Sato- 
mon II, de la famille de Bagration , proclamé 
roi, reconnut la suzeraineté de la Russie, et 
renonça au trône en 1810, en faveur de cette 
puissance. Quant à la Hingrélie, elle était 
gouvernée par un prince vassal des rois géor- 
giens, comme le prouve assez son titre de 
Dadiand ou échanson. 11 est encore désigné 
ainsi, et, bien que la Hingrélie soit de fait in- 
corporée à la province russe d*Iméréthie, il 
a conservé le rang de grand-feudataire de l'em- 
pire Russe. Son sort est du reste fort misé- 
rable, et la pauvreté de sa cour est passée en 
proverbe. 

La province d'Imérélhie est bornée au nord 
par laCircassie, à Test par la George, au sud 
parla Turquie d'Asie, à l'ouest par la mer 
Noire , et au nord-ouest par TAbasie. Sa su- 
perficie est, d'après Hassel, de 645 milles car- 
rés géographiques; sa population totale, de 
270,000 âmes. Sa constitution physique est 
telle qu'on l'a décrite comme étant commune 
aux régions caucasiennes : sol montueux, en- 
trecoupé de riches vallées produisant une vé- 
gétation variée et abondante au pied des 
montagnes, couvert sur le versant de beaux 
pâturages, d'épaisses forêts, et d'arbres élevés, 
qui deviennent de plus en plus rares à mesure 
qu'on s'élève. L'horticulture est en général 
très-avancée; l'industrie, à peu près nulle. 
Le commerce est tout entier entre les mains 
des Juifo, des Arméniens et des Grecs, môles 
aux indigènes, et plus actifs, plus habiles, plus 
industrieux surtout que ces populations in- 
dolentes et paresseuses. 

Khoutaissi est la capitale de la province 
et le siège du gouverneur. Les villes principales^ 
peu peuplées et peu importantes, sont Redout- 
Kaleh, Pothi^ Soukoum Kaleh, Anapa, etc. 

G. 

IMPOTS. (Finances.) On appelle impd< ou 
contribution cette portion des produits d'une 
nation qui passe des mains des particuliers 
dans celles de l'État. L'impôt peut être prélevé 
en argent ou en nature, selon la volonté des 
gou vernements. Mais les peuples l'acquittent en 
numéraire dans tous les États civilisés, où la 
vente des produits est facile et l'argent abon - 
dant ; tandis que les contribuables préfèrent le 
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payer en nature dans tous les pays où le numé- 
raire est rare et les consommateurs peu nom- 
breux. L'impôt en nature entraîne de grandes 
inégalités de répartition , et livre celui qui le 
paye à l'arbitraire des percepteurs. Quel que 
soit le mode de perception adopté, l'impôt 
ravit toujours au producteur, soit un élément 
de jouissance, de bien-être, s'il consomme 
improductivement ses produits, soit un profit, 
sil les emploie avec fhiit; aussi les peuples 
payent-ils avec répugnance toute espèce d'im- 
position. D'où il suit que le dommage résultant 
de cette charge doit être compensé par les 
avantages réels qui en résultent pour les con- 
tribuables; que rimpôt soit, en un mot, em- 
ployé à l'avantage de tous. Les contributions 
doivent, de plus, être modérées, afin de ne 
point enlever aux peuples une portion trop 
notable de leurs jouissances; sans cela ceux- 
ci seraient obligés de s'imposer des privations 
au détriment de la prospérité générale. Pour 
que l'impôt pèse le moins possible sur cha- 
cun en particuuer, il faut que tout le monde 
le paye. 11 importe, en outre, qu'il n'enlève 
point au commerce et à l'industrie tout le nu- 
méraire en circulation : sans cela, il en ta- 
rirait toutes les sources. L'impôt doit, de 
plus, être moral; car les gouvernements ne 
sauraient favoriser la démoralisation publique 
sans saper par cela même les fondements de la 
société. Enfin les impositions doivent être 
équitablement réparties. 

Les impôts se classent en impôts de quotité 
et en impôts de répartition. Pour les premiers, 
les agents du fisc s'adressent directement aux 
individus, et leur demandent la contribution 
fixée par la loi ou par les gouvernante. L'État 
a ainsi les avantages des plus-values, mais il 
court des risques de perte. Dans les impôts de 
répartition, le pouvoir central fixe d'abord, et 
par avance, la somme exigible pour toute 
l'étendue du territoire et pour chaque sub- 
division ou drcoBscription; et le contingent 
de rimpôt est ensuite réparti entre les dif- 
férentes localités de chaque circonscrip- 
tion. 

On a distingué diversement les impôts. 
Les uns appellent impôts réels , territo- 
riaux on/oncier«, ceux qui (îappentles ter- 
res; d'autres nomment réels les impôts que 
supportent les propriétés foncières ; p^rson- 
nds, ceux qui frappent les personnes , et enfin 
mixtes, ceux qui atteignent les objets de na* 
ture différente. On distingue aussi les impôts 
en impôts somptuaires, industriels, decon^ 
sommation, et eu revenus demonopole. Plu- 
sieurs financiers nomment impôte réels ceux 
qui frappent sur des objets visibles, et arbi' 
traires ceux qui reposent sur des facultés 
présumées ou que l'État est obligé de faire arbi- 
trer. Enfin on distingue les impôts en directs 
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et en indirects, suivant leur mode de percep- 
tion. 

L'impôt direct pèse plus lourdement sur le 
contribuable que l'impôt indirect, parce que 
le propriétaire foncier, qui est celui qui le paye, 
ne peut s*y soustraire. Il ne peut en élever à 
volonté les produits , de manière à se rem- 
bourser complètement du montant de l'impo- 
sition; vend-il cette terre, le prix de vente ou 
d'achat est encore en raison de son rapport ; 
et la rente foncière est d'autant moins élevée 
que l'impôt direct est plus lourd. 

L'impôt indirect , au contraire, est payé au 
fur et mesure de la consommation des objets 
imposés, et le contribuable peut s'y soustraire, 
en se privant de ces objets. On ne saurait trop 
en élever le taux sans restreindre par cela 
même la consommation et, par suite, le rende- 
ment de l'impôt. Cette classe de contributions 
soulève, cepeudaut, une vive opposition. Ou 
l'a supprimée en France lors de la révolution ; 
mais les financiers furent ensuite forcés de la 
rétablir, parce qu'elle est productive, et que sa 
suppression ferait retomber sur la propriété 
foncière tout le poids de l'impôt; on ne peut 
d'ailleurs faire payer de contributions au peu- 
ple, à la classe ouvrière, qui n'a ni patrimoine , 
ni revenu fixe , qu'au moment où elle possède 
l'argent nécessaire à l'achat des objets im- 
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Nous allons, maintenant, montrer comment 
ces deux natures de contributions sont perçues 
dans les divers Étals européens. 

Contributions directes. 

Les contributions qui frappent directement 
sur les personnes, au moyen d'un rôle nomi- 
natif, portent en France le nom de contribu- 
tions directes. Quatre taxes présentent les ca- 
ractères qui constituent ce genre d'impôt; ce 
sont : 1° la contribution/oncière, 2° person- 
nette eimobitière, 3'^ùei portes et fenêtres, 
A*' des patentes, auxquelles on ajoute souvent 
les redevances sur les mines et autres taxes. 

Contributions foncières. — Après la des- 
truction des dîmes et des divers impôts de 
rancien système financier, on créa, en 1790, 
ce genre de contribution, qui devait être payée 
|)ar toutes les propriétés foncières indistincte- 
ment. Pour parvenir à une égalité de réparti- 
tion entre les diverses propriétés, on eut l'idée 
d'évaluer , au moyen d'une opération appelée 
le cadastre ( Voyez ce mot ), le revenu de tou- 
tes les propriétés de France. Ce travail , d'une 
exécution coûteuse et difficile, esi sur le point 
«lY'lre terminé pour toutes les communes du 
royainne. Les contributions foncières sont 
donc, maintenant, assises, dans les commu- 
nes rada.slrées, par égalité proporljonneHe , 
sur tout«\s les pr(»priéi«'*s l)j\lies on non hAlies, 
jl r;u>(»n <lc leni icviMUi imjxi il»le, ('csl-ii- 



dire, sur le revenu net , moyen-, calculé sur 
un nombre d'années déterminé. 

Malgré l'établissement du cadastre, le re- 
couvrement de l'impôt foncier présente en- 
core une certaine complication , en raison de 
la grande mutation des propriétés et de la mul- 
tiplicité des actes qu'entraîne l'extrême divi- 
sion des terres. En 1815 le nombre des cotes 
s'élevait déjà à 10,083,751; et en 1835 il y en 
avait 10,896,682, divisées en 123,360,338 par- 
celles. 

Dans l'année 1791 , les quatre-vingt-six dé- 
partements de France payaient 240 millions 
d'impôts fonciers ; et en 1843, 1 56,81 1 ,000 fr. , 
somme à laquelle on doit ajouter lesi 1 4,225,940 
fr. de centimes additionnels votés par les con- 
seils généraux. 

Contributions personnelleet mobilière. — 
Cette branche d'impôt direct n'offre pas , 
comme les propriétés immobilières , une ma- 
tière imposable assurée et facile à saisir. De 
grandes fortunes, consistant uniquement dans 
quelques titres, peuvent facilement se sous- 
traire à l'impôt. Aussi bien des tentatives 
ont-elles été faites pour atteindre les capi- 
talistes. Toutes les taxes somptuaires , telles 
que les impôts sur les chiens, les chevaux, 
les voitures, les domestiques, etc., quoique .«dé- 
duisantes en théorie, se sont montrées cepen- 
dant d'une application difficile et d'un produit 
presque nul. Nous verrons plus loin quel 
sort elles ont eu en Angleterre. On les rem- 
plaça donc, en France, en l'an Vil, par la con- 
tribution personnelle et mobilière, qui pèse 
sur tout habitant français ou étranger de tout 
sexe , jouissant de ses droits et non indigent. 

La taxe mobilière a pour base la valeur lo- 
cative des habitations servant exclusivement 
aux personnes. La contribution personnelle 
s'évalue par le prix moyen de trois journées 
de travail , dont la valeur est déterminée, pour 
chaque commune , par les conseils généraux. 
Ces deux genres de contributions sont perçues 
au moyen d'un rôle unique, sur lequel les 
noms de tous les habitants non indigents sont 
inscrits par des commissaires répartiteurs: ces 
commissaires , qui sont au nombre de cinq et 
choisis parmi les propriétaires, de concert avec 
le maire ou les olliciers municipaux et le con- 
trôleur des contrihutionsdirectes, déterminent, 
en outre, la valeur des loyers, qui sert de base 
à la répartition individuelle. Afin d'opérer la 
sé[>aration de la taxe personnelle, d'abord 
confondue avec l'impôt mobilier, on multi- 
plie le nombre iX^s» contribuables de chaque 
commune par le prix des trois journées de 
travail, et le produit, qui représente la c^n- 
tribulion personnelle con»munale,est, ensuite, 
(léddil dn montant total de l'impôt ; de sorte 
ipie la (lilTerence de celte soustraction repré- 
('•n.ourir a renlrelion «les (|>oniiii.s v;<inaux 
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leole la eostrilNitioB laobilière, qu'on répartit 
alors sur la mime des loyers des babitations 
oomoMuales an prorata de leur Taltur. 

Depuit 1833, et sur PaatorisatioB du roi, 
les Tiilei penveat prèle? er, sur le retenu de 
leor odrai» le oMntant de la eentribution per- 
aonndle et mobilière. 

Sor une population déplus de S) millions 
d'âmes que possède la France, 6,111,328 per- 
sonnes étaient imposées, en 18)7, è la oon- 
tribotiou personnelle, et dans la même 
année le trésor a reooo?ré par cette taxe 
n,ôll,600fr.,el21,488,458fr.parnmpôtmo- 
bilier. La eote moyenne de chaque contribuable 
était de S fr. 56 c en 1844 ; lacontributioo per- 
wnneUe a produit 57,755,341 fr. 39 c, somme 
i laquelle on doit ^(ottler 731,258 fr. 75 c. de 
frais d'aTertissements. 

ConiribuUon des portes et fenêtres. — 
Cet impôt n'a été établi qu'en 1 798. Ainsi que 
le précédent, il a pour but d'atteindre la 
fortune mobilière, parce que, dans la plupart 
des communes, ce sont les locataires des habi- 
tations qm le payent. Il est assis sur toutes les 
ou? ertures des b&timents servant de demeure, 
à rexception des corps de logis affectés à Ta- 
griculture , à on service pubhc et aux manu- 
factures. Son tarif est proportionné à la popu- 
lation de la ooounune, au nombre d'ouvertu- 
res et à rétage oè se trouvent placées les portes 
et les fenêtres. U contrôleur des contributions, 
ou Je maire et Je contrôleur, selon que la loca- 
lité est cadastrée ou non , recensent le nombre 
de:i portes et fenêtres imposables. La réparti- 
tion du contingent que paye là commune se fait 
ensuite entre les diverses babitations, au pro- 
raU du nombre de portes et fenêtres qu'a 
constate le recensement. £n l'année 1844 l'É- 
tat a perçu par cet impôt 33,190,478 fr. 22 c. 

Les droits de maîtrises et de jurandes fu- 
rent remplacés, en 1791 , par l'iinpOt des pa- 
ternies, Pêr cette contribution, on voulut faire 
participer FÉtetaux bénéfices que retire le 
rommerce des capitaux mobiliers. Le droit 
de patente se divise en droit fuce et en droit 
proportionnel. Pour l'application de cette 
prenuère taxe les contribuables ont été ran- 
gés par classe, et à chaque classe se réfière un 
tarif différent, réglé sur la population delà 
coamane. Le drot^propor/ion/ie/ se fixe d'a- 
près le loyer, c'est-à-dire d'après la valeur 
rtelie, et non d'après la valeur fictive servant 
de bêse à l'évaluation des contributions fon- 
cières , personoelles, etc. La valeur localive 
rteUe se constate par des baux aiithenliqiies 
ou par comparaison avec d'autres liAtinteiits 
dont la valeur est constatée ou noloirenienl 
connue. La classification des patent^ibles et la 
rédaction des matrices sonl faites par les con- 
trôleurs des coutributions, avec ra.ssislance 
il*^ sous-prcfcts , des maires, avec «tu sans «lé- 
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claration préalabte des commerçants, suitant 



la catégorie dans laquelle la loi les a rangés. 

L'impôt des patentes rapportait en 1802 
19,319,554 fr. ; en l'année 1837 le produit s'en 
est élevée 28,992,658 fr., payés par 1,290,231 
patentables, et en 1844 cette taxe a donné au 
trésor 47,650,596 fr. 

Pour subvenir à la dépense OQatérielle des 
rôles, aux fkais de perception et aux non-va- 
leurs, provenant des dégrèvements ou cotes 
irreconvrables, la loi des finances a vote, 
sous le nom de centimes iadditionnels, une 
surtaxe proportionnée au capital des contribu- 
tions.' Ce nouvel Unpôt, destiné aussi à sut>- 
venir aux dépenses départementales, ^ires et 
variables, est versé en partie an trésor, 
pour les dépenses fixes et communes, et en 
partie dans les caisses des receveurs géné- 
raux. Celte dernière portion est à hi disposi- 
tion des préfets, qui l'emploient aux payements 
des dépenses variables, conformément au 
budget que votent les conseils généraux . Si 
après le payement des dépenses il y a des 
sommes encore disponibles, elles servent à 
former un/oncis commun, qui vient au secours 
des départements où les dépenses variables 
excèdent le montant des centimes addition* 
nels qui y sont affectés. 

Les conseils généraux peuvent aussi voter, 
pour les dé|)enses d'utilité départementale, 
des centimes facultatifs jusqu'à concurrence 
du maximum fixé par la loi. Des lois spécia- 
les autorisent encore, dans le même but, des 
centimes extraordinaires.Les communes lè- 
vent également , pour leurs dépenses particu- 
lières, des centimes additionnels. 

Les mines sont frappées : 1 ° d'un droit fixe , 
proportionnellement à l'éteudue de l'exploita- 
tion , à raison de 10 kil. par kilom. carré; 
2** d'une redevauce qui ne peut excéder 5 ï>our 
100 du produit net. Ces deux impôts se rem- 
placent souvent par des abonnements. 

On paye aussi, en France, une rétribution 
pour la vérification des poids et mesures. 
Cette taxe, fixée par un tarif, est recouvrée à 
l'aide de rôles , comme l'impôt des portes et 
fenêtres. 

Une certaine classe de patentables, tels que 
les agents de change et les courtiers , verse , 
ix)ur l'entretien des bourses et des chambres 
de commerce, une redevance qui est recou- 
vrée comme la taxe des patentes. 

l,es propriétaires riverains doivent égale- 
ment payer pour l'entretien et la réparaliuii 
des digues et le curage des rivières et canaux. 
Les r<jles, dressés par le préfet, se recouvrent 
comme pour les contributions directes. 

Il existe enfin des taxes pour la conserva- 
tion des travaux de desséchemetit, pour Tasse- 
ciiement «lismiutN, piuu li.ii.s«li' visites rlic/ 
lt'spliaruia<irn>, ♦•pi«ici>, «.l' . L'oldigalion d<- 
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«81 rachelable ec argent, au gré des contribaa- 
ble9.0Q range encore parmi les contributions 
directes les rétribotions dues par les pro- 
priétaires et entrepreneurs d'eaux minérales 
et factices , ainsi que les traitements des mé- 
decins et inspecteurs des eaux. 

Deux branches d'administration se parta- 
gent en France tout ce qui concerne les con- 
tributions directes : Tune se livre à tous les tra- 
vaux d*art servant de base à Fimpôt; l'autre 
est chargée de le recouvrer. Le directeur des 
contributions directes dresse annuellement, 
pour chaque commune, le rôle des impôts 
fonciers, personnels, mobiliers, et des centimes 
additionnels. Les contrôleurs se rendent tous 
les six mois dans les communes, reçoivent 
les déclarations de mutation des propriétaires 
et en doonent avis à leur directeur, qui opère 
la mutation sur la copie des matrices. Les con- 
tribuables , sur l'invitation des maires , versent 
leurs impôts entre les mains des percepteurs, 
qui le versent à leur tour dans les caisses 
des receveurs particuliers. 

Il existe en France une malheureuse ten- 
dance, contre laquelle on ne saurait trop s'éle- 
ver : c'est celle d^aggraver les charges qui 
pèsent sur les biens-fonds, et de tarir ainsi les 
ressources les plus assurées de la fortune pu- 
blique , pour supprimer ou alléger les impôts 
hidirects. Ceux-ci dans les temps de guerre , 
de crise, disparaissent ou s'affaiblissent, et 
tout le poids de l'impôt , augmenté par les be- 
soins plus pressants du moment , retombe sur 
les bieus-fonds. C'est donc une grave impré- 
voyance , en même temps qu'une injustice , de 
s'engager dans celle voie. On oublie trop sou- 
vent que les biens-fonds payent onze cent mil- 
lions d'impôt, tant en contributions foncières, 
qu'eu frais d'actes , hypothèques et intérêts , 
quoique leurs revenus ne s'élèvent qu'à 
1,580,597,000 fr. Les propriétaires ne jouis- 
sent donc que du tiers des produits de leurs 
capitaux. Le poids de l'impôt foncier explique 
seul la gène croissante de ragricullure, gêne 
que révèle l'augmenlation du nombre des cul- 
tivateurs journaliers, au délrimentde la grande 
culture, et les 1 1,233,206,000 fr. d'inscriptions 
hypothécaires. Il est de toute nécessité, si l'on 
ne veut pas que la fortune de la France périclite, 
de soulager l'industrie agricole par une plus 
juste péréquation de l'impôt, en diminuant les 
droits onéreux des hypothèques, et en éta- 
blissant l'assiette de la contribution territo- 
riale d'après le relevé des produits des muta- 
tions, au lieu de l'asseoir sur les résultats con- 
testés du cadastre. 

Contributions directes en Angleterre. Des 
usages anciens et toujours respectés, une longue 
succession de lois ont donné au clergé , aux pa- 
roisses, aux bourgs, etc., de la Grande-Bretagne 
ledroildeprélcYf^i sur la propticHé foncière des 



impositions en nature, en travaux ou en argent, 
dont le produit dépasse annuellement 600 mil- 
lions de francs. Aossi, pendant longtemps 
le gouvernement n'a-t-il tiré aucune ressource 
de l'impôt direct En Angleterre, comme 
dans le reste de TEurope, le sol fut d'abord 
possédé par le souverain , qni représentait la 
nation. Si plus tard l'Église disposa d'une 
partie dn territoire, en retour elle resta char- 
gée du soin des &mes, des secours à accorder aux 
pauvres , et, enfin , de l'instruction publique. 
La force, la puissance des lords et de l'Église les 
dispensèrent bientôt des charges qu'ils avaient 
acceptées, et la faveur de la cour acheva de rui- 
ner l'État. Des calamités publiques forcèrent 
cependant les tenanciers des terres à payer 
l'impôt foncier; ils le rendirent le moins lourd 
possible. Sous Charles I*', le long parlement, 
en même temps qu'il établissait Vexcise, ré- 
gularisa l'impôt terrier, qui produisait sous 
Cromwell 110,000 liv. st. En 1798 le ministre 
Pitt fit de nouveau voter cette contribution par le 
parlement. La land ^ao; s'élevait alors à 4 scli., 
c'est-à-dire à un cinquième. Pour subvenir aux 
besoins de la guerre , ce ministre créa encore 
l'impôt de proper^y^ojr. Durant les dix-huit 
années que ces deux contributions pesèrent sur 
la Grande-Bretagne, le peu pie anglais paya 3 mil- 
liards 700 millions de francs. Mais ces impôts 
présentèrent de si grandes difficultés de re- 
couvrement, qu'en 1803 Vincome tax, qui 
rapportait au plus 150 millions, offrait un 
arriéré de 36,400,000 fr., et qu'en 1815 la 
property tax , dont le produit s'élevait à 
380,600,000 fr., présentait un retard de recou- 
vrements de 388,400,000 fr. 

De nouveaux embarras financiers délermi* 
nèrent,enlS43, lord John Russell et, après lui, 
sir Robert Peel échanger l'assiette de l'imiMit 
et à rétablir là property tax et Vincome tax, 
supprimées depuis 1815. Le dernier de ces im- 
pôts n'avait d'abord été voté que pour trois 
ans; et la loi laissait aux négociants et aux 
hommes de profession la faculté d'acquitter 
en un seul versement le produit de la contri- 
bution triennale; mais Robert Peel obtint du 
parlement , en raison des besoins urgents de 
la marine, la prorogation de cette mesure fi- 
nancière jusqu'en 1849. 

L'income tax atteint les capitaux mis en 
valeur par le travail, les profits de l'intelligence, 
les salaires de* employés, etc. Elle est donc sup- 
portée par les fermiers, les industriels, les mar- 
chands, les avocats, etc. 

La property tax est payée, non-seulement 
par la terre et les immeubles, mais par toutes 
les valeurs quelconques , telles que l'intérêt 
que produisent les capitaux , fruits d'uu tra- 
vail précédent. 

Le bureau du timbre et des taxes contrôle 
riiiipôtToul propriétaire est tenu a une décla- 
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ntion anmielle. Une moyenne de trois années 
astiée base à révaluationdes proAte du com- 
meice. Ceux d'une année fixent Timpôt pour les 
profeasiooa b'l>érale8. Tandis qu*en 1706 Tim- 
put fonder procarait 1 ,997,379 lîY. sterl., dans 
Tannée 1841 la land tax s'était élevée à 
2,037,627 2iT. slerl. 

Presaé par le besoin d'argent, Pitt établit en- 
core, en 1798, une autre classe d'impositions, 
confondues sons la dénomination générique 
d'ossessed toces, dont la quotité est déter- 
minée par on tarif. Les assessed taxes se corn* 
posent de la contribution sur les maisons habi- 
tées , sur les fenêtres, les patentes , les taies 
somptuaires , telles que les impôts sur les do- 
mestiques, les voitures, les chevaux, les 
chiens, les armoiries, l'usage de la poudre , les 
permis de chasse, etc. Ces nombreuses contri- 
butions ont excité, dès Forigine, de nombreuses 
réctamatioDS. Aussi, dès 1823 l'Irlandeen fut- 
elle exemptée, et en Angleterre les chevaux 
oecnpés à fagriculture ne payèrent bientdt 
plus aucun droit. Depuis cette époque les aS' 
sessed taxes tendent à disparaître. 

Autriche, Ce n'est qu'à partir des règnes de 
Charles YI et de Marie-Thérèse qu'apparaît en 
Autriche le principe de l'égaie répartition des 
charges publiques. Sous Joseph H le mesurage 
des terres servit d'assiette à Pimpôt foncier. 
Charles YI avait déjà accordé le cadastre 
aox Milanais; mais des données mcomplètes 
servirent de base à cette opération. Aussi 
en 1810 une commission , sous le titre de 
SteuerregulirungS'Ho/kommission , fut-elle 
établie pour Taméliorer. Ce cadastre, appelé 
centesimento milanese^M le modèle des opé- 
rations du même genre opérées dans les autres 
provinces de l'empire. 

Les biens-fonds sont frappés en Autriche 
de l'impôt foncier, et la quotité en est détermi- 
née par une année de fertilité moyenne ; de plus, 
d^ns révaloation de l'impôt des bâtiments, les 
frais de réparation sont déduits du revenu brut. 
Les opérations cadastrales reposent, comme 
en France , sur la classification des terrains , 
sor le genre de culture ; seulement , dans le 
classement des terres, on se règle uniquement 
sur la qualité du terrain et sur le mode d'ex- 
ploitation do sol. On évalue en numéraire 
les produits ainsi déterminés, d'après le prix 
moyen dn marché le plus modéré sur une échel- 
le de cinquante années. Les frais d'exploita- 
tion , la valeur des produits bruts, le produit 
représentatif du travail et les capitaux consa- 
cra à l'agriculture sont déduits de cette éva- 



Les provinces sont partagées en districts 
d'évaluations ( Schœlzang-Districte ), et dans 
chaque commune il existe, pour les travaux 
cadastraux préparatoires, un comité composé 
lie représentants de la commune et Je six 
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délégués. Des géomèties opèrent, avec la 
coopération des indicateurs , la première clas- 
sification des terrains , sans que les comités 
chargés du travail préparatoire soient astreints 
à s'y conformer. 

On a créé en outre à Vienne une direction 
centrale pour la partie technique des opéra- 
tions. Un directeur de la levée des plans 
(Mappirungs-Director ) réside dans chaque 
province, et a sous sa direction des inspecteurs, 
des triangulateurs, des géomètres, des arpen- 
teurs, des mdicateurs, des aides, etc. Tous ces 
individus, à l'exception des indicateurs et des 
aides, forment une hiérarchie d'employés, qui 
ne sont payés, selon leur grade, que pendant 
la durée des travaux. Chaque commune pos- 
sède un livre cadastral afin de rendre faciles les 
mutations. 

Ce système cadastral embrasse toutes les 
provinces de l'empire, à l'exception de la Lom- 
bardie, qui a conservé le centesimenlo mi- 
lanese; de la province de Venise, où l'impôt u 
lieu par une estimation approximative ; delà 
Carniole, où les impositions se prélèvent 
d'après le cadastre de l'empereur Joseph, rec- 
tifié par Napoléon ; des provinces de l'Adria- 
tique, où subsistent les registres cadastraux 
français; duTyrol, qui a conservé le système 
de l'empereur Charles VI ; enfin, de la Bo- 
hème, où le cadastre est celui de Joseph II. 

Les contribuables versent le montant de 
leurs impositions dans les caisses de percep- 
tion de l'arrondissement (steuer bezirks-obrig 
kexi }, Cependant le gouvernement charge le 
plus souvent du recouvrement de l'impôt une 
des autorités communales ( grund-obrig 
keit). Les perceptions sont affermées, dans les 
provinces italiennes, comme dans la plupart 
des antres États méridionaux. L'impôt foncier 
est évalué à 2,398,288 flor. Les biens-fonds 
payent 16 flor. 55 kr. par 100 flor. de pro- 
duit net. 

Les provinces de laStyrie, de la Carniole, de 
la Carinlhie, de la Moravie, de la Gallicie, de la 
Silésie, le Littoral et rArclilduché payent aussi 
une imposition qui frappe sur les maisons 
{gebœude steuer ), dont la perception s'opère 
tantôt en prenant pour base le produit de la 
location des habitations, tantôt d'après une 
classification des maisons. Le premier sys- 
tème est en vigueur à Vienne, dans les chefs- 
lieux de province et dans les villes où se trou- 
vent des eaux minérales (Tœplitz, Franzens, 
Carisbad, Brùnnen, etc.). 

Le revenu des maisons est imposé dans la 
proportion de 1 8 pour 1 00, sous la déduction de 
15 pour 100 pour frais d'entretien. 

Les propriétaires des maisons sont astreints 
à tenir des registres nommés Zins-fassiones, 
qui mentionnent, sons ratlestalion des loca- 
taires, la qiiolilé des loyers. Tout individu 
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peut prendre connaissance de ces li?res et en 
signaler l'inexactitude aux autorités. Le pro* 
priétaire qui a dissimulé le montant des loca- 
tions paye une prime accordée au dénon- 
ciateur et un double droit au profil du fisc. 

Dans les Tilles où l'assiette de l'impôt n'est 
pas le loyer, les maisons sont rangées eo douze 
classes, auxquelles se réfère un droit qui y me 
définis 40 kr. jusqu'à 60 flor. 

Contributions personnelles. L'ancienne 
contribution de guerre ( kriegs-steuer ), abolie 
en 1802, fut remplacée par une taxe fixe de 
30 kr. par tête. Mais cette imposition n'est 
plus prélevée que dans les provinces ita- 
liennes, la Dalmatie, r£8cIavonle et la Croatie. 
Zaraet Spalatro (Dalmatie) ont aussi con- 
servé la contribution personnelle française. 

Pour exercer un métier ou une profession 
on doit faire en Autriche une déclaration 
qui énonce la nature du commerce, les ca- 
pitaux possédés , le nombre des métiers, etc. 
Après vérification, l'administration financière 
délivre au déclarant un certificat. 

A Vienne, à Trente, à Botzen, et dans les 
chefs-lieux de province, on paye autant de pa- 
tentes qu'on exerce de professions. 

Les ouvriers qui n'ont qu^un seul aide sont 
exempts de l'impôt des patentes. Cette dis- 
position législative a multiplié l'exercice des 
petites industries au détriment de maîtres plus 
habiles. 

Il existe dans les provinces italiennes une 
taxe, appelée tassa suite arti e commer- 
cio , qui se règle en raison des métiers, de 
leur importance et de la localité où on les 
exerce. Les commerçants sont à cet effet par- 
tagés en sept classes. 

Le droit de timbre, qui frappait jadis dans 
l'empire les marchandises indigènes , a été 
remplacé depuis 1813 par Vimpétsur les mé- 
tiers. Cette taxe diffère de l'impôt des patentes 
en France, en ce qu'en Autriche elle pèse sur 
l'industrie sans dispenser les contribuables de 
conditions à remplir. Elle atteint, de plus, les 
professions libres, pour lesquelles les ancien- 
nes maîtrises et jurandes n'existaient pas. Les 
contribuables sont divisés en quatre classes, 
selon la nature de leur industrie ou leur assi- 
milation, et les manufactures ou fabriques sont 
ou privilégiées ( privilcgirte Landes/abri- 
ken ) ou non privilégiées. Les premières ont 
le droit de s'établir partout, tandis que les se- 
condes ne peuvent écouler leurs produits que 
dans certaines provinces. 

Les juifs payent , en Dohôme et en Gnl- 
licie, une taxe particulière qui rapporte à l'État 
210,600 flor. Un juif est chargé de la recou- 
vrer, moyennant un bail passé avec le jîouvcr- 
nement. Cette taxe dite de protection ( Schutz 
steuer) rapporte dans tonte l'Autriche 15 à 
16,000 flor. 



Prusse. D'anciennes coutumes régissent 
l'impôt foncier dans les différentes provinces 
prussiennes ; aussi les terres sont-elles inéga- 
lement frappées par l'impôt. Le système d'im- 
positions remonte dans la Prusse orientale au 
dix-huitième siècle. Les terres seigneuriales 
payent , selon Weber, le quart de leur produit 
net; celles des francs-tenanciers, le tiers, et 
celles des paysans, la moitié. Dans la Prusse 
occidentale, les terres sont frappées, par la loi 
financière de 1772, d'une imposition de 5 pour 
100 du produit net; mais celles des paysans 
payent 3 V> P<>tir 100. Les terres sont parta- 
gées, en Poméranie, en différentes classes, 
selon la qualité du sol. L'impôt y varie de 17 
à 26; de 18 à 33 ; de 28 à 42 , et même de 35 
à 76 pour 100. Le mode d'impôt de cette pro- 
vince remonte au quatorzième siècle. Le fisc 
prélève dans la Silésie 28 pour iOO sur les 
terres seigneuriales et royales, et 34 pour 100 
sur celles des paysans. La contribution fon- 
cière est fixée en Westphalie d'après la cons- 
titution , à un cinquième du revenu. De vieux 
usages saxons règlent l'imposition dans les 
provinces anciennement saxonnes. Les ter- 
res seigneuriales payent dans le grand-duché 
de Posen 25 pour 100, et celles des paysans 
33 pour 100. 

Un ancien cadastre , commencé sous le gou- 
vernement français et terminé en 1839, règle 
la répartition de l'impôt dans les provinces 
rhénanes. L'impôt y est du 20* ; à l'exception 
de la taxe des portes et fenêtres, on y a adopté 
le système d'imposition de la France. 

La contribution foncière s'est élevée eu 
1834 à 15,424,914 flor. 

Une contribution personnelle , qui porte le 
nom (\Hmp6t de classes , existe dans toute 
la monarchie prussienne. Elle frappe tous 
les habitants des villes et des campagnes 
où n'existe pas la taxe sur les moutures et 
l'abattage des bestiaux {mahl und schlacht 
steuer). Cette imposition se recouvre par 
des employés communaux payés à l'aide d'un 
prélèvement de 4 pour 100 sur le montant des 
contributions. 

La contribution immobilière frappe, sous di- 
verses dénominations, les propriétaires des vil- 
les. A Berlin, outre l'impôt sur les maisons, les 
locataires payent encore une redevance, à 
raison de 6 Vj pour 100 de la valeur locative 
des habitations. 

Les métiers , les professions , sont répartis 
en Prusse en huit classes ou catégories, et les 
localités en quatre divisions. Une loi fiscale fixe 
le terme moyen de l'impôt de cliaque catégorie 
et de chaque division. La somme que payent 
les redevables d'une même profession est pro- 
portionnée , dans chaque localité , au nombre 
des contribuables. 

La M'f(jrnic <ic rassielle de rimj>ôt est 
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eo Prusse l'objet fies réclamatioiis. La loi de 
1820 a bien posé en principe que la contribu- 
tioii foncière serait prélevée à TaveDir d'a- 
près un tarif dont le maximiiin était 20 pour 
100, toutes les fois qoe Fassiettede l'impôt 
serait cbaneée; mais tout est encore demeuré 
dans le même état L'amiée dernière le goûter- 
nenMDt a soumis aux états proTiuciaux un 
prajet de réTisioQ des impôts; mais des con- 
sidérationa politiques ont retardé l'aocomplis- 
scment de cette réforme si désirée. 

Contributions indirectes, 

Noua avons tu, au commencement de cet 
article, que cette classe de contributions est 
aoedes ressources les plus fécondes de Tim- 
pôt Elle comprend diverses taxes qui frap- 
pent sur des objets de consommation ou sur 
différentes indostries. Elle se compose main- 
tenant en France des droits sur les bois- 
sons, les voitures publiques, le» sels, les su- 
crest les cartes, les matières d'or et d^ar- 
gent, les passages d'eau, enfin du monopole 
de la vente destabacseXàe ïàpoudre à feu, 
et de quelques autres taxes accessoires. 

La plupart de ces contributions existaient, 
sous d'autres dénominations, avant 1789; 
mais la Constituante en supprima le plus 
grand nombre. Cependant l'impôt foncier, sur 
lequel oo fit dès lors reposer les dépensas de 
TÉtat nm'quement , ne pouvant subvenir aux 
charges publiques , le fisc se vit peu à peu 
contraint de revenir aux anciennes impositions 
snppriméea. Le gouvernement confia d'abord, 
en 1804, le recouvrement des taxes que la 
révolotioa avait conservées à une adminis- 
tration qu'on qualifia d'administration des 
droits réunis. Vms, en 1806, on frappa les 
boisson» d'un droit de vente en gros et en 
détalL Un autre droit fut établi , dans l'année 
1808, à l'entrée des villes. Le besoin d'ar- 
gent détermina le gouvernement à s'emparer, 
en 1811, de la fabrication et de la vente 
du tatiac,dont le commerce procurait aux 
bbricanta et aux débitants de gros bénéti- 
ces. On indemnisa seulement de 100 millions 
les anciens propriétaires des plants de tabac. 
Ce fut dans l'année 1816 que les Chambres 
folèrent les divers impôts qui constituent de 
nos jours les contributions indirectes, à Texcep- 
tioB de quelques taxes qu'on n'a établies que 
postérieurement. 

Les droits qui ft^ppent les vins, les cidres, les 
poirés, rbydromel,ain8i que les boissons alcoo- 
fiques, comprennent les droits de circulation, 
de consommation, d'entrée et de détail, 
auxquels on ajoute la taxe qui atteint les biè- 
ra fabriquées à l'intérieur. 

Droits de circulation et de consommation. 
Cette première imposition remplaça, avec 
celle perçoe aux entrées des villes, les droits 



d'inventaire et de vente en gros. Elle est due 
à chaque enlèvement ou déplacement de bois- 
sons sujettes aux droits, pourvu que la quan- 
tité de liquide soit au moinis d'un hectolitre. 
Au-dessous de cette limite, un droit de dé- 
tail est perçu, comme équivalent. Le droit de 
circulation est payé au comptant ou garanti 
par un aê^uit-à^autUm. 

La loi a cependant exempté de cette imposi- 
tion : 1® les boissons que les propriétaires récol- 
tants font transporter de leur pressoir au pres- 
soir public, pourvu que ce transport ait lieu 
dans des cantons limitrophes de celui od la ré- 
colte a été faite; 2^ les boissons qu'un fermier 
colon partiaireou preneur à bail emphytéotique 
à renie remet au propriétaire ou reçoit de lui. 
Dans ces différents cas d'exemption , les bois- 
sons doivent toujours être accompagnées d'un 
passavant ou d'un acquità-caution, selon les 
cas. Les acquits-à-caution, comme les passa- 
vants, doivent mentionner la qualité de l'expé- 
diteur des boissons, son nom, la quantité et la 
nature du liquide transporté, le délai accordé 
pour le transport du liquide, le lieu de desti- 
nation et, dans certains cas, l'acheteur, etc. De- 
puis 1844, les récoltants sont astreints à dé- 
clarer, avant d'obtenir un passavant ou une 
expédition avec franchise de droits , la quan- 
tité devin, de cidre ou d'hydromel, etc., qu'ils 
ont récoltée. Mais aucune pénalité n'est atta- 
chée à une déclaration infidèle : seulement ils 
n'ont droit à la franchise que Jusqu'à concur- 
rence des quantités de boissons récoltées et 
déclarées. La loi financière exempte encore 
des droits de circulation les boissons vendues 
à l'étranger, après que la sortie du territoire 
a été constatée par la douane , et les petites 
quantités, jusqu'à concurrence de trois bouteil- 
les, qui servent de provisions aux voyageurs. 
Les boissons à destination de contribuables 
soumises aux visites des employés du fisc, et 
accompagnées alors d'un acquit-à-caution, sont 
inscrites, à leur arrivée chez le destinataire, sur 
un registre appelé portatif, qui mentionne 
toutes les boissons que ce redevable a reçues 
ou vendues. Ce n'est qu'après celte inscription 
et la reconnaissance des boissons que Tacquit- 
à-caution qui a légalisé leur transport, est dé- 
chargé , c'est-à-dire , que le destinataire et ja 
caution de celte expédition sont déchargés de 
toute responsabilité quantau payementdudroil 
de circulation. 

Los quatre-vingt-cinq départements do 
rraiice ( la Corse n'a pas d'impôts indirects) 
ont été divisés, quant au droit de circulation, en 
quatre classes pour les vins , auxquels se ré* 
fère un tarif progressif, dont le premier terme 
est 60 cent, et le dernier 1 fr. 20 c, et pour les 
cidres, etc., en une seule classe, dont la taxe est 
de GO cent. 

Celte imposition a été remplacée en 1824, 



Digitized by 



Google 



95 



IMPOTS 



9G 



pour les boissoDS alcooliques , par un droit de 
consommation perçu en raison de la quantité 
d'alcool qu'elles contiennent, et s'éle?antà 34 fr. 
par bectol., payé soit au départ, soit à l'arri- 
▼ée. Les boissons alcooliques sont soumises 
aui mêmes formalités que les vins, etc., quant 
à la circulation. Elles sont également prises 
en charge sur les portatifs, lorsqu'elles sont 
destinées à des redevables soumis aui exer- 
cices des employés du gouYemement. 

On a exempté du droit de consommation 
les eaux-de-Tie versées sur les vins et les al- 
cools employés dans Findustrie; mais dans 
ce dernier cas ils sont frappés d'un droit de 
dénaturalisation perçir par hectolitre et par 
classe selon un tarif qui varie pour chaque classe 
et pour chaque population. La circulation des 
eaux-de-vie dénaturées est soumise aux mêmes 
règles que celle des autres boissons atteintes 
par rimpêt. 

Il est perçu au profit du trésor, aux entrées 
des villes ou communes d'une population d'au 
moins 4,000 &mes, un droit sur les boissons ou 
sur les vendanges introduites ou consommées 
dans ces villes. La taxe varie, selon la popu- 
lation et la classe du département où se trou- 
vent ces cités. Les départements sont rangés, 
à cet effet, en quatre classes, ctles villesou com- 
munes en sept catégories. Un recensement quin- 
quennal détermine la population de chaque 
localité. Tout conducteur de chargement de 
boisson doit, avant de les introduire, acquit- 
ter les droits ou prendre une expédition ( passe- 
debout ) qui les garantisse ; mais ces introduc- 
tions ne peuvent avoir lieu que pendant cer- 
taines heures. 

La loi accorde, sous certaines conditions, la 
suspension momentanée de l'acquittement du 
droit d* entrée ; mais les Ikoissons sont alors 
placées dans un lieu particulier ou chez des 
négociants soumis à une surveillance, lesquels 
acquittent les droits sur toutes les quantités 
de boissons manquantes, et dont on ne jus- 
tifie pas régulièrement la sortie de la ville. 
Un compte d'entrée et de sortie des boissons 
est tenu, à cet effet, pour chaque entrepôt 
ou enlrepositaire, sur des registres por^o^i/s. 
L'entrepôt est dit réel lorsque les boissons 
sont placées dans des bâtiments appartenant 
au gouvernement et mises sous sa surveillance 
spéciale. L'entrepôt est ^domicile lorsque les 
magasins des contribuables sont assimilés aux 
entrepôts du fisc. Dans ce dernier cas, les né- 
gociants qui les possèdent sont nommés en- 
trepositaires. 

L'introduction des vendanges ou fruits n'en- 
traîne dans les villes ouvertes et soumises au 
droit d'entrée aucune déclaration préalable de 
la part des propriétaires récoltants ; mais il est 
fait après la récolte par les employés de la ré- 
gie et de l'octroi, et saus l'assistance d'un olfi- 



cier public, un m ventaire des vins, cidres , etc. , 
fabriqués, dont le droit est exigible, si le pro- 
priétaire ne réclame pas l'entrepôt ou la faculté 
de se libérer par douzièmes. Les récoltants sont 
60 outre soumis avant la récolte à un recen-' 
sèment des vins que renferment leurs celliers. 
Sur la demande des conseils municipaux, les 
inventaires peuvent être remplacés par uo 
abonnement général qui représente l'équivalent 
des droits que procurerait l'inventaire. Les con- 
seils municipaux ont encore la faculté de rem- 
placer les exercices faits par les employés du 
fisc chez les débitants de boissons par une taxe 
appelée unique, qui se perçoit aux entrées. Les 
droits de circulation et de consommation ne 
peuvent pas cependant être compris dans cette 
taxe. Pour calculer cette imposition, pn prend 
la moyenne de cinq années des produits de 
toutes les taxes à remplacer, qu'on divise 
par la moyenne des quantités introduites 
pendant le même laps de temps. Ce mode de 
remplacement a pour inconvénient de réunir 
tous les habitants d'une même ville en une seule 
classe de contribuables , et de faire ainsi sup- 
porter aux simples particuliers des droits plus 
élevés. 

Droit de détail. Le fisc perçoit chez tons 
les cabarctiers ou débitants de boissons le 
dixième du prixde la vcute en détail des vins, 
cidres, etc., sauf une déduction de 3 pour loo 
pour consommation de famille. La loi assimile 
aux débitants tous ceux qui donnent à boire ou 
à manger; et on considère comme vente en dé- 
tail celle au-dessous d'un hectolitre ou à pot 
renversé. Les prix de vente sont débattus en- 
tre les employés de la régie et le vendeur, 
sauf recours, en cas de contestation, au maire , 
puis au conseil de préfecture. Les débitants de 
boissons sont soumis à un grand nombre d'o- 
bligations. Lorsqu'ils veulent s'établir dans une 
localité ils sont astreints à prendre licence et à 
déclarer toutes les boissons qu'ils possèdent , 
lesquelles sont inscrites (/7rt5e5 en charge) sur 
un registre portatif qui mentionne, en outre, les 
prix de vente, les boissons vendues, et celles 
qui sont reçues postérieurement par le débitant 
avec ej pédilion de la régie ( acquit-à-caution ). 
Les employés ont le droit de pénétrer dans la 
demeure du cabareticr ou débitait, et de re- 
connaître quelles sont les quantités de bois- 
sons qui ont été vendues ou reçues ; de marquer 
à chaque visi te les tonneau x qui les con tieunen t 
d'un signe distinctif indiquant la contenance 
de chaque vaisseau ou fût. Cette vérification , 
ces visites, dans l'intérêt des droits, portent 
le nom d'cjcercices. Les débitants peuvent ce- 
pendant s'y soustraire par des abonnements , 
qui sont ou individuels, ou généraux, ou par 
corporation. Ce premier mode ne soustrait qu'à 
une partie de leurs obligations les débitants, qui 
doivent s'engager à payer par abonnement l'é- 
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quiTtlent des droits qoe le trésor pouvait re- 
couYrer pu* l'exercice. Les traités sont débat- 
tas eoire loi et le directeur de la régie de Tar- 
roDdisseaieotoù il réside. En cas de dissidence, 
le eoDseâ de préfecture joge le conflit et taie 
tosomne à payer par al>onnement. 

DiBS les aboniieaieots à Yheetoliire, qui 
di^Koieot seulement les débitants de déclarer 
les prix de ?eote en détail, on confient d'un 
prix nnifonne pour chaque espèce de boisson 
de mèoie qualité. 

Daoi Tabonnement général par commu- 
ne^ rautorité municipale s'engage à payer à la 
ré^ , de quinzaine en quinzaine , l'équivalent 
des droits, en remplacement de ceux de détail 
et de eircnlatkMi. Ce traité, qui doit être ap- 
prouvé par le ministre, est basé sur la moyenne 
du produit de plusieurs années pendant les- 
queDes la cousoaunation n'a pas soulfert 

Sur la demande , au nooins , des deux tiers 
des dét)itant8 d'une même commune, les con- 
seils munielpanx peuvent souscrire avec la ré- 
gie des abonnements par corporation, dont la 
durée, comme celle de tous les abonnements, 
&i d*un an. Ces traités remplacent le droit de 
détail ; et le montant en est acquitté à l'aide 
d'une répartition faite par les syndics de la 
corporation. Tous les débitants sont soli- 
daires de faequittement du droit, qui est cal- 
culé sur une moyenne de trois années d'exer- 
cice. Pendant sa durée, aucun autre débitant 
ne peut s'établir dans la localité abonnée. 

Les boissons alcooliques, dont la vente se 
constate, chez les débitants, par l'exercice, 
payent le droit général de consommation , 
et BOB celui de détail. Comme les abonnements 
ne peuveot être souscrits pour cette nature de 
boissons, les débitants ont la faculté d'éviter 
Texercice en acquittant le droit de consomma- 
tioDà rarrivée. Celui qui reçoit, expédie des 
boissons en futailles d'un hectolitre, et qui ne 
se livre pas à la vente en détail, est réputé mar- 
chandin gros. A ce titre, il est astreint à des 
obligations particulières. Les droits sont garan- 
tis chez ces redevables par des recensements 
plus ou moins fréquents des boissons de leurs 
colliers, lesquelles figurent à des portatifs 
par entrée et par sortie, dont la dlKérence 
oa balance détermine les quantités que doi- 
vent renfermer les caves des marcliands en 
gras. Ceux-ci sont astreints à payer le droit de 
détaD sur les quantités qu'ils ne juslifieut pas 
avoir vendues avec des expéditions de la régie. 
La loi regarde encore comme marchands 
en gros certains négociants ou marchands» tels 
que les vinaigriers , les fabricants d'alcool dé- 
naturé, etc. 

Le droit de licence , autrefois désigné sous 
lenomd'annue/, remonte au temps des aides. 
Toute personne qui veut se livrer à de cer- 
taine commerces, à de certaines industries, est 

EwcYCL. non. - T. xvm. 
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obligée de prendre une liceuce dont le coût 
varie pour les débitants selon la population 
de la commune , et pour les brasseurs selon 
les départements où ils se trouvent. 

La loi impose la bière a raison de 3 fr. 40 c. 
par hectolitre de bière forte, et de CO e. par 
hectolitre de petite bière. Les brasseurs sont 
soumis à plusieurs obligations, dont quelques- 
unes sont communes aux bouilleurs et aux dis- 
tillateurs, etc. Le produit des trempes ne peut 
excéder le vingtième de la contenance delacliau- 
dière employée. Le droit est réglé par les con- 
tenances des chaudières préalablement jaugées 
par les employés du fisc, sauf une déduction 
de 20 pour 100. La petite bière ne peut être 
fabriquée qu'avec une drèche ayant déjà servi 
à fiure un brassm. Celte distinction des deux 
bières , quant anx droits, disparaîtra bientôt 
dans la législation. A Paris et dans les villes de 
plus de 30,000 âmes , le syndic des brasseurs 
peut consentir des abonnements en remplace- 
ment du droit sur les bières. 

Droit de consommation. Nous avons déjà 
vu la quotité de cette taxe et comment elit^ 
est payée chez certains redevables. Pour assu- 
rer Pinipôtsur les eaux-de-vie provenant de la 
distillation des marcs, des vins ou des subs- 
tances farineuses, les bouilleurs ou dislillatem s 
sont soumis a plusieurs prescriptions législa- 
tives. Les bouilleurs ont la faculté de consen - 
tir des bases de conversion de rendement de 
vins en alcools , lesquelles bases servent de 
min imï^m pour évaluer les produits delà dis- 
tillation. Les alcools obtenus sont inscrits au 
compte des redevables, sur des portatifs qui 
sont tenus comme |M)ur les comptes des mar- 
chands en gros. La quantité de matières ma- 
cérées est évaluée, chez les distillateurs de 
grains et antres substances farineuses, en 
comptant pour chaque cuve au moins les 
six septièmes de la capacité brute. Le rende- 
ment en alcool doit être au moins de deux litres 
et demi par hectol. de matière macérée. 

Dans les villes à octroi , la fabrication et la 
distillerie des eaiixde-vic peuvent être prohi- 
bées sur la demande des conseils municipaux. 
Cette industrie est défendue dans la ville de 
Paris. 

Les droits sur les boissons ont procuré à 
l'Étal 102,374,000 fr. dans l'année 1846. 

Le fisc perçoit encore le dixième du prix 
des places de toutes les voilures imbliques. à 
service régulier, sauf une déduction d'un tiers 
pour places vides, et le dixième du pro<lnlt 
du transport des marchandises. Tout individu 
qui met en circulation une voiture publique 
doit préalablement faire examiner sa voiture 
par des délégués du sous-préfet, et prendre , 
après autorisation, une licence, un laisse z- 
passcrei une estampille, laquelle est apposée 
sur ladite vo^t^lr♦^ Le relevé des registres des 
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entrepreneurs bertà asseoir l'impôt quaot aui 
inarciiandises transportées : le laissez-passer 
donne le signalement de la toiture et indique 
le nombre de places qui s'y trouvent 

Les voitures à service d'occasion ou à vo- 
lonté payent, en remplacement du droit de 
tlixième, une taxe fixe qui varie selon le nom- 
bre de places que renferme chaque voiture. 

Les particuliers qui mettent accidentelle- 
ment des voitures en circulation à prix d'ar- 
gent n'ont qu'une déclaration à faire; mais ils 
payent un droit de 15 centimes par place et 
par jour. 

Les bateaux qui transportent des voyageurs 
sont soumis au droit de .dixième. L*imp6t est 
perçu pour les chemins de fer sur la partie du 
tarif correspondant au transport. Des abonne- 
ments peuvent être consentis pour le droit de 
dixième. 

On a établi un droit de consommation , au 
profit du fisc, sur les sels provenant soit des 
marais salants de l'Océan ou de la Méditerra- 
née, soit des salines de l'Est et de toute fa- 
brique de sel. Les concessionnaires de mines 
de sels, de sources ou de puits d'eau salée, 
sont astreints à plusieurs formalités, telles 
que celles de fabriquer annuellement un mini- 
vium de 500,000 kilog. de sel à livrer à la 
consommation intérieure. L'enlèvement et le 
transport des eaux salées et des matières sali- 
fères sont aussi soumises à des formalités. 
L'élévation du droit du sel a soulevé, de la 
part de l'agriculture, de vives réclamations^qui 
ont amené une diminution du droit en faveur 
des sels employés pour les besoins de Tiudus- 
trie agricole. 

Pour nous, l'utilité de l'emploi du seine 
nous.paratt pas encore bien prouvée, et nous 
rappellerons que des agronomes distingués , 
tels que Matliieu de Dombasle et Clément Des- 
ormes l'ont formellement contestée. Nous nous 
étonnons qu'on ait privé le trésor d'une partie 
de cette taxe. Les expériences tentées par l'An- 
gleterre et les travaux de Necker nous parais- 
sent en désaccord avec Topinion qui prévaut 
aujourd'hui. Nous attendons donc peu pour 
l'agriculture de cet allégement. Combien n'eût- 
il pas été préférable d'accorder à l'impôt fon- 
cier un adoucissement qui aurait directement 
profité aux améliorations agricoles. 

Le droitde consommation perçu sur les sels, 
à l'intérieur, s'est élevé dans l'année 1846 à 
13,287,000 fr. 

Le droit de navigation est perçu dans 
toute l'étendue du royaume sur la partie navi- 
gable et flottable des fleuves et rivières. Cba- 
que bateau , préalablement jaugé, est imposé 
par chaque myriamètre parcouru en raison de 
sa charge réelle en tonneaux de mer (1,000 kilo- 
grammes). Tout batelier ne peut naviguer 
s'il n'est muni de la copie du procès-verbal 



de jaugeage et d'un laissez-passer si le droit 
est acquitté au départ, ou d'un acquit-à-cau- 
tion si la taxe n'est perçue qu'au moment 
de l'arrivée. On souscrit également des abon- 
nements pour le droit de navigation. 

Les ponts, bacs ou bateaux établis sur les 
cours d'eau sont affermés au profit de l'État 
à des fermiers ou adjudicataires. Des exemp- 
tions de péage sont accordées à quelques agents 
dn gouvernement. 

11 est perçu au profit du trésor un droit de 
15 cent, par jeu de cartes. L'État a établi 
une sorte de monopole sur ce genre de com- 
merce. Aussi les fabricants sont-ils astreints 
fl des prescriptions de toutes sortes. Ils doi- 
vent d'abord demander l'autorisation de fa- 
briquer ou de vendre des cartes, qui ne peu- 
vent être faites que sur du papier filigrane 
délivré à la régie des contributions indirectes. 
Le papier porte l'empreinte du moule du fisc. 
L'as de trèfle ou toute autre carte est assujet- 
tie, depuis 1817 , à une marque particulière, 
que la régie fait imprimer sur le papier qu'elle 
fournit aux cartiers. Tous les jeux de cartes 
sont soumis à la bande de contrôle, qui est 
encore frappée d'un nouveau timbre constatant 
l'acquittement du droit 

Le blocus continental donna naissance en 
France à la fabrication du sucre indigène. 
La paix en 1814 ouvrit nos ports aux den- 
rées coloniales. On frappa alors le sucre des 
colonies d'un droit d'importation pour prolé- 
ger le sucre indigène; mais la fabrication de 
celui-ci s'étant bientôt améliorée, il en résulta 
une lutte très- vive entre nos colonies et nos 
fabriques de matières saccharines, lutte où 
notre marine marchande se trouva puissam- 
ment intéressée. Cette lutte dure encore, et elle 
se prolongera vraisemblablement quelque 
temps, jusqu'au moment où la victoire demeu- 
rera au sucre indigène. Aussi pensons-nous 
que si on veut sauver les colonies d'une ruine 
imminente, il faut tourner la culture de leur 
sol vers d'autres produits et donner dans leurs 
ports une plus large liberté au commerce; car 
il est désormais presque impossible que le su- 
cre colonial , ayant à supporter des frais de 
transport onéreux, puisse soutenir la concur- 
rence du sucre indigène, dont les procédés de 
fabrication s'améliorent chaque jour. 

Pour équilibrer ces intérêts opposés, le gou- 
vernement a frappé le sucre indigène d'une 
taxe progressive. L'assiette de cet impôt est la 
différence de nuance dans les sucres, ou au- 
trement dit des types qui ont été déterminés 
par le gouvernement. La circulation des sucres 
et leur fabrication ont été soumises à des pres- 
criptions rigoureuses. Les glucoses et autres 
sucres non cristallisables sont aussi soumis 
à un droit. Les fabricants de sucre d'ami- 
don et d'autres substances saccharines eut 
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presque les mêmes obligalions à remplir que 
les Cabrkaots de sucre de betterave. Le droit 
de fabricatioD de sucre indigène a rapporté en 
1S44 9,0)2,000 fr. et en 1S46 f7,l&0,000 fr. 
Il existait ciins les huit premiers mois de 1 847 
cent deux fabriques de sncreen acti?iléet deux 
cent six en noo-activîté. Trentenleux fabriques 
sont de plus en activité qu'en 1 846 et dix-sept de 
moins en noo-aclivité. Les charges et les en* 
trëesde ces fabriques s'élevaient à 2,665,713 
kiiog., et les décharges et les sorties montaient 
à 515,405 k. Les fabriques de sucre se rencon- 
trent surtout dans les départements du Nord , 
de roise, do Pas-de-Calais, de la Somme, de 
PAisne et du Puy-de-Dôme. 

Le droit de garantie s'élève à 20 fr. par 
bectogr. d'or et à 1 fr. par hectogr. «Jifargent. Il 
a été établi par la loi du 19 brumaire an Yl. 
Il n'a pas seulement ua but fiscal ; mais il ga- 
rantit encore le titre de Tor ou de l'argent , 
an moyen de marques apposées, après essai, 
par des agents do gouvernement sur tous les 
objets de métaux précieux, tels que ceux 
d'orfèvrerie , de bijouterie, etc. On reconnaît 
trois titres légaux pour les ouvrages d'or : le 
premier est de 920 millièmes , le second de 840, 
et le troisième de 750 ; et deux titres pour les 
ouvrages d'argent : le premier de 950 et le 
deuxième de 800 millièmes. Tous les orfèvres 
ou Isbricants d'objets d'or ou d'argent doivent 
préseoler i l'essai et à la marque les objets 
fabriqués, lesquels, s'ils ne sont pas faits aux 
titres l^anx, sont immédiatement brisés. 

n existe à Paris, et dans d'autres grandes 
villes, des argues royales pour dégrossir les 
tiogots d'or ou d'argent. Les tireurs d'or 
doivent y porter leurs Imgots et payer des 
droits pour ce travail, selon la nature du 
métal. 

Llmpdtsnrle tabac date de 1629. Il fut 
d'abord de 30 sous par livre; mais, frappé de 
b grande consommation de cette plante , le 
gouvernement se réserva , en 1674 , le mono- 
pole de sa vente et de sa fabrication. Le pri- 
vîl^ en fut affermé pour six années, moyen- 
nant 600,000 liv. On fixa alors un certain nom* 
bre de généralités où la culture du tabac fut 
pennise. Cet impôt fut plus tard modifié dans 
ion assiette; mais on revint en 1810 au sys- 
téfDe du monopole. Les anciens débitants de 
tabac furent indemnisés, et l'État eut seul le 
droit de fabriquer et de vendre cette plante. 
Les lois successives de 1816, 1835 et 1840 ont 
maintenu au gouvernement ce monopole et ont 
interdit Hutroduction des tabacs étrangers. 
Les départements à culture furent fixés nomi- 
nativement. Les cultivateurs sont astreints à 
livrer leur tabac à la régie à des prix déter- 
mioés. Les faits de vente , de colportage ou de 
possession de tabac, an delà d'une certaine 
quantité, furent punis de peines plus ou 



moins graves. Le système du monopole, et 
rinterdiclion à l'entrée du royaume des ta- 
t)acs étrangers, ont développé sur une grande 
échelle une contrebande lucrative. Tous \çs 
moyens de surveillance employés jusqu'à ce 
jour sont demeurés inefficaces pour la com- 
battre^ La vente à prix réduits de certains ta- 
bacs, appelés de cantine, dans les seuls dé- 
partements frontières, ont eu peu de résultats 
dans l'intérêt de l'Unpôt. L'État a éUbli d<fns 
les diiïérents départements de France des en- 
trepôts de tabac, et a chargé des agents spé- 
ciaux, nommés débitants, de vendre cette 
plante dans les diverses communes du 
royaume. Le produit de cette vente s'est élevé 
en 1844 à 107,438,000 fr., et en 1846 à 
116,051,000 fr. Une admiuistration particu- 
lière est chargée de la fabrication des tabacs. 
Les manufactures sont situées à Marseille , 
Lyon, Paris, Morlaix, Toulouse , etc. Au reste, 
rien ne motive suffisamment la séparation 
qu'on a établie entre la vente des tabacs et 
leur fabrication. Aussi nousétonnons-nous que. 
cette distinction ait été maintenue en 1830. 
L'intérêt de l*unité d'administration, joint à des 
considérations d'économie, la feront sans 
doute bientôt disparaître. 

La confection des poudres à feu est confiée à 
l'administration des poudres et salpêtres , res- 
sortissant au ministère de la guerre. Les pou- 
dres fabriquées sont livrées à radmiuistration 
des contributions indirectes, qui en opère lu 
vente comme celle des tabacs. Dans Tannée 
1844 le produit de la vente des poudres s'est 
élevé à 5,305,000 fr. 

Pour recouvrer les différents impôts indi- 
rects , il existe un personnel nombreux , en 
outre de la direction centrale. Dans les vil- 
les , des commis à pied , placés sous la sur- 
veillance d'un contrôleur, assurent le recou- 
vrement de l'impôt. Des commis et des rece- 
veurs à clieval remplissent les mêmes fonctions 
dans les campagnes. Des contrôleurs ambu- 
lants vérifient le service, qui est dirigé par des 
directeurs de dépariement et d'arrondissement. 
Les campagnes sont divisées en circonscrip- 
tions appelées recettes, où l'exercice et les 
perceptions sont opérés par les receveurs. 
Dans les villes, des receveurs particuliers re- 
couvrent l'impôt des receveurs principaux, en- 
caissent les recettes perçues par les receveurs 
ambulants et particuliers. Les receveurs par- 
ticuliers et principaux sont souvent chargés de 
la conservation des tabacs dans les magasins 
ou entrepôts du gouvernement. Le mode de 
rétribution des employés affectés ii cette bran- 
che de contributions lafsse du reste beaucou|> 
à désirer, quant aux employés subalternes du 
service actif: leur nombre ne nous parait pas 
être en rapport avec les lali^^nes, les dépenses, 
souvent même les dangers qu'entraîne l'exer- 

4. 
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cice; nous appelons donc de tous nos Tœux 
une plus jusle rémunération de ces fonctions 
pénibles. 

Conhibutions indirectes en Angleterre 
{excise duties). Nous avons vu que les droits 
d'exdse, empruntés à la Hollande, furent 
établis sous le protectorat de Cromwell. 
Ils ne portèrent d*abord que sur la bière, 
le cidre, etc.; mais ils s'étendirent successive- 
ment sur d'autres produits. En 1787 ils frap- 
paient tous les objets fabriqués ou consommés. 
L'excise devint une des principales ressources 
de l'État pendant la guerre continentale, et 
les objets frappés de cet impôt se multiplièrent 
à mesure que les besoins devinrent plus impé* 
rieux par suite de la guerre contre la France. 
Cette classe de contributions donnait en 
1815 740 millions au gouvernement. Elles 
continuèrent à peser de tou t leur poids j usqu *en 
1830 ; à cette époque elles rapportaient 
14,727,423 1. st. Depuis, on a exempté de 
Vexcise un grand nombre d'objets qui avaient 
été imposés auparavant. Nous allons pas- 
ser en revue les produits qui y sont encore 
soumis. 

Le houblon est imposé en Angleterre à rai- 
son de 20 centimes par livre. Les propriétai- 
res de lioublonnières sont astreints à deux dé* 
clarations : l'une en août , dans laquelle ils 
indiquent le nombre et la situation de leurs 
houblonnières ; l'autre, faite avant la récolte , 
et énonçant les séchoirs et les magasins de des- 
siccation. Des officiers du lise assistent à rem- 
ballage, au pesage des houblons, et visitent 
les cliamps de culture, les séchoirs, les maga- 
sins. La loi accorde un délai de six mois pour 
le payement de Tirnpôt , qui est acquitté au 
printemps et en automne. La culture du hou- 
blon, à laquelle l'Irlande et l'Ecosse prennent 
une faible part, occupe en Angleterre 20 mille 
hectares, partagés entre 7,200 planteurs, les- 
quels soumettent près de 15 millions de kilo- 
grammes aux droit» du fisc. 

Le malt est la principale branche de re- 
venu de Vexcise. îl rapporte à l'État plus de 
128 millions, en produit brut. Les fabricaiils 
de malt sont soumis à des formalités qui ont 
pour but de permettre aux agents du gouver- 
nement de suivre toutes les phases do la fa- 
brication des grains et le déplacement de la ma- 
tière imposable. Ainsi la loi détermine la forme, 
la grandeur des citernes, le temps que peu- 
vent durer la fermentation , la macération, etc. 
Le droit est de 3 fr. 20 c. par 36 litres, et se 
calcule d'après le produit du jaugeage des ci- 
ternes, sous la déduction de 17 pour 100 pour 
déchet. Lés fabricants sont responsables du 
payement des amendes prononcées pour in- 
fraction à la loi fiscale, à moins qu*îls ne prou- 
vent, par uu certificat des commissaires de 
l'excise, qu'ils ont poursuivi l'ouvrier qui s'en 



est rendu coupable, et que celui-ci a subi, 
après condamnation , la peine des travaux 
forcés de trois mois à un an. Malgré la sur- 
veillance des agçntsdu fisc, l'Irlande se livre 
à une fraude active. L'existence d^un corps 
de 1,000 hommes destinés à combattre cette 
fraude ne l'arrête pas; en l'année 1833 le fisc 
exerça ses poursuites contre 2,560 personnes ; 
et cependant à Dublin et dans toute l'Irlande 
le malt se vendait 25 pour 100 au-dessous du 
prix qui devait résulter des droits réunis à la 
valeur des matières premières. 

Les esprits {britishspirits ) sont en Grande- 
Bretagne également frappés d'une taxe. Cette 
l)oissou alcoolique ne peut être faite qu'avec 
des grains à l'état de nature ou de malt, 
avec du sucre ou des pommes de terre. La 
loi fixe le minimum ou le maximum du 
degré des eaux-de-vie; mais, comme le mi- 
nimum est moins élevé en Ecosse et en Ir- 
lande qu'en Angleterre, l'industrie de la fa- 
brication des esprits s'est partagée en deux : 
celle des distillateurs ou fabricants d*eaux-de- 
vie , et celle des rectificateurs ( rectifier , 
compounder). Les premiers sont soumis à 
des obligations nombreuses : nul distillateur 
ne peut être à la fois brasseur, rectificateur, 
rafiineur de sucre; pour pouvoir distiller on 
doit se munir d'une licence , qui se délivre 
seulement à ceux qui payent un loyer de 
250 fr. et s'établissent dans une localité de 
600 maisons au moins. La loi détermine en- 
core dans les trois royaumes la capacité des 
alambics. Une clef en Angleterre, une sou- 
pape en Ecosse et en Irlande, ferme le robinet 
par où s'écoule la liqueur. Le nombre des dis- 
tilleries est fort restreint dans l'Angleterre 
proprement dite, en raison des grandes dimen- 
sions que doivent y avoir les alambics. Tan- 
dis qu'en Ecosse il existe 260 établissements 
de ce genre et en Irlande 87, l'Angleterre 
n'en compte que 1 2 , quoique sa population 
soit double. Ces 12 distilleries rapportent à 
l'État 40 millions. 

La surveillance des agents du fisc, qui 
s'exerce sur 9,000 marchands, est impuis- 
sante à combattre la fraude, qui s'exerce 
aussi avec activité sur les eaux de vie. Ou 
estime au moins à 1,000 le nombre des alam- 
bics illicites de Londres. Dans la seule an- 
née 1832 on a découvert 2,299 distilleries 
non autorisées et on a saisi 974 alambics 
et 8,207 vaisseaux de toute espèce. Il a Clé 
de plus jeté à la mer 18,900 hect. de malt, 
d'avoine, etc. Les licences et les droits sur 
les eaux-dc-vie rapportent néanmoins à l'État 
plus de 140 millions. L'impôt sur les esprits 
est de 1 fr. 42 c. par litre. 

Dans Vexcise , comme pour les autres taxes, 
l'acquittement des droits n'est pas la seule 
obligation imposée aux rofl.'vahlos. Les de- 
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UiUanU d^u-de-Yie el d'ésprit, appelés pu* 
blieains, n'obUennent de licence qa'après la 
déliTranee préalable d^nne autre Uoence par le 
juge de paix. Pour obtenir oe premier per- 
mit, le débîtaot doit en ftire la demande, qu'on 
affiche, le dimanche , k la porte de l'église de 
la loealilé. En cas de trouble (riot or probes 
biUtf ofrioi)^ le juge de paix peut ordonner la 
fermeture de ces établissràienls. Ce magistrat 
perçoit un droit de 9 fir, 40 c. par lieue. 

Un droit de 55 fr. par bectol. frappe les 
vinaigres. Il rapporte à l'état 600,000 fr. L'im- 
pôt est payé par 48 fabricants de tinaigre, 
38 fabricants d*acide pyrogineux, et par 77,1 50 
débitants. 

Limpôt sur les papiers et les cartons re- 
monte à Tannée 17f i. Tout fiibricant est as- 
treint à un iuTentaire. Les papiers sont rcTètus, 
an sortir de la presse , d'une enveloppe sur la- 
quelle est apposée une bande de contrôle. 
Chaque rame reçoit, au sortir de la fabrique, 
Fempreinte de deux timbres : l'un, apposé sur 
la bande de contrôle, constate le payement du 
droit; raatre, appelé timbre de départ et 
fourni au négociant, mentionne le numéro 
de U lioeoce et la date de la sortie. On ne peut 
fabriquer des cartons qu'avec du papier ayant 
acquitté les droits. La loi a assimilé aux car- 
tonniers , et à oe titre a soumis à l'excise , 
les fabricants de cartes à jouer, d'étuis , de 
boites à thé, et tous les fabricants d'ouvrages 
de carton. 

Le droit sur les papiers peints, qui est de 
2 fr. 70 par kil., est garanti au moyen de me- 
surage, d'estampillage et d'écritures, etc. 
L'impôt sur les papiers peints rapporte au gou- 
yemement 1,500,000 fr. 

Les savons supportent un droit de 60 à 
65 pour 100 do prix de la marchandise. Aussi 
la fabrication des savons a-t-elle beaucoup 
souffert de cet impôt, qui procure au trésor 
plus de 30 millions. 

La refrène fut frappée, en Angleterre, dans 
Tannée 1697 , d'une imposition que Tirlande 
ne paya qu'à partir de 1797. On retendit 
en 1 835 à tous les produits verriers. La loi 
adéterminé, d'une manière minutieuse, toutes 
les phases et le mode de la faliricalion des 
verres, des glaces, des cristaux, etc. Des droits 
différeots atteignent les produits verriers sui- 
vant leur nature. De là la souffrance de cette 
Bidoslrie. L'état de cette brandie de revenus 
s'élève à 20 millions environ. 

Le fisc prélève encore des droits sur les 
briques, et en prélevait autrefois sur l'amidon 
et les bouteilles. Cette taxe a rapporté en 1834 
près de 3 millions. 

Le droit sur les ventes par adjudication pu* 
blique remonte à la guerre d'Améri(iuc. Il a 
été question, dans ces df-niicrs temps, d»i le 
taire percevoir parradminisUalion «lu lujibr*'. 



Cette taxe a été sncceesivement adoucie à 
mesure des besoins moins impérieux du gou- 
vernement Elle«omprend mahitenant: f* les 
ventes aux enchères publiquesdes biens-fonds, 
des meubles et immeubles, à raison de 3 pour 
100 du produit de la vente pour la Grande-Bre- 
tagne, de 27» ponr 100 pour l'Irlande; ^ les 
produits de la vente d'objets d'ameublement, de 
cbevaox, etc., à raison de 5 pour 100 quant à 
la Grande-Bretagne, et de 4 pour loo pour 
l'Irlande; 3* les laines do pays, et 4* la vente 
des marcliandises étrangères, à raison de 
'/a pour 100. L'impôt su^ les ventes publiques 
rapporte environ 6 millions. 

Outre les impôts que nous venons de men- 
tionner, une administration spéciale (stamps) 
perçoit des droits sur le papier timbré, les ou- 
vrages d'or et d'argent, les voitures de pla- 
ces (AocAne^f carriages\ les diligences ( sta- 
ges coaehes ), les chevaux de louage, etc. On 
paye encore en Angleterre des impositions 
pour la navigation, les ponts, les plùres, les 
chemins de fer, les brevets d'invention, etc. 

Pour recouvrer les droits d'excisé il existe 
un personnel de plus de cinq mille personnes, 
dont les attributions ont la plus grande ana- 
logie avec celles des agents des contributions 
indirectes. Les différents grades portent le nom 
d'expectants, de surnuméraires , d'assis- 
tants ou adjoints^ d'officiers à cheval ( ride 
officers), d'officiers à pied (footwalks ), de 
vérificateurs {exanUners), de contrôleurs 
(supervisors) ou, à Londres, dUnspecteurs 
isurveyors)t de collecteurs (collectors). Le 
fisc entretient encore un corps de marios-doua* 
niers sur les frontières de l'Ecosse et de 
1,000 hommes en Irlande. La surveillance 
s'exerce sur 24,000 fabriques et 500,000 mar- 
chands ou débitants. 

L'impôt de Texcise avait produit en 1841 
12,858,014 fr.,etc. 

Autriche. U existait jadis dans les provin- 
ces allemandes, slaves, et dans la monarchie au- 
trichienne, une multitude d'impositions pré- 
levées , à différents titres, sur des objets de 
consommation, soit au profit du fisc, soit pour 
le compte des États, des communes , des cor- 
porations ou môme des particuliers ; percep- 
tions légalement autorisées par des droits sei- 
gneuriaux ou par d'anciennes coutumes. Toutes 
ces contributions furent remplacées en 1829, 
pour toutes les provinces, par un droit de con- 
sommation uniforme. Ce droit frappe, dans \<^ 
campagnes et les villes, la viande de bou- 
cherie et les boissons. II existe encore quel- 
ques autres taxes spéciales aux villes de 
Vienne et de Trente. 

Le droit sur la viande de boucherie est payé, 
dans les petites villes et dans les communes 
un aies, par les boucliers et les charcutiers, et 
<!.ui«: li'.^ ;;r,md( '^ villes, lors de l'imporlaUru 
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des bestiaui, de la Tiaude Iratche, salée ou 
préparée. Tous les autres articles spécifiés 
dans les objets imposables, ne sont taxés qu'aux 
barrières des grandes Tilles. 

Le ?iQ est imposé dans les campagnes lors 
de ^entrepôt chez les débitants, et dans les 
villes au moment de son introduction. On 
|)erçoit le droit sur les spiritueux, d*après la 
capacité des cuves qui servent à la préparalion 
des substances fermentées. Cette boisson ac- 
quitte à rentrée des villes un droit supplé- 
mentaire au profit des communes urbaines 
( Gemeinde'Zuschlag). 

Le droit sur les bières se prélève lors de la 
fabrication de celle boisson ; mais comme le 
tarif du droit est plus élevé pour les grandes 
villes, la bière y acquitte encore aux barrières 
une taxe complémentaire. Les brasseurs, les 
distillateurs sont astreints à déclarer vingt-qua- 
tre lieures à l'avance les quantités de substances 
employées, et de faire connaître les appareils 
dont ils se servent Ils ont la faculté de ne 
brasser que jusqu'à concurrence de la capa- 
cité du réfrigérant, ou d'une fraction du ré- 
frigérant ; ce réfrigérant est, à cet effet, divisé 
eu trois ou quatre parties. Les brasseries ou dis- 
tilleries en non-activité sont misessous scellé. 

Chaque brasseur, distillateur, cabaretier ou 
débitant de vin, de cidre, de moût, est tenu de 
présenter une déclaration descriptivedes divers 
articles imposables qu'il produit ou qu'il dé- 
bite dans le courant de l'année, et le montant 
«le la taxe qu'il consent à payer au fisc i>our 
se dispenser de la perception en détail. 

Ces mêmes contribuables doivent, ainsi que 
les bouchers, tenir des registres détaillés, énon- 
^:ant tout ce qui concerne leur industrie. 

La perception des droits de consommation 
se lait de plusieurs manières différentes. 
Lorsque les contribuables ne veulent pas que 
tontes les pièces de leur cave soient numéro- 
tées et que la vente soit suivie par une sorte 
d'exercice par des agents du fisc, ils proposent 
un arrangement en bloc , qui est discuté entre 
eux et des commissaires. Le gouvernement 
passe encore, avec concurrence et publicité, 
<ies baux soit pour tous les objets imposes de 
la môme classe, soit pour tous les contnbua- 
bies de la même localité ou du même district. 

La perception, la surveillance des droits de 
consommation et tout ce qui s'y rattache, est 
confiée à des inspecteurs de district sous la 
direction de l'administration de la province 
( Zoll-gefaellenverwaltung ). Ceux-ci ont 
sous leurs ordres des commissaires chargés, 
de concert avec l'autorité locale, du prélève- 
ment de rimp<)t. Le droit est perçu aux bar- 
rières des villes par des commis d'octroi. 

Springer estime que le total des droits de 
consommation payés dans les onze provinces 
'ii; reriipiio s'élève à lv),^(V>,00() flor., siii 



lesquels les deux provinces italiennes versent 
4,400,000 flor., et la ville de Vienne au delà 
de 4 millions. En ajoutant 1^ le produit de 
la contribution personnelle dans les pro- 
vinces italiennes (1,240,000 flor.), 2*" les 
taxes prélevées sur les juifs (990,000 flor. ), 
on évalue le montant de cette branche de re- 
venu à 21,430,000 flor. 

Le produit de la vente des tabacs^ qui s'est 
élevé en 1841 à 18 millions, constitue un mo- 
nopole de l'État. La vente en détail et en gros 
de cette plante estconfiéeà des débitants comp- 
tables du fisc. On adjuge au rabais chaque 
débit à mesure quMl devient vacant. Une di- 
rection spéciale ( Tabaks fabriken direction) 
est chargée de la fabrication des tabacs. T^ 
surveillance des débitants et delà contrebande 
est du ressort de l'administration provinciale. 
Le monopole du sel est une des branches les 
plus productives du revenu de PAulriche. Cet 
impêt rapporte 22 millions de florins. Le com- 
merce et la vente intérieure sont livrés à la 
libre concurrence. Les provinces italiennes ont 
le système des débitants comptables. 

Le fisc autrichien prélève encore un droit 
de timbre, qui s'est élevé en 1840 à 5 mil- 
lions de florins, sur les titres et documents 
officiels. 

Prusse, Les impôts indirects portent aussi 
dans la monarchie prussienne le nom de taa^e 
de consommation. Ils se composent de l'im- 
pôt sur la viande debonclierie, sur les grains, 
la farine ( Mahl-undschlacht-steuer ), sur le 
vin, la bière, l'cau-de-vie et le tabac. 

Le droit qui frappe les grains et l'abatage 
des bestiaux date de 1S20. Il est perçu dans 
134 villes. Celles qui sont assujetties à la con- 
tribution personnelle peuvent môme remplacer 
cette dernière taxe par Fimpôt sur les grains 
et Pabatage des bestiaux moyennant un droit 
fixe, et vice-versd. 

Les vignes sont partagées en six classes, 
selon la qualité des produits. Dans les pro- 
vinces rhénanes il existe une commission 
chargée de celte classification. Chaque vigne- 
ron doit, après un certain délai , déclarer les 
quantités récoltées. Les dépôts de vin sont alors 
visités par le fisc, comme dans le système d'in- 
ventaire français. Les dépôts non imposés sont, 
en outre, visités annuellement en mai. 

LMmpôt n'est prélevé (ju'au fur et à mesure 
de la consommation on de la vente. Les vi- 
gnerons cabareliers payent au mois de mai 
le droit de consommation pour tout le vin vendu 
jusqu'à cette époque, et au mois de novembre 
suivant le reste de l'impôt sur la récolte pré- 
cédente. Les autres propriétaires récoltanUs 
acx]uittent seulement à cette dernière époque 
l'impôt sur le vin de leur cru qu'ils ont vendu 
011 transporté. 
Le droit do faltrualiou do la hiôic frappe la 
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drèche employée, à raisoD de 20 silbergroiB par 
quintal. 

Le droit qai porte sur les sabstances fer- 
meatées pour la fabrication de Teau-de-Yie 
Tarie aeloo llmportanoe des distilleries. Elles 
soot désignées sons le' nom de petites on grati' 
des. Les petites sont celles qui ne sont en 
adîTJlé que pendant une partie de l'année et 
dont les propriétaires n'emploient que les 
gnins qa'ils ont récoltés jusqp'à concurrence 
d'one partie de la cuve. L'impôt est perçu , 
d'après les sot»taoces employées, sur les eaux- 
de-Tîe fabriquées avec des fruits ou des rési- 
das de raisins. 

Le monopole du tabac n'existe pas en 
Prusse, et l'impôt sur la culture de cette plante 
ne rapporte que iSO,000 écus. 

Hoffoiann éraloe à l»245,260 écos les refe- 
Dus de la Prusse provenant des droits sor la 
consommatioo ou sur les taxes qui en tiennent 
lieu. En 1838 les taxes moutures ont produit 
1,555,089 écus; celles sur la bière 1,244,449 
écus ; les impositions sur l'eau-de-Tie ont donné 
au fisc 5,617,144 écus. L'impôt qui frappe le 
Tin a rapporté à l'État 116,000 écus. Les re- 
cettes de la Prusse se sont élevées en 1844 
à 57,677,194 écus ou thalers environ. 

Russie, Noos allons faire connaître inam- 
lenant les principales impositions indirectes 
établies dans Teinpire de Russie, et nous join- 
d/oos à kat énumération celle des impôts 
directs, que nous n'avons point mentionnés 
dans la première partie de cet article : 

La capitation est un impôt personnel qui 
frappe sur tous les habitants mftles des villes 
(à rexcq»tion des hautes classes et des cor- 
porations), sur les paysans libres, etc. Le re* 
censément se faisait, autrefois, tous les 
vingt ans. On repère aujourd'hui tous les dix 
ansy et même à des époques plus rapprochées. 
La capitation rapportait en 1782 14,182,000 
thalers (1). En 1820 le produit s'en élevait à 
20,360/)00 thaL, et aujourd'hui le fisc perçoit 
par œ moyen 24,000,000 thaï. 

Les membres des corporations payent, en 
place de ta capitation , un droit , qui était en 
1787 de i pour 100 du capital supposé, et qui 
est aujourd'hui de 1/4 pour 100. Cette im- 
ponlion rapporte environ 6 millions de tha- 
lers. 

Les droits de timbre existent depuis 1797 ; 
mais on les a successivement élevés en 1810, 
1812 et 1820, notamment pour les timbres 
des livres de commerce et des lettres de 
change. Un genre de timbre appelé pochlina 
a été créé pour les papiers sur lesquels sont 
inscrits les requêtes, les sentences juridiques, 
ks demandes d*appel , les actes de vente de 
paysans ou de biens immeubles , les passe- 

,r l'n thaler raul a /. 7i c. 



ports, etc. Le aïontant des droits de timbre, 
y compris ceux de la pochlina, s'élève à. 
1,700,000 thaï 

Les revenus de la couronne, de la caisse 
de ChatouU , des apanages, des droits réga- 
liens, se composent des impôts solvants : 

Vobrok, impôt foncier, que payent, de- 
puis 1765 et 1768, tous les paysans des biens 
de la ooaronne* Les paysans serfs, de sexe 
m&le, sont, à cet effet, répartis en qua- 
tre classes qui doivent an trésor impérial 
une redevance variant depuis 1/2 rouble jus- 
qu'à 2 roubles , sur lesquels 3 copecks sont 
prélevés pour la perception. Les serfs sont , en 
outre, astreints à des prestations en nature 
qui se seraient sensiblement accrues sans l'af- 
franchissement de beaucoup de paysans de 
la couronne. Les produits de l'obrok , en y 
comprenant ceux des prestations en nature, 
s'élèvent à 10,000,000 de thalers. 

Les revenus des forêts, des pêcheries du 
Volga et de la mer Caspienne, s'élèvent à 
1,242,000 thaï. 

On ne connaît pas aujourd'hui ce que rap- 
portent les fabriques de la couronne. Reden 
l'estime à 2 millions de thaï. 

Les biens affermés comprenant les moulins 
de la couronne , les boutiques, les magasins, 
les bains, etc., rapportent 800,000 thaï. 

Les revenus de la caisse de ChatouU, qui se 
composent des mines deKolywan et de Nert- 
schinsk et de quelques fabriques isolées, sont 
estimés à 2 millions de thaï., et ceux de la 
caisse des apanages se soot élevés en 1841 
à 1,150,000 thaï. 

La régale sur VeaU'dC'Vie est l'impôt le 
plus productif. (1 n'a pas cessé de s'accroître 
avec l'augmentation de la population et avec 
le goût pour les boissons alcooliques. Tandis 
qu'il rapportait en moyenne de 1802 à 1805 
24,750,600 thaï., en 1842 le produit de la 
régale de l'eau'de-vie donnaitau trésor 40 mil- 
lions de thaï, produit net, et en 1846 plus 
de 12B millions de thaï. 

Tous les habitants non nobles sont obligés 
d'acheter leurs eaux -de- vie dans les entrepôts 
de la couronne, que le gouvernement afferme. 
Toutes les industries particulières doivent li- 
vrer leurs produits à un prix fixé par le ta- 
rif. Les nobles ont seuls le droit de fabriquer 
de l'eau-de-vie pour leur consommation. 

Le régale de la poste s'est également ac- 
crue depuis 1782; elle rapportait en 1840 
2,475,000 thaï., et en 1842 4 millions et demi 
de thaï. 

Le produit de la régale du sel est (évalué 
h 8,380,000 roubles papier (1), auxquels il faut 
ajouter 378,000 roubles argent {?.), iiiontartt 
de la caisse des salines parlitiilit^rcN. 

(1) noubi»' ns,i7naUon— i f ir. c, 
{•D Uoubic iir^irnl — r. f. 45 i'. 
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Le gouvcraemeDt russe opère dans la fabri- 
caiioû des tnonoaies de cuivre un bénéGce éva- 
lué à 50, à 60 pour 100. Les monuaies des au- 
tres D)étaux(ory argeat, platine )soDt au titre 
marqué sur les monnaies. 

La couronne possède des mines de métaux 
précieux y de charbon de terre, et des usines oii 
roD IraTaiUe la fonte : leurs produits varient 
aunueUement ; il est difficile d*en dire le chiffre. 

La vente du tabac constitue un monopole de 
l'Ëtat; elle s*accrott tous les ans. En 1839 on 
révaluait à 2,670,000 roubles papier. 

La vente des cartes à jouer forme aussi 
un monopole qui rapporte à l*État 400,000 
roubles environ. Le fisc vend , en moyenne, 
18,000 douzaines de jeux de cartes. 

On évalue encore à 1 million de thalers 
le droit de patente et de diplôme. 

Schubert portait en 1835 à 112,486,812 
thaï, les revenus de la couronne. Mac CiiUoch 
pense qu'ils sont de 114,807,000 thaï., et Re- 
den sWréleau chiffre de 155,322,000 thaï. 
L'almanach de Gotha estime pour 1846 les re- 
cettes de Tempire ( Pologne et Finlande non 
comprises) à 354,368,000 roubles papier. 
D'après celle dernière eslimation , le revenu 
de la couronne serait au revenu de l'État 
comme 13 est à 100, tandis qu'en France il 
était de 4 1/2 pour 100; en Angleterre, 
comme 0,3 est à 100; en Autriche, comme 
'i,28 esta 100; enfin en Prusse, comme 10 
est à 100. Voyez Douane, Octkoi et Enkegis- 
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IMPRIMERIE. Voyez TYPOGRAPHIE. 

IMPROVISATION. (Littérature.) L'im- 
provisation est l'art decx)mposcr en parlant, 
c'est-à-dire de produire la pensée au dehors , 
sans préparations , sans labeur préliminaire , 
ex improviso, dans l'ordre et sous la forme 
que lui donnent ordinairement la réllexion et 
le travail. 

Pour que la parole mérite le nom d'impro- 
visation, il faut qu'elle revête une certaine 
forme éloquente, Uttéraire ou poétique, et at- 
teigne à certaines proportions qui la distinguent 
du discours usuel. On improvise en prose et 
en vers ; mais la prose de M. Jourdain se- 
rait mal venue à se parer de ce titre sonore, et 
la causerie, si fine , si spirituelle, si élevéo 
môme qo^ellesoit, n'ambitionne pas davantage 
cet honneur exceptionnel , qui se trouve ainsi 
exclusivement réservé aux discours d'une cer- 
taine étendue prononcés en pubHc, c'est-à-dire 
dans des circonstances où Torateur apporte 
ordinairement sa parole toute préparée et sou 
éloquence toute faite. 

L'improvisation en prose n'existe donc que 
dans la chaire, au barreau et à la tribune. L'é- 
loquence sacrée, ne s'exerçant qu'à des inter- 
valles assez longs, qui laissent toute latitude 
aux compositions écrites, et ne s*occupant 
guère que de sujets abstraits, qui nécessitent 
impérieusement les méditations préparatoi- 
res, ne lui fournit que de rares occasions et en 
présente peu d'exemples. Cependant, il est no* 
toire que Bossu et, mon tant en chaire pour pro- 
noncer SCS admirables oraisons funèbres, n'avait 
encore écrit qu'une sorte de canevas, où se trou- 
vaiiMit indiquées les divisions de son discours et 
les principales pensées qu'il y voulait faire eu- 
trer. Ainsi cette élévation de style, cette gran- 
deur d'expressions , toute celte parole magni- 
liquenient colorée, jaillissaieut à l'improviste de 
l'esprit de Pillustre évoque, et arrivaient à l'o- 
reille de l'auditeur au moment même où elles 
venaient d'éclore dans la pensée du sublime ora- 
teur. Les débats judiciaires et les discussions 
politiques sont bien aulienient fertiles en excm- 
|i!('s du même S''"i<'i elrieu n'est plus facile à 
<'\|tlni'UT. k< (»bj«:(lion'^ , les contradictions , 
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U «fispnle, firaetUnt san» cesse Téloquence de 
rorateor.el loi ouvrant à chaque iustaot de 
DOUTeUes foies, où il lroa?e de noayelles res- 
sooms. Id le discours se rapproche du dialo- 
gue, et eefan même qui parle le premier répond 
toujours, sinon à ce qu'^ lui a dit, au moins 
à eeqo'oo Ta lui dire. Aussi, les improTisations 
sesocoèdent-elles sans cesse, avec une rapidité 
soutenue, mais, il faut le dire, avec un succès 
fort variable. En effet, Tart d'être éloquent 
sans préparation est extrêmement difficile, 
et a eUtHeo rare, à moins de (acuités extraor- 
<finairet, qu'on y arrive autrement que par un 
travail soutenu et une longue habitude. On 
peut ^re que lui seul constitue le véritable 
orateur, dont il est la pierre de touche, et au- 
quel il dôme .une incontestable puissance. 
Yoyes les grands orateurs de l'assemblée lé- 
gislative et de l'assemblée constituante ; voyez 
ceux de notre tampe. Cest surtout à cette pré- 
dense focolt^ si utile pour l'attaque, si néces- 
saire pour la déteose, que les principaux athlè- 
tes de notre arène politique et de nos lottes ju- 
diciaires doivent aujourd'hui leur haute posi- 
sioo; c'esteUesurtoutquia fourni à la tribune 
révolotioonaireces grands UKMivements oratoi- 
res , vainqueurs de l'éloquence antique. En 
eifet, sans parler des putssaotes lueurs qui 
briUeut ancbocde l'à-propos et de Tinspira- 
tion du moment, Péloquence n^est pas tout 
entière dans les mots, mais bien aussi dans 
Hotonation, dans le geste, dans laphysioaoQiie. 
Or, chacun sait comment les effets de ce genre, 
si rebelles et si difficiles à obtenir, quand il 
s'agit de les appliquer à un discours appris et 
récité, se présentent d'eux-mêmes et s^accom- 
modeot sans effort à la pensée qui naît en 
même temps qu'eux, et dont ils sont alors, non 
plus les instruments indociles, mais les servi- 
teurs intelligents. C'était surtout quand il 
allumait au contact de l'inspiration subite la 
flamme électrique de sa foudroyante parole, 
que Miral)eau tirait un si magnifique parti de 
cette (ace ravagée et de ce geste puissant qui 
l'eussent (ait appeler le monstre par Eschine, 
si Eschine eût vécu de son temps. La puissance 
<Ie cette parfaite harmonie entre la mimique 
ft la parole, entre l'éloquence morale, pour 
ainsi dire, et Péloquence physique, qui double, 
dans rimprovisation, l'effet produit par Tora- 
trar,est si réelle, que Phistoire, jalouse de jus- 
tifier les résultats qu'elle raconte , est obligée 
U plupart du temps de corriger et de polir les 
discours auxquels elle attribue ces résultats ; 
aussi en est-il du plus grand nombre des im- 
provisations recueillies après coup comme de 
cette belle harangue de Cicéron, laquelle, si 
elle eût été prononcée telle que nous la possé- 
dons, eût certainement.empèché Milon d'aller 
nian(;erenexilde si bons coquillages. La biogra- 
phie deMiralMîau fournil un exempliMpii o\pli- 



quera ce que nous disons. Le célèbre mouve- 
ment oratoire : « Allés dire à votre maître que 
nous sommes ici par la volonté du peuple, et que 
nous n'en sortirons que par la force des baïon- 
nettes, » n*a pas été conçu précisément en ces 
termes; c'est sans doute pour expliquer et ren- 
dre plus probable l'effet produit réellement 
par la voix, par le geste, par le regard , qu'en 
rendant compte de ce sublime élan, on s'est 
trouvé conduit à remplacer une plurase moins 
sonore et moins élégante par ces paroles de- 
venues historiques. U en est de même, dans 
des proportions encore phis restreintes et sur- 
tout moins parlementaires, pour l'héroïque ré- 
ponse de Cambronneà Waterloo, dans laquelle 
l'histoire a substitué à l'énergie trop soldates- 
que de l'unique mot qui fut véritablement pro- 
noncé une phrase beaucoup moins laconique, 
mais beaucoup plus cornélienne. 

Concluons en répétant querUnprovisation, 
souvent nécessaire à l'orateur, lui est toujours 
utile, et passons à l'improvisation en vers, 
pour laquelle il n'en est pas de même, et qui ne 
constitue pour celui qui l'exerce rien autre 
chose qu'un art d'agrément. 

Cet art de composer des vers à mesure qu'on 
les prononce remonte à une haute antiquité. 
Pour mieux dire , la poésie, à l'origine , a dû 
se composer exclusivement d'improvisations. 
En effet , l'extrême simplicité des rhythmes 
primitifs rendait son travail inutile; et les 
premières poésies ne furent probablement que 
des chants dont une sorte de parallélisme et 
de raélo|)ée composait tout le mécanisme. 
Ainsi, chez les Hébreux , ainsi chez les Scan- 
dinaves, ainsi, selon toute apparence, chez 
les Grecs. Les prophètesde Sion improvisaient 
leurs psaumes ; les bardes prenaient leurs har- 
pes à la Un du repas , et chantaient d'inspiration 
la grandeur et les exploits du prince ; Lions, Or- 
phée, Musée commençaient, en modulant leur 
pensée selon qu'elle venait de leur esprit à leurs 
lèvres , à déitier la nature et à peupler l'Olympe 
de mythes gracieux et de charmantes allégories. 
Plus tard , quand les langues, en grandissant, 
prirent des formes plus prononcées et plus ré- 
gulières, la poésie se sépara du langage vul- 
gaire par une ligne de démarcation plus com- 
plète, et se soumit à des règles plus compli- 
quées. Elle cessa dès lors de naître toute faite 
dans l'esprit des poètes ; il fallut une science 
acquise, un travail particulier, pour traduire 
l'inspiration en mélodieux accords , et l'im- 
provisation devint une faculté exceptionnelle , 
réservée à certaines organisations privilégiée.^. 
Celle faculté est loin de se retrouver au môme 
degré chez tous les peuples; elle appartient 
presque exclusivement à ceux dont la langue 
riche, sonoie, harmonieuse, se prête le plus 
facilonieul aii\ prescriptions poétiques. Aussi 
abondc-t-rllc cIk'^ les Orinilaux, qui en 
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foDt UD fréquent usage, et dont les chansons 
sont la plupart du temps des improTÎsations. 
£n Europe elle ne se trouve guère que chez 
les peuples du midi , favorisés par une imagi- 
nation plus vive et parla nature plus poétique 
de leurs langues. En Italie, le talent d'im- 
proYiser en vers est si commun , que ce n'est 
pas même un art , mais un métier : là les im- 
provisateurs s'établissent en plein air, et 
c^est la rue qui leur fournit leur auditoire, 
toujours fort nombreux dans ces villes fé- 
condes en esprits actifs et en bras paresseux. 
Quelques improvisateurs sont devenus célè- 
bres , et, à côté des noms peu connus de ces 
poètes du ruisseau, on trouve celui de Métas- 
tase , qui possédait au plus liaut degré le ta- 
lent d'improviser, mais qui, l'exerçant avec 
une imagination vraiment poétique , fut forcé 
de renoncer à s'en servir , à cause de l'exces- 
sive fatigue qu'amenait chez lui cette trop 
grande tension d'esprit, et le combat trop 
actif de l'inspiration contre la difûculté. 

En France, l'improvisation s'est presque 
toujours renfermée dans des limites fort 
étroites. Elle s'est bornée en général à la pro- 
duction de quelques bouts-rimés, plus ou moins 
bien remplis , de quelque madrigal plus ou 
moins ingénieux , dont il faut dire encore que 
la soudaineté n'a jamais été bien authentique- 
ment et bien complètement prouvée. Combien, 
parmi les impromptus devenus célèbres, 
avaient été d'avance studieusement élaborés! 
Combien môme empruntés par le poète qu'ils 
oiitrendu fameux, àquelqueautredemeuréobs- 
cur ! Ainsi, pour donner un exemple, le fameux 
quatrain improvisé par le comte de Provence 
à propos d'un éventail , se trouve tout au long 
parmi les poésies fugitives de Lemierre. Aussi, 
en fait d'impromptu, le meilleur a-t-il toujours 
été celui qui se trouvait le plus adroitement 
placé. L'habileté dans cet art où les Voiture, 
les Boufflcrs, les Neufchâteau , se sont il- 
lustrés, consiste bien plus dans l'à-propos 
que (tans le mérite intrinsèque de la poésie ou 
(laus sa production véritablement instantanée. 

Dans ces derniers temps l'improvisation a 
[tris chez nous de plus hautes proportions. 
M . Eugène de Pradel a entrepris de nous donner 
le spectacle dont jouissent tous les jours les 
habitués du môle de Naples ou de la Piazza 
de Venise, et nous devons dire qu'il n'est pas 
sans avoir atteint un certain résultai, surtout 
si l'on songe aux dilficuUés de notre versifi- 
cation cx)mparée à la versification italienne. 
M. de Pradel remplissait des bouts-rimés don* 
nés par le public, composait des couplets sur 
des sujets indiqués séance tenante, et enlin 
récitait une tragédie, une véritable tragédie, 
4M1 plusieurs actes , dans des circonstances et 
aviT. des précautions qui rendaient à peu près 
imim^isiblc loulo suporrlicrie, cl ilablissai' nt 
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suffisamment l'aotheoticité de son improvi- 
sation. Certes, à part les bouts- rimes, qui 
ne constituent qu'on exercice facile et insigni- 
fiant , c'était lÂ un curieux spectacle , et qui 
valait la peine d'être vu. Cette habileté à trou- 
ver les mots convenables , à les arranger selon 
le rbythroe et la mesiife ; cette adresse à chas- 
ser la rime en se lançieuit hardiment sur sa 
trace, ou à la combiner d'avance par une opé- 
ration plus sûre, mais plus difficile ; toute cette 
présence d*esprit , tontes ces difficultés vain- 
cues, rendaient intéressant, véritablement in- 
téressant, l'accomplissement de ce tour de force 
intellectuel ; mais ce n'en était pas moins un 
simple tour de force, et nous maintenons ce 
mot, quoique nous ayons sous les yeux un ar- 
ticle de M. de Pradel lui-même , dans lequel 
Pimprovisateur proteste contre cette manière 
de voir, et essaye de placera une hauteur fort 
exagéréîe le rare talent dont il est doué. M. de 
Pradel a exercé son esprit comme les bateleurs 
exercent leur corps : il l'a plié, brisé, assou- 
pU par un immense travail ; il a surtout dé- 
veloppé par l'étude les forces de sa mémoire , 
qui lui fournit ses principales ressources. Cest 
dans ce magasin de pensées , de vers, d'hé- 
misticlies, de rimes, qu'il va chercher ce dont 
il a besoin ; et il est rare que sa mémoire en 
défaut l'oblige à recourir à son imagination. 
Or, ce n'est pas la mémoire qui fait les poètes. 
Aussi les vers de M. de Pradel, pâles, ou plu- 
têt sans couleur qui leur soit propre , mêlés 
d'idées et de mots appartenant à tous les styles, 
de formes appartenant à toutes les écoles, ne 
sont-ils supportables que grâce à l'irréprocha- 
ble débit de Pauteur, et perdraient-ils à la lec- 
ture tout le mérite que leur donne, outre la ma- 
nière dont ils sont dits, la conscience de la dif- 
ficulté vaincue. Pour que l'improvisateur fût 
complet il faudrait qu'à la faculté de traduire 
couramment sa pensée en vers , il joignit le 
mérite beaucoup plus grand de penser des cho - 
ses dignes d'être revêtues de cette forme réser- 
vée aux grandes idées ; en un mot , il faudrait 
qu'il fût poète. 

Parmi les véritables poètes de nos jours il 
en est un (M. Méry ) qui , dit-on, compose ses 
vers, sinonaussi vite que la parole peut lesdire, 
aussi vite au moins que la plume peut les re- 
produire sur le papier. Une grande activité 
d'esprit, une grande habitude des vers expli- 
quent celle extrême rapidité de travail, qui 
touche de bien près à l'improvisation. En ef- 
fet celle habilude, portée à un certain degré , 
peut familiariser l'esprit avec le langage poé- 
tique, au point que les idées se présentent 
presque sous cette forme, et que, tout en ac- 
cordant un certain temps à l'arrangement di\s 
penst'(\s et des uiols , on arrive à écrire en 
\eis plus facilement qu'en prose. 

S\i>t-Agnan ClIOLtU. 
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soimuuiAm. {Géohgie.) 
il existe in grand nombre de loeaUtéi, le 
Péchagmrd dans lee Alpes danphinoises, 
Gommentry (Allier), MoDtchanain (Satoe-et- 
liOire), Plantlz en Saxe, etc^ où des cooches de 
bouille exploitées se sont enflammées d'elles- 
mêmes et brûlent depuis fort longtemps! 
Celles de Planitz , qui ont brAlé pendant plus 
de trois siècles, ne sont pent-étre pas en- 
core éteintes avûoard'hQt Cet effet est dà à la 
déeomposilion des pyrites qoe contient le 
ebarbon , décomposition qui produit assez de 
chaleur pour renflammer. Aussitôt que Pincen- 
diea oonuDeneé, il se propage, assez lentement, 
maïs dans tons les sens, et bientôt une grande 
masse de combustible est enflammée. Il se 
forme des fentes dans le sol supérieur par où 
sortent de la fumée et des flammes avec une 
forte odeur sulfàreuse, de telle sorte que 
ce pbénoaiène offre une certaine analogie arec 
celui des yolcans ; mais il est toujours loin 
d*êtreansn€onsidérabie,et8on origine est toute 
différente. On a essayé d'éteindre ces incen- 
dies en conduisant dans les mines en ignition 
des courants d'eau superficiels : c'est ainsi, 
notamment, qu'on a procédé à Commentry , 
en boocbant tous les conduits par où l'air 
poutût s'introduire. Mais on n'a jamais pu y 
pairenir complètement au but que l'on cber- 
cliajt à atteindre, et quand on croyait le feu 
éteint, on Je Toyait se rallumer bientôt après. 
Dans la mine deMontchanain, que j'ai visitée 
pendant que le feu était le plus violent , déses- 
pérant de l'éteindre, on lui avait lait sa part 
en circonscrivant par des murs Tespace qu'il 
occupait, et dans cet espace on chercliait à 
bottcber tous les conduits qui pouvaient con- 
duire l'air siir le feu. 

A la mine du Péchagnard, que je visitai en 
1843 , la surlace du sol était notablement af- 
fiitssée et crevassée. Par les crevasses , il sor- 
tait de petites flammes et une fumée assez 
abondante, qui répandait une forte odeur 
solftareose. L'affaissement et le crevassement 
du sol s'expliquent naturellement par les vi- 
des que la combustion avait déterminés au- 
dessous; l'odeur sulfureuse provenait des py- 
rites qui brûlaient. 

Dans ces combustions souterraines, les ro- 
dies en contact avec les couches de charbon 
enflammées sont toujours plus ou moins alté- 
rées; U arrive souvent que les schistes et les 
argiles passent à un état analogue à celui des 
briques; mais quelquefois la chaleur est 
assez forte pour que les roches altérées ol- 
freut une grande analogie avec celles des vol- 
cans; les matières argileuses sont souvent 
changées en porcelaoite. J'ai vu une coilec- 
lion d'échantillons rap|>orlés de Comuieiitry, 
qu'on aurait pu prendre, à la vue , pour dos 
produits du Vésuve. 



Avec les vapeurs saUnreuses, il se dégsge 
souvent des vapeurs ammoniacales, d'où ré- 
sultent des sels plus ou moins purs , alun , 
couperose, etc. , qui sont quelquefois en assez 
grande quantité pour être exploités avec 
avantage. 

Plusieurs auteurs ont désigné les incendies 
souterrains sous le nom de pseudo-volcans. 
Ces jpbénomènes ont pu avoir lieu depuis le 
commenconentde la période dite secondaire, 
et avoir produit un certain nombre des phéno- 
mènes métamorphiques ; on n'a encore décou* 
vert aucun moyen de les prévenir, et, ainsi 
que nous favons dit, tous ceux qui ont été 
employés pour les arrêter n'ont jamais complè- 
tement réussi. RozET. 

INCLllfAlSOIf DES MASSES MlIfÉEA- 

LES. ( Géologie. ) Les masses minérales sont 
rarement liorizootales dans la nature : elles 
penchent généralement dans un sens ou dans 
un autre; le plan de la masse fait un certain 
angle avec l'horizon : c'est ce que l'on appelle 
Vinclinaison. L'inclinaison se désigne suivant 
les points cardinaux vers lesquels elle a lieu : 
on dit qu'une masse, inclinée de tant de de- 
grés, plonge au sud, au nord, à l'est ou à 
l'ouest, ou, plus communément, qu'elle 
plonge vers tel point sous tel angle. A l'incli- 
naison on ajoute la direction pour détermi- 
ner exactement la position d'une masse mi- 
nérale. La direction est celle d'une ligne hori- 
zontale tirée sur le plan de la masse ; elle est 
déterminée quand on a assigné exactement 
le point de l'horizon auquel son prolongement 
aboutirait. La direction et l'inclinaison étant 
à angle droit, il en résulte que Ton peut dé- 
duire l'une de fautif : ainsi, en disant qu'une 
masse plonge au nord ou au sud , c'est indi- 
quer qu'elle est dirigée, qu'elle s'étend de 
l'est à l'ouest. Il est presque inutile du dire 
qu'en déterminant l'inclinaison et la direction 
des roches on doit faire abstraction des irré- 
gularités que présente leur surface. 

Cette détermination est très-importante en 
géologie, comme nous l'avons déjà dit à l'ar- 
ticle Direction, parce qu'elle peut conduire à 
établir l'âge relatif des roches et Fépoque de 
soulèvement des chaînes de montagnes qu'elles 
constituent. Rozet. 

INCOMMENSURABLE, IRRATIONNEL. 

( Analyse. ) On donne ce nom à deux grandeurs 
qui n'ont pas de commune mesure , c'est-à- 
dire qu'aucune quantité, quelque petite qu'elle 
soit, ne peut être contenue un nombre exact 
de fois dans l'une et aussi dans l'autre. Tou- 
tes les fractions sont commeusurablcs avec 
l'unité ; pour ^, par exemple, on voit que .'- c;il 
contenu 1 1 lois dans l'unité , et 7 luis dans 
/. ; \\\:i\s \/ '2, \/ 7, v/ '3 , olc, sont incom- 
mfn6iiial)k'?auc 1 ; cai .s'il se i»onvait qu'une 
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fraction, UUe que 3 , pût mesurer ensemble 
1 et y/ 7 , par exemple, on aurait l =0;. f , 
\/7=y.lfXeiy étant des nombres entiers : 

la division donnerait y/ 7 =- = une frac- 
aï 

lion à deux termes. Or, c'est ce qu'on ne peut 

M* 

admettre ; car le carré 7 devrait être = — . sa- 

Yoiry* multiple exact de x', chose absurde, 
puisque x ety peuvent toujours être suppo- 
sés premiers ectre eux. 

La géométrie ofTre beaucoup d'exemples de 
rapports irrationnels. Ainsi , dans la fig. 56 
(VoyezVÀtlas,GtoMtTmE,p\, V ), la diago- 
nale AC du carré A6CD est incommensurable 
avec son côté AB ; car soit décrit , du centre 
C, le cercle BID, on voit d'abord que AC con- 
tient AB une fois, plus le reste AI. Mais, pour 
trouver le rapport de Al à AB, nous remarque- 
rons que AB est une tangente et AE une sé- 
cante, et que — = — : ainsi AB contient AI 
' ^ AB AE 

deux fois . et en outre il y a un reste AI,, dont 
il faut trouver le rapport avec AB ; en sorte 
qu'on est conduit à une succession indéfinie 

de rapports égaux à -— , lorsqu'on a extrait le 

AB 
quotient exact 2. 

Nous avons dit qu^aucune fraction ne peut 
exprimer exactement un nombre incommen- 
surable , mais elle peut en approcher plus ou 
moins ; v/ 7 n'est égal ni à 2 ni à 3, mais est 
intermédiaire entre ces nombres. Si l'on veut 
v/ 7 à moins de 3 , on multiplie 7 par 25 et 
l'on a 

v/7 = iv/ 175; 

or, v^ 175 est très-près de 13, et y/ 7 l'est 
aussi de ^. On dit alors que -^ approche de 
v/ 7 à moins de ^ , puisque ^ est moindre et 4- 
|j1us grand que y/ 7. 

Il parait singulier, au premier abord , qu'on 
puisse ainsi approcher de y/ 7 , c'est-à-dire 
ii'uue quantité qui n'existe pas numérique- 
ment. Mais on voit bien que si y/ 7 et 1 n'ont 
aucune mesure, on peut du moins trouver 
une fractiou assez petite pour être contenue 
un nombre presque exact de fois dans l'une 
et dans l'autre; ou néglige alors l'excédant, 
et on forme un rapport qui, s'il n'est pas ri- 
goureusement le même que celui de y/ 7 
et 1, en approche d'autant plus que le reste 
négligé a été plus petit. {Voyez l'article Ap- 
i-noxiMATioN , où nous avons donné des 
moyens d'obtenir ces valeurs presque égales h 
celles qu'il est impossible d'avoir exactement.) 

La résolution des équations numéricpies des 
degics supérieurs |)H'seu!c de graudrs difli- 
«ullés lorsque les raciutîS pt'UNiîiit 0!iû irra- 
iKmiu'IIcb. Ou saitlrou\(ir fouler les janucs 



qui sont commensurables ; mais lorsque l'équa- 
tion n'en a pas de telles, on bien qu'on les a 
dégagées par la division, il reste encore à ré- 
soudre une équation dont la nature réelle on 
imaginaire des racines est inconnue , et il faut 
des procédés particuliers très-délicats pour 
déterminer le nombre de chaque sorte , et 
des nombres qui ne laissent entré eux qu'une 
seule racine réelle interceptée. 

FBÀMCOeUR. 

INCUBATION. {\Technologie. ) On donne le 
nom d* incubation au soin que. prennent les 
oiseaux pour faire éclore leurs œufs. Par ana- 
logie, on a donné le même nom aux moyens 
artificiels qu'on a imaginés pour faire éclore 
les œufs sans le secours des oiseaux. 

La durée de Vincubatton n'est pas, à beau- 
coup près, égale dans toutes les espèces d'oi- 
seaux : indépendamment de la température de 
l'atmosphère, qui influe un peu sur cette du- 
rée, on peut dire q u'elle varie en général, selon 
l'espèce, depuis dix jours jusqu'à quarante. 

Dans l'acte de Vincubationei dans les dis- 
positions qui le précèdent, presque tous les 
oiseaux apportent une prévoyance et une per- 
sévérance qu'on ne peut trop admirer : i'daus 
le choix du lieu où ils veulent fabriquer leurs 
nids , afin de soustraire leurs œufs et leurs pe- 
tits à la rapacité et à la vigilance de leurs en- 
nemis ; 2° à la construction de ces mêmes nids, 
qu'ils disposent d'une manière si commode 
pour y déposer leurs œufs, afin d'y entretenir 
la chaleur convenable pour les faire éclore, et 
ensuite pour y élever leurs petits. Nous n'en- 
trerons pas dans de plus grands détails pour 
rappeler des choses généralement connues. 

Mous nous attacherons à décrire les moyens 
ingénieux qu'on a mis en usage pour imiter 
parfaitement la nature, et suppléer au secours 
des couvetises, afin de faire éclore les poulets, 
et d'opérer ce que l'on désigne sous le nom 
d'incubation artificielle. 

Les Égyptiens sont, depuis un temps immé- 
morial, en possession des procédés propres à 
faire éclore des poulets sans l'aide des poules 
couveuses. Les habitants d'un village nommé 
Béomé, munis d'un fourneau portatif, qu'ils 
chaulfent , à ce qu'il parait, à l'aide d'une 
lampe , vont de ferme en ferme à certaines 
époques de l'année, parcourent même les pro- 
vinces les plus éloignées , et se chargent de 
faire éclore les (vufs, moyennant une certaine 
rétribution; ou bien ils achètent ces œufs, les 
font éclore |)our leur propre compte , et ven- 
dent ensuite les poulets aux hahitants. Leurs 
procédés ne sont pas connus en Europe ; il pa- 
raît (pi'iis sont très-simples, et que la réussite 
est (avorisec par le climat du pays. 

neauconp de tentatives, des expériences 
sans ijoiuluc, ont élé faites eu France et aj|- 
l<M!rs pom ultt«'iiir un «^oniMaltlc ii\^iiUal ; 



Digitized by 



Google 



121 



INCUBATION - INDE 



122 



mais il parait que M. BoDDemaiD» physicien 
français, est le seal dont les expériences aient 
éié csonroonées de snccès. Les appareils qu'il 
emploie ne sont ni compliqués ni difficiles à 
constraire. Ils se composent de quatre pièces 
distinctes : 1^ un calorifère à circulation 
dTeau; V un régulateur très-ingénieux pour 
m ^întjwir une température constante et égale ; 
3* une éiuve dianfiée au mémedegré pendant 
toot le temps de l'incubation ; 4® une poussiniè- 
re, desimée à réchanfférles poussins pendant 
les premiers jours qui suivent leur naissance. 

L'antear d'une invention aussi remarquable 
recDdllit tout le succès qu'il s'en était promis. 

M. Bonnemain , dès l'année 1777 , approvi- 
sionnait de poulets, en toutes saisons, la cour de 
France et les noarcbés de Paris, lors même que 
les fermiers en manquaient. Les événements 
désastreux qui arrivèrent peu de temps après 
U lormatioD de ce bel établissement en causè- 
rent la ruine. Il était facile d'obtenir mille pou- 
lets par jour dans une seule étuve. 

Lerorhand et Mbllbt. 

mDB. ( Histoire. ) L'Inde proprement dite 
on Indoustan , dont l'histoire fait le sujet de 
cet artlde, tire son nom du fleuve Indus qui la 
limite àl'oœst Les Occidentaux donnèrent le 
nom dTlndians anx habitants des bords de ce 
Qenve qu'ils connurent les premiers, et ce nom 
s'étendit à toutela presqu'île, et môme au delà. 
L'élymologie du mol Indus se trouve dans 
le sanscrit, langue des anciens Indiens : sindhu 
j signifiait probablement limite, frontière (de la 
ndne sidh). Les Indiens eux-mêmes nedon- 
naientpasce nom à leur pays; ils le nommaient 
Jamhudvipa (I), ou lie àwJambu, du nom 
d^mïaibre{Eugeniajambu) fort commun dans 
cette contrée; Bharata-Khanda , terre de 
Bharata, du nom d'un premier roi fabuleux ; 
Varsha^ la terre par excellenr« ; Arya- Varta , 
la terre des Aryas^ etc. 

gL' Ethnologie. 

DèsPaotiquité la plus reculée, nous trouvons 
ce pays habité par plusieurs raœs différentes. 
On doit classer la première et regarder comme 
la plosconsidérablecellequi parlait le sanscrit. 
(Tesl à cette race que toute la civilisation in- 
dienneest due exclusivement. Elle se donnait 
le nom d'Aryas , les hommes honorables , et 
encore celui de viças (de viç, marcher) , les 
êtres animés- Les Aryassoni, sinon la souche , 
au moins le rameau principal et le plus an- 

• 

(Il L'écrltnrcrégollère des moU sanscrits en lettres 
françaises est presque Impossible ( P'oyez, pour l'al- 
phabet sanscrit, l'art. Écriture). Il faut recourir à 
des équWaleuts, dont le moindre Inconvénient est de 
Kircharger beaucoup trop rorlhographc. Nous prions 
le lecteur d'adopter arec nous, brevitatis causa ^ 
quelques conventions sur la prononciation : m, pour 
ou ; eh, pour tch.j, pour dj : fh, pour ch ; x, pour 
krh ; g, toujours guttural. 



ciennement développé de la grande race indo- 
européenne, ou, coiiime on dit assez impropre- 
ment, indo-germanique. Les langues nous of- 
frent, comme on sait, le meilleur moyen en notre 
pouvoir pour remonter aux rapports origmai- 
res des races ; et c'est dans le sanscrit qu'on 
trouve la commune origine des'peuples persi- 
ques, celtiques, grecs, romains, germaniques, 
slaves, finois. Toute cette race erra d'abord 
à l'état nomade dans les plaines immenses du 
plateau central de l'Asie. Des séparations suc- 
cessives eurent lieu. Les Aryas restèrent les 
derniers, ne faisant qu'un encore avec la race 
qui devait plus tard parler le zendei s'établir 
en Perse ; cette primitive identité avec les 
Aryas est prouvée de mille manières, et particu- 
lièrement par le nom de ce peuple, Arii, qu'Hé- 
rodote nous a conservé. Dans l'Inde , où nous 
trouvons établis les Aryas proprement dits , 
ils se distinguent des autres populations du 
pays par leur langue et par leurs traits , qui 
sont toutà.faitcaractéristiqiiesdela race indo- 
européenne : visage ovale ; cheveux fins , plats 
ou bouclés ; front haut et droit ; nez aquilin ; 
les yeux à fleur de tête et sur la même ligne 
horizontale ; les mâchoires non proéminentes, 
et les dents se rencontrant verticalement ; la 
taille svelte et élancée, etc. 

Dans la constitution indienne les Aryas 
occupaient exclusivement les trois premières 
castes : 1^ celle des brahmanes ou âryas par 
excellence, les prêtres ; 2" celle des xattriyas 
ou xattras ( de la racine xi, commander, d'où 
xattrapa , maître des xattras , général , sa- 
trape) ^ les guerriers; 3** celle des vatçyas 
( de viças) ou aryas, les laboureurs et les mar- 
chands. Cette troisième caste formait, à pro- 
prement parler, le fond de la nation arienne ; 
c'est ce qu'indiquent ses noms , qui ne sont que 
des dérivés des noms communs au peuple tout 
entier. 4" La quatrième caste, celle des çudras, 
(ôexudra, petit, bas?) ou serviteurs, qui 
complélaitrorganisation sociale, n'appartenait 
pas à la race des Aryas ; elle représentait la 
partie des vaincus qui était entrée dans la vie 
sociale des vainqueurs ; elle formait la transi* 
tion entre les Aryas et les peuplades sauvages 
qui s'étaient maintenues dans l'Inde à l'état 
d'indépendance. 

Avant l'invasion des Aryas, l'Inde était 
déjà occupée par d'autres nations, qu'ils vain- 
quirent et auxquelles ils donnèrent le nom mé- 
prisant de MlechchhaSf qui signifie les faibles, 
et qui devint la désignation des barbares en 
général . Il est Irès-difiicile de déterminer quel- 
les étaient ces nations , bien que leurs débris 
se retrouvent aujourd'hui dans les montagnes 
et les déserts-de l'Iode, où ils diffèrent d'une 
manière fondamentale, par les traits et par la 
langue, du peuple arien . Ces débris sont disper- 
sés en pelilcs peuplades s«''parées, que le temps 
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et les circonstances locales ont rendues tout 
à fait étrangères les unes aux autres. Les lan- 
gues, qui seraient le plus sûr moyen de recons- 
truire Tunité de ces nationalités éparses, ont 
été peu étudiées jusqu'ici ; de sorte que dans 
l'état actuel de nos connaissances on ne peut 
hasarder encore que des conjectures sur cette 
importante question. 

Quatre langues , étrangères au sanscrit , 
sont parlées dans le Dékan méridional : ce sont 
le télingua, ïecanara, le iamotU et le mala- 
ydla. Quelque diverses qu'elles soient entre 
elles, elles ont cependant assez de rapports 
pour qu'on puisse leur assigner un fonds com- 
mun , et regarder les petites nations qui les 
parlent comme ayant formé originairement un 
même peuple, les Dravidas (du nom de ces 
langues et du Dékan méridional ). 

Presque toutes ces peuplades sont tombées, 
par suite de la misère et de la servitude, dans 
le dernier état d'abjex;lion physique et moral. 
Le type originaire^ altéré partout ailleurs, ne se 
retrouve intact que dans la petite population 
des Tudas, une des plus intéressantes que rinde 
nous offre après les Aryas, Les Tudas habi- 
tent les hauteurs du Niigherry (Nila-gU-tf mon- 
tagne bleue ). Leur nombre, extrêmement res- 
treint, ne se monte pas en tout h 2,000 âmes. 
Les populations environnantes les considèrent 
comme leurs maîtres. Protégés par leurs mon- 
tagnes, ils ont toujours été entièrement indé- 
pendants. Leur vie est tout à fait pastorale et 
patriarcale. Des troupeaux de buffles sont leur 
seule propriété et l'unique objet de leur travail. 
Leur religion elle*même n'est que le culte 
d'une divinité des troupeaux, dont les laiteries 
sont les temples. La polyandrie et l'ex posi- 
tion des enfants du sexe féminin gâlaieut, à 
Tarrivée des Anglais, l'innocence presque 
idéale des mœurs de ce peuple. Les Anglais ont 
déjà fait disparaître la seconde coutume; il est 
probable quel'extirpalion de la première s'en- 
suivra. Leurs traits offrent le type parfait dont 
tes autres peuplades du Dékan sont les dégra- 
dations : taille énorme, profil caucasiquc, peau 
foncée, cheveux et barbe noirs, lon^s et touffus. 

A côté même des Tudas, dans le Dékan, on 
trouve les populations dégénérées des Kohatas 
( lueurs de bœufs), des KurumOars, des Kun- 
nuverSf que le langage rapprocije des Tudas, 
mais qu'une longue oppression a réduits au 
dernier degré de l'humanité. Les Gonds du 
Gondvana (bois des Gonds), les Koles, les 
Odras d'Orissa, les Puharris du Bengale, les 
Bhills, qui couvrent le Malva, le Kandesli et le 
Rajputna, et une foule d'autres petites peupla- 
des dont rénumération serait infinie , appar- 
tiennent sans doute à la môme race , qui occu- 
pait primitivement le Dékan et une partie de 
rindoustan septentrional proprement dit. Le 
poème indien du Rdmdyana nous a conservé 



sous la forme mythique le souvenir de la lutte 
des Aryas avec ces peuples sauvages. Ce sont 
eux , sans doute , qu'il faut entendre par ces 
singes qui , suivant le Rdmdyana , coavraieait 
primitivement la Pénmsule. 

A odté de ces débris, dont nous essayons de 
reconstruire par conjecture l'unité nationale , 
on rencontre dans l'Inde d'autres populations 
sauvages, qui en diffèrent complètement. Ici les 
faits nous manquent encore bien plus, et nous 
sommes privés de tous renseignements sur la 
langue de ces peuplades. Nous ne possédons 
que quelques détails sur leur conformation 
physique : ils sont entièrement noirs , et leurs 
cheveux , au lieu d'être plats ou hérissés, sont 
crépus et laineux. Us rappellent tout à fait la 
physionomie desPapotu ou nègres de l'Aus- 
tralie. A ce type se rapportent les Kirâlas , 
dont on trouve les traces depuis les montagnes 
du Népal jusqu'au golfe de Bengale; les Kha- 
cas, qui s'étendent depuis le Nép&l occidental 
jusqu'au Kashmire ; les Doms, qui vivent à l'é- 
tal de caste inférieure dans les districts monta- 
gueux de la province de Kumaon. En l'absence 
de documents positifs, ces rapprochements ne 
sont qu'hypothétiques , et on ne peut faire que 
des conjectures sur l'unité et sur l'origine de 
celte race. Cependant quelques faits peuvent 
nous aider. On sait que les Papous s'étendent 
en Asie depuis les lies de la Sonde , en remon- 
tant l'arête montagneuse de la presqu'île de 
Malacca, jusqu'à l'Himalaya, et même, d'après 
les auteurs chinois, jusqu'aux monts Kouen- 
loun, au delà du Tibet. Les Aryas ont connu 
ces peuples , et c'est incontestablement à eux 
qu'ils ont donné d'abord le nom de Varvaras^ 
qu'ils ont étendu ensuite à tous les barbares. 
Varvara en effet vient de la racine sanscrite 
hvri , tourner, friser ; il signifie les hommes aux 
cheveux crépus. Papou veut dire la même 
chose en malais. On peut donc regarder les ra- 
ces crépues de l'Inde comme un appendice de 
ce grand peuple nègre des Papous qui avait 
couvert l'extréniilé sud-est de l'Asie , et qui 
avait remonté jusqu'au plateau central. C'est 
môme là que les Aryas ont dû les rencontrer 
pour la première fois, avant la séparation dé- 
finitive de la race indo-européenne, puisque 
les Grecs en ont emporté avec eux le mot Bôp- 
6apo;, qui est l'équivalent évident de varvara. 

Nous trouvons donc, en résumé, qu'avant 
l'invasion des Aryas l'Inde était déjà occupée 
pour le moins par deux races , les Dravidas et 
les Var9aras, Postérieurement à cette inva- 
sion, d'autres races encore ont envahi ce pays : 
nous en tiendrons compte à mesure qu'elles en- 
treront sur la scène de l'histoire. 

j^ IL — Histoire prluililve des Aryai». 

Tout ce qui regarde la séparation définitive 
du peuple sanscrit d'avec le i)euple leiul et l'in- 
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YMkAteiiryiu dans riode, est, commece qui 
précède, iiioertatoettiTréaaxeonjectiifwetaax 
sapposittoM. Les Ariens yécorent ensemble 
dans niai oa dans le petit Tibet, après lasépa- 
radoo des brancbes qui devaient peupler l'Eu- 
rope; sMemble ils eurent un commencement 
dVMi^ttiMtîon sodaleet religieufle , les mêmes 
castes, et le culte des mêmes dieux , comme 
Imdra, Manou, Yama ( Voyet Brahmà- 
hishb). Us durent se séparer violemmeot par 
suie d'une querelle religieuse y dont le fond 
i est Inconnu , mais qui a laissé des traces 
I deux langues. Ainsi les dévas ou dieux 
I deviennent en zend les devs ou dé- 
B ; dakffi , qui a conservé en zend le sens 
de peuple soumis, peuple des provinces, a pris 
en sanscrit (dofytf ) celui de rebelle , brigand 
{tmUa»), Tout indique une haine violente 
soocédantà une longue communauté. Mais dans 
quel tempseten quels lieux la lutte éclata-t-elle? 
II ne nous reste à ce sujet aucune donnée posi* 
tive. A coup sûr, ce n'est pas dans l'Inde; au- 
cun des souvenirs du peuple zend ne se rap- 
porte à ce pays. Cest autour de la chaîne de 
rindoa*Kouh, dont un versant donne sur l'I- 
ran ^ rentre sur le Tibet, que se concentrent 
les souvenirs. D'un autre cêté , la tradition 
lanacrite a consacré comme sainte la contrée 
située an nord de la province de Kumaon, an 
delàdelUfanalaya, entre les denx lacs sacrés, le 
MdfUMsa^Sarâoara (mot à mot , Eau par excel- 
lence ; eajounThui lac BSapang), et le Bdvana 
krada (Jae Lanka). Cette plaine élevée au mi- 
lieu des montagnes est Tolympe indien , et la 
tradition fait tomber le fleuve par excellence , 
le GaB0B, du del dans le Mdnasa»Sarôvara, 
Ces souvenirs nous reportent donc d'une ma- 
nière précise au nord de l'Himalaya , dans le 
grand plateau central, autour de l'Indou-Kouh. 
Quant à la date de cette séparation, il est à 
peu près impossible de la fixer. On a hasardé 
comme date possible le commencement du 
fùUi'fugam^ l'Age de Ter des Indiens ( Voy. 
Chro!IOLOgie), ce qui nous reporterait vers 
le quinzième siècle avant Jésus-Ciirist; mais 
cette date est fortement contestée comme trop 
moderne* 

On a conjecturé également , mais sans plus 
de certitude, que c'était cette lutte violente au 
san de la fomille arienne qui était rappelée 
dans le plus immense des poèmes indiens , le 
Mahâbhdrata, Ace compte, Xa&Koravas^ 
fib du soleil , représenteraient le peuple zend , 
chez qui le culte du soleil était spécialement 
en honneur ; et les Pandavas , fils de la lune, 
soutenus par le divin Krishna , seraient les 
Aryas de llnde, qui adoraient plus spéciale- 
ment Indra, dieu lunaire. Mais on sent qu'il n*y 
adanstout célaquede pures hypothèses, qui ne 
sont pas susceptibles d'une vérification positive. 

Suivant la même tradition, les Pandavas 



(pâles , par opposition auiindigènesqui étaient 
noirs ? ) fondèrent la première ville de l'Inde, 
Jndraprastha (Déihi), sur les bords de la 
Yamuna (Junma), dans une forêt habitée 
par les sauvages Gonds. 

La tradition conservée par les lois de Ma- 
non (n, 17-23) est tout à fait analogue. Sui- 
vant elle, les contrées sacrées de Plnde sont 
au nombre de trois : 1^ le Brahmdvawtaf 
au nord-est de Delhi, entre les rivières Sa- 
rasvaii ( Sarsuttie ) et Drishadvati, « La cou- 
tume qui s'est perpétuée dans ce pays, pat 
la tradition immémoriale parmi les clanes pri- 
mitives et les classes mêlé^ est déclarée bonne 
coutume.» 2'^ Le Brahmarshi, comprefiant 
Kuruxétra, Matsya, Kanyakul;ja(Canou\e\ 
Mathura. « Cest de la bouche d'un bràhnume, 
né dans ce pays, que tous les hommes sur la 
terre doivent apprendre leurs règles de con- 
duite spéciales.» 3** Le Madhyadéça (pays 
du milieu ), qui comprend toutes les contréîes 
situées entre VB^mavdt( Himalaya) et les 
monts Vindhya. Enfin l'ensemble de ces pays 
forme l'Inde proprement dite. « Depuis la mer 
Orientale jusqu'à la mer Occidentale, l'es- 
pace compris entre ces deux montagnes est dé- 
signé par les sages sous le nom à*Arydvarta 
(séjour des hommes honorables).» 

Il est impossible de ne pas voir dans cette 
tradition si claire l'indication du séjour pri- 
mitif et de l'extension successive des Aryas 
dans l'Inde. On doit admettre comme hors de 
toute discussion que les environs de Delhi ont 
été le premier siège de leur puissance. 

Maintenant une seule question reste à ré- 
soudre : par où les Aryas sont-ils entrés dans 
rinde? Cette question presque insoluble divise 
lesérudits. Wilson, Scblegel, Lassen (1) pen- 
sent que la masse arienne s'était d'abord di- 
rigée vers l'Iran , et que , descendant au sud 
par les passages de Tlndou-Kouh, elle se répan- 
dit sur le Caboulistan et TAfghanistan ; que 
le peuple sanscrit prit la route de l'indus 
qu'ont prise depuis presque tous les peut)Ies 
qui ont envahi l'Inde, et qu'il pénétra jusqu'à 
ses demeures actuelles par les vallées du Pen- 
jâb. Th. Benley, que nous suivons principale- 
ment dans cet article, estd'une autre opinion (2). 
Suivant lui, les Aryas auraient trouvé, à partir 
de rindus, s'ils avaient été par celle voie, des 
obstacles infranchissables , et qui arrêtèrent 
plus tard Alexandre lui-même ; et d'ailleurs , 
on ne concevrait pas qu'avec leur penchant 
à adorer les grands fleuves, ils n'eussent con- 
servé aucun souvenir de l'Indus, et qu'ils 
n'eussent déiflé que le Gange. Benfey pense 
donc , et nous sommes plus disposé à admet- 
tre son opinion, que les Aryas durent descen- 

(0 îndische Jlterthumskunde. vol. I. p. «i». 

(2) Ersch und Gruba'nhc Encyilopadie, art. Iif- 

DIEM, p. 19. 
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dre par les passes difficiles , mais non infran- 
chissables de Kumaon ou de Gurvàl , et quMls 
arrîTôrent ainsi directement aux bords de la 
SarasvaU, qui fut la base de leur extension 
ultérieure. 

S 111. — Histoire de l'Inde. 

SOURCES ET DIVISIONS. 

L'Inde n*a pas écrit son histoire. Exclusiye- 
mentpréoccupéedu point dcTuede la métaphy- 
sique religieuse, elle a toujours trop méprisé la 
vie réelle de l'humanité pour en garder un sou- 
venir exact. Cette histoire est un monument 
dont la construction est réservée tout entière 
aux travaux de Térudition moderne. Les docu- 
ments abondent depuis la conquête de Tlnde 
par les Anglais ; mais l'Europe savante n*a pas 
encore eu le temps de les publier et de les étu- 
dier tous. Jusqu'à l'entier accomplissement 
de ce travail préliminaire, tout essai sur l'his- 
toire de l'Inde sera nécessairement marqué 
d'un caractère provisoire , sur lequel il serait 
inutile de chercher à faire illusion. 

Les documents que nous pouvons employer 
aujourd'hui se ramènent à quatre groupes prin- 
cipaux : 1* les sources brahmaniques ; elles 
consistent en poèmes, lois, commentaires, 
listes généalogiques et ouvrages de tout genre. 
Leur caractère commun est une imagination 
déréglée et l'absence à peu près complète de 
l'esprit positif. Les brahmanes gardaient toute 
espèce de connaissances pour eux exclusive- 
ment , et ils falsifiaient sans cesse les faits, soit 
par intérêt, soit par indifférence pour la réa- 
lité. Le seul ouvrage vraiment historique qui 
appartienne à cet te catégorie est la chronique de 
Kashmire ( Râjd Tarangini , traduite par le 
savant M. Troyer). 2** Les sources bouddhi- 
ques, ouvrages religieux et historiques. Le pre- 
mier des indianistes français, M. E. Burnouf, 
publie un important ouvrage {Essai sur Vhis- 
foire du Buddhisme) dans lequel il analyse 
les deux principales collections des écrits 
buddhiqnes, la collection sanscrite du Népal, 
et la collection pâlie de Ceylan. Cette publica- 
tion, quand elle sera terminée , ne manquera 
pas de Jeter un grand jour sur Thistoire de 
l'Inde ; l'esprit réaliste et positif du bouddhisme 
le rendait éminemment propre à conserver l'iiis- 
toire ( Voy, art. Bouddhisme). 3** Les monu- 
ments, les inscriptions et les médailles; ces do- 
cuments, malheureusement peu communs dans 
rinde , ont le grand avantage de l'authenti- 
cité. 4° Les historiens étrangers. Les écrivains 
musulmans constituent presqu'à eux seuls les 
sources de l'histoire moderne de l'Inde. Pour 
l'antiquité, les Grecs, sans être aussi complets, 
nous ont conservé cependant de précieuses in- 
dications. 
Il «'st luVcssaire, avant ih\ commciun à 



raconter l'histoire de l'Inde, d'en indiquer les 
grandes périodes. Dans ce pays , où la reli- 
gion a toujours été la principale manifes- 
tation de la vie sociale , les divisions fondées 
sur ce point de vue seraient inoonstestable- 
ment les meilleures. On pourrait ainsi admettre 
trois périodes : la première, qu'on nommerait 
la période védique {Voy. Brâhhânissik ) , 
comprendrait l'histoire de l'Inde jusqu'à la 
naissance du bouddhisme ( 543 av. J. C, mort 
de Çakya-Muni);là seconde comprendrait 
l'établissement du bouddhisme, sa lutte avec 
le brahmanisme jusqu'à son expulsion défini- 
tive de l'Inde : ce serait la période bouddhique ; 
la troisième enfin irait jusqu'à nos jours : elle 
présenterait le règne définitif du brahmanisme 
renouvelé et dégradé , et ses luttes avec le ma- 
hométisme et le christianisme, qui jusqu'ici 
n'ont pas réussi à l'entamer sérieu.sement. 

Malheureusement, dans l'état actuel des étu- 
des sur rinde, il est presque impossible de se 
servir utilement de cette excellente division. 
Le bouddhisme est encore trop peu connu ; ou 
sait surtout trop peu de choses sur les événe- 
ments qui l'ont chassé de l'Inde et sur les dat<^ 
qu'il faudrait leur assigner. Nous renoncerons 
donc à classer les faits du point de vue reli- 
gieux , et nous nous contenterons d'une classi- 
fication bien moins fondée dans la nature des 
choses, mais qui aura l'avantage de nous donner 
des dates fixes. Nous prendrons pour points de 
départies rapports de l'Inde avec les peuple.s 
étrangers, et nous diviserons ainsi son histoire : 
Première période. Depuis Finvasion des 
Aryas jusqu'à celle d'Alexandre le Grand, en 
327 av. J. C. Celte période comprend tout le 
temps où l'Inde se développe pacifiquement 
sans que son indépendance soit attaquée. 

Detixième période. Depuis 327 av. J. C. jus- 
qu *à la conquête de Mahmud le G haznévide , en 
1001 aprèsJ.C. Dans cette période, l'Inde lutte 
avec les étrangers, qui finissent dans la période 
suivante par la soumettre entièrement. , 

Troisième période. Depuis JOOI jusqu'à 
nos jours. Elle comprend rétablissement de 
plus en plus complet de la conquête , et les 
vicissitudes des diverses dominations étran* 
gères dans l'Inde. 

PREMIÈRE PÉRIODE. 

(1400—327 AV. J. c.) 
1" Établissement des Aryas dans Vlnde. 
La première période de l'histoire de l'Inde 
est surtout importante pour l'étude des insti- 
tutions de ce pays, sur lesquelles nous revien- 
drons plus loin, c'est à cette époque qu'ap- 
partient, sinon l'idéal complet que nous présen- 
tent les lois de Manou , au moins sa réalisation 
la plus approximalive. Aujourd'hui nous clicr- 
choiis notre idéal dans l'avenir; au contraire , 
les anciens et surtout les Orientaux le cher- 
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chaient oxclusiTemeol dans le passif, qui, 
UansDiis jusqu'à eux par uoe tradilion poétique, 
leur apparaissait dans un état de perfection 
abstraite. Ce procédé s'explique d'ailleurs 
fort bien : l'idéB des anciens était religieuse , 
tandis que la nôtre est philosophique ; or , la re- 
}iffOù part d'an ordre établi sumaturellement 
par les dieux dans le principe , tandis que la 
pbOoiophie marche lenlement yers la réalisa* 
tion progressive d'un idéal, qu'elle dégage suc- 
cessireiDent et adentifiquemoit, par une mé- 
thode loote naturelle et tout humaine. On com- 
prend donc que ies Aryas aient toujours gardé 
coauDe un niodèle le soureoir de leur organi- 
sation primitiTe, et qu^ils aient considéré 
comme autant de déchéances et de progrès 
dans le mal tons les changements et les corn- 
pUcatkMisqne leur apportait le cours du temps. 
Td est le vrai sens du symbole des quatre 
iges» d'or, d'argent, d'airain et de fer ( Voy, 
Age), qnlls ont inventé, et qui s'est répandu de 
diexeox dans tout le monde antique. 

Quant anx événements historiques qui doi- 
vent nous occuper ici, le récit en est fort court 
ponr cette première période, si l'on veut se bor- 
ner à recaeillirce qui nous est parvenu de cer- 
tain oo de probable, sans se jeter dans des dis- 
coaskms émdites, qui ne seraient pas conve- 
nablement placées dans cet article. Rien, ou 
presque rien, ne nous a* été transmis par ies 
Indiens eax-oièmes : leurs traditions sur ces 
temps recoJéi sont exclusivement poétiques ; et 
la science moderne (1) n'a pas encore tiré de ce 
chaos les faits positif qu'il renferme sans 
doute. Il font nous contenter des documents, 
souvent obscurs et toujours incomplets que 
noos ont laissés les Grecs et les Juifs. Nous en 
présenterons brièvement les résultats d*après 
Pénidition de la France et de l'Allemagne, et 
■oos renverrons pour les détails de la cri- 
tique aux ouvrages spéciaux, et surtout à Tar- 
tide de BL Benfey, que nous avons déjà cité. 

Nous avons assigné comme date possible à 
rentrée des Aryas dans Tlnde le quinzième 
sièdeaT. J. C; ils s'établirent d'abord au pied 
de l'Himalaya, dans la province de Delhi ; et ils 
détendirent successivement jusqu'à occuper 
\ manière définitive tout l'Indoustan pro- 
ï dit (Aryd-varta ) compris entre l'Hi- 
malaya , les monts Vindhya et les deux mers. 
Rien ne nous est resté des événements par les- 
quels s'accomplit cette conquête : nous ne sa- 
vons ni comment les Aryas y procédèrent , ni 
quelle résistance leur fut opposée. Il est proba- 
Ûecependant, si l'on en juge par l'état de l'Inde 
tel qoe noos le voyons plus tard, que la con- 

(1) Nous n'en serton* certainement pas réduits à 
cet area il MM. Bomonf et Latsen aTaient achevé, 
as aKHBcnt où noos écrivons, leurs admirables pu- 
Mteatlont, l'un mr l'introduction à l'histoire du bud 
f et l'antre sur ies antiquités de l'Inde. 

EnCYCL. MOD. — T. XVIII. 



quête fut effectuée par des bandes indépendan- 
tes , et que les Aryas n'étaient point réunis 
sous l'empire d'un seul chef. On doit penser 
qu'ils étaient dispersés dès le prhicipe en clans 
et en tribus errantes, comme oo voit plus tard 
les conquérants germains. Les chefs de cette 
féodalité naissante étaient les guerriers par 
excellence, et ils devinrent la caste des Xat- 
triyas. Le Rajpotna nons offre encore aujour- 
d'hui un débris assez bien conservé de cette 
constitution. 

L'organisation des castes était déjà au mohis 
ébauchée lors de l'entrée des Aryas dans l'Inde, 
puisque le peuple zend importa dans la Perse 
une institution tout à fait semblable. L'esprit 
d'hérédité , ennoblissant les professions dans 
les familles, avaitsans doute suffi pour produire 
naturellement ce fait, qui nous révolte aujour- 
d'hui ; et il est trop naturel à l'esprit oriental 
de considérer comme nécessaire et divin tout 
ce qui est, pour que le changement de ce fait 
en loi ait dûsou0rir t>eaucoiipde difficultés. Il 
faut excepter cependant la quatriènne caste , 
celle des Cadras, qui,secomposantd'étrangers 
Tsincus, prit nécessairement naissance sur le 
sol de riode. L'existence de cette caste nous té- 
moigne que les Aryas, comme tous les peuples 
anciens, avaient horreur du mélangedes races; 
les indigènes, vaincus, fuyaient devant eux, ou 
étaient exterminés , ou réduits en esclavage. 
Mais, tandisque chezlesaulres peuples cet es- 
prit d'exclusion s'adoucit peu à peu , chez les 
Aryas il alla toujours en augmentant; et il est 
encore aujourd'hui un des traits distinctifs de 
leur caractère. 

C'est à tortquc l'on a représenté l'Inde comme 
le pays de l'immobilité absohie. Dès cette pre- 
mière période la civilisation indienne atteignit 
son plus haut développement, etsubitdéjà une 
première décadence. La religion védique s'y 
développa et s'y modifia d'une manière fon- 
damentale ( Voy Braimanisiie ). Une langue 
s'éteignit, d'autres naquirent ; le sanscrit, qui 
avait été incontestablement parlé à l'époque 
de la rédaction des Védas et plus tard encore, 
n'était plus, au temps du Bouddha ÇÂkya-Muni, 
qu'une langue littéraire, comme le latin au 
moyenâge. Lepracrit etlepd/i^qui en étaient 
des altérations, le remplaçaient déjà dans Tu- 
sage. 

La plupart des gtierrcs dont le souvenir est 
resté dans les Pûranas doivent sans doute se 
rapporter à celte période, et on peut les considé- 
rer comme des luttes intestines entre les mille 
pelitesprincipautés qui composaient ce grand 
empire. Les castes elles-mêmes ne restèrent 
pas dans l'état d'harmonie elde simplicité abs- 
traite où nous les représentent les lois de Ma- 
nou. La tradilion nous a conserve le souvenir 
d'une lutte sanglante entre ies Brahmanes et 
les Xallriyas. Tel est le mythe du brahman*^ 

5 
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Paraçii-Râma, qui voulait délivrer le monde 
de la tyrannie des Xattriyas ; telle est la lé- 
gende qui raconte la lutte entre le Xattriya 
f^içva- Mitra et le brahmane Vaçishtha, etc. 
Il est probable que les autres castes participè- 
rent à ce mouvement, car on trouve des rois 
çûdras an temps d'Alexandre. 
X* Traditions relatives aux expéditions 

de BacchitSt de Sémiramiset de Sésostris 

dans r Inde. 



Passons maintenant aux rapports de Tlnde 
avec les étrangers, tels qu'ils nous ont été trans- 
mis , non par les Indiens eux-mêmes , qui mé- 
prisaient trop les barbares pour s'en préoc- 
cuper, mais par les historiens occidentaux. 

Nous devons d'abord enregistrer un témoi* 
gnage général de Mégasthènes ( 1 ) . Cet historien 
écrivait, au temps de Chandragupta (312- 
278 av. J. C), que jamais les Indiens n'avaient 
fait de conquêtes au dehoi*8 ni n'en avaient subi. 
Cette assertion est parfaitement vraie au fond, 
et nous allons voir que pendant toute la pre- 
mière période l'indépendance de YArya'Varta 
fut respectée et que les Indiens n^eurent de 
guerre avec leurs voisins que sur les frontières 
de l'indus. 

Dans les mythes grecs des conquêtes de 
Bacchus et d'Hercule, mythes qui s'étendaient 
dans des régions plus lointaines à mesure qu^a- 
vançaientles connaissances géographiques des 
Grecs, on a depuis longtemps reconnu une con* 
fusion de légendes grecques et indiennes, qui 
prit naissance lors de Texpédition d'Alexan- 
dre. Dans Bacchus on retrouve le culte or- 
gyaque de Çiva, etdans Hercule les exploits de 
VishnU' Krishna. Il n'y a donc pas là une 
tradition purement indienne, et nous sommes 
en droit de rejeter tout ce que les auteurs grecs 
nous transmettent à ce sujet. 

Il n'y a pas beaucoup plus de certitude his- 
torique à fonder sur la prétendue expédition 
de Sémiramis contre l'Inde , racontée par Cté- 
sias (2). Suivant ce récit, Stabrobates (Sthavi- 
rapati, le maître de la terre ferme) régnait alors 
sur les Indiens ; il avait une armée inDorobrahle 
et une grande quantité d^éléphants. Sémiramis 
fit ses préparatifs dans la Bactriane , et pour 
paraître posséder beaucoup d'éléphants, elle 
lit disposer sur des montures 30,000 peaux de 
taureaux noirs, auxquelles elle donna la forme 
de ces animaux; un homme et un chameau 
placés au-dedans les faisaient mouvoir. Au 
bout de trois ans elle avait réuni. 3,000,000 
de fantassins, 600,000 cavaliers, 100,000 chars, 
autant de chameaux et 2,000 bateaux. Stabro- 
bates fit, de son côté, des préparatifs encore 
pins considérables : il reprocha à Sémiramis l'in- 
justice de ses attaques, ot la menaça de la faire 

1 1) <'.ite pnr Arricr>, Indîc. n. 

.'.1 lt;m: lii'juurc de Siriln II, 17. 
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mettre en croix si elle tombait entre ses mains. 
La première bataille fut livrée au passage de 
rindus, Sémiramis la gagna; mais dans la se- 
conde elle fut complètement battue, et sa re- 
traite sur rindus lui fit perdre les deux tiers 
de son armée. Suivant d'autres, elle n'échappa 
qu'avec vingt hommes ( t). Stabrobates ne passa 
pas rindus; au contraire, les prisonniers furent 
échangés et la paix rétablie. Mégastliènes (2), 
fidèle à l'opinion qu'avant Alexandre les Indiens 
n'avaient jamais été attaqués par les étrangers , 
admet le projet de Sémiramis ; mais il prétend 
qu'elle mourut avant de l'avoir accompli. Nous 
nous garderions bien d'ajouter une foi entière 
à ces récits contradictoires, lorsque Texistence 
même de Sémiramis est un objet de doute pour la 
critique moderne ; nous y verrions volontiers 
un pur résultat des épopées qui couraient TAsie 
au sujet de cette reine. S'il nous fallait à toute 
force reconnaître sous ces légendes un fait his- 
torique positif, nous rappellerions la tradition 
conservée par Pline l'Ancien (3) > qui attribue 
à Sémiramis la fondation de la ville de Cophen 
en Arachosie , et nous ne verrions dans ces 
traditions obscures que Tindicalion d'une ex- 
pédition assyrienne contre les peuplades situées 
à l'ouest de l'Indus, qu'on a pu confondre 
avec les Indiens , tant à cause du voisinage du 
fleuve , que parce qu'en effet elles étaient al- 
liées par la race au grand peuple des Aryas. 

La prétendue expédition de l'Égyptien Sé- 
sostris dans l'Inde n'a aucune yraisemblance 
historique. D'après Diodore (I, 55), il aurait 
été plus loin qu'Alexandre , au delà du Gauge, 
jusqu'à la mer. Mégasthènes (4), qui n'est pas 
d'ordinaire un incrédule, nie absolument cette 
expédition; et jusqu'à plus ample information 
nous devons la tenir pour une pure invention 
des prêtres égyptiens. 

3* Rapports commerciaux de l'Inde avec 
les contrées de VOceident. 



Les plus anciennes traces des rapports da 
l'Inde avec l'Occident se trouvent dans la tradi- 
tion du commerce d'Ophir, qui fut exercé par 
les Juifs et les Phéniciens au temps du roi Salo- 
mon (vers 1000 av. J. C). La Bible cite une 
terre d'Ophir d'où les vaisseaux de Salomon , 
se joignant à ceux des Phéniciens , et partant 
des ports iduméens sur le golfe Arabique, 
Élalh et Asiongaber, rapportaient, au bout 
d'un voyage de trois ans, de l'or, des pierres 
précieuses, des planches de sandal ou d'aloès, 
de l'argent, de l'ivoire, des singes et des 
paons (5). La position d'Ophir a été longtemps 

(0 Slrabon, W, «, § 8; Arrlen, Exp. d'Alex.^ VI, 

iU, 4. 

(2> Arrlen, Indic, V. 
\z) Iliit.Nat., VI,2y(2S). 
[;) \rrifn. Iv.ih , V. 

\s' Ken-, U\T<: I ( III , selon la Vulpnlc), chapitre X, 
ver ad 'U. 
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obeicbée par les érudits; oo ne doute plug 
ujoanfhu qu'on ne doive placer celte terre 
sur U côte ooddeirtale de rinde. Toutes les 
maicbaBdises éBoniéréea dan» le verset cité 
portent des noms qu'il faut rapporter à des 
radicaux sanscrits. Ainsi les singes sont nom- 
més iopA ( sanscrit, kapi), les paans, tukim 
(saascrit , çikM ; dans le dialecte de la cdle de 
Malabar» togéi, qui en dérive, comme le grec 
tétÊç); le bois est appelé en hébreu de deux 
laçons, dont fnne , algwmim , signifierait Ta- 
loès (sanscrity valçu) , et l'autre, almuffim , 
le sandal ( sanscrit , môehata) ; enfin les dents 
d*élépliant, schdnhabbim, viennent égale- 
ment du sanscrit i^Aa, qui signifie éléphant 
(d'où le latin ebwr, et le grec éX-éçoç, qui est 
le même mot, pris par les Grecs chez les Pbé- 
i avec Tarticle sémitique a/ , e/ ). La po- 
ne d'Ophir a été déterminée. Cest 
la Zovx^ de Ptolémée ( sanscrit , su-para, 
beUe côte), qui était située entre Surate 
{sMrraskrtaf beao royaume) et Goa (i). 

Le cooDaserce d'objets tirés de l'Inde par les 
Phéniciens s'étendait jusqu'à la Grèce au temps 
d'HoBsère, an neuvième siècieav. J. G. c'est ce 
que prouve le nom de l'ivoire, 'ËXé^oç, eoi- 
plojé par ee poète, et la mention qu'il l'ait de 
rétain , KoooCTtpoc , que les anciens Grecs re- 
gardaient comme une matière fort précieuse. 
Ce mot n'a d'origine que dans le sauscrit kas- 
Hra qai déiigne ce métal ( de kaça-tira, lui- 
sanC-aJgoiaé). L'Inde était riche en étaio au 
temps de Diodore (U, 36), et plus tard ce 
métal Alt somommé par les Indiens Yavanés- 
tka^ désiré des Yavanas ( 'lôvioi ). Les Indiens 
appelaieot ainsi les Grecs, qu'ils couuurent de- 
puis rexpédltion d'Alexandre. 

De In situation que nous avons assignée à 
Ophir U résulte qu'en lOOOav. J.C. les Xr^o^, 
dent Boos avons limité les premiers établis- 
weali à Itndoustan septentrional, avalent 
déjà firaachi les monts Vindhya, qu'ils occu- 
paient, ao moins en partie, la c6te occidentale 
énDékan. 

Il est à supposer qu'à ces époques reculées 
les IndieDS ne se contentaient pas de recevoir 
cbex eox lat étrangers , et qu'ils étaient eux- 
mêmes naTigateurs et fondateurs de colonies. 
Les légendes bouddhiques , qui nous ont con- 
aervé de si précieux détails de mœurs sur l'I iide 
aocieoDe, ne laissent aucun doute à cet égard (2). 
Mais les documents nous manquent encore 
cette fois pour préciser les faits, et nous sommes 

(O M. Lassen ne partage pas cette opinion, qui C5t 
edle de Geseolos et de lutter, il aime mieux voir 
i*aa Ophtr le pajs des Abhira, qui t'taii situt' a l'eiu- 
boacbnre de Tlndus. Ind. Jlterth. b. I, s. bw. 

is) f^oy. U létrende de Pûrna, traduite par M. Itnr- 
nout,lntrod,dVhist.duBuddhlsmc, t.l, p.23;jelàiiiv. 
Cette légende, quoique plus moderne (|iic l't^pu(|uc 
dontDoas nous occopons, témoigne cvid< minent U'u- 
t^es couuBercUax fort anciens dans l'Inde. 



réduit à appuyer nos conjectures sur des éty- 
roologies, incontestables il est vrai, mais qui 
laissent toujours rhistoù-e dans un vague qu'il 
faut renoncer à percer. Le nom de 111e de Diu- 
Socotora, la Dioscoride des Grecs, située au dé- 
boaché du détroit de Bab-d-Mandeb, a une ori- 
gme évidemment sanscrite : diu ou div répond 
au sanscrit dvipa, lie ( Seren Div, Singhala 
dvipa, Ceylan), et Socotora représente le 
siyiscrit sukhdtara , bienheureuse ; les Grecs 
eux-mêmes (!) plaçaient dans celle région les 
lies Fortunées. On trouvait tout auprès , dans 
la mer Rouge, l'Ile Macaria (aujourd'hui Mas- 
souah, sur la côted'Abyssinie). Dans l'Arabie 
méridionale il reste des traces d'une colonie in- 
dienne, dont les habitants sont encore aujour- 
d'hui nommés Indiens jaunes. Sur la côte de 
Zanguebar on trouve la ville arabe de Se/a- 
reh-el'Zinge , ^aus laquelle on reconnaît la 
sœur de la Sefareh-el-Uinde (Sti-para) de la 
côle occidentale du Dékan. L'Ile de Madagas- 
car porte un nom indien {Madgura^Xéira, 
pays des morues ). Enfin on soupçonne PE- 
gypte elle-même d'avoir commencé par une 
colonie indienne , qui s'établit à Méroë , dans 
l'Abyssinie. Une foule de preuves étymolo- 
giques rendent celte conjecture à peu près 
certaine. Ainsi les Abyssins se nommaient In- 
diens (2). On trouve encore chez eux le pays 
des Barabras {Varvaras, nè|;res crépus). 
Les mots sanscrits abondent en Éj^ypte. Aiusi 
Egypte, sanscrit agupta, protégé, fortifié 
( cf. hébr. masor, pi. mizzaïm, qui a la même 
signification)., Nil» sanscrit nila, bleu (cf. 
hébr. schichor). Isis, sanscrit isi, la mat- 
tresse; Osiris, isvara, le maître; Menés, le 
premier roi, manu, le premier homme ; Amen • 
thè.s , l'enfer, amant ha , l'occident ;.somi , la 
plante consacrée à Isis, sanscrit soma (os- 
clepias acida), la plante consacrée à la 
lune, etc. (3). 

L'Inde avait donc , dans sa première civili- 
sation, jeté au dehors un éclat qui s'éteignit 
plus tard , mais dont les langues ont encore 
conservé quelques traces. 

Le commerce de l'Inde avec l'Occident par 
la mer Rouge dut cesser de bonne heure , à 
cause des troubles dont l'Idumée devint le 
théâlre. Il continua plus longtemps par Baby- 
lone, où il ne prit fin qu'avec l'invasion des 
Perses. De ce côté il avait lieu tant par le golfe 



(1) Dlod. Sic. 111.47. 

(2) Valois sur SocraL. Hist. Eceles., II, i». 

,•5} Les écrivains ecclt^siasllqucs nous ont conserva» 
l'crho de la IraJlfion qui attribue j l;> rivili-iation 
éthiuplerine une ori','lne indii^niie. V. S'inrf'lut, éd. 
Venct., p. 120 ; Marsiiam, Canon chroihcus Euifbn 
Paniphili; Lond., !C72, p. "*s. Oii trouve encore de^ 
|ia.ssi-es decisir^ dans l'iiili.vlr.ile et dans iVonnns. 
Foy. lle'-ren. Dp, la imUtiquc ft du ruinmercc d< s 
peuples do l'aiiti'imtc i trad. Ir. , t. III, p. 'J7, toi 
t. \ I, p. 4.i3. ) 
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persique que par des carayanes aboutissant à 
qaelque point du haut Indus. 

4« Relations de Vlnde avec les Assyriens 
et les Perses. 

La ffûntière de flndus fut toujours le point 
de rinde le plus attaqué. L'empire des Assy- 
riens s'était di^à étendu jusque-là. Nous Toyons 
dans Arrien (1) que les Assacanes, qui ha- 
bitaient les bords de l'Indus , furent successi; 
▼ement tributaires des Assyriens et des Perses, 
vers le septième siècle av. J. C. Il semble 
qu'un empire s'était formé dans les lieux qui 
ont Yo dernièrement la domination de Ronjet- 
Shigh ; c'était celui des Gandariens (sanscrit, 
9andA(lra5).Ils occupaient probablement tout 
le Penjâb elles deux rivesde l'Indussupérieur. 
Leur capitale était Kashmire (xa(maiiupo(, 
Kaçyapa-pwa), Autant qu'on peut démêler 
la yérité parmi les témoignages contradictoires 
des historiens grecs et romains, on peut croire 
que Cyrus marcha contre eux, et qu'il soumit 
au moias les peuplades fixées à l'ouest du 
liant Indus. Il est aussi question d'une autre 
expédition de ce conquérant contre le bas In- 
dus; mais son armée n'aurait pu arriver jus- 
qu'au terme ; elle aurait péri dans les déserts 
de la Gédrosie. 

Les rapports de la Perse avec VIndus conti- 
nuèrent sous Darius fils d'Hystaspe ( monté sur 
le trône en 521 av. J. C). Sous ce prince eut 
lieu le périple de Scylax, navigation où les 
Perses, partis des environs d'Attock, descen- 
dirent le cours de l'Indus jusqu'à la mer, el de 
là naviguèrent à l'Occident jusqu'à la mer 
Rouge (2). Cette entreprise avait sans doute 
pour but de trouver on moyen d'éviter aux ar- 
mées perses les déserts meurtriers de la Gédro- 
sie; elle fut suivie de la soumission de la rive 
occidentale du bas Indus. 

A partir de là les rapports de la Perse avec 
les Indiens tant tributaires que voisins parais- 
sent avoir été purement pacifiques. La présence 
d'éléphants dans l'armée du dernier roi de 
Perse Darius Codoman prouve que ces rapports 
subsistaient encore au temps de la destruction 
de l'empire par Alexandre; car les Perses ne 
pouvaient se procurer de ces animaux qu'en 
les tirant de l'Inde. 

Hécalée de Milet avait donné aux Grecs les 
premières notions sur l'Inde ; mais c'est avec 
Hérodote (3) qu'elles commeDcent à ôlre un 
peu précises. Cependant, quelque précieuses 
qu'elles soient , elles ne sont pour nous que 
d'un médiocre intérêt, parce qu'il n'y est 
presque pas question des Aryas, Hérodote n'y 
l'ait allusion qu'une fois ( 4 ) , pour décrire les 

(0 Indic, I. 
(«) llérodol., IV, 44. 
(i) Id., III, passim. 
i«)ld., ni, ny\. 



ascètes brahmaniques. Ce qui le préoccupe sur- 
tout, ce sont les peuphides sauvages desCa- 
Umtiens ( Kalavdntas, noirs) et des Padéens 
{Padya, nés du pied de Brahma), qu'il si- 
gnale comme anthropophages. 

Cinquante ans plus tard ( vers 400 avant 
J. C. ), Ctésias décrivait l'Inde avec détails dans 
un ouvrage dont il nous reste un abrégé fort 
court fait par Photius. Ctésias était très-crédule, 
et il raconte tontes les fables qui couraient la 
Perse au sujet des Indiens. Il était moins bref 
qu'Hérodote au sujet des Aryas; mais Photius 
n'a cru devoir conserver de cette partie de son 
œuvre que ces mots : « Ctésias s'étend t>eau- 
coup sur la justice de ces peuples, sur leur 
amour pour leurs rois et sur leur mépris pour 
la mort. >» 

Tel était l'état des rapports de l'Inde avec 
l'Occident lorsqu'elle fut attaquée par Alexan- 
dre. Pendant ce temps-là elle avait accompli à 
l'intérieur une des grandes périodes de son dé- 
veloppement. La religion védique s'était épui- 
sée, et le bouddhisme était né ( mort de Çàkya, 
543 av. J. C). Cette grande réforme a déjà été 
exposée dans ce dictionnaire (art. Boudobisme), 
et nous y renvoyons le lecteur. Les écrits boud- 
dhiques nous montrent la civilisation indienne 
arrivée à l'époque de Ç&kya à un grand dé- 
veloppement , et à une corruption non moins 
grande. Le régime des castes était dans toute 
sa force, et celle des xattriyas dominait. L'Inde 
n'avait pas d'unité politique ; elle était divisée 
en une série de petits royaumes. Le bouddhisme 
fut dans ce pays le premier éveil de l'esprit 
moderne. Quelque informe que fût cette tenta- 
tive , on regrettera toujours qu'elle n'ait pu 
se naturaliser sur la terre qui lui avait donné 
naissance; en eflet, depuis l'expulsion du 
bouddhisme, la civilisation indienne n'a fait 
que décroître, et l'Inde, privée d'unité, est 
restée la pâture des conquérants attirés de 
toutes parts dans son sein , et la spectatrice 
passive de leurs luttes. 

OEUXIÈME PÉRIODE. 

(327 av. J. C. — 1000 apr. J. C. 

1° Expédition d'Alexandre, 

Alexandre , après avoir achevé la conquête 
de la Perse , se décida, au printemps de l'année 
327 av. J. C, à mettre à exécution le plan qu'il 
avait depuis longtemps conçu de conquérir 
rinde; il croyait devoir ainsi posséder toute 
l'Asie. A cette époque le Penjâb était, comme 
il le fut presque toujours , partagé en une foule 
de petits États divisés entre eux. A Test les 
Grecs entendaient parler d'un grand royaume 
riverain du Gange, et qui était alors en ré- 
volution, le roi étant exécré «lu peuple. 
Alexandre se présenta avec une armée de 
l!?0,ooo hommes, dont ses Macédoniens for- 
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H dont les cidres éCaient des poinU imporlints» ety laissa des cokmies. 



le noyau 
eomplélés par des bommes leTés en Perse. Il 
n'aTail rien négligé pour assurer le succès de 
son entreprise. Il était accompagné et guidé 
p» rindien Sisicottns( Çiçuçupta) »qai avait 
aatreAiis eombatta contre lui avec Bessos , 
mais qoi depuis le serTait fidèlement. Il avait 
aussi des intelligences arec plusieurs chefs in- 
digènes, et notamment avec celui du royaume 
de Taxila (sanscrit, TaxaçUa ; pâli , TakMasi- 
/a,d^)ù les Grecsont pris le mot) , qui, sui?aut 
rasage indien, portait le nom de son royaume. 
Ce petit Étal était situé sur la rive gauche de 
rindns, dans les environs d'AUock ; et il s'éteu- 
dsit sur lespays compris entre ce fleuve et THy- 
daspes. 

Alexandre entra de la Bactriane dans l'Inde, 
probablement par les passes de Kamerd, et il 
se dirigea d'abord vers Alexandriaad Cau- 
catmm, oo in ParopanUsadis (l), qu'il avait 
fondée auparavant. 11 marcha ensuite sur la 
ville de Cabnra (Caboul ), située sur le fleuve 
Cophen (Caboul ), et il la nomma Nicée , pour 
ouvrir son eipédition par un présage heureux. 
De là, il fit sommer Taxile et les autres chefs 
alliés de le Joindre. Us vinrent avec des présents 
et vingt-cinq éléphants. Alexandre apprit là les 
difficultés que lui préparaient les montagnards 
da Cancase indien, excités par le roi de Kash- 
mire, Abisarès (Abhisdra), et il voulut en 
finir d'abord avec eux. Il partagea son armée 
en deux corps : l'un , sous les ordres de Per- 
diocas et d'Héphestion, et accompagné de 
Taxile, descendit la rive droite du Gopheu 
jusqu'à rindus, en soumettant tout sur son 
passage; une fois arrivés aux bords du grand 
fleuve, ils devaient en préparer le passage. 
Alexandre, avec l'autre corps d'armée, marcha 
lul-mfime an nord-est contre les montagnards. 
H ent a/Eûre aux peuplades sauvages qui 
couvraient la rive droite de IMndus en remon- 
tant à partir du Cophen. Les historiens grecs 
les nomment Aspiens, Aspasiens, Hippasiens, 
Assacanes, Aspagani (2). Sous toutes ces 
formes on croit reconnaître une population 
unique, dispersée en tribus, tirant son nom 
de son habitude de combattre à cheval (sans- 
crit, ofpa; taiâ,açpa, cheval). Si cette con- 
jecture étaitadoptée, on devrait voir ici les an- 
cêtres des Afghans, dont la situation est la 
même et dont le nom a la même origine. Après 
plosiears combats sanglants , après une résis- 
tance héroïque de ces montagnards dans leurs 
villes et leurs places de refuge, ils furent en 
fin réduits ou dispersés ; Alexandre s^empara 

(0 On tnniTe cette \Vdc citée en i.;? av. J. C. dans 
le MtaAaoansa (en pâli), sous le nom A'Alasaddaj 
capitale des Yona* ( Yavanas, Grecs ). M. Lassen 
pcBte qnll foot écrire ParopanUiis, et non Paro- 
pamisus, parce que c'était la contrée située au pied 
des oioDts Nishcidas. 

(1} Pline, Htit. nat., VI, t^. 



et il rejoignit son autre corps d'armée, qui 
l'attendait au rendez-vous donné pour passer 
llndus. Cette première expédition sur la rive 
droite de l'Indus employa l'année 327. 

Au printemps de Tannée 326, Alexandre 
passa rindus un peu au nord d'Attock, et il 
entra dans les États de Taxile, qui s'étendaient 
entre I^Indus et l'Hydaspes ( sanscrit, Vitasta, 
rapide comme une flèche, aujourd'hui Béhut 
ou Jelum). Taxile fut confirmé dans ses pos- 
sessions, et elles (brent même étendues aux 
dépens de ses voisins ; mais il dut. reconnaître 
la suprématie d'Alexandre et lui livrer sa ca- 
pitale, qui reçut une garnison macédonienne 
sons les ordres de Philippus, nommé satrape 
de rinde citérienre. Au delà de l'Hydaspes, en- 
tre cette rivière et l'Acésines (sanscrit, Chan • 
drabhaga^ aujourd'hui Chinab), l'un de ses 
affluents orientaux, régnait Porus (sanscrit, 
Paurava, descendant de Puru), prince 
ennemi de Taxile. Sommé de se soumettre, 
il refusa fièrement, et attendit Alexandre au 
passage de l'Hydaspes. Les pluies tropicales 
étaient arrivées et rendaient le passage de ce 
torrent extrêmement difficile. Alexandre Tef- 
fectua cependant, et il trouva sur l'autre bord 
l'armée indienne qui l'attendait. L'infanterie 
était au centre, et devant elle étaient rangés 
les éléphants de guerre ; sur les deux ailes 
s^étendait la cavalerie , dont le front était par- 
tout couvert par les chars. Chaque char et 
chaque éléphant était monté par un conduc- 
teur et deux archers. Alexandre, se fiant à la 
supériorité de sa cavalerie, conçut une manœu- 
vre digne de la stratégie moderne. Il se jeta avec 
toute sou armée sur une des ailes de l'ar- 
mée ennemie, la rejeta sur le centre, et produi- 
sit ainsi une confusion dans laquelle les chars et 
les éléphants devinrent funestes à leurs posses- 
seurs. L'armée indienne , empêchée également 
de fuir ou de se remettre en ordre , fut entière- 
ment défaite et anéantie. On connaît le mot do 
Porus prisonnier : « Qu'on me traite en roi ! » 
Quoi qu'il en soit de la vérité de ce mot, 
Alexandre, qui ne pouvait espérer de garder 
sous sa domination immédiate des couquêles 
si éloignées et des populations si guerrières , 
rendit à Porus tous ses États , et même les 
agrandit. Porus en fut le satrape, et depuis c>- 
temps il garda aux Macédoniens une fidélité iné- 
branlable. Alexandre fonda deux villes, Tuni' 
à l'endroit où il avait passé l'Hydaspes : il 
l'appela Bucephala, du nom de son cheval, 
qui Jîlait mort à ce passage; el l'autre, Nicéi* , 
sur le champ de bataille où il avait vaincu 
Porus. Des sacrifices et des jeux furent célé- 
brés en réjouissance de celle victoire. 

A ce moment Alexandre reçut des envo\é, 
du roi de Kashmire, Aliisart's; il seconleot'» 
à ïon <''j;aiil d'une snuîuis.^ioii LOîiiina!»'; '', 
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marcha ensuite contre les Clauses ou Glauca* 
niens, population située au nord-est des États 
4ePorus. Il furent battus et soumis à Porus. 

Alexandre passa ensuite TAcésines à la 
poursuite d^un antre Porus, qui régnait entre 
TAcésiues et fllydraotes (AiravaCi, aujour- 
d'hui Ravi), Ce prince s'était soumis d'abord 
et révolté ensuite. Son pays fut conquis et 
donné au fidèle Porus. 

L'Hydraotes fut passé à son tour pour aller 
subjuguer les peuplades libres des Cathéens, 
qui avaient déjà résisté à Porus et à Abisarès. 
Une partie des tribus se soumit; d'autres résis- 
tèrent. Us furent vaincus dans une bataille 
sanglante, et leur ville, Sangala, fut prise d'as- 
saut. Leurs possessions furent données aux 
tribus qui s'étaient soumises volontairement. 

Alexandre marcha de là au sud-est sur lUy- 
phase ( Vipdça, sans entraves, aujourd'hui 
Béas). Tout se soumit sur son passage. Le 
roi Sopithès , qui régnait sur les premières 
croupes de Tlmatis, vint au-devant d'Alexan- 
dre avec toute la pompe indienne. Son royaume 
lui fut conservé avec des augmentations de 
territoire. 

Alexandre apprit dans ces lieux qu'au delà 
de THyphase, et en traversant un désert de 
douze jours de marche sans arbres ni eau , il 
trouverait un royaume puissant et riche dont la 
conquête serait d'autant plus aisée que le roi , 
Xandramas( (7Aa;i(lr(lma),fils d'un barbier, 
amant de la femme du dernier roi , était exécré 
et méprisé de son peuple. Alexandre se dispo- 
sait à tenter cette nouvelle conquête; mais 
Tarmée refusa de le suivre, et pour la première 
lois il fut contraint de céder à la résistance de 
ses soldats fatigués. Les douze phalanges éle- 
vèrent sur les bords de l'Hyphase douze autels 
pour marquer le terme de l'expédition ; on ce- 
ébra de grands jeux , et le mouvement rétro- 
grade commença. 

L'armée revint sur ses pas en traversant de 
nouveau rHydraotes ( Ravi ) et l'Acésiues ( Chi- 
nab); et (luiiml on fut revenu aux bords de 
rtly(las|)e (Jelum), on y construisit une tlolte 
*\u'\ se mit en mouvement pour descendre celle 
rivière, en septembre :i?.6. Les vaisseaux cou- 
I iirenl des dangers au confluent de l'Hydaspes 
cl dtî l'Acésiues, et après avoir traversé ce 
pa-i difficile ils conliniièrent de naviguer vers 
i Indus. 

Cependant i*arnjée , divisée ev <leiix corp*; , 
deseendaille long «les deux rives (le ril>«las|.cs. 
Klle eut à se préparer contre les OxyHraques el 
les Malliens , dont -on apprenait les prépara- 
tifs (le résistance. Les MalliiMis étaient un [)eii- 
ple libre et sans roi ( arashlra ) ; ils oceiipalent 
l'embunclHire de l'Ilydraotes et les borJs de 
I Ihdaspes cl de rAcésin«'S réunis jusqu'à 
riiî.lus. 

riiomi!) fri-.,uil, Uï\ Me f 'an <';.'! i^/mm ^-^ ta 



▼itailler, et Alexandre eo proflCa pour soumet- 
tre la population des Sibas ( Çivaites .'). 

Les Malliens et les OxydrÎMfues étaieat ori- 
ginairenoent peu d'accord entre eux. Ces der- 
niers revendiquaient avec les premiers lé droit 
de mariage (1). Les Malliens firent la paix 
avec eux en leur envoyant mille jeunes filles 
avec leur dot. Mais cette alliance ne parait 
pas avoir été bien solide ; l'armée confédérée 
se dissipa sans combat , et faute de pouvoir 
s'entendre sur la question du commandement. 
Ils se retirèrent chacun dans leurs places for- 
tes , et la guerre ne fut plus qu'une suite de. 
sièges, dont l'issue fut toujours favorable aux 
Macédoniens. Cependant, au dernier, Alexan- 
dre, qui était monté le premier à Tassaût et qui 
était resté un instant seul au milieu des Indiens, 
fut blessé grièvement. Les Malliens elles Oxy- 
draques, battus partout, finirent par se soumet- 
tre. Philippe leur fut imposé comme satrape. 

La flotte continua de descendre les rivières 
réunies {Punjund; sanscrit, Panchanada^ les 
cinq fleuves) jusqu'à leur confluent avec l'In- 
dus , el elle reçut sur la route les soumissions 
des Abasténiens {Ambashtas)^ peuple puis- 
sant, libre et démocratique, des Ossadiens et 
des Xathri (Xattriyas ). Au confluent du Pun- 
jund et de rindus, Alexandre fit bfttir une ville, 
qui forma la limite de la satrapie de Philippe. 

Vers le milieu de février 325, Alexandre com- 
mença à descendre flndus. La majeure partie 
de Tarmée suivit la rive orientale, parce que 
les chemins y étaient meilleurs et que les po- 
pulations paraissaient ennemies. Une colonie 
grecque fut fondée dans la capitale des Sog- 
diens ; on la nomma Alexandrie , et elle devint 
la résidence de Pithon , qui fut nommé satrape 
de la contrée qui s'étend depuis le Punjund 
jusqu'à la mer. En descendant toujours l'In- 
du s, on arriva dans le royaume de Musicanus. 
Ce prince se soumit après quelque hésitation ; 
mais les brahmanes , fort nombreux dans les 
contrées du bas Indus, excitèrentdes révoltes ; 
Musicanus lui-môme finit par y prendre part. 
Tous ces soulèvements furent lépri mes avec vi- 
gueur ; Musicanus fut pris et mis en aoix avec 
une foule de brahmanes. Un autre royaume, 
celui d'Oxycanus ou Porlicanus,fut pris et pillé. 

L'armée arriva enfin au delà de Pindus, vers 
la lin de juillet 325. La capitale était Pattala 
(sanscrit, Pdtdla, caverne) , située probable- 
ineul près de la moderne Hyderabad. Le roi, 
(jui se nommait Moerh { Maur y a) , se soumit 

(I) [ os OxydraqiK's sont pnrore apprîtes Sudraqiirs 
pir les hi-,toriiMH srccs. Tliirlwald (//ii^wr// o/ fJiu'cn\, 
V|i,57) cri conjt'cturr avrc raison qu'Us apparlcnaicnl 
à la caste des Çudras, el «|ue c'était la le motif qui 
R'dliposalt aux uiaria;,'es crilic eux cl les Malllen'». 
lin <'ffet, rlie/. ces derniers les braliinaiirs pri^domi- 
n.iicnt, el rc fuient ei:\ ipii, au tetiio;;.'fi.i^'e de*» l»l^- 
lontiis d'AlexjniIre, Ii-h ex» lièrent !<• rlu> a la rO"»is- 
I -i.'c ' M !i. I - M..»\('. ii'.i 1.-. 
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d'abord;^ mais quand on approcha de la ville 
OQ trouva tout désert , et Foo eut grand^peioe 
à rassurer les habitants et à les faire revenir. 
Pattala fût colonisée et fortifiée. Alexandre y 
fit creuser un port, construire des chantiers et 
des aisenaux. 11 voulait en faire un point com- 
mercial important. Il monta lui-même sur la 
flotte , ^ laissant l'armée à Pattala , il explora 
les deux principales embouchures de Tlndns 
jusqu'au mer. L'orientale fut jugée la plus oa* 
vigable, et on y jeta les fondements d^un port. 
La flotte retourna de là à Pattala, qù elle fut 
mise sous le commandement de Néarque, avec 
l'ordre de naviguer le long des c^tes jusqu'au 
golfe Persique. Déjà une partie de l'armée avait 
été reovoyée en Perse par la Carmauie, sous les 
ordres de Cratère. Alexandre se mit à la tète 
de ce qui restait pour retourner par la Gédro- 
sie. Cbemni fiûsant, ilsoumilencoreles popula- 
tions indiennes des Arabites, qui habitaient les 
bords du fleuve Arabius ( Sommeany ) et des 
Orites. Les Gédrosiens, qu'il soumit ensuite, 
semblent avoir aussi appartenu à la grande fa- 
mille des Ariens : leur capitale s'appelait Pura 
(sanscrit, ville). Les souffrances de l'armée, 
en traversant les déserts de la Gédrosie, siirpas- 
sèfent tout ce qu'elle avait enduré jusque-là. 
Elles n'enreut de terme que lorsqu'on eut at- 
tônt d'abord Pura, et enfin la Carmanie, où on 
rejoignit le corps d'armée de Cratère. De son 
cMéf la flotte arriva heureusement dans le golfe 
Persique. L'heureux retour de cette merveil- 
4eose expédition fut célébré par des sacrifices 
et des jeux solennels, comme aux fêtes de 
Baochos. 

Telle fiit la première entreprise tentée pour 
soumettre l'Inde à l'Occident. Bien qu'on fût 
à peine allé jusqu'à ses portes , llnde com- 
mença à être mieux connue. Ses merveilles et 
lasagesse de ses gymnosophisles excitèrent l'é- 
tonnement des Grecs. Un de ces sages indiens, 
nommé Sphinès, mais appelé par les Grecs 
Calanns à cause du salut indien (Kalyanas , 
heureux ,xaX6«) avec lequel il accueillait tout 
le monde, suivit Alexandre hors de l'Inde, et, 
arrivé dans la Susiane, il donna aux Grecs un 
spectacle surprenant en se brûlant lui-même 
sur un bûcher, suivant la coutume de son pays. 
Beaucoup d'exagérations furent rapportées par 
les Grecs de celte terre des merveilles ; mais 
aussi bien des choses vraies furent prises pour 
des hyperboles , parce que la réalité touchait 
de trop près au merveilleux . 

Après le départ d'Alexandre , la partie de 
rinde conquise par lui se divisait, comme 
nous l'avons vu, en deux royaumes dépendant 
directement du vainqueur, ceux d'Abi- 
sares et de Porus ; deux satrapies macédo- 
niennes , celle de Pliilippe au nord , celle de 
Pillionao sud, qui avaient sotis leiii s ordres 
les colonies et les garnisons laissées par le 



conquérant ; le royaume de Taxile était sub- 
ordonné à la satrapie de Philippe. 

Des mouvements durent avoir lieu immé- 
diatement contre la domination étrangère. 
Ainsi Néarque raconte lui-même que la révolte 
des Indiens força la flotte à quitter Pattala 
avant le moment fbié pour son départ; mais 
ces mouvements paraissent avoirété facilement 
comprinoés par le satrape Pithon. Alexandre, 
avant d'être arrivé en Carmanie, apprit que 
le satrape Philippe avait été tué par les mer- 
cenaires; mais la garde macédonienne les avait 
massacrés. Philippe fut remplacé par Eudême, 
et Taxile fut nommé satrape de ses propres 
États. Vers le même temps Abisarès mourut ; 
son fils lui succéda, avec l'assentiment d'A- 
lexandre. 

Depuis la mort d'Alexandre (323), les hens 
qui rattachaient llnde à son royaume se re- 
lâchèrent de plus en plus. Dans le premier 
partage qui eut lieu entre ses généraux on 
laissa les provinces orientales dans l'indivi- 
sion , sans pourvoir aux satrapies vacantes. 
Les intérêts macédoniens étaient sans doute 
surveillés par Eudamus , qu'Alexandre avait 
nommé commandant des troupes de celte pro- 
vince. Pithon restait en possession de la satra- 
pie du bas Indus. Les années suivantes amené-, 
rent quelques changements. Après le partage 
fait à Triparadisus en Syrie (321), Pithon fut dé- 
placé, et il alla gouverner comnie satrape les 
contrées qui touchaient au Paropamisus. Porus 
le remplaça, et s'étendit jusqu'aux bouches de 
rindus. AnUpater aurait volontiers marché con- 
tre Porus et Taxile, qui se rendaient décidément 
indépendants , si une expédition aussi loin- 
taine n'eût compromis le siège de sa puissance. 
La suprématie macédonienne s'affaiblit sin- 
gulièrement par suite de son inaction. Cepen- 
dant il restait les colonies et les garnisons 
macédoniennes, et à leur tête Eudamus. Entre 
322 et 317 ce général fit périr Porus , et se 
mit probablement à sa place. 11 prit parti pour 
Ëumène contre les satrapes (317), et lui fit 
perdre par sa faute la bataille de Gabiène. Les 
Grecs eurent après le combat le spectacle, ré- 
voltant pour eux , de la veuve d'uochef indien 
au service d'Ëudamus qui se brûla avec le corps 
de son mari. Eudamus conspira ensuite contre 
Eumèiie, et en 316, après la bataille deGada< 
marta , il fut exécuté par Tordre d'Antigone. 
Depuis ce temps il n'y eut plus de satrapes 
envoyés dans l'Inde ; les garuisons macédo- 
niennes furent abandonnées à leur sort, qui 
ne saurait être douteux pour qui connaît la 
haine des Indiens contre l'étranger. Les suc- 
cesseurs d'Alexandre, uniquement oc^ujxl's do 
l'Occident, nesonj^èrent plus à ces provinces 
cluii;nees. On trouve en 316 Tillion satrape 
de IJabNionc : l'Inde à celte époque vb\ lii 
nouvcici ( )ti>pl 'trmrnl !iIm-\ 
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Aucune trace de cette grande expédition 
d'Alexandre n*est restée ni dans la mémoire 
de9 Indiens , ni dans leurs livrer. Nous en 
avons cependant dû tenir grand compte parce 
que c'est le point de départ des rapports posi- 
tifs de rinde avec TOccident. C'est à partir de 
cette époque qu'elle commencée être connue, 
et que les traditions indigènes peuvent être 
contrôlées par ce que nous ont transmis les 
écrivains occidentaux. 

Déjà nous possédons, dans les écrits brah- 
maniques et bouddhiques des listes de rois 
qui remontent beaucoup plus haut , Jusqu'au 
commencement du cali-yuga (âge de fer, 
quinzième siècle av. J. C). Mais ces listes, 
fort souvent contradictoires entre elles , repo- 
sent sur des traditions évidemment fabuleuses ; 
ce n'est qu'à partir de la naissance du Boud- 
dha Çdkya-Muni que les écrits bouddhiques 
commencent à mériter quelque créance. 
Ces différentes listes nous présentent des 
dynasties qui auraient régné successivement à 
Rdjagriha, à Vaiçala et à Pdlaliputtra. 
Malheureusement tout se borne à des noms 
propres incertains, sans aucun fait historique 
digne d'être relevé. Nous citerons seulement 
le dernier de ces rois, Mahapadma Nanda, 
qui était, suivant la tradition, (ils d'une esclave 
ou d'une femme Çûdra. Il était d'une insatia- 
ble avidité. 11 lutta contre les Xattriyas, qui 
ne voulaient pas lui obéir à cause de sa nais- 
sance impure ; il les chassa de ses États et les 
remplaça partout par des Cûdras. Ce roi ré- 
gnait au temps d'Alexandre, et c'est lui qu'on 
désignait en Macédoine sous le nom de Xan- 
drama , roi des pays gangétiques. La tradition 
attribue à Nanda l'empire sur l'Inde entière; 
mais c'est sans doute une exagération. 

2" L'Inde sous la dynastie Maurya, 

Porus mort, Nanda méprisé, Taxile dé- 
testé comme ayant introduit les étrangers, le 
moment était bon pour l'homme qui aurait 
voulu devenir souverain de l'Iode entière. Cet 
homme se trouva dans Chandragupta ( san- 
scrit, protégé parla lune). Mais son histoire est 
tellement tombée dans le domaine du mythe , 
qu'on ne sait au juste que l'époque et la durée 
de sa domination, et les frontières approxima- 
tives de son empire. 

Ciiandragupla fut connu des écrivains de 
l'Occident. Justin (1) l'appelle Sandrocottus. 
Il raconte des légendes sur sa naissance et 
sur sa vocation au trêne par des signes mira- 
culeux. Suivant lui et suivant Plutarque (2), 
Sandrocottus aurait connu Alexandre dans sa 
jeunesse; et ce fut lui qui déHvra l'Inde des 
gouverneurs et des garnisons macédoniennes. 
Ces traditions placent l'origine de Chaudra- 

(t) IIIH. P/tllipp.W , 1. 



gupta dans le Penjâb; cela ne parait pas inad- 
missible; en effet , Chanakya, le ministre qur 
plaça Chandragupta sur le trône , était natif de 
TaxaçUa ; Chandragupta lui-même fonda la dy- 
nastie Maurya, qui regardait comme son pre- 
mier ancêtre Ixvdku, de la famille des Çâkyas , 
originaire de hi Pattalène. Ce nom de Maurya , 
qui nous rappelle celui de Mœris donné par les 
Grecs au roi dePattala, a même son étymolo- 
gle probable dans le sanscrit maru, terre mor- 
te, ^ui désignait les déserts de la Pattalène. 

Les traditions indiennes ne s'accordent pas 
sur l'origine de Chandragupta. Les unes re- 
nouvellent la vieille histoire de l'enfant royal 
exposé ; suivant les autres, il sortait des basses 
castes, etc. 11 fut élevé et soutenu par le mi- 
nistre Chanakya, qui voulait renverser Nanda. 
Ce qu'on peut recueillir d'historique dans la 
comparaison de tous ces documents, c'est que 
Chandragupta, descendant de quelqu'un des 
petits cliefs du Penj&b dispersés par Alexan- 
dre, profita des circonstances pour s'emparer 
du Penjàb d'aboré et des terres gangétiques 
ensuite. Chandragupta monta sur le trône, 
suivant Justin, la même année (3 12) queSéleu- 
nus Nicator. Les deux rois eurent des rapports. 
Ils se firent probablement la guerre sur Tin- 
dus (i) , et ils finirent par conclure un traité 
de paix. Chandragupta fut reconnu maître de 
tout le Penjâb et même des contrées de la rive 
droite de l'Indus jusqu'aux Paropamisades , 
sauf Alexandria ad Caucasum. 11 donna en 
retour cinq cents éléphants, ce qui était peti 
pour un souverain qui en possédait neuf mille. 

Le royaume de Chandragupta comprenait à 
peu près l'Arya-Varta tout entier. Le Dékan 
ne lui était probablement pas entièrement 
soumis; mais son infinence s'y faisait sen- 
tir. De petites principautés devaient aussi sub- 
sister, mais dans un état de dépendance. Ce 
prince resta en bons rapports avec la Syrie. Un 
des envoyés de ce pays qui allèrent le plus sou- 
vent à sa cour fut Mégasthènes , résident à la 
cour de Sibyrtius , satrape d'Arachosie. Nous 
lui devons la meilleure relation que nous pos- 
sédions sur l'Inde à cette époque. Il trouva 
Chandragupta dans un camp, à la tète de quatre 
cent mille hommes. Il décrit la capitale, dont le 
royaume et le roi lui-même portaient le nom, 
suivant l'usage indien. 11 la nomme Palibo- 
thra. C'était la célèbre PâtalipuUra, située 
au confluent du Gange et du Sôna ( aussi nommé 
Hiranyavâhu, bras d'or). Ou l'appelait en- 
core Pushpa-pura , la ville des fleurs , Pad- 

(I) M. Lasser), se fondant sur un passage de Pline 
( Hist. naUf VI, si ), crult que Scleucua poussa son 
cxpediUon Jusqu'aux bouches du GauRC. Mais il se- 
rait «ilrangc qu'une Icllc expédiUon eût fait si peu 
do bruit, lorsquVIlo d<^pas,sall tant celle d'Alexandre. 
Strabun l'Ignore complètement, car il dt^clare (XI) 
que la Vamuna est la limite la plus orientale a U- 
quiilc les armées picrques soient |nr>c'iuics. 
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wuvati » b terre des lotns (d'où le nom ac- 
tod Paina), etc. Le rofaiime se Dominait 
eooore pa js des Prasiens (Pràchifa, l'Orient ). 
MégasthèDeent aussi desdocaments sur Tbis- 
toire de Plode. Depuis Baccbusjasqa*à Cban- 
dragupla il compte cent soixante-trois rois et 
sii môle quarantenleux ans. Il ajoute que les 
Indiens n'avaient pas d'écriture; ce qui n'est 
pas exact 

Cbandragupta régna Tingt*quatre ans (312- 
188). Il eut pour successeur son fils, nommé 
par les bonddtiistes J?iiidt»dra etpar les brah- 
mânes Ydrisdra (I). Les Grecs le connais- 
laient sous le nom de *A|utpox^c (Antt^ra- 
gkdia, qui tue l'ennemi) ; cette difléreoce vient 
de ce que les rois indiens portaient ordinaire- 
ment plusieurs noms. Btndusâra reçut à sa 
cour des envoyés d'Antiocbus Soler, fils de 
Séleucns , et du roi d'Egypte , Ptolémée-Phi- 
ladelpbe. 11 envoya lui-même des ambassa* 
deurs indiens àBabylone. 11 vint encore à 
cette époque d'autres Grecs dans l'Inde, soit 
par terre , soit par mer en suivant les côtes à 
Teiemple de Néarque. Bindusflra régna vingt- 
cinq ou ving-buit ans (288-263 ou 260). 

Suivant les relations bouddhiques (2), il 
laissa cent-un fils, de seize femmes diiïéren- 
tes. L'un d'eux , Acôka (SaDS<:hagrin), était, 
du vivant de son père , gouverneur à*Ujjayni 
{ OzènCt aujourd'hui Oujein ) , soit qu'il y eût 
été reloué par suite de quelque disgrâce, soit 
que telJe fttt la résidence ordinaire de riiéri- 
Uer présomptif (yuvard/a). Apprenant que son 
père était près de mourir, il accourut à Pâta- 
liputtra, s'empara du trône, et, suivant la 
coutume des souverains orientaux • il fil périr 
tousses frères, à l'exception de celui qui était 
né de la même mère que lui. 

Bindnsâra avait été on zélé brahmaniste; 
AçAka le fut aussi pendant les trois premières 
années de son règne ; mais dans la quatrième 
il fut converti au bouddhisme, soit, suivant les 
aonaiesdeCeylan, parle fils d'un de ses frères , 
Mit, suivant la chronique sanscrite du N(^pâl , 
par un religieux bouddhiste, nommé 5amu- 
dra, qu'il rencontra tandis que son bourreau 
était occupé à le torturer. Depuis ce temps, 
Açôka fut le plus zélé bouddhiste de ses États. 
Il nourrit soixante mille religieux , et fit cons- 
imire partout des couvents ( vihdras ) , en tel 



(f ) Cet deux noms lODt Identiqaet : Bindu veut dire 
fonUe, f^dri eau, et sara essence. Ce prince por- 
tait ce oocD, soit à cause d'une tache de sang, soit 
parce qn^l avatt la lèpre. 

{«} VAlçéka Avtutana, ou chronique sanscrite d*A- 
çdka. qui fait partie de la coilccUon bouddhique du 
hépU, n'est pas toujours d'accord avec les annales 
de Ceyian. M. Bumouf nous a donné une traduction 
complète de ce morceau Important dans son !<*' to- 
lame de l'Introduction à l'histoire du bnddhismc 
( p. wa et suW. ), et U nons promet poor le second 
Tolome la comparaison critique de ce document avec 
les sources slngbalalses; malheureusement pour nous, 
ce second volume n'a pas encore paru. 



INDE 146 

nombre , qu'ils donnèrent leur nom à la pro- 
vince actuelle du Bébar. H fit élever aussi une 
foule de ttûpoi ou topes > sortes de mausolées 
de forme pyramidale, qui renfermaient des re- 
liques ( des cendres, une écuelle, un cheveu, 
etc.) de Câlcya-Muni ou de quelque saint boud- 
dhiste. Au reste , le bouddhisme était déjà en 
vigueur lorsque Açôka l'embrassa. On a trouvé 
à Purtuhapura, à l'ouest de l'Indus, un slûpa 
qui remonte à l'an 292, sous Cbandragupta. 
Une foule de temples bouddhiques sont attri- 
bués à Açôka; et ce fut sous son règne, ou 
même un peu auparavant, comme le prouvent 
les inscriptions, que commencèrent à se creu- 
ser ces temples souterrains à la dépense des- 
quels contribuaient les rois et les peuples , et 
qui reçurent leur perfection au siècle suivant, 
dans les admirables grottes d'Ëllora. Le zèle 
pour la nouvelle religion était si grand, que le 
frère du roi, Yitaçôka (1), on de ses fils et une 
de ses filles embrassèrent U vie religieuse. 
Beaucoup de brahmanes, attirés sans doute par 
la faveur dont le nouveau culte était l'objet , 
prirent le manteau jaune des religieux boud- 
dhistes. Mais ces nouveaux convertis n'étu- 
diaient pas la doctrine; et ils causèrent des hé- 
résies qui mirent la religion en danger. On 
assembla, la dix-septième année du règne d'A- 
çôka, un grand concile, le troisième canonique 
suivant les annales de Ceyian, pour mettre fin 
à cette situation. Le frère du roi en fut le prési • 
dent ou le sthavira {vicaire de Bouddha). 
L*uuité de la foi fut rétablie , et plusieurs mil- 
liers de religieux dissidents furent exclus de 
l'Église bouddhique. C'est à l'époque de ce 
concile, et à son sthavira lui-même, que les 
annales deCeylan rapportent l'introduction du 
bouddhisme dans leur tle. Des missionnaires 
furent envoyés par Açôka dans tous les pays 
voisins. On peut croire que cette propagande 
avait déjà commencé auparavant, mais qu'elle 
reçut une nouvelle impulsion. Le nom de Boud- 
dha pénétra en Chine dès Tan 217. Au reste, 
cette ardente propagande parait avoir été pure 
de tout esprit d'intolérance et de persécution 
contre les sectateurs du brahmanisme. Cepen- 
dant les brahmanes ne durent pas tenir grand 
compte de cette modération d' Açôka : son rè- 
gne a été peut-être la plus brillante époque de 
l'histoire indienne , et malgré cela ils sont par- 
venus à effacer presque eutièrement sa mé- 
moire dans ce pays où la tradition est si vi- 
vace. Sans les ouvrages bouddhiques , et sur- 
tout sans les inscriptions , nous ne saurions 
pas même qu'il a régné. 

Ces inscriptions , qui sont en langue pâlie, 
contiennentdeséditsd* Açôka. Elles constatent, 
entre autres choses, les efforts administratifs 
de ce prince, qui faisait établir dans tout sou 
royaume des dépôts de médicaments , des hô- 
(0 Tissa, suivant les annales de Ccylan. 
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pitaux poar les hommes , el aussi , suivant les 
idées bouddhiques, pour les animaux; qui fai- 
sait planter des arbres et creuser des piiiCs le 
long des routes, etc. On y lit aussi la mention 
d'un traité avec Antiyako, roi des Ydnas 
(AntiochusTheos, roi de Syrie, 261-346), et 
d'un autre traité où le nom des personnages 
est plus difficile à interpréter ; ce sont les trois 
rois Chaptdro ( ou Chuptdro), dont les noms 
suivent : Tulamayo, Gongahéno et Mago.Où 
pense que ce mot Chuptdro désiguè l'Egypte, 
et que les trois rois sont Ptolémée ( liilu- 
mayo) Évergète, et ses deux fils, Magas 
(Mago) et Philopalor, qui aurait reçu quelque 
surnom comme Ko\L^jar(it^ ( Gongakéno ). 

VAçôka Avadana nous a conservé le récit 
des infortunes domestiques d'Açôka , qui vit 
son fils chéri, Kundla, privé des yeux par suite 
de la vengeance d*une des femmes de son père, 
aux désirs de laquelle il^avait refusé de céder. 
Kunâla , aveugle, devint religieux bouddhiste. 

Açôka possédait tout le royaume conquis 
par son grand-père Chandragupta. Le ton tou- 
jours pacifique de ses inscriptions ne (ait pas 
supposer qu'il ait accompli des conquêtes. Il 
possédait en outre le Kashmire, mais le r4fd 
iarangini nous apprend qu'il y avait succédé 
au dernier roi, mort sans enfants. Il régna, 
d'après les documents bouddhiques , trente- 
sept ans (263-227 , ou 260-223 ). 

Il eut pour successeur son fils Jalôka^ sur- 
nommé par les brahmanes Suyaça (bien re- 
nommé) ( i;), qui régna huit ans. 11 repoussa 
dans le Kashmire une irruption de Barbares, 
par lesquels il faut peut-être entendre les Grecs 
delà Bactriane. 11 conquit Kanya-Kubja (Ca- 
noge), dans le Brahmarshi, qui probablement 
faisait déjà partie du royaume des Mauryas , 
mais qui s'était révolté, qui était un des siè- 
ges principaux du brahmanisme. De là date 
un mouvement de réaction contre le boud- 
dhisme. Jal6ka revint à Brahma ; il introduisit 
les castes dans le Kashmire. Mais il ne s'ensui- 
vit encore aucune persécution contre les boud- 
dhistes, lesquels élevèrent à cette époque des 
monuments d'architecture qui durent encore 
aujourd'hui. Les brahmanes, un instant refoulés 
par radhésion des princes au buddliisme, repri- 
rent auprès des masses la faveur que leur assu- 
rait Tancienneté de leur doctrine. Ils la fortifiè- 
rent encore ; et c'est de celte époque que date le 
^rand mouvement littéraire du brahmanisme, 
<|ui se signala dès le commencement par la ré- 
daction déhnitive des lois de Manou. L'esprit 
pacitique du buddhisme était peu propre à la 
résistance. Les brahmanes eurent-ils conscien- 



ce \:.iç6ka Avadana (p. <30 de [a trad.) donne unr 
lisif.ciilit^reincnldilftirenle, des successeurs d'AçOkt. 
^o^ls la laisserons de côte, parce qu'elle se tenuine 
p:ir une erreur eviilenle, rclativemer.t a l'ushpmiHlra, 
'JuQt elle fait un descendant d'AroK.i, 



ce qu'en détruisant cette religion ils 6taient à 
rinde tout espoir d'unité et d'avenir politique } 
C'est peu probable , et d'ailleurs leur intérêt 
de caste l'aurait toujours emporté. Les persé- 
cutions ne commencèrent que plus tard, quand 
l'esprit laïque eut définitivement abdiqué en- 
tre les mains des brahmanes. 

La dynastie des Mauryas compte dix prin- 
ces. Nous en avons déjà vu quatre, savoir : 
L Chandragupta y 31^-288; IL Bindusdra, 
288-263; UI. Açôka, 263-227; IV. Jalâka, 
227-219. Les six autres sont beaucoup plus dif- 
ficiles à énumérer. L'histoire en est réduite sur 
eux aux conjectures. Nous suivrons les plus 
vraisemblables. 

V. Daçaratha ( qui possède dix chars ) 
surnommé Déva-Dharma (la loi divine), 
219-212. Ce prince était bouddhiste , comme 
l'indique son surnom. Son existence est mise 
hors de doute par les inscriptions nouvelle- 
ment lues à Bouddha-Gaya dans le Béhar. Il 
consacra à Bouddha deux temples souterrains, 
immédiatement après son couronnement. 

VI. Sangata (ou Bandupalita) , 212-203. 
Sous son règne l'Inde se trouva de nouveau en 
rapport avec la Syrie. Suivant Poly be {ExcerpL 
XI, 32 ), Antiochus le Grand, roi de Syrie , 
après une expédition contre le royaume grec 
de la Bactriane , passa le Caucase indien, et 
pénétra dans Tlnde. Il y trouva un roi nommé 
Sophagasenus (Subhagaséna, qui possède une 
armée heureuse). On doit voir dans ce nom 
un surnom de Sangata. Antiochus renouvela 
avec lui les anciens traités , et en obtint des 
éléphants, des vivres pour son armée et des 
contributions. 

VII. Çaliçuka{é{ii de riz), 203-190. Son sur- 
nom, Indrapalita (protégé d'Indra), indique 
qu'il suivait le culte des bralimanes. 

VIII. Soma çarman (bonheur delà lune), 
190-183. 

IX. Çatadhenvas [(\\ï\ jwssède cent arcs), 
183-176. 

X. Vrihadratha ( qui possède un grand 
char). Il fut, vers 173 ou 168, détrôné par 
un de ses généraux , nommé Pushpamitra. 

Pendant ce temps quelques royaumes grecs 
subsistèrent ou s'établissaient encore dans la 
partie occidentale de l'Inde. Ainsi de 200 à 144 
environ av. J. C. les Grecs de la Bactriane (!) 
se firent dans le Penjàb un royaume qui allait 
jusqu'à l'IIydaspes. D'un autre côté, vers Pan 
160, un aventurier grec, nommé Méuandre, 
fonda dans l'Inde un puissant royaume qui s'é- 
tendait depuis la Yamuna (Jnmna) en com- 
prenant Pî\tala, Surashtra, jusqu'à Barygaza 
(Baroche, à l'embouclmrede la Nerboudua). 
C'eslpardesniédaillesnouvelleraenl découver- 
tes que l'on a pu retrouver quelques traces de 
ces royaumes grecs. 

fi; f'oy. UiVClBïANK 
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La BoayeUe dynastie quicommeoeeà Push- 
pamitra ne parait pas avoir cooseiTé kitact 
FeBipifie des Maaryas. 11 est probable qae les 
États MfiMeiirs qui leur avaientété soamis re- 
awf rèreot Jear ÎDdépendaDeeoa tout au moms 
ne soaAnreot plus qu'une suzeraineté nomi- 
oale de la part de PitalipnUra. Cette nouvelle 
dynastie lut oomméedynMtiedesStmyaf. Elle 
eatdixpfiiices, qui régnèrent ensemblecentdix 
ans. I^ peu de temps que durèrent ces dix rè- 
gnes indique qu'ils doientètre assez orageux. 
On peol placer leur fin vers S6 av. J. C. U 
est probable qulls furent brabmanistes ; car 
Pusbpamitra est représenté par les légendes 
bouddhiques oomuie un persécuteur (1) ; ce- 
Kûdant les grandes perséentious ne commen- 
cèrent que beaucoup plus tard. 

Pendant cette période U arriva une révolution 
qui mit fin aux empires grecs de Tlnde. Elle 
eut pour origine un grand mouvement dans 
les penpies nomades de l'Asie centrale. Vers 
163 av. J. C. le peuple scythe des Yue-tchi, 
poussé par les Hioungnu , se répandit dans le 
petit Tibet, et à l'ouest jusqu'au delà de 
flaxarte. Dans leur marche, ils forcèrent à 
desœodre vers le midi un autre peuplescyliie, 
les Saces(saaserit, (7aJfca; chinois, Szu). Ceux- 
ci s'emparèrent d'abord du pays de Kipin , si- 
tué Tens la source de la rivière Caboul ; de là 
ils s'éteodirent dans l'Inde occidentale, et les 
médailles réeeimnent découvertes nous révè- 
lent qu'ils y fondèrent on grand royaume , 
sous le norad^ilzef 0Uil2i/ûe5. Ce nouvel em- 
pire eofttpreoait la Bactriane , le Caboulistan , 
les boffds de l'indus , le Penjâb , une grande 
partie du Rajputna; il embrassait tout le 
royaume de Ménandre , les petits États grecs 
et la Bactriane. A partir de là les rapports de 
rinde avec les Grecs cessent complètement. 

L'empire des Saces ne fut pasde longiiedu- 
réc. Vers 63 av. J. C, les Yue-Tchi leur en- 
levèrent les provinces situées à Toiiest de 
llodos. En S6av. J. C. commence la grande ère 
indienne appelée Çdkâbda, année des Saces , 
qui prend son origine de leur expulsion de 
rinde par Vicramddiiya. Ce moment est pour 
rinde one époque de gloire. Malheureusement 
Tbistoire de Vicramâdilya n'est qu'un tissu de 
fables et de légendes. Il était prince héréditaire 
de la province de Maiva; sa résidence était 
Ujjayini (Ozène); les Jatnas prétendent, mais 
sans grande apparence de vérité, qu'il était 
bouddhiste. L^ légendes étendent son empire 
sur llnde tout entière, depuis l'indus jns({u'à 
l'orient du Gange, et depuis l'Himalaya jus- 
qu'au pointe du Dékan. Son règne fut l'apogée 
delà langue et de la littérature du hrahmanisme 

(«^ f'oy Burnouf., op. cit., p. 4so. 



restauré. A sa cour vivaient les neuf pierres 
précieuses, c'est-à-dire les plus célèbres des 
inédedns, des astronomes , des poètes, etc. 
Vicramâdityaestun dessouverainsdoat le sou- 
venir est le plus resté dans TUnagination du 
peuple indien. 

Cette prospérité ne dura que bien peu de 
temps. Vers 20 ou 10 av. J. C, les Yuetchi 
conquirent une partie de flude, et y mi- 
rent un gouverneur; et le fils de Vicramàditya 
en fut réduit à l'État héréditaire de Malva. 
Les médailles donnent à ces nouveaux rois 
étrangers les noms de fodapAes , Kadphi- 
ses, KanerkièiOerki, Ces noms, qui convien- 
nent probablement à plus d'un personnage, et 
sont sans doute des titres géographiques, 
nous rappellent Kapissa, qui était le siège de cet 
empire s'étendant sur toute l'Indo-Scytbie, jus- 
qu'à Bénarès. Les Kanerki et Oerki se retrou- 
vent dans la Chronique de Kashmire, sous les 
nomsde Kanishka, Hushha, Suivant une tra- 
dition bouddhiste, très-répandue et confirmée 
par la Chronique de Kasbmire, Kanishka fut 
converti an bouddhisme par un des plus célè- 
bres docteurs de cette religion, Nàgftrjuna. Le 
bouddhisme commença dès lors às'élendre chez 
la race tartare. Sous ce règne eut lieu un grand 
concile bouddhiste pour combattre les hérésies. 

Cet empire scythe laissait sans doute sub- 
sister dans son sein des États indiens indépen- 
dants; et d'ailleurs les changements amenés par 
ces conquêtes regardaient moins les peuples 
que les rois. Leslistes tirées des Puranas con- 
tinuent sans interruption pendant ce temps à 
donner la série des rois de Magadha, dont la 
capitale était Pâtaliputtra (ce qui fait qu'elles 
ne comprennent pas Vicramàditya). A la dynas- 
tie Sun^a succède celle des Kanvas, puis celle 
des Kourous, puis celle des Andhras, qui s'ar- 
rête vers le septième siècle après J . C. Ces 
rois ne gouvernaient plus l'Inde entière ; elle 
s'était divisée de nouveau enpetitsÉtats indé- 
pendants. Ainsi, l'on connaît des rois du Sind, 
de Canoge, du Kasbmire» etc. 

A partir de Vicramâdilya (56 av. J. C. ), le 
commerce del'Inde avec roccidentavaitbeau- 
coup augmenté. Sous le règne d'Auguste, Hip- 
palus découvrit la régularité des moussous. 
Le voyage qui s'était fait jusque-là le long des 
câtes, et dont le terme avait été depuis Alexan- 
dre, d'abord Pattala, puis Zigerus ( peut- 
être identique avec Sigertis, près de Barygaza), 
prit alors le chemin de la mer, et se fit en un 
an. Pline (1) le décrit en détail. On portait 
annuellement dans l'Inde cinquante millions 
de sesterces, et on gagnait cinq fois autantsur 
ce qu'on rapportait. La station était Muiiiris , 
au sud deGoa. Sous Auguste et sous Claude 
il vint à Rome des ambassades indiennes. L'Inde 
était assez bien connue au temps de Pline; il 

(i; Ilist. nat., VI, 2«. 
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en donne (1) une description qui se rapporte 
assez à rétat de ce pays sous Ja dynastieMaurya. 

On peut fiier d'une manière à peu près cer- 
taine vers 60 après. J. C. le temps où eut lieu le 
périple dont la description est attribuée à Ar- 
rien. Cette relation a un intérêt particulier, 
comme étant le rapport d'un témoin oculaire. 
L'auteur de ce voyage visita les bouches del'In- 
dus et les deux côtes do Dékao ( AaxtvoêdSTK, 
Daxindpatha , le chemin vers le sud ). Il 
trouva les bouches de l'Indus, la presqu'île de 
Guzarate et le golfe de Cambaye occupés par 
les Scythes et lesParthes. Audelà, l'Inde com- 
mençait pour lui, et formait des royaumes 
gouvernés par des princes indigènes, ou, 
comme nous pouvons le conjecturer, soumis 
seulement d'une manière nominale à la domi- 
nation des Scythes. Il nous donne la première 
relation un peu complète sur la cdte occiden* 
talc du Dékao ; on y trouve des États organi- 
sés et un riche commerce. Les noms sont 
clairement d'origine sanscrite : la civilisation 
indienne s'y était donc tout à fait établie 
alors, au moins sur les côtes. Quant à la côte 
orientale, le périple ne nous donne qu'un petit 
nombre de noms ; mais nous voyons que le 
commerce et l'industrie s'y étaient fort déve- 
loppés. Les peuples sauvages du Dékan sont 
souvent cités ; mais, à part les pirates des 
environs du Muziris , ils devaient être déjà 
refoulés dans les montagnes du centre. 

En l'an 78 après J. C. les Indiens font com- 
mencer l'ère de Salivdhana, Ce prince, sur 
lequel il ne nous est parvenu que des lé- 
gendes tout à fait fabuleuses, parait avoir 
joué un rôle important dans l'Inde. Une tradi- 
tion qui s'accorde mal avec l'époque assignée à 
son ère en fait un adversaire de Vicramâditya. 
Les Jalnas prétendent quUI était bouddhiste. 

Entre 80 et 106 après J. C. l'Inde entra pour 
la première fois en rapport diplomatique avec 
la Chine , sous l'empereur Ho-le. Il vint à sa 
cour des ambassades indiennes apportant un 
tribut. Les Indiens cherchaient probablement 
un allié contre les Yue-Tchi. 

Ld géographie de Ptolémée, composée vers 
140, constate que l'Inde était de mieux en 
mieux connue de l'Europe. Des marchands 
tamouls allaient jusqu'à Alexandrie ; cet ou- 
vrage |)orte la trace des renseignements cer- 
tains qu'avait obtenus son auteur. 

Les inscriptions nous révèlent Texisteuce , 
vers 1 40, d'une dynastie Haihaya^ qui régnait 
sur le royaume de Mandala, dans le Gondvana, 
et dont un prince, nommé Arjuna, est resté cé- 
lèbre dans les légendes indiennes. Vers 222 
les Yue-Tchi furent complètement chassés de 
rinde. A Snrashlra, l'ancienne dynastie se re- 
leva. Les inscriptions nous apprennent encore 

*i)Hist. nat., VI, îi. 
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que,Ters 360, un roi de cette dynastie, nommé 
AudraDdma, possédait presque toute l'Inde 
centrale, et qu'il avait forcé à la paix Satcdmi^ 
roi de la dynastie Andhra, qui possédait tou- 
jours le Béhar. 

Vers l'an 222 nous trouvons des relations 
importantes sur l'Inde : le Babylonien Bardesa- 
nés, qui avait accompagné jusqu'à Rome des 
ambassadeurs indiens envoyés à Élagabale,et 
qui était allé lui-même dans l'Inde pour étudier 
de plus près la sagesse des gymnosophistes, 
écrivit tout ce qu'il avait vu et appris. Son ou- 
vrage est perdu ; mais Porphyre (1) nous en a 
conservé le contenu. 11 donne les détails les 
plus exacts sur le brahmanisme et sur le boud- 
dhisme , qui coexistaient alors dans l'Inde. 
L'état florissant du bouddhisme indien au 
troisième siècle de notre ère est d'ailleurs con- 
firmé par les voyageurs chinois, et par les Pè- 
res de TËglise, notanunent par saint Clément 
d'Alexandrie. 

Cn l'an 226 après J. C, Ardchir Babecban 
( Artaxercès) mit fin à l'empire des Parthes, et 
fonda la dynastie persane des Sassanides; le 
culte du feu fut restauré et la religion de Zoroas- 
tre relevée dans la Perse. Les monnaies récem- 
ment découvertes ne permettent pas de douter 
que cette nouvelle dynastie n'ait eu une grande 
influence sur l'Inde, principalement sur le 
Penjâb. Beaucoup de traditions rattachent aux 
Sassanides des familles princières de l'fnde. 

C'est à peu près à la même époque qu'il faut 
placer une dynastie que nous révèlent en 
core les médailles, et dont le siège parait avoir 
été à Canoge; c'est la dynastie des Guptas 
de la caste des Çûdras» probablement boud- 
dhiste, et dont un prince, Samudragupta, 
semble avoir étendu son pouvoir presque aussi 
loin que les Mauryas. Il serait tout à fait inutile 
de rapporter ici les conjectures qui ont été faites 
pour rétablir la hste des rois de cette dynastie. 

De 399 à 414 le bouddhiste chinois Fa-hian 
accompHt un voyage dans l'Inde pour visiter 
les lieux qu'avait fréquentés Bouddha, et 
recueillir les livres sacrés de sa religion. Son 
récit (2), d'un bon sens et d'une fidélité extrê- 
mes, est d'noe grande importance pour la géo- 
graphie de l'Inde à celte époque. Il nous parait 
en général, d'après cette relation , que l'Inde 
était alors divisée en une foule de |)etits Étals, 
sans que nous sachions jusqu'à quel point ils 
étaient soumis les uns aux autres ou â la dy- 



(I) Porpliyrll. phUosophl pylliaRorlcl, De imn nr- 
candis ad cpulandum animalibiislïbrï IV, lUustr. 
pcr F. de FoRcrollcs ; l.ugd. 1620. pag. 4oi, sq. 

(s) Foe koue ki, ou relntiun des royaumes bouddbi 
qucs; voyage dans la Tartarie, dans l'Aff^liauLstaii et 
dans t'Iudc, exécuté ù la fin du quatrième siècle 
par Cfiy fa hian, traduit du chinois et commente 
par Abel Rcmusat. niivr.i^ii' posthume, revu, com- 
plété et aiitjmcnté d'ecijircisscmriils Ill)u^cJUX par 
Klapruth cl Laudrc^^c, Tans. lasj. 
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nastie des Guptas, et que le bouddhisme y 
était dans l'état le plus florissant. 

là paraît que vers SSO les Yue Tchi se rele- 
TèfCDt un peu, et se refirent un empira aux 
bords de f Indus. Yers le même temps les ins- 
criptiotts nous apprennent rétablissement de 
la dynastie CAo/nAya dans le royanmede Kun- 
taJa (an sud de laNerboudda, k l'ouest des 
Gliatles orientales). Celte dynastie régna sans 
lalamiplioD sur cette partie du Dékan jusqu'à 
la conquête de ce pays par les mahométans, en 
1313. 

Les inscriptions et les historiens chinois 
noua réTèleot f eiistence d'une autre dynastie, 
celle des Baiharkas , qui prit naissance dans 
la presqalle de Guzerate. Satharka, auteur 
de cette dynastie, gouvernait pour l'empereur 
akifs existant la province où depuis sa dynastie 
s'établit. On connaît la loi générale de tous 
tes grands Étals de l'Orient : ils s'affaiblissent 
peo à peu pendant que les Étals soumis de- 
riennent de plus en plus indépendants. C'é- 
taient probablement alors les Guptas qui ré- 
gnaient. Batbarka, adorateur de Çi?a comme 
une partie de sa dynastie, se rendit indépen- 
dant Ters l'an 550. Un siècle plus tard 
(Ters 631 ), son succeseur Çildditya renversa 
les Goptas, et régna sur l'Inde entière. C'était 
Pépoque de la plus grande puissance de la 
Chine; Çilâditya, bien que roi de toute l'Inde 
(cluUravar(in)ei prenant le titre d'empereur 
(MahdrdjddhArdja)i envoya une ambassade 
dans ce pays en 643, pour offrir sa soumission 
à l'empereur Tae-Tsung, qui l'accepta. En 648 
Çtlàdityaétant mort, son ministre s'empara 
dn tr6iie; mais un officier de l'empereur de la 
Chine vint, avec des troupes du Tibet et du Né- 
pal, attaquer l'usurpateur; il le vainquit (651 ) 
et rétabtit sur le tr6ne l'héritier de Çilâditya. 
n tant placer vers 640 la dernière relation chi- 
noise qai nous soit parvenue d'un voyage dans 
rinde. Elle eut pour auteur Hiuan-Thsang. 
NoQsy trouvons une exposition très-complète 
de la géographie de l'Inde à cette époque, et la 
preuve que le bouddhisme y régnait encore (1 ). 
Hais à partir de ce moment les renseignements 
historiques nous manquent de plus en plus, 
jusqu'à la conquête par les Ghaznévides. 

Les inscriptions nousappreunent rétablisse- 
ment à Udradeça(Orissa), vers 650, de la dy- 
nastie des Kesariy qui parait avoir étendu son 
empire sur la côte orientale du Dékan, depuis 
les bouches du Gange jusqu'à Geylan. 

Les historiens mahométans nous font con- 
naître un peu mieux le royaume du Sindh. 
En 631 il s'étendait à Test jusqu'à Kashmire 
etCanoge, à l'ouest jusqu'à l'indus et à la mer, 
an sud jusqu'à Surate , au nord jusqu'au Can- 
if } On trooTC dans le Foe Koue Ai, cité plus haut, 
p. lis et salT., one traduction partielle de cette rc- 



daharet aux montagnes de Soliman. 11 eut pen< 
dant tout le septième siècle des luttes à soutenir 
contre les Persans. En 663 les Arabes , qui 
avaient remplacé ces derniers, pillèrent le Moul- 
tan ; c'est la premièreapparition de l'islamisme 
dans l'Inde. En 683 les Afghans mahométans 
ravagèrent la province de Peshaver. Enfin , 
en 711 l'armée arabe ayant pour chefMu- 
hammed-Ben-Cassim, conquit le royaume du 
Sindh. Maiscetteconquéte ne fut pas durable; 
il se rétablit de nouveau, dans cette contrée, 
des dynasties indiennes, qui durèrent jusqu'à 
Mahmoud le Ghaznévide. 

Vers l'an 860 il apparaît une nouvelle dy- 
nastie, celle des Pd/(u, originaire du Ben- 
gale. Elle renversa du trône de Magadha 
la dynastie Batharka; elle dut aussi dé- 
truire les Kesari d'Orissa , puisque nous la 
voyons, d'après les inscriptions , maîtresse 
au dixième siècle de tout l'empire de l'Inde, 
et même éteudant sa domination jusqu'au 
delà de l'Himalaya, dans le Tibet. Les Pâlas 
forent tous bouddhistes. Une autre dynas- 
tie, celle des RdshtrakutaSt les renversa vers 
le onzième siècle. L'origine de ceux-ci est 
fort obscure; on croit qu'ils venaient delà pro- 
vince d^Ajmir. Le siège de leur puissance fut 
Canoge. Ils étaient vishnouvistes , et il est 
probable que leur avènement au trône et la 
chute des Pâlas se rattachent aux événements, 
jusqu'ici fort peu connus, qui chassèrent le 
bouddhisme de l'Inde. Les persécutions avaient 
commencé avec le neuvième siècle. La dynas- 
tie des Râshtrakutas dura jusqu'à la conquête 
mahométane,en 1194. Mais elle s'était fort 
affaiblie auparavant. A partir du onzième siècle 
le Bengale et le Dékan se détachèrent , et ils 
eurent des rois indépendants jusqu'aux inva> 
sions des musulmans. 

TROISIÈME PÉRIODE. 

( Depuis l'an 1000 jusqu'à nos jours. ) 
1° Domination des conquérants afghans ( l ). 

Jusqu'en l'an 1000 toutes les conquêtes dont 
l'Inde avait été l'objet depuis Alexandre 
avaient été plus ou moins passagères ; à partir 
de l'an 1000 elles se fixent sur le sol, et l'Inde, 
perdant complètement son indépendance, ne 
fait plus que changer de maîtres et assister 
passivementauxlutlesdesélrangerssursonsol. 

Les premiers conquérants de cette période 
furent les Ghaznévides. Leur auteur élait un 
aventurier turc, nommé Aleptégin^ qui s'élail 
créé une principauté indépendante dans le 
district monUgneux deGhaznaou Ghizni,dans 

{1} Nous pouvons, à partir de celle époque, ren- 
voyer le lecteur ù rMcellcnle Histoire de l'Inde 
donnée par M. X. Raymond dans VVnivers pitto- 
resque, ce qui nous permettra d'abréger un peu notre 
récit. 
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VAiJsbanistaD. U eot pour succesieiir Subukté" 
gin, Tare d'origine oomme M, et qai commeD* 
ça (977-979) la ooDqu^ de rinde, eo enle- 
Tant au roi de Lahore,/ay<fp(l2a,8e8 posies- 
sions à l'ouest de Plndos. Biais la oonquôte 
définilive n'était pas réservée à ce prince. 
En 097 il Dioarat, et eut pour suocesseor 
son ûlsMahmKmdleGhaznévidetUadet héros 
de l'islamisme. Blahmoud passa rindus en 1001, 
malgré l'opposition de JayAp&la; et dans onze 
expéditions successives, jusqu'en 1026, il 
conquit toute la rive orientale de l'Iudus, le 
Kashmire, le Penj&b, le royaume de Labore » 
Ajmir» la presqu'île de Guzerate. Partout il 
détruisait les temples indiens; son fanastisme 
contre l'idolÂtrie était extrême. U est surtout 
resté célèbre par la destruction et le pillage 
du célèbre temple çivaite de Somnath dans 
la presqu'île de Guzerate. Les prêtres offrirent 
de grandes sommes d'argent pour racheter 
l'idole qui avait été condamnée à être brisée. 
On passa outre, et en la brisant on trouva 
qu'elle était pleine de pierres précieuses. 

A la mort de Mahmoud, en 1030, l'Inde 
iouit encore d'un siècle de tranquillité. Les 
règnes de ses successeurs furent remplis, soit 
par dos guerres civiles, soit par des luttes mal- 
heureuses avec les Turcs-Seljonckides, qui ap- 
paraissent en 1 040. Les brahmanes prêchèrent 
dans toute l'Inde la révolte contre l'étranger. 
Le roi de Delhi se mit à la tête d'une coalition, 
qui reprit à peu près toutes les conquêtes des 
Ghaznévides, à l'exception du Pei^àb, qui es- 
saya vainement dese révolter, et de Labore, où 
les Ghaznévides, auxquels les Seljouckides 
avaient enlevé Ghizni, se maintinrent Jusqu'à 
la fin de leur dynastie , qui arriva sous Kbos- 
rowII,eQll80. 

Les Ghaznévides forent remplacés par les 
Gourides, tribu turcomane qui sortait alors 
dû Khorasan. Ils entrèrent dans l'Inde sous 
Ghiffas-ud-Din, en 1156. Sous Mohammed, 
son frère , ils s'emparèrent successivement de 
toutes les conquêtes des Ghaznévides. Us 
achevèrent cette conquête en 1 186, par la prise 
de Labore et le massacre deè derniers Gbazné- 
VMles. 

Mohammed entreprit en 1191 une expédition 
contre Ajmir ; mais il y rencontra une confédé- 
ration indienne, à la tête de laquelle étaient les 
rois d'Ajmir et de Delhi, et qui le vainquit sur les 
bords de la Sarsootti ( Sarasvati ). Mohammed 
rassembla une nouvelle armée, plus considé- 
rable que la première, et il remporta la victoire 
à son tour ; les rois d'Ajmir et de Delhi y perdi- 
rent la vie. Ces deux batailles ont été pour les 
Indiens et pour les mahométans l'objet d'une 
foule de légendes et de chants héroïques. Mo- 
hammed s'empara d'Ajmir et de Delhi, qui 
devint en 1193 le si^ de son gouverne- 
ment La même année, après une bataille 



sanglante sur les bords de la Jumna, il devint 
maître des contrées de Canoge et de Bénarès. 

De 1194 à 1196,Cutb-ud-Dro-Eybek, le gé- 
néral (avori de Mohammed, réprima les révol- 
tes des Indiens, et surtout du vaillant rot de 
Nebrvala, BMma Déva; il s'empara de Guze- 
rate, qui était restée jusque-là fidèle aux Gfaaz - 
névides , conquit KaUngar, et étendit son gon- 
vemement jusqu'au confluent de la Juoona et 
du Gange. Un de ses lieutenants, Mohammed 
Bakhtiar-Kiiji , fonda le royaume maboosétan 
indépendant du Bengale. 

En 1206, Mohammed étant mort asnssiné, 
son vice-roi (7ii/^^d-Dii} monta sur le trône 
de Delhi. Il fit une vaine tentative pour éten- 
dre sa dominatioo sur Ghizni ; quand elle eut 
échoué, il se contenta de gouverner son royau- 
me indien avec justice et douceur. C'est de lui 
que date réellement la domination des maho- 
métans dans l'Inde. Il régna jusqu'en 1 2ia 

Son fils Aram ne régna pas longtemps. Les 
grands, fatigués de sa faiblesse, mirent à sa 
place le gendre de Cutb-ud-Din, Schems-ud" 
Din Àltumsh. Ce fut un prince guerrier, qui 
se fit respecter de tous ses voisins, et rétablit 
dans leur intégrité les conquêtes de ses prédé- 
cesseurs; il y ajouta le Malva, Bbilsa, et Ou- 
jein. Il r^de 1211 à 12S6. 

Son fils Rukn-ud'IHn Firoze laissa le gou- 
vernement à sa mère. Des révoltes éclatèrent 
partout; mais elles cessèrent la même année, 
parce que le sultan fot remplacé par sa soeur 
Huzia Bégum, Cette fiemme , d'un caractère 
viril, sut se maintenir contre les soulèvements 
et conserver l'empire intact , depuis le PenjAb 
jusqu'au Bengale. An bout de trois ans ( 1239 ), 
elle fut renversée par une révolte qui éclata 
contre son favori, un esclave abyssin dont 
eUe avatt (ait rAmir-el-mnrah, le chef de la 
noblesse. Elle eut pour successeur son frère 
Beiram, qui tâcha d'afliùblir par l'assassinai 
la forée des grands. Sons son règne les Mongols 
firent leur première apparitioa dans nnde, et 
pillèrent Labore. En 1241 Beiramfàt détrôné 
et tué. Il eut pour successeur Massaaud, fils de 
Firoze, sous lequel conltaïuèrent les inenrnone 
des Mongols, et qui fot déposé en 1246 a 
cause de sa cruauté. Son oncle, iVazir-iuMMii- 
Mahmoud, monta sur le trône. Il régna jus- 
qu'en 1266. Son règne fut une guerre conti- 
nuelle pour comprimer les révoltes des In- 
diens mal soumis. Il réunit de nouveau Gbiai 
à son empire. Il ne laissa pas d'enfants , et eut 
pour successeur son vizir GhyaPud^Din Bal- 
ban, qui ré^ia jusqu'en 1286, et dont le règne 
fut l'apogée de la première dynastie gouride. La 
cour de Delhi brilla de l'éclat du luxeet des arts; 
les princes voishis, chassés de leurs États par 
les Mongols, y trouvaient un refuge assuré. 
Balban ne fit |>a8 de conquêtes : son principal 
soin fut de fortifier son royaume contre les at- 
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laques <les Mongols ; il les battit en 1283 dans 
la Mooltan, qu'ils ataient envahi. Il établit son 
fits roi du Bengale, et à sa mort il eut pour suc- 
cesseur son petitrfils Kei'Kobadf fils de ce 
prince, qui refusa le trAne de Delhi. Le jeune 
sultan se perdit dans les délices du harem, et, 
après des luttes entre divers prétendants, les 
grands élevèrent à sa place sur le trône jlful^<iip 
/ellal'Ud-Din Firoze-Khiljy ^ fils d'un aven- 
tarier afghan, qui avait acquis une grande po* 
sition dans l'armée de Balban. 

Avec ce nouveau sultan conomence la deuxiè- 
me dynastie afghane ou gouride, en 1288. Il 
gouverna avec beaucoup de douceur; mais sa 
faiblesse fit naître des révoltes de la part des 
Indiens soumis. En 1294 son neveu Alla-ud- 
Din conduisit la première armée indienne 
dans le Dékan, contre Râma-Dèva, roi de Dé- 
va^ri (montagne sainte, aujourd'hui Dowlata- 
bad ). Il en rapporta un butin énorme ; mais il 
n'y laissa aucun établissement assuré. Enhardi 
par ce succès, Alla^ud-Din détrôna son oncle, 
en 1295. 

Son règne se passa tout entier en guerres; 
il eut à combattre à plusieurs reprises les 
Mongols, dont les invasions devenaient de 
plus en plus formidables , et qui s'avançaient 
jusque sous les murs de Delhi. En 1297 
ils Tinrent en si grand nombre» que la popula- 
tion tout entière des contrées environnantes 
fut obligée de chercher un refuge dans la ca- 
pitale , où la faim la décimait. AlIa-ud-Din 
Ûvra dans les murs mêmes une bataille dé- 
sespérée; les deux armées ne montaient pas 
ensemble à moins de 500,000 hommes. Le 
«accès fut douteux; cependant les Mongols 
forent obligés de battre en retraite. Âlla-ud- 
Dln en fbt si fier, qu'il prit le titre d^Àlexan- 
dre II, et qu'il voulut tenter la conquête du 
monde comme le fifacédonien, et Instituer 
ane nooTelle religion. Le gouverneur de Delhi 
sut l'en dissuader. Les bvasions périodiques 
des Mongols continuèrent jusqu'à la fin de son 
règne. Il eut aussi à lutter contre les Indiens de 
l'Indoostan proprement dit, qui depuis plus 
de deux cents ans que la conquête mahométane 
avait commencé, résistaient encore, et se 
maintenaient jusque dansées forteresses des 
environs de Delhi. Les Rajpoutes lui opposè- 
rent la plus sérieuse résistance. Enfin, il poussa 
ses conquêtes dans le Dékan, et força le roi 
de Dèvagiri à se reconnaître tributaire. H 
moariit en 1316. lient pour successeur son fils 
Mubaric, qui continua la conquête du Dékan. 
Ce prince avait pour favori un renégat raj- 
poate , qui avait pris , en entrant dans l'isla- 
misme, le nom de Mallic Khosrovr ; il avait d'a- 
bord été envoyé avec une armée dans le Malabar 
et cherché à s'y rendre indépendant ; en 1321 
il osa plus encore : il fit tuer Mubaric, et s'empara 
dn trône. Mais les fidèles mabométans ne sup- 



portèrent pas un tel maître : Ohazi, gouverneur 
de Lahore, se révolta , vainquit et massacra 
Khosrow ; et, comme la famille de Mubaric était 
détruite, il monta lui-même sur le trône. 

Avec Ghazi commence la troisième dynastie 
Syliane , celle des Toghluk. Ghazi on Ohiàs- 
ud'Din Toghïuk passa son règne, fort court, à 
rétablir la domination de l'empire do Delhi sur 
les royaumes indiens environnants. Il eut pour 
successeur, en 1335, son fils Makomed-To- 
ghlukf sous lequel continuèrent les efforts des 
Mongols. Mahomed contmua l'œuvre difficile 
de la soumission des royaumes indiens. Il fat 
un des souverains lesplus follement despotiques 
qu'aienteusces malheureuses contrées. Frappé 
un jour de la beauté de la ville de Dêvagtri 
(Dowlatabad)dans le Dékan, il voulut en faire 
sa capitale, et il força tous les habitants de 
Delhi à émigrer vers sa nouvelle résidence. Us 
revinrent à Delhi quatre ans après , le caprice 
du prince ayant changé. Les Indiens dn Dékan 
résistèrent avec énergie, et un moment ils par- 
vinrent à chasser presque entièrement les ma- 
bométans. A la fin du règne de Mahomed , son 
royaume tomba presque en dissolution : il se 
créa des États musulmans indépendants à 
Dowlatabad, au Bengale, etc. Enfin fifahomed 
mourut en 1351. 

Ses successeurs furent si foibles et restèrent 
chacun si peu de temps sur le trône, qu'ils ne 
méritent pas d'être nommés. La dissolution 
de l'empire allait toujours en augmentant. 
La confusion fut portée au comble en 1398 : 
Timour-Lenk (Tamerlan) envahit l'Inde. Il 
marcha contre Delhi , tuant et pillant tout sur 
son passage. Delhi lui ouvrit ses portes sans 
résistance; il s'y fit couronner et y resta 
quinze jours; puis il se dirigea rers le nord, 
en suivant le cours du Gange; enfin il sortit en 
longeant le pied de l'Himalaya jusqu'au CabouL 

Après son départ, Fanarchle fut plus grande 
encore : tous les gouverneurs de provinces 
essayèrent de s'emparer de DelhL Yers 1460, 
les Lody, gouverneurs de Lahore, finirent par 
en devenir maîtres, et par soumettre quelques- 
uns des gouverneurs révoltés. En 1517 cette 
dynastie régnait encore. Un gouverneur de La- 
hore, que poursuivait /&raAiffi Lody, sultan 
régnant , appela à son aide le roi de Caboul, 
Bftber , descendant de Timour, qui méditait 
depuis longtemps une invasion dans rinde. 
Après une longue guerre d'incursions sans 
résultats, Bàber, à la tête de douze mille hom- 
mes seulement, rencontra Ibrahim Lody à la 
tête de cent mille cavaliers et de centéléphants. 
La bataille eut lieu dans les plaines de Pan- 
niput. Ibrahim fut complètement délMt, et le 
padishah Bdber, premier des Grands Mogols, 
•monta sur le trône de Delhi. 11 soumit tous les 
pays qui avaient appartenu dans les derniers 
temps h l'empire de Delhi, et mourut en 15S0. 
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2"* Empire des Mogols et premières expé- 
ditions des Européens dans VInde, 

Verg cette époque où les Mogols allaient 
commencer à donner un peu d'unité à Tempire 
des mahométans dans Tlnde, ce pays était le 
théâtre d*un autre événement dont les suites 
devaient être encore bien plus importantes 
pour son avenir; nous voulons parler de l'ar- 
rivée des Européens. 

En 1498 les vaisseaux portugais, comman- 
dés par Vasco de Gama, après avoir doublé 
pour la première fois le cap de Bonne-Espé- 
rance, entrèrent dans le port de Calicut, sur la 
côte du Malabar. Capral renouvela ce voyage 
en 1500. Les maliométans étaient alors en 
possession du commerce de Tlnde entière. Leur 
jalousie poussa le zamorin (en tamoul, iam- 
bouran, roi, dieu) de Caiicut à entreprendre 
une lotte ob il éprouva la supériorité des armes 
européennes. Les Portugais firent alliance avec 
son rival, le roi de Cochin. En lâ05 Almeyda 
fut nommé vice-roi des possessions portugaises; 
il battit la flotte des mamelucks d^Egypte, que 
les musulmans du Malabar avaient appelée à 
leur aide. Aifonse de Albuquerque lui succéda, 
prit Goa et, quelques années après (1534), Tlle 
deDiu (dvipa,t\e), 

A Delhi, l'empereur Bâber mourut en 1530, 
laissant à son fils Humayun les contrées qui 
s'étendent de Tlndus k la frontière du Bengale 
et de ruimalaya aux frontières de Guzerate 
et de Malva. Tout le reste , Dékan , Ben- 
gale, etc., formait une multitude de petits 
royaumes. Humayun tâcha d'abord de sou- 
mettre le royaume de Guzerate, puis celui 
du Bengale, où régnait Shir-Khan ; mais une 
révolte de ses deux frères lui attira de san- 
glantes délaites de la part de Shir-Khan, qui 
prit le titre de shah, et qui , de 1539 à 1542, 
conquit l'Inde entière sur le Grand Mogol. 
Shir-Shah devint maître de l'Inde ; il était 
afghan , de la race de Rohillas. Lui et sa des- 
cendance régnèrent jusqu'en 1554. Son neveu 
Secander éiàM alors shah ; les grands de Delhi 
etd'Agra rappelerentHumayun.il renira, bat- 
tit Secander dans deux batailles, et recouvra 
son empire tout entier. En 1 556 il tomba du 
baut d'une terrasse, et mourut. Il eut pour suc- 
cesseur son fils vlcdar, qui n'avait encore que 
douze ans, et qui devait être le plus puissant, 
le plus sage et le meilleur empereur de l'Inde 
depuis Açôka. 

Ce prince, malgré sa douceur , son intelli- 
gence et ses lumières, bien supérieures à celles 
des hommes de son temps, vécut cependant 
pendant tout son règne au milieu des révoltes 
et des guerres. Il apaisa la plupart des révoltes 
plutdt par le pardon que par la rigueur , qui 
avait si mal réussi à ses prédécesseurs. Ce- 
pendant il en eut sans cesse à comprimer, 



soit de la i)arl des Iiuliens , soit de ^elle des 
gouverneurs des provinces , soit de son vizir 
Beïran, soit enfin de son propre fils. Il rame- 
na sous sa puissance directe toutes les princi- 
pautés qui s'étaient antérieurement détachées 
du royaume de Delhi : les royaumes de Malva, 
de Guzerate, du Bengale et du Béhar, du Kash- 
mire et du Sindh. Le Dékan était depuis long- 
temps dans Tanarchie. Les chefs mahométans 
qui s'y étaient établis depuis les Gourides et les 
princes indigènes y étaient dans une lutte per- 
pétuelle. Acbar y entra, et le conquit jusqu'au 
sud du Godavery. Ce grand prince mourut en 
1605. Le premier il avait cherché à introduire 
quelque régularité dans l'administration de ses 
immenses États. Il en fit dresser la statistique 
détaillée, et modifia l'assiette de l'impôt de ma- 
nière à soulager les pauvres artisans. Ce fut 
sous son règne que les premiers missionnaires 
chrétiens parurent dans l'Inde; il les reçut 
bien , étant fort indifférent en matière de reli- 
gion; mais ils durent s'en retourner sans avoir 
fait de prosélytes. 

Pendant cette période la puissance des 
Portugais dans l'Inde avait atteint son apogée, 
et elle était déjà près de sa chute. Leurs posses- 
sions étaient , sur la côte occidentale de l'Hin- 
doustan : Diu dans la province de Guzerate , 
Daman à l'entrée du golfe de Cambay, Bassain, 
Bombay, Tschull, Goa et Salsette, Onore, Bar- 
celore, Manganore, Calicot, Cranganore, qui 
avait été auparavant une sorte de république 
juive, Cociun, Quilon, etc. ; sur la côte orien- 
taie, ils ne s'étaient établis qu'à Négapatam et 
à Méliapour. Ils possédaient en outre une foule 
d'Iles depuis la côte d'Afrique jusqu'aux mers 
de Chine. Tous leurs établissements étaient 
presque exclusivement commerciaux. Les 
Portugais turent souvent appelés par les par- 
tis à se mêler des affaires du Dékan ; mais ils 
ne conçurent jamais le désir d'étendre leurs 
possessions dans l'intérieur des terres; ils 
avaient assez à faire de proléger leurs posses- 
sions sur le littoral contre les attaques sans 
cesse renouvelées de leurs voisins. Enfin, Tu- 
uiondu Portugal avec l'Espagne amena la chute 
des colonies portugaises , qui furent dès lors 
exposées aux attaques de tous les ennemis de 
TEspagne. En 1595, Philippe II ayant interdit 
le port de Lisbonne aux Hollandais, ceux-ci 
commencèrent à aller eux-mêmes dans les In- 
des orientales ; on les reçut partout en amis , 
comme adversaires des Portugais, et en 1602 
ils remportèrent sur la flotte hispano-portugaise 
une victoirequi établit leurrépulation aux yeux 
des Indiens; enfin, la mêmeannée leur compa- 
guie privilégiée des Indes orientales fut fondée. 

Deux ans auparavant, le 23 septembre IGOO, 
la compagnie privilégiée des Indes orientales 
fondée en Angleterre par la reine Elisabeth 
avait tenu sa première assemblée et choisi treize 
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directeurs; le 31 décembre suivant elle avait 
obtenu sa charte. Mail» jusqu'en 1617 elle ne 
tenta que des essais. Son premier établis- 
sement n'eut lieu que sous le successeur 
d'Acbar. 

Quand ce prince laissa le trône à son 
Ato Mohammed Jehanghir (conquérant du 
monde), le royaume était divisé en quinze pro- 
vinces gouvernées par des vice-rois ou sou- 
babs, savoir : AUababad, Agra, Oude, Ajmir , 
Gettrate, Bebar, Bengale, Delhi , Caboul, La- 
hore , Mooltan , Mal va , Bérar , Kandeish et 
Abmednagar. Le règne de Jehanghir fut en tout 
semblable à celui de ses prédécesseurs ; il fut 
employé tout entier à comprimer les révoiles , 
soit des provinces, soit des fils de l'empereur 
hii-iDèine^ L'empereur triompha toujours par 
Paide d'un de ses généraux, un Rajpoute 
nommé Moliâbet (Mahdbhatta) ; mais , ex- 
dlé par sa favorite Mour-Mahal , il poussa Mo- 
hàbet à la révolte à force d'injuslices. Le gé- 
néral leTainquit et le fit prisonnier ; toutefois, 
il lui rendit la liberté , et le remit sur le trône. 
Jetiangliir n*eut pas plus tôt ressaisi le pouvoir 
qull fit jeter MohAbet dans les fers. Celui-ci 
s*écbappa, et rejoignit un des fils de Jelian- 
ghir. Shah Jehan, avec lequel il leva l'éten- 
dard de la révolte. La nM>rt de Jehanghir, en 
1628, les dispensa de pousser les choses jus- 
qu'à Kextrémité. Ce fut sous ce règne que les 
premiav Anglais parvinrent à la cour de Delhi. 
CétaieotMiidenhal(1606), Hawkins (I608)et 
Thomas Roe(1615). llsobtiurentà grand'peiue 
lapermissiondecommercer à Surate. Ils racon- 
tent dans leurs relations des merveilles du 
luxe déployé à la cour de Delhi. 

Shah Jehan commença son règne par faire 
massacrer toute la descendance mâle de la 
maison de Bftber , à Texception de ses propres 
fih. Il attaqua les Portugais, qui étaient tom- 
bés dans le mépris depuis qu'ils avaient clé 
battus par les Hollandais et par les Ani^lais. Il 
les assiégea dans Hougly , fit la garnison pri- 
sonnière, et tous ceux qui ne voulurent pas 
se convertir à l'islamisme furent mis à murt. 
Le dernier fils du sultan, Aureng/ob , qui 
commandait dans le Dékan, prit Hyderahad 
au rtH de Golconde , et força celui de liidja- 
pour à se soumettre. Le règne de Shali Jehan 
fut fort heureux pendant plus de vingians : 
ses quatre fils, élevés en guerriers, étaient tous 
vice-rois et possédaient une puissance impor- 
tante. Stiah Jehan étant tombé dangereusement 
naïade, Filné, Dara , s'empara des rênes du 
goavemement, et les trois autres, Shoudja, 
Hoaradet Aurengzeb les lui disputèrent. L'em- 
pereur revint à la santé , mais sa guèrison n'a- 
paisa point la révolte ; Dara seul lui rendit 
Pampire. Aurengzeb, qu'on a surnommé avec 
raison le Ricbard III de rOrîent, feignit de 
défendre son frère Mourad ; il se laissa attaquer 
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par Dara, ga^^na contre lui une bataille; puis, 
levant le masqne, lit prisonniers son père 
«i ses frères , et se Ht presser par les grands de 
monter sur le trône (1658). Shah Jehan fut 
gardé prisonnier dans un palais , mais traité 
avec toutes les apparences du respect ; il vécut 
ainsi jusqu'en 1666. 

Aurengzeb employa les premiers temps de 
son règne à réduire ses frères, qui s'étaient 
échappés et se soulevaient chacun de son 
côté. Quand il en fut venu à bout, il prolongea 
ses conquêtes jusqu'à l'Arracan. Il gouverna 
ses peuples avec assez de sagesse; mais son 
intolérance mahométane excita des soulève- 
ments parmi les Rajpoutes, et fht cause 
peut-être du principal événement de son 
règne, l'établissement du royaume des Mah- 
rattes. Les hahitanU du Mahdrâshtra 
(grand royaume) étaient soumis depuis trois 
cents ans; leur nom même était oublié, quand 
ils se révoltèrent, sous la conduite d'un aven- 
turier nommé .Si i;ri/i. Celui-ci commença par le 
brigandage , se fit peu k peu un petit royaume 
aux dépens de celui de Bidjapour,et enfin s'é- 
tendit sur toute la côte, depuis Goa jusqu'à Da- 
maoun. Il sut dans ces contrées montagneu- 
ses, et avec sa cavalerie légère , résister aux 
lourds cavaliers d'Aurengzeb. Après une sou 
mission apparente et des destins divers, il 
mourut en 1G80, au faite de sa puissance, et 
ayant étendu son royaume jusque dans le 
Carnatic. C'était un zélé disciple des brahma- 
nes, un Indien véritai)lc, et le sanscrit avait 
repris à sa cour la position oflicielle du persan 
à la cour du Grand Mogol. Ses successeurs ne 
surent pas continuer son œuvre ; son royaume 
tomba , à ea mort, dans l'anarchie , mais |iar- 
vint cependant à maintenir son indépendance 
contre Aureng/eb, qui lui fit une guerre sans 
relâche, et mourut à Abmednagar en 1707, âgé 
de quatre-vingt-quatorze ans, sans avoir pu 
parvenir à le dompter. 

Pondant la première moitié du dix-septième 
siècle, les Hollandais avaient peu agi ; mais pen- 
dant la seconde ils s'emparèrent des stalions 
portugaises sur les deux côtes de Coromandel 
et de Malabar, à l'exception de Goa. En 160* 
la compagnie française des Indes orientales se 
lorma ; elle acbela, on 1672, le district de Pon- 
dichéry au roi de Bidjapour. Pondicht^ry lut 
pris par les Hollandais en 1692; mais ils le 
restituèrent à la paix de Ryswick, en 1607. En 
1612 il s'institua une compagnie danoise, qt»i 
en 1616s'établit pir aritat à lianquebar. 

La compagnie anglaise avait élabli son pre- 
mier comptoir à Surate en I6i2. Llle se fortifia 
ensuite à Masulipatam, sur la cxUe de Coro- 
mandel. En 1633 elle obtint du Grand Mogol 
le droit de faire le commerce dans le Bengale. 
En 16i,7 elle s'établit à Madras. En 1661 le 
Portugal céda Bombay au roi d'Angleterre, qui 
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le céda» en 1067, ù la compaj;nie. En 1681 celle- 
ci nomma un gouverneur d'Hougly, dans le Ben' 
gale. En 1685 elle obtint le droil de se choisir 
un président, qui serait à la fois capitaine géné- 
ral el amiral de toutes ses forces dans l'Inde. 
Elle entreprit alors contre le nabab du Ben- 
gale une guerre qui fut à peu près sans résultat, 
car la cession de Calcutta qu'elle amena n'eut 
d'importance que plus tard. Pendant tout ce 
temps la compagnie fut menacée dans son exis- 
tence par des associations rivales , formées en 
Angleterre et en Ecosse ; mais elle finit par les 
absorber dans son sein. 

3® Décadence de V empire Mogol; luttes des 
Européens dans C Inde ; établissement 
définitif de la domination anglaise. 

Le mort d'Aurengzeb, en 1707, fut le signal 
de la rapide décadence de l'eropire Mogol. Son 
fils Bahadour-Shah ou Shah-Allam , qui lui 
succéda, eutà réprimer les soulèvements de ses 
Itères. Il se maintint dans le Dékan , mais il fut 
obligé de se contenter d'une soumission pres- 
que nominale de la part des Rajpoutes. D'ail- 
leurs il eut à combattre un nouvel ennemi, les 
Sikhs (sanscrit, çixa, disciple). C'était une 
secte nouvelle dans l'Inde. Fondée dans la pro- 
vince de Lahore, par un certain Nanaka, né en 
1469, c'était une tentative de fusion entre le 
mahométisme et le brahmanisme. Le fonds du 
dogme était le pur déisme, et le culte consistait 
en prières et en purifications. Jusqu'en 1600 les 
8ikhsse répandirent tranquillement sous la di- 
rection d'un grand prêtre {gourou). Mais Tinto- 
lérance mahomélane s'étant éveillée et leur gou- 
rou étant mort martyr en 1606, ils saisirent 
l'épée , et résistèrent sans succès , mais sans 
se laisser abattre. £n 1675, sous le dévot Âu- 
rengzeb, les persécutions redoublèrent, et 
leur gourou périt encore martyr. Son succes- 
seur fit d^ux une nation guerrière; ils profi- 
lèrent des troubles qui suivirent la mort 
tl'Aurengzeb pour descendre dans le Penjàb et 
soumettre toute la contrée entre le Sulledge et 
la Jumna. ils tuaient tous ceux qui ne se con- 
vertissaient pas , et ils auraient soumis Tliio- 
iloustan tout entier si Bahadour-Shah n'avait 
pas quitté le Dékaii pour marcher coutie eux 
eu 1709. 11 les défit; mais sa mort, arrivée 
on t7 1 2, empôclia leur complète soumission. 
Dans les troubles qui suivirent ils relevèrent 
la tête. En 1716 ils furent si bien battus, qu'il 
ue fut plus question d'eux pendant plus de 
trente ans. Mais ils ne cessèrent pas de vivre 
et de se recruter pendant ce temps-là. 

Le fils de Bahadour, Jehandar-Shafi, monta 
hhr le trône en 1712 Mais il fut, dès 1713, 
ri'iivcr^é par sou iieveni-'/roHA:-^,-, r, (|iii le fit 
■ ti.'iij îler, el monta sur h* UCv.c a :>a pi .<:e. Le 
" Jvcl emp'r*'ur «levail son i'li;\alioi» a «!«'iix 
ît..'ies,qiiiprciKuentIetiliedc>0HlehOin]e<cen- 



dants du prophète ; il tenta de se soustraire à 
lenr joug, mais ils le déposèrent en 1720, et 
mirent successiTement sur le trône trois ne- 
veux, et enfin un petit-fils de Babadom*, JfoAom- 
med-Shah. Celui-ci, aidé d'un omrah poissant, 
Nizam-Oul-Moulk, qui gouvernait le Dékan, 
renverssa les deux Séides. Dès 1723 Nizam, 
qoi avait été d'abord nommé \rizir, seretin 
dans le Dékan , où il se créa un État indépen- 
dant, qui a depuis gardé son nom ; Hyderabad 
en fut la capitale. Après avoir vécu d'abord 
assez paisiblement avec les Mabrattes, qui s'é- 
tendaient alors jusque dans le Malva et le Gii- 
zerate, il fut forcé, en 1739, de leur céder le 
Malva , à la suite d'une guerre qui les a? ait 
conduits jusqu'aux portes de Delhi. 

En 1739 Delhi souffrit une cruelle inTasion; 
le roi de Perse Nadir-Shah ( Thamas-KouU- 
Khan ) envahit l'Hindoustan, et s'avança sans 
éprouver de résistance jusque sous les murs de 
cette yiile ; les troupes du Grand Mogol tentè- 
rent une bataille; mais elles furent complète- 
ment battues : la ville fut pillée, et le vainqueur 
en emporta un butin d'environ 800 millions de 
francs. Nadir-Shah se retira, et ne garda que 
les provinces à l'ouest de l'Indus, Tatta et une 
partie du Moultan. 

L'empire se dissolvait. Les Rajpoutes se 
déclaraient indépendants. Les Jûts, peuplade 
montagnarde, s'établissaient entre Agra et Jay- 
pour. Alivcrdy-Khan s'était déclaré indépen- 
dant dans le Bengale, le Béhar et Orissa. Tout 
près de Delhi s'éleva la puissance des /?o/^i/to, 
race afghane. Ali^Bfahumedt leur chef, fonda 
en 1743 un petit royaume, qui s'appela le 
Rohilkund , si bien constitué, qu'il subsista 
après sa mort, en 1749, quoiqu'il ne laissât que 
des enfants en baH âge. Dans le Dékan, toujours 
partagé entre Nizam et les Mahrattes, le petit 
royaume de Mizorey qui jusque*là avait été 
tributaire, se rendit indépendant. 

En 1747 un Afghan nommé Ahdalli profita 
de la mort de Nadir-Shah pour se faire roi de 
l'Afghanistan et y fonder la dynastie des Du- 
rants. ICo 1748 il s'empara du Moultan et de 
Lahore, et les réunit à ses États. Cette môme an- 
née moururent Mohammed-Shah et Nizam ; 
ce dernier était à^é de cent quatre ans. 

Sous le (ils de Moljammed, Ahmed-Shah ^ 
les troubles redoublèrent : les Mahrattes , les 
Sikhs, les Rohillas, les Afghans, les Jâts rem- 
plirent le royaume de leurs luttes. Ahmed, dé- 
trôné par sou vi/ir, lut remplacé d'abord par 
Aulumghir, et enlin par Shah-Aulum, Sous ce 
dernier, la lutte que se livraient les Alghans et 
les Malirattps pourlenipire de l'Inde se ter- 
ii/ma par une victoire remportée par les Af- 
ç.\\ Jis a l'ai: put, tn. iTGi. Ils n'en profitèrent 
pa>, tl l.ii^>tjrtiit li'S Anglais en jvcueillir les 
huis : Sliah-Aïiiiini ie>la sur le trône; mais 
.-•j puissance ctail Jesojinais (iiiie; il moiiint 
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peoflioaMire, de la compagnie auglaise, qui 
eatretioit encore aujourd'hui à ses frais à Delhi 
un descendant du Grand Mogol. 

Repenoos l'histoire de la compagnie des 
Indes. En 1708 eUe se composait de trois 
pfésidonces indépendantes lesunes des autres, 
Booibsy, Madras et Calcutta, gouTemées 
cfascone par un président et un conseil nom- 
més par la compagnie. Depuis IMl jusqu*en 
1796 les conseils eurent toute la juridiction 
cifile et crimineUe. Kn 1726 ils devinrent 
cours d'appel; il y eut des tribunaux iofé- 
risuffi, et des tribunaux spéciaux pour juger 
les afliîirea àm indigènes , autant que possible 
d'après leofs lois et leurs coutumes. Les prési» 
écols commandaient en chef les forces mili- 
taires, qui consistaient en recrues anglaises, en 
déserlenrs de tous les peuples de l'Europe qui 
tfiient affaire dans l'Inde , en tapeuses ( on 
appelait ainsi les métis indo-portugais et les 
lidiens cathoUqnes ), et en indigènes disci- 
ptioés, qu'oD appelait cipayes (soldats). 
Chaque président représentait la compagnie 
auprès des étrangers. La compagnie anglaise 
troufi des riTalesdam la compagnie d'Ostende 
(t7 17- 1716), soutenue par l'empereur d'Al- 
lemagne, dans les compagnies suédoise (1731) 
et prussienne ( 1751 ). Mais ces rivalités furent 
sans influence sérieuse, aussi bien que les 
efforts de Pierre le Grand pour établir des rela- 
tioos de caravanes entre Astrakhan et l'Inde , 
par la Boukharie. 

En 1744 la guerre qui avait éclaté entre la 
France et PAngleterre s'étendit jusque dans 
rinde. Les établissements français étaieut sou- 
mis aussi à un gouverneur et à une compagnie. 
Lear centre était Pondlchéry. La Bourdonnais 
était gouverneur et Dupleix commandait la 
flotte. Si ces deux hommes eussent été d'accord 
et soutenus par la métropole, les choses auraient 
certainement tourné à leur avantage. Dupleix 
s'empara d'abord de Madras en 1 746, malgré la 
Bourdonnais, et en resta maître jusqu'en 1749. 
Douze cents Français battirent une armée in- 
nombrable de mores ou mahométans du Dékan 
a|)partenant au nabab du Carnatic. Cette pre- 
mière guerre entre les Français et les Anglais 
faàX en 1749, à la paix d'Aix-la-Chapelle. 

Cependant les troupes étaient restées en 
grand nombre dans le Dékan, et les deux peu- 
ples cbercliaient à en profiter en se mêlant des 
affaires des indigènes. Les Français réussirent 
eo 1751 à mettre sur le trône du Nizam leur 
prétendant, Salabut Jung^ qui eut pour minis- 
tre et pour conseiller un des Franç-ais les plus 
distingués de rinde, le marquis de Bussy. Grâce 
àDopleix, les Français devinrent ainsi presque 
maîtres du Dékan. Mais ils trouvèrent un ad- 
versaire digne d'eux dans l'Anglais Clive , le 
falnr fondateur de la puissance anglaise dans 
rinde, qui n'était encore que lienU-nant. C»;- 



pendant l'avantage restait aux Français, quand 
le cabinet de Versailles commit la faute in- 
qualifiable de rappeler Dupleix, et de conclure 
une paix, par suite de laquelle les deux com- 
pagnies renonçaient à s'immiscer dans les af- 
faires des indigènes, ce qui était, pour la 
France, renoncer aux avantages que Bussy lui 
avait procurés auprès du Nizam. Au reste, celte 
paix fut presque aossKdt rompue que conclue. 

En 1757 le Bengale fut pris déliniti ventent 
par les Anglais ( Voy, Bbngalb), et les Français, 
qui se-retrouvaient en guerre avec eux, furent 
expulsés deCbandemagor (ville de la lune). La 
gnerre recommença bientôt aussi dans le Car- 
natic. Les Français s'emparèrent de Trichina- 
poli. Une flotte leur arriva en 1758 : l'armée 
qu'elle portait était commandée par le comte 
de Lally, Irlandais réfugié. De son côté, Bussy, 
le grand Bussy, comme l'appellent les historiens 
anglais, était dans la position la plus favora- 
ble. Il avait replacé sur le trOne du Nitam Sa- 
labut Jung, qu'une conspiration en avait précé- 
demment renversé, et il régnait en réalité à la 
cour de ce souverain. De tout cela rien de bon 
ne fut tiré; Lally ne sut faire que des fautes : 
il commença par rappeler Bussy ; et son igno- 
rance, son mépris des usages indiens lui atti- 
rèretll la haine des indigènes; son année, 
sans argent, se révolta ; il n^eut qu'un seul suc- 
cès , la prise d'Arcot , oîi le fils de l'ancien na- 
bab futrétabli parles Français. Aucune de sos 
autres opérations ne réussit. En 1759, il perdit 
la bataille de Vandevash , et en 1761 les An- 
glais s'emparèrent de Pondichéry,après un long 
siège quMl soutint héroïquement. Enfin, il fut 
rappelé, condamné à mort et exécuté en 
17C6. Celle rigueur, du reste , excita une indi- 
gnalion générale : il n*avail jamais manqué à 
son devoir; toutes ses fautes élai«'nt l'œuvre 
involontaire d'un esprit orgueilleux et peu 
éclairé ; le seul coupable était le ministre qui 
l'avait choisi. D'Alembert a dit à son suj<'l : 
K Tout le monde avait le droit de le tuer, ex- 
cepté le bourreau. » 

De 1761 à 1707 l'Angleterre, débarrassée 
désormais des Français, raarcharapidement à 
la conquête de l'Inde. Le président du Ben- 
gale, lord Clive, soumit successivement le na- 
bab du Bengale et celui d'Oude. Shah-Aulum 
se mit sous la protection des Anglais ; il les con- 
firma dans leurs po.'^sessions et en reçut une 
pension. Dans le Dékan, les Anglais s'empa- 
rèrent des Circars du nord. 

A celle époque (I7C7) Hyder-AU régnai l dans 
le Mysore. Ce petit État, après avoir dépondu 
autrefois du grand royaume indien de Vijnya- 
nagara, était devenu indépendant sous des 
cliefs indiens. Sa couslitulion était la niAnu; 
que dans toute l'Inde : un R;\ja absolu ganh- 
a vue et gouverné par un ministre , sorte de 
mnire du palais. Htder-Alv sut profiler de- 
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luttes eiilrc le Râja et ses miuistroâ pour s'in- 
sinuer (1749-17CI) et devenir enAn le matlie 
du Mysore tout entier. II agrandit son royaume 
dans toutes lea directions. La conquête du Ma- 
labar aitirt contre lui le Nizam , le Carnatic et 
TAnj^leterre (1767). Après des succès balancés, 
il traita séparément avec les Anglais ; puis , en 
1769, il les força à la paix , en se portant brus- 
quement contre Madras , qui était alors sans 
défense. 

En 1773, la constitulion de la compagnie fut 
nu>difiée:on institua un gou?emeur général du 
Bengale, auquel furent subordonnées les autres 
présidences. Le premier gouverneur nommé 
(1774) fut Warren Hastings, déjà gouverneur 
du Bengale depuis 1772. On attendait beaucoup 
de lui pour relever le.s finances de4a compagnie, 
dont les recettes ne faisaient que couvrir les 
dépenses , et surtout pour rétablir ta moralité 
anglaise, compromise dans l'Inde par des abus 
et des vices de toute espèce. Toutes ces espé- 
rances lurent trompées. Après une longue et 
violente administration, Hastings trouva le sen^ 
timent public tellement soulevé contre lui en 
Angleterre, qu'il fut mis en accusation par la 
chambre des communes : il fut acquitté. 

Pendant legouveruementd'Hastings (1774- 
1785), rinde fut perpétuellement en guerre; 
d'abord, dans le nordi, les Mahrattes luttèrent 
contre lesKohilIas et le vice-roi d'Oude. Les 
Anglais aidèrent ce dernier, moyennant la 
cession du territoire de Bénarès ; puis , ils fu- 
rent appelés chez les Mahrattes eux-mômcs 
pour soutenir un premier ministre (Peishwa), 
qui sentait le pouvoir lui éclia[)per; ils en pro- 
fitèrent pour se faire livrer Salsette. En 1779 
la guerre se comphqua; ils eurent contre eux 
une partie des Mahrattes, le Mizam, Hyder-Ali, 
et les Français, avec qui la guerre avait recom- 
mencé et qu'ils retrouvaient dans l'armée du 
roi de Mysore. En 1782 Hyder-Ali mourut; 
sonûls Tippou-Saheb lui succéda. La paix se 
conclut avec la France , et, en 1784, avec Tip- 
pou, sans que rien fût gagné de part ou d'autre. 

Le successeur d'Haslings, lord CornwalliSy 
battit Tippou Salieb (1789- 1792), et lui enleva 
la moitié de son royaume. Mais ce courageux 
prince n'en fut pas abattu ; il s'aliia aux Fran- 
çais, qui malheureusement se bornèrent à lui 
promettre leur appui, et en 1799 une nouvelle 
expédition, conduite par un nouveau gouver- 
neur général, marquis de Wclleslcy y prit et 
détruisit son royaume et sa capitale, Seringapa- 
tam. Tippou périt dans la mêlée. Une partie de 
bon royaume fut partagée entre les Anglais 
et leur allié, le Nizam; le reste continua de 
former le royaume de Mysore. Les Anglais y 
mirent un descendant des anciens Râjas, mais 
ils eurent soin de ne pas hii laisser même Toni- 
bre de l'indépendance. 

De 1800 à 1805 les Anglais détrônèrent 



le viceioi d'Oude^ le roi de Taujore et les 
nababs de Surate et d'Arcot. Ils eurent à lutter 
contre deux chefs mahrattes, Sindia et Hol- 
car y qui s'étaient fait chacun un royaume dans 
le Malva; Arthur Wellesley, plus tard duc de 
Wellington, litcontreeux ses premières armes, 
lis furent forcés à la paix. 

Vers cette époque , la puissance du roi de 
Lahore, /{^<7?/e^Sm9^, commençait à s'élever. 
C^était le fils d'un chef d'une des douze con- 
fédérations sikhes. 11 perdit son père à l'âge 
de douze ans (1792). A dix-sept ans il se débar- 
rassa de la régence qui le gouvernait, et de- 
puis il saisit avec activité et promi>tilude tou- 
tes les occasions de s'agrandir. Le shah des 
Afghans lui céda Lahore. 11 profita des troubles 
qui régnaient chez les Afglians pour s'emparer 
de tous les pays situés en deçà de l'indus. 11 
soumit facilement ensuite tous les petits diets 
sikhes du Penjàb. Seulement il ne put venir à 
bout de ceux qui étaient au sud du Sutledje. 
Les Anglais les protégaient, et avaient pris à 
Loudiana une position militaire qui devint la 
limite des possessions de Runjet( 1808). Le roi 
de Lahore, aussi prudent qu'entreprenant, 
sut passer tout son règne (mort en 1839) sans 
avoir jamais affaire à ses puissants voisins. Ses 
grandes luttes furent toujours , soit avec les 
petits chefs sikhes, soit avec les Afghans, aux- 
quels il prit le Moultan (1818) et le Kash- 
mire(18l9). 

La dernière lutte importante des Indiens 
contre la compagnie anglaise eut lieu de I81â 
à 1 818. Le gouverneur général, marquis d* Has- 
tings, eut à combattre une cx)alilion de tous les 
Étals indépendants de l'Inde, ayant les Mah- 
rattes à leur tête. La guerre finit par la des- 
truction complète de l'empire Mahralle et 
par la soumission réelle des États de Sindia, 
Holcar, Bérar, etc., auxquels on ne laissa 
qu'une indépendance nominale. Depuis ce 
temps Pinde entière est soumise aux Anglais, 
et ils n'y ont plus qu'à comprimer des révoltes 
de temps en temps. 

En 183'i, sous le gouvernement de lord 
Ben tmc k f qui à\a.\l succédé, après lord Am- 
herstf au marquis d'Hastin^^s, l'Inde Anglaise 
était divisée en quatre parties : la pré^iflence 
du Bengale, dont on avait détaché la lieule- 
nance d'Agra; la présidence de Madras; celle 
de Bombay. Ces quatre divisions contenaient 
514,000 milles carrés anglais, et 100 millions 
d'habitants. L'Ansletc^rre payait à des princes 
indiens dépossédés des pensions pour plus 
d'un million de livres slerliuf^. En outre, sons 
le titre d'États tenus en subside, dix princi- 
pautés, comme Oude, llyderabad, Culch, My- 
sore, etc., recevaient garnison cl devaient 
entretenir des troupes subsidiaires aux ordres 
de la compagnie. Celle-ci tenait, sous le titre 
d'Étals protégés, cl avec l'obligation de lui 
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somneUre toutes leurs aiîaires extérieures, le 
royauiae de Sikkim , situé entre le Népal , le 
BboutsQ et le Bengale, les Stkhes rnootaguards 
de la rive gauche du Sutiedje, les Rajpoutes, 
les Jftts, le Bnudeleund, le Malva, Guzerate et 
les États de la côte de Malabar. 11 ne restait 
indépendants que les États de Runjet-Singh , 
le NépAly le Sindia et les amirs du Scinde. 

D^MUS lors, et sous les gouvernements suc- 
cessiiiBde lord Auckland^ Iwà Ellenboraugh 
et sir Henry Bardinge, la puissance anglaise 
a continué de s'étendre dans Tlnde. Son atten- 
tion s'est tournée vers le nord et Touest, où 
elle craint les attaques de la Russie. £Ile a 
soumis les tmirs du Scinde, et elle occupe 
maintenant tout le cours de l'indus. Elle a 
profit des troubles de rAfghanistan ( Voy. 
ce mot) pour intervenir dans les affaires 
de ce pays. Enfin tout récemment (décem- 
bre 1846), elle vient de prendre le protectorat 
du Penjàb et d'y introduire ses troupes, sous 
le prétexte de la tutelle du ils mineur de 
Runjet-Singb , et au grand contentement de 
toute la population, qui y voit la fm des guer- 
res civiles incessantes qui ravagent les États 
de rorient pendant les minorités. 

L'Angleterre possède aujourd'liui Tinile en- 
tière , comme Tout possédée Açôka et Samu- 
dragupta;el l'Inde a retrouvé la paix , qu'elle 
avait perdue depuis neuf cents ans. Maintenant 
elle entre dans une vie nouvelle; il laut que, sous 
la tutelle du plus colonisateur de tous les peu- 
ples de l'Europe, elle retrouve sa personnalité 
et son énergie, perdues depuis tant de siècles. 
Mais on ne doit rien espérer d'elle que dans 
la mesure de ses propres forces ; et, par exem- 
ple, ce serait une clùmère , que l'événement 
dément tous les jours, que de compter la ren- 
dre chrétienne. Cependant c'est par la reli- 
(^on que se relèvera ce pays, essentiellement 
religieux ; et si le brahmanisme est un obs- 
tacle à la civilisation indienne, ce qu'il fau- 
drait souhaiter ce serait que les Anglais fus- 
ant assez exempts de préjugés pour y favo- 
riser la renaissance d'un bouddhisme épuré, 
celte religion supérieure, qui est née dans Ti ndo 
même, et qui est parfaitement adaptée à son 
esprit. 

L'Angleterre a rendu h l'Inde un service évi- 
dent : elle l'a délivrée des guerres intestines 
qui la déclûraient depuis l'origine do son hi.'v- 
toire; elle lui a donné une police et une admi- 
uislration. Cependant tout n'est pas à louer 
dans Taction que l'Angleterre exerce sur sa 
conquête. Son gouvernement n'est, en ddim- 
li¥e, qu'une compagnie de marchands, dont 
l'unique souci est de gagner de l'argen! ; et s'il 
fait quelque bien au peuple confpiis, c'est par 
accident, et sans qu'il s'en soit pro[K>sé le but. 
Ainsi rinduslvie des ololfes de coldii , jadis si 
Morissante daii> l'Inde, e>l iDaintcuinl aimu- 



lée au profit de Mancliester. Sauf quelques ef- 
forts protestants, qui réussissent peu, les An- 
glais n'essayent pas d'influer moralement sur 
les Indiens ; ils ne se mêlent jamais à eux par 
le mariage ; ils se sont même interdit la pos- 
session des terres, comme s'ils ne croyaient 
pas eux-mêmes an caractère permanent de 
leur domination. On doit donc regarder la pé- 
riode actuelle comme une phase nécessaire, 
mais transitoire, de l'histoire indienne, et at- 
tendre encore la régénération de ce grand peu- 
ple, l'alné de tous les autres dans la civilisation. 
Les traités de 1814 et 1815 ont rendu à la 
France les derniers débris de ses anciennes 
possessions indiennes, qui sont Pondichéry , 
Karikal, Yanaon sur la côte de Coromandel, 
Mahé sur la côte de Malabar, Chandernagor 
dans le Bengale , et sept loges ou comptoirs 
dans différentes villes der côtes. Tous ces 
établissements sont sans aucune importance, 
et, si Pon excepte Pondichéry , à peu près 
abandonnés. 

8 IV. - InstiiadODs de l*lnde. 

1° Castes. 

Nous avons déjà vu , au commencement de 
cet article, l'organisation primitive des cas- 
tes indieunes. Le peuple Arya lui-même for- 
mait la troisième caste sons le nom d'Aryas 
ou Valçyas; la deuxième était formée parles 
chefs militaires des tribus conquérantes, par 
les nobilesy les Xattras ou Xattriyas ; les 
prêtres ou Brahmanes composaient la première 
chez ce peuple, où dominait le point de vue re- 
ligieux ;et enfin dans la quatrième étaient re- 
légués tous les hommes de race différente des 
Aryas, tous ceux des vaincus qui étaient en- 
trés dans le cercle de la vie indienne; c'étaient 
les Çùdras. 

il est impossible d'assigner une date exacte 
à cette organisation. Elle dut être Iongtem|»s 
un fait avant d'être érigée en droit. Les prê- 
tres durent travailler constamment à lui don- 
ner une base Ihéologique. Suivant eux, les 
brahmanes sont issus de la tête de Brahma , 
les Xattriyas de ses bras , les Vaîçyas de ses 
cuisses et les Çùdras de ses os. Nul ne peut se 
plaindre d'une destinée qui résulte des actes 
accomplis dans les existences antérieures , et 
cliaciin , en accomplissant les devoirs de sa 
caste, a l'espoir de s'élever , dans une vie fu- 
ture . à une caste supérieure. Les castes sont 
héréditaires; elles s'appellent ^flya/ai {gcn- 
k's) ou Varani (couleurs). 

Historiquement, cette division al)Soliie a- 
t-elle jamais été observée d'une façon rigou- 
reuse? Daiisl'anli'piiléon Irouvede nombreux 
exemples île personnages qui se sont élevés h 
nue caste supérieure a celle dans laquelle ils 
étaient nés, qui, par exemple, sont devenus 
lîialimune^ maigre leur nai^sance. Voilà pour 
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Phérédilé. Quant au principe de la séparalion 
ôes fonctiona, il n'était pas at»olo ; le oiaStre 
(le riude au temps d'Alexandre était un Çft- 
dra. Il en était peut-être de même de Clian- 
draguptaet des races royales qui succédèrent 
aux Nandas. On cetroufe partout les traces 
d'une grande lutte entre les Xattriyas et les 
Bralimanes. l^es droits attachés aux castes 
n'étaient pas toujours plus respectés; ainsi la 
prétention des Bralin^anes de ne jamais être 
mis à mort était transgressée par les princes 
même les plus dévots. £b supposant donc 
que les lois absolues des castes aient été en 
vigueur un instant , au moment du plus com- 
plet développement du braJimauisnre, tcts l'an 
1000 av. J. C, deux tendances opposées ont 
dû bientôt les ébranler. D'un côté Tesprit d'hé- 
rédité et d'individualisation , fractionnant les 
castes à l'infini (déjà les Grecs en comptaient 
sept et plus) ; et de l'auire, le principe de Thu- 
inauilé et de l'égalité, se faisant jour peu 
à peu, par la philosophie et par le boud- 
dhisme. La recrudescence du brahmanisme 
à partir du troisième siècle av. J. C. mil 
obstacle à ce double mouvement. C'est de 
là que nous devons dater au moins la forme 
extérieure sous laquelle nous est parvenue l'or- 
ganisation des quatre castes. Mais, en même 
temps, le bouddhisme régnait aussi sur Tlnde 
avec la dynastie Maurya. On peut voir son œu- 
vre dans la disparition presque absolue des 
Xattriyas et des Vatçyas , aujourd'hui achevée. 
Ils se sont perdus dans les Çûdras. Il n'est 
resté de pur que la caste des Brahmanes. Les 
Jtajpoutes eux-mêmes descendent bien des 
(ois de Canoge, mais non des Xattriyas. Pour 
remplacer cet ancien ordre de choses, les peu- 
ples soumis et les Indiens déchus ont formé 
un nombre infini de castes mêlées, et l'esprit 
d'hcré«lité ena fait presque autant que des pro- 
fessions. 

Kliidions plus particulièrement l'organisa- 
lion des quatre casles, laquelle a été, au moins 
« onime idéal, le type le i»lus parfait des iiisti- 
) niions indiennes. Les trois premières , outre 
1.1 naissance, imposaient dans la jeunesse une 
nnliation dont lesi^ne élait de porter im cor- 
don eu écliarpe de l'épanje franche au ctMé 
droit. Le cordon des Bialunanes était de colon, 
«•eini des Xhtlriyas de clianvre,el celui des 
Vatçyas de laine. Celle initiation faisait don- 
ner aux trois casles snj)6rieures le nom de 
deux fois iK^s ( Dv/Jas). 

Enpriiicipe le maiia^eélail interdit entre les 
• j.stes. Cependant, en fait, les mariages mixtes 
riaient tolérés pourvu que la jcmme fût tou- 
lotns d'une caste inlérieure «i celle de son mari. 
Mais les enfants (pii en pri>venaicnl r.»(mai('nt 
«les castes intermédiaires. Uit^n n'est plusin;^é- 
nicux souvent (pie les efVoils de la loi do 
Manou (loiir donner ii ros inlenné'ii.'tres des 



professions ea rapport exact avec leur position. 
Ainsi le fils d'un Brahmane et d'une Xattriya 
étudiera les sciences militaires ; ceHil d'un Xat- 
triya et d'une Valçya, la musique, l'astronomie 
et l'éducation des troupeaux, etc. Nous ne bous 
arrêterons pas à toutes ces distmctions , qui 
n'ont probablement jamais passé de la théorie 
aux faits. 

D'après la loi de Manou, les fonctioDS 
des brfthnaanes sont de lire les Yédas et de 
les expliquer , d'offrir des sacrifices el de pré- 
sider à ceux qui sont offerts par les autres 
castes, de donner et de recevoir des aumônes. 
En cas de besoin, ils peuvent remplbr les 
fonctions duXattriya et même celles du Val- 
çya. Dans les cours ils devaient occuper tous 
les hauts emplois, et à eux seuls appartenaient 
les professions lettrées. Leurs terres étaient 
exemptes d'impôts. A leur tête, dans chaque 
Élat, était placé un gourou entretenu aux frais 
du prince. La vie ascétique était l'état le plus 
respecté qu'ils pussent embrasser. Par suite 
de la tendance au fractionnement que nous» 
avons signalée, ils se sont divisés dans tes 
temps modernes en une foule de sous-castes. 
Us ont continué, sous les mahométans, à 
remplir les grands emplois de l'administration, 
surtout pour ce qui concerne les finances. 
Aujourd'hui , sous les Anglais , ils font à peu 
près tous les métiers , suivant leur axiome fa- 
vori , que M pour le ventre on joue tous les 
rôles, b Ils sont administrateurs , médecins , 
soldats, marchands, courriers, et même es- 
pions. Dans leurs temples ils continuent d'ex- 
ploiter sans conscience ta crédulité et l'idolà- 
trle de leurs compatriotes. 

Nous avons déjà vu quels étaient les fonc- 
tions et les devoirs des Xattriyas et des Val- 
vyas, et comment ils se sont perdus dans les 
Çûdras. 

Les Çûdras avaient pour devoir, en théorie, 
de servir les dvijas. Pour vivre eux-mêmes ils 
pouvaient exercer des métiers, mais il leur 
était défendu de rien amasser. La lecture et 
l'audition des védas, ré.M'rvée aux castes supé- 
rieures, leur était interdite; ils ne pouvaient 
oiïrirquedepelitssacrifices personnels. Aujour- 
d'iuiitous les travaux matériels leur appartien- 
nent, et ils sont divisés en corporations hé- 
réditaires organisées d'après les métiers, et 
que les Européens appellent castes. Chacune 
a ses signes et ses usages, et elles varient .se- 
lon les localités. Cette orjianisation a tout à 
fait remplacé aujourd'hui l'ancienne division 
en quatre castes. 

Kn dehors de toute caste, on trouvait an- 
tienniMuent les Cftanddlds (descendants des 
Cluuidas ou mauvais génies ) , el Ton trouve 
encore aujourd'hui Ks Parias , cl d'autres 
rares moins iniporlanles. liCS Ciiandàlûs ap- 
|tUMiï^*'nl dôj;\ d.ms la litlÔKiturc ancienne 
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de riAde (1). Tout rapport avec eux éUil 
one aoeiUiire» qui pooTBit entraîner la dé- 
chéasee de la catte. Us Tivaient kun des 
boumes, etquaod ils entraient dans les mes 
d'one vile» ils avaient annoncer lenr pré- 
sesee en finppant sur une planctiette, pour 
qae chacun pût fuir leur passage. Telle est 
eneore anjowdtiui la condition des Parias 
dans le Dékan, dont ils (tarent originairement 
les maîtres, si f on en croit la tradition indienne. 
ABcane péaafité n'est indiquée dans les codes 
indiens contre ceui qui les tuent Dans la plu- 
part des province», ils ne peuvent pas culti- 
ver de terres à leur compte, mais on les em- 
ploie noTennant le salaire le plus mince. Ils 
sont très-nombreux, et forment avec les Cha' 
kau(Wfé6en) le quart de la population. La 
eroyanoe à la métempsycose , à une vie pas- 
sée casse de leurconditiondan8celle-ci,etàune 
fie Mure qui devra être la récompense du 
présent , fait qu'ils ne songent ni à se plaindre 
ni à se révolter. Leur paresse est extrême , et 
ils ne font aucun effort pour s'aCTraochir de 
lenr profonde misère. Dans les provinces où 
ils ont des (erres à cultiver pour leur compte, 
ib en font à peine pour se nourrir la moitié de 
Tannée. L'abjection dans laquelle on les main- 
tient développe chez eux la brutalité, la pa- 
resse et rivrognerie ; mais ce que les Indiens 
leur reprochent surtout, c'est de manger les 
bestiaux morts. Ils sont du reste traités diver- 
sement dans les différentes provinces. Au 
Malabar ils sont serfs attachés à la glèbe, et 
tans possibilité légale d'affranchissement ; mais 
à mesure qu'on remonte vers le nord , le sen- 
timent contre eux s'affaiblit davantage, jus- 
qu'à ce que, tout à fait au nord , là où la con- 
quête musulmane a laissé le plus de traces , 
il disparût complètement. 

2*» Gouvernement 

Le gouvernement de l'Iode sous les dynas- 
ties indigènes était le despotisme oriental 
par, mais limité très-étroitement par les lois 
religieuses et par la coutume. Au-dessous du 
roi les offices publics ont eu presque toujours 
la tendance féodale à l'hérédité. La plupart 
de ces offices se rapportent uniquement à la 
guerre ou à la perception des impôts. Pour le 
reste, les communes étaient à peu près in 
dépendantes. Chacune d'elles avait en général 
les douze fonctiounaires publics dont It^s noms 
suivent : un juge ; un percepteur ; deux gar- 
diens, Tiin pour le village et l'autre pour les 
limites des champs; un directeur des eaux , 
diargé de les distribuer des cours d'eau ou 
des réservoirs sur les champs; un astrolo- 
gue pour fixer l'époque des travaux des 
ctiamps ; un forgeron; un charpentier; un po- 
tier; un blanchisseur; un barbier; un oiTovrc. 
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Ces fonctionnaires recevaient en payement de 
leurs services soit des denrées en natut«, 
soit une certaine qnantttéde terres commu- 
nales. 

Le flottvemementdes musulmans fut encore 
plus despotique que cehii des rois indiens, et 
il n'était Mmilé ni par la loi ni par la coutume, 
mais seulcDient par la nécessité et par la 
crainte des révoltes. L'Angleterre a remplacé 
tout cela par les savantes complications de 
Tadminislration moderne. Le fond de cette 
organisation est un gouverneur général, ayant 
à peu près les pouvoirs d'un vice-roi , et à 
côté de lui un conseil consultatif. Le gouver- 
nement indien est soumis en Angleterre aux 
actionnaires de la Ck>mpagnie ( Court oj 
proprielors. Court cf (Ureetors ) , et à 
l'État (Board of eontrol ). Les hnpOts perçus 
par les Anglais frappent les terres, les biens de 
toute espèce , le sel , l'opium , etc. Quoiqu'ils 
absorbent près de la moitié .du produit des 
terres indiennes , ils ne suffisent pas encore à 
couvrir les dépenses, et en 1833 la dette in- 
dienne s'élevait déjà à 45 millions sterling. 

^ 3« Droit, 

Au temps de Mégasthèoe il n'y avait pas 
encore de loi écrite, et l'on jugeait d'après la 
coutume. La loi de Manou existait peut-être 
depuis longtemps à l'état de fragments tradi- 
tionnels, mais elle ne dut être composée 
telle qu'elle nous est parvenue que lors de 
la renaissance du brahmanisme à Caooge , 
après Açêka ; c'est ce que prouve la mention 
faite dans les lois de Manou des Grecs syriens 
( Yavanas) comme voisins de l'Iode. La justice 
était rendue, soit par le roi, soit par des tribu- 
naux institués par lui et qui décidaient éga- 
lement au civil et au criminel, soit par le 
juge communal , soit par des arbitres choisis 
successivement par la famille, par la caste , et 
par tous les concitoyens des parties , et for- 
mant ainsi trois degrés de juridiction. Quand 
les autres moyens de preuve manquaient ou 
avait recoursaux épreuves judiciaires par l'eau, 
par le feu, parle fer rouge, par l'huile bouillante, 
par le poison , etc. On connaissait aussi le 
serment judiciaire et la preuve par témoins. 
Les formes indiennes de l'adminislralion de la 
justice subsistèrent en partie sous la domina- 
lion mo^'ole. Les grands tribunaux furent sciils 
remplacés par l'arbitraire du juge umsuimaa, 
et laiitiis que la justice indienne subsistait pour 
les rapports des indigènes entre eux, la co- 
ru pilon ré;;na si exclusivement dajis les rap- 
poils des deux races, que les Arit;l.iis lrouvè« 
lent tout sentiment dn la justice (Hciiit dans 
ce pays, quand ils le conquirent ; et un des 
services les plus grands qu'ils lui rendirent liil 
de la rfconslituer. Ils y sont arrivés au 
movLMi d'une .Ni;^<? cornliinais«)n d<-s tribunaux 
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gènes. Le plug souvent la justice est rendue aux 
Indiens par 110 juge anglais assisté d'assesseurs 
indigènes, heureuse combinaison qui assure 
la bonne justice par le concours de Téquité 
européenne et de la connaissance parfaite des 
lois et des coutumes du pays. 

Les septième et huitième livres de ia loi de 
Manou contiennent un code complet de droit 
privé, où les lois criminelles et civiles sont mê- 
lées sans ordre et se succèdent sans méthode. 
La loi des contrats n*y offre rien de particulier ; 
elle indique par sa sagesse et par les détails 
qu'elle renferme un état assez avancé du 
peuple chez lequel elle s'est développée. 
Comme il arrive presque toujours, c'est à 
propos du mariage , de la paternité et des suc* 
cessions que les lois indiennes se spécialisent 
surtout. Le mariage est L'objet de prescriptions 
minutieuses. La polygamie n^est pas défendue, 
mais l'antique usage était la monogamie. 
L'homme peut épouser une femme de sa caste 
ou d'une caste inférieure à la sienne ; il n'y a 
d'inlefdit que le mariage d'une femme de 
caste supérieure avec un homme de caste 
inférieure ; mais de tous les mariages le plus 
favorisé est celui qui a lieu entre égaux. La 
femme ne peut se remarier sans honte. 

Les Indiens attachaient une extrême im- 
portance à la paternité. Ils regardaient comme 
un grand malheur de mourir sans enfants mâ- 
les. On retrouve dans la loi indienne la cou- 
tume juive, suivant laquelle le frère d'un 
homme morl pouvait s'approcher de la vcnvo 
pour susciter des enfants à son (rùre. 

Les biens d'un mort se partagent également 
entre les enfants de la môme mère on entre 
ceux dont les mères sont de la njème caste, 
sinon dans une proportion qui attribue la plus 
forte part aux enfants delà mère de caste su pé- 
Heure. L'alnéû droit, avant partage, à un cer- 
tain préciput; el il peut môme, s'il le préfère, 
remplacer le i)ère de famille et continuer à sa 
place l'indivision avecses frères. Les filles sont 
exclues par les (ils , sauf une dot et des ali- 
ments. A défaut de (ils, les filles héritent, puis 
la veuve, puis les ascendants, les frères, les 
parents éloignés, elenlin le précepteur spirituel 
ou l'élève du défunt. 

Les bornes de ce travail nous intenliseut de 
plus amples détails. Nous ne pouvons que 
renvoyer le lecteur aux lois de Manou, dont il 
existe une traduction française (l). Ce code 
tout entier porte remproinle sacerdolale ; par- 
loulles prétentions des brahmanes y sont |>ré- 
bcntées comme l'objet principal de la loi. Le 
^irahmanc y a toujours les premiers hom)enrs, 
les plus grands prolils elles peines les pins lé- 
{;èrcs. La distinction desquatre castes) est ob- 
servée avec riguonr. Du reste , là où des idées 



religieuses ne l'ont pas modifié, le droit civil , 
comparé avec celui de l'Occident, parait beau- 
coup plutôt incomplet qu'étrange. Les lois 
civiles de la Judée étalent certainement bien 
plus loin des nôtres que celles de l'Inde. La 
communauté d'origine de la grande famille 
indo-européenne se retrouve jusque dans les 
germes du droit. La loi de Manou est loin 
d'avoir toujours été l'unique source du droit 
indien ; nous avons déjà vu combien la pra- 
tique s'écartait de ses prescriptions quant an 
droit public; il en fut de même pour le droit 
privé. Cependant on y trouve une fidèle image 
de ce qui en constituait le fond, et c^cst 
surtout le côté brahmanique et religieux qui 
s'y montre exagéré. 

Le droit civil hidien s'est très-peu modi- 
fié sous l'empire des étrangers, qui ont toujours 
laissé aux vaincus l'usage de leurs lois; et 
tel est encore aujourdMmi le principe qui di- 
rige la conduite des Anglais dans l'Inde. 
4** Organisation militaire. 

Dans l'antiquité les Xattriyas seuls portaient 
les armes. Depuis leur extinction, ceux qui les 
ont remplacés sont devenus eux-mêmes cas les 
militaires, suivant la tendance indienne à ren- 
dre les professions héréditaires. Tels sont les 
Rajpoutes, les Jàts, etc. Ces troupes étaient 
entretenues au moyen de concessions de terres 
faites à leurs chefs ; c'était une véritable orga- 
nisation féodale. 

Les conquérants musulmans tirèrent leurs 
troupes, soit de leur propre race , soit de celle 
des montagnards afghans. Aujourd'hui l'An- 
gleterre entretient une arnjée de 200,000 hom- 
mes, dont plus des trois quarts sont exclusive- 
ment indiens. Celle armée prouve , par sa 
bravoure et par sa discipline, que ce n'est pas 
le courage mais la direction et l'organisation 
qui ont manqué autrefois aux Indiens pOtir 
défendre leur pays. Sa création est à la fois 
profitable aux Anglais, el à l'Inde elle-même 
dont elle prépare peut-être la régénération. 

5" Sciences et arts. 

Suivant certains savants, l'Inde n'aurait 
eu aucune espèce d'initiative quant aux 
sciences; elle aurait tout reçu de l'Occident, 
el tout défiguré. Celte assertion, contredite 
par les faits, n'«'sl qu'une de ces fins de non 
recevoir à l'usage des gens qui veulent se 
dispenser d'étudier un peuple. Ou ne compren- 
drait pas, en effet, comment les Indiens, qui 
mt'i»risaienl tant les étrangers et qtii s'en te- 
naient si soignensementà l'écart, surtout pon- 
(]aiill'anli(piilé,lcin- auraient tonl emprunte. Il 
faut donc admettre cliCA eux un nronveinont 
hcienliliqne original, encore peu éludié il est 
vrai, mais qm; Iciu" gcnic specnialil doit icn- 
.Im- loul a lait digne de notre alUnlinn. 

I..' i !ul>'::'^i»hi" , par hi'pi< llr il faudrait 
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oommeocer, a él^ éé^ trailée dans ce diction- 
mire à rarticJe Brahhanisiie. 

iM mathématiques furent un des objets 
prindpaox de la spéculation indienne. Si Ton 
peit coolester que i 'origine de notre système de 
namératioQ remonte jusqu'à eux ( Voyez fart. 
Cmmi), au moins faut*i] reconnaître que c'est 
cbezeox qu'a pris naissance l'algèbre, qui nous 
a été transmise indirectement par les Arabes. 
AQ troisième siècle après J. C, Aryahhattd 
résolnit d^à les équations du premier degré 
à deux inconnues ; plus tard , au septième siè- 
cle, Brahmaçupta, et au douzième, Bha- 
skara Acharya, résolfaieut les équations des 
degrés supérieurs et avaient l'idée de l'analyse 
géométrique. 

Llnde n'a que peu ou point d'astronomie 
originale. En reTanebe l'astrologie y a fleuri 
de toDt lempa. 

La médecine indienne s'est assez bien déve- 
loppée. On y trouve quelques bonnes observa- 
tions de symptômes, quelques bonnes prati- 
ques, comme Tinoculation, et même de» opé- 
ratioos chirurgicales bien conçues , comme la 
eatancte et la rbinoplastie. 

ÀrekUectwre et arts plastiques. Il ne peut 
guère être question dans l'iode que de mo- 
nnmeots religieux. Avant le bouddhisme, les 
Indiens n'avaient pas de temples ; ils leur préfé- 
raient les forêts sanctifiées par les anachorètes. 
Qoaol aox images de la divinité , mépi isées 
des lettrés, elles n'étaient en usage sans doute 
qoe dans les classes grossières , et elles y par- 
ticipaient, par la ODonstruosité de leurs formes, 
de l'idée de l'infini qui domine dans toutes les 
conœpUoDS religieuses de l'Inde. Le bouddhis- 
me, par b réunion des religieux dans des cou- 
rents, et par le culte des reliques, favorisa 
fetsor de l'architecture. Les plus anciens tem- 
ples de l'Inde sont bouddhiques ; ce sont les stù- 
pis et les grotte fameuses de Ghauli , d'EI- 
lora, etc. L'art grec dut aussi , à partir d'A- 
lexaodre, exercer sur l'Inde une certaine in- 
iloeoce. Le brahmanisme, lors de sa recrudcs- 
ceoce, imita le bouddhisme , et il emprunta 
aoi stupas la forme de ses pagodes. Les ma- 
bofflétaos introduisirent à leur tour dans TJnde 
leur style religieux , qui par son mélange avec 
Part indien a peut-être formé le style maures- 
que. Aujourd'hui l'art , comme le reste , subit 
daos l'Inde rmfluence exclusive de l'Euroiie. 

TWod. Benfey, dans VÀllgemeinc Enryriopn'dn' 
ifT lyiuenshaften und KunstCy von J. .s. hrsh mid 
J. Graber. art. Indien. 

I>iiboU de Jancif^ny et Xavier Raymond, VIndr, 
^n%\'Vnit^tpittorfsqur, publie psr MM I". I)id.»t. 

ColUn de Bar, Histoire df l Inde amivunc it viu- 
icrne; Paris iai4, s vol. in-u'. 

Ijcrolx de Mariée, liistuxre de i/udc ancwnjic rt 
r»«4ernf, Parla, iiw«, « vol. in -a». 

UoDUromincry Martin. IJic histonj, anlinh^K .> . 
'f'-jraphff. and sialutm <•/ ffisfcrii India; I imi 
'- 'n, i3;g. 5 Toi. in-8". 



Peter tos Bofalen, Dm alte IndiêH^ nU bes&nderer 
Bûckâ au/ jEgypten dargeêtelU; Kœoigsberg. luo, 
s vol. In-s*. 

Heereo, De la politique et du ecmmêrce des peu- 
plas de Fantiguité, trad. de t'aUeut. par Suckaa; 
Paris, tn-a», tome III. 

Karl Ritter, Erdkunde von Asien ( Géographie de 
PAsle),tome IV, in-a». 

CbritUaD Latsen, Commentatio geoçraphiea atque 
historica de Pentapotamia itidica ; Bodd, ia«7. -— 
Indische Âltertumskûnde ; Rono, i84s. — Zeit- 
schrift/ûr die Kûnde des Morgenlande, etc. 

K. Burnouf, Introduction à l'histoire du tmddhitme 
indien; Paris, \%a\, ia-40. 

Barchoa de Penhoen. Histoire de la conquête et 
de la fondation de Vempire anglais dans Vlnde; 
Paris, 1841, ToL in-«°. 

Milt. The nutory 0/ British India; LondoD, it«, 
«vol. io-a«. 

Foyet eo oatre les Âsiatie Besearehes de Calcotta, 
VAsiatie Journal ée Londres, les recueils des So- 
ciétés asiaUques de Paris et du Bengale, etc. 

F. Baourt. 
iifDE. (Linguistique,) Si le sanscrit, à en 
juger d'après les traces qu'il a laissées dans 
un grand nombre des dialectes populaires de 
la presqu'île indienne, a pu être autrefois 
la langue dommante de cette vaste contrée , 
on doit reconnaître qu'il a existé aussi de toute 
antiquité dans l'Inde plusieurs idiomes parti- 
culiers aux aborigènes , et sans rapport d'ori- 
gine avec celui qu'y apporta, à une époque in- 
connue, la race brahmanique. Ces idiomes, ou 
du moins ceux dans lesquels se sont perpétués 
leurs restes , sont désignés dans les auteurs 
par le nom générique de prdcrit. Mais , dans 
l'état où nous les connaissons, plusieurs oui 
fait au sanscrit des emprunts tellement con- 
sidérables , qu'ils n'en semblent plus que des 
dérivés, altérés à divers degrés. Ou a compté 
dix principaux idiomes de ce genre. Ce sont 
le pendjabi , le canodje , le bengali , le mitila 
ou tiriiout du Béliar septentrional, le té- 
linga, parlé dans le nord-est de la péninsule ; 
le guzarati , usité au nord-ouest ; le taiiioul, 
qui étend son domaine le long de la cO(e de 
Coromandel, du pays d'Orissa au cap Co- 
morin ,el dont le malabar peut être regardé 
comme le rameau occidental; le mahratte, 
ayant cours entre les fleuves Nerbudda et 
Kriclma; le karnatique ou canara, parié au 
centre du Dékan, notamment sur le plateau 
(le Maissour. Le tamoul, auquel se raltadient 
le mahratte et le karnatique, parait être la 
souche des langues indiennes non apparentées 
à celle des hrahmcs. 

Un dérivé évident et important du sanscrit 
est l'hindoui, qui dès avant le dixième siècle 
régnait dans tout le nord de l'Inde et s'éten- 
dait jusqu'aux frontières dil pays tamoul au 
sud. Il fut comme la langue du moyen i^^ede 
ces régions, et forma la transition entre le sans- 
crit etriiiiidoustani. L'hindoui e.slrnU'iessanf, 
non-seuleiuent sous le rapinutde l'iiistoiieet 
de la pliilolouie, mais tiicoie sOus celui 
(le \:\ philosophie, I.» {'iupuildcs icloruialt'UK. 
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religieai de l'Iade l'étant serfi de ce dialecte 
poar propager leurs doctrines. Cest dans le 
canton de bradj qu'il se parlait a?ec le plus de 
simplicité et de concision. U s'y eonserre 
môme encore ayec un degré remarquable de 
pureté. Malgré les nombreux rapports que 
cette langue présente avec le sanscrit , elle 
possède un certain fonds spédal, qui paraît 
antérieur 4 l'introduction de Fidiome des Yé- 
des dans le pays. 

Quant à Tbindoustani , il prit naissance 
sur les bords de rindus vers le commencement 
du onzième siècle» à la suite de i'inyasion 
musulmane, et se forma de la fusion du 
prâcrit et du persan. En consentant à adop- 
ter l'idiome des ?aincu6f les vainqueurs en 
modifièreot sensiblement la grammaire, et y 
ÎDlroduisIrent un nombre considérable des ter- 
mes de leur idiome. Fixé par des composi- 
tions littéraires sous le règne d'Aureng*zeyb, 
rbindoustani devint Tidiome de la cour du 
Grand-Mogol. 11 règne aujourd'hui dans la 
plus grande partie des provinces de Delhi , 
d'Agra, d'AUahabad, d'Oude. 11 est compris 
dans presque toutes les grandes villes et parlé, 
à l'exclusion de toute autre langue, par tous les 
musulmans de Tlnde. C'est aussi la langue 
du commerce et de l'administration. Depuis 
Calcutta jusqu'à Bombay, et depuis le Dékan 
jusqu'au Cachemire , il n'y a pas une ville de 
quelque importance où l'étranger ne puisse 
se foire entendre au moyen de l'iiindoustani , 
qui sous ce rapport est pour l'Inde ce que le 
français est pour l'Europe. Du reste , on éva- 
lue de diverses manières le chiffre de la po- 
pulation dont cette langue est le lien commun; 
puisque nous le voyons porté par quelques 
auteurs seulement à vingt millions d'âmes, 
par d'autres à quarante , et par d'autres en- 
core à cent trente. D'après cette dernière ap- 
préciatiou , son domaine ne le céderait en im- 
(lorlance qu'à celui du Chinois, s'étendant à 
l'immense territoire qui sépare i'indus du 
Gange et le cap Comorin de la Boukharie. 

Jl faut dans l'hindoustani distinguer deux 
«lialeelesprincipauxjceluidunord ouaurdoUy 
(langue des camps), et celui du midi {da- 
fihni). Us ne diffèrent entre eux que par la 
préférence que chacun d'eux donne à certai- 
nes expressions. La structure de l'un comme de 
l'autre est principalement indienne; mais leur 
grammaii-e est beaucoup plus simple que celle 
du sanscrit. On n'y compte que deux genres, 
deux nombres et six cas, pour les noms, les ad- 
jectifs et les pionoms. Dans plusieurs temps de 
la conjugaison , on fait usiige de deux auxiliai- 
res, dont l'un, qui s'emploie avec la voix neu- 
tre et la voix active, signilie^/reou devenir^ 
l't l'autre, qui s'emploie avec la voix passive, 
signifie aller. Chaque voix se conjugue sur un 
seulpara«ligmo ; mais les verbes composés peu- 



vent» d'après la forme particulière que leur 
donnent certaines modifications apportées au 
sens primitif, être partagés en dix classes. 
C'est ainsi qu'on y distingue des verbes nomi- 
naux ou adverbiaux, des intensitits, des po- 
tentiels, des complétiez, des inchoatifs, des 
permissif, des acquisitifs, des désidératifs, 
des fréquentatifs et des continuatife. L'hindous- 
tani s'écrit tantôt avec les lettres sanscrites, 
tantôt avec les lettres arabes. Pour mettre ce 
dernier alphabet en état de représenter toutes 
les valeurs phonétiques indiennes, on en a 
multiplié les caractères, par reddition d'un cer- 
tain nombre de points diacritiques. 

On désigne sous le nom particulier d&khdr( 
boli le sous-dialecte de Dehii etd'Agra, la 
forme la plus pure de l'hindoustani, ou plutôt 
de l'hindi, forme sous laquelle les hindous brah- 
manlstes parlent l'hindoustani. L'hindi, qui ne 
s'écrit, de même que l'hindou!, qu'en carac- 
tères sanscrits, ne fait qu'un emploi très-sobre 
des termes d'origine arabe ou persane , et c'est 
en quoi il s'éloigne le plus de rbindoustani. 
Quant au khâri boli , il est à peu près com- 
plètement exempt de mélange étranger. Sous 
le rapport de la grammaire, rhindi ne diffère 
pomt de l'hindoustani. 

Les voyageurs désignent quelquefois par le 
nom de moors la forme la plus corrompue de 
l'hindoustani. C'est un dialecte, ou plutôt un 
patois, plein de termes empruntés à toutes 
les nations avec lesquelles les basses classes 
de la population des côtes, qui le parlent, se soni 
trouvées en rapport. On y trouve, notam- 
ment , beaucoup de mois portugais. Il n'est 
soumis à aucune règle fixe de grammaire , et 
varie d'une localité à l'autre. 

On peut regarder comme un dialecte fort 
voisin de l'hindoustani, et comme celui de 
tous les idiomes de l'Inde qui , après l'ourdou, 
peut-être , a été le plus dénaturé par l'inva- 
sion musulmane, le guzarati ^ tel qu'il est 
aujourd'hui en usage, nonseulemeut dans la 
presqu'Ils à laquelle il doit sou nom , mais 
encore dans plusieurs provinces an nord et au 
sud du neuve Ncrbouddha, parmi la portion de 
la population indienne attachée aux doctrines 
de Zoroastre , les Parses. On y trouve, mal- 
gré la différence des idées religieuses, une 
grande quantité de mots empruntés aux lan- 
gues musulmanes. Le système de la déclinai- 
son et de la conjiigaisoji y est aussi simple 
qu'en liindoustani et les règles de la syntaxe y 
sont à peu près les mémos. 

Nous avons parlé de l'importance qu'a l'hin- 
doustani au point de vue administratif et 
commercial. Nous devons ajouter qu'il est 
loin d'être sans intérêt au point de vue scien- 
tifique et littéraire. On connaît en effet dans 
cette langue un grand nombre de composi- 
tions de caractères divers, si»it m vers, soit eu 
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piwe. U miéralwe pr^piineat dite Mt «o 
gétéfti inilée de eeilt dts Arabas. C'ett le 
ijilèBi aétrique da cepeafiteqoi est saiii 
daMbfenificalMML Cesytième, lasHiodoas 
PMt fftça pv riatamédiaire des Ptnans, à 
li paéri» dei^nels let compotitkMis dea poétas 
hiadoaitiaiii raaaembtent par lenr forma eilé- 
rieafa. U genre de potaM la pkia caltifé dans 
fJods BMlmaoa est le posai , sorte de mor- 
eesB lyrique, qui se compose de eioq à quinaa 
Tsrt, taas sur une même rime. 

Pami les prodactiona^es ptes importantes 
et k MUëfatare tMt hindeui qu'hiodoustani , 
MeoB^^I'li&slaire de Pritbwi, dernier roi 
indoo de Dehti, oompeséa en vers tiindouis 
parClMod, aateor du donzièaae siècle; le 
Bkakt&mdlf Tîe des plus célèbres saints tiin- 
4ms delà secte de Wlsbnoo, qiii date du sei- 
âèBM siède , et dont le princiiMl auteur est 
Ribha^; le Chhatra Prakdsch, ou histoire 
dtChbatra, écrite en ven bifkdis par L&l Kavi« 
c'est4*dire LAI le poète, qui vif ait au dix- 
sepliène siècle; les poèmes mystiques de 
WtU, coalamporaiB de LAI, surnommé par les 
mesQkstas de Plnde la père de la poésie hin- 
(km$taÉk:ettlui}esÀV9tUuresde Kdtnrûp, 
ronaa poétique eo dialecte dakbnt, écrit par le 
scbaïk Tahdn-Uddtn. Il existe en outre beau- 
ceap de chants populaires liindoustanis d'un 
Téritable intérêt C'est cette langue qui eslau- 
joardlioi esiployée le plus communément 
dans ks productions dramatiques. Sa lilté- 
rature compte eo outre un grand nombre de 
tradocUons du sanscrit, du persan et de l'a- 
rabe. 

Voyez, pour les détails analogues sur les 
principales d'entre les autres langues de Tlnde, 
les articles spéciaux que uous avons consacrés 
aces langues. 

B. ScbolU, Crammatica hindostanica ; IlaUe, 17«b 

la -4». 

F. Fergnsioo. Diettanarf of the hindostan lan- 
$^e\ Londres 17S5 ( précède il'une Kraiumaire). 

6ramjna(ica indostana; Rome, i778. tn-8°. 

J. GUchrist, Grammar of the hindoostanee Inn- 
ÇMaftf- Calcatta. ln-4«. — Dictiotiart/ english and 
tuuioostanee, Calcutta, <7ii7. 2 voi. in-t^. — //i7i> 
<i^^Utnee philotogy (Dictiunn.iite iimiluustaiU, prt.^- 
^edédime grammaire sous (uriuc d'inlruduclion) 
hitiiDboQrg, 1810, I0-40. 

H. Harri». A dicUonarf englith and hindostany, 
Mwlras. 1790, ln-4». 

J. Taylor et \V. Huntcr. Diclionarn hindustani 
and cnglish; Calcutta, laoa, % vol. in-t''. 

J. SliJkespear, A grammar oftlip hindustani lan- 
imagt: Loadres, isia, in-i».— IJicliunary fmidustani 
uHdenglish; Londres, ib%4, In-4°. 

W. Priée. Grammar oft/te hindoostanee lungnage; 
Icodre», i8fl7,in-4o. 

W. Yatea, Introduction to the hindoostanee lan- 
çaoitf.- Calcatta. ics7. \n-n°. 

Nandford Arnot, Uindustani qrnmmar ( avec une 
r^imlomaUiie cl un vocabu Litre par Uunkan Forbcs); 
I oadres, 1821 , in-s». 

(jardn de Tassy. Hudimcnfs de la {'ttt^ur hindtmx- 
^>tii; Parts, i8sr.. In i". - Undiimnn âr In hau/ue 
^iidoul ; Paris, |3«7, iiv8\ — /Ih-Uiirc de la hitcra 



tur« kindoui et Mndouttant ; Parit, itw-its7 • toU 
In-a». 

Oankra Forbca. J groÊitmar cf Uke k/tuduitani 
languagei Londres, itM, tn-t<*. 

BallantjQc, ElewmUi qf htndi and hroi-bhakha 
grammar; Londres, its», ln-40. 

G. Hadley. C0m.pen4km9 çr m m m ait qf the fargom 
ni Inéooêtan ealled moor$ ; Londres, M04, ln-s«. 

R. DrnauDoiMl, lUtutratUms <if the grammatical 
parts o/the ffuseraUee, mahratta and ençtUk tan^ 
Quageif Bombay, laoa, In-f*. 

LÉON Vaïsse. 

inmkMA. (Géographie et Histoire. ) Un 
des vingt-sept États-Unis de l'Amérique septen* 
trionale, situé au centre , borné au nord par 
l'État et le lac de Michtgan, par Télatd'UU- 
nois à l'ouest, celui de Kentucky au sudest, 
celui d'Ohio à l'est Sa superficie est d'environ 
94,600 kilomètres carrés; sa population , de 
683,000 habitants. 

L^État d'Indiaua est ainsi appelé des nom- 
breuses peuplades indiennes qui l'habitaient 
autrefois, et des quelques-unes qui y résident 
encore dans la partie septentrionale. Des Fran- 
çais Tenus du Canada furent les premiers 
colons de ce pays. En 1783, la colonie se plaça 
sons la protection de l'Union , qui , par le 
traité de Grenville ( 1795 ), fit l'acquisition de 
plusieurs ?astes districts dans cette contrée, 
auxquels elle en ajouta plus tard d'autres en- 
core achetés aux Indiens. En 1801 rindiana 
fut érigé en territoire ; en 1810 il fut déclaré 
un des États de l'Union. 

Cet État forme un plateau d'une médiocre 
élévation. Il est arrosé par l'Ohio et son af- 
fluent, la Wabah, par le White , par le Kan- 
kakee.Le climat,trè8-agréable sur les hauteurs, 
est malsain dans les contrées basses. Le sol est 
boisé et marécageux dans la région septen- 
trionale ; dans d^aulres parties il est très- 
fertile : les plaines produisent en abondance 
des céréales, des planti^s oléagineuses, du ta- 
bac; on cultive la vigne en certains endroiLs, 
et notamment à Vevay. Le règne minéral four- 
nit du fer, du cuivre, du vitriol, du salpêtre, 
de la houille, etc.; mais jusqu'à présent 
il est resté à peu près ùiexploité. L'industrie 
n'a encore fait que peu de progrès. Le com- 
merce, qui consiste dans l'importation des pro- 
ductions naturelles, est assez actif et devient 
de jour eu jour plus important. 

L'État d'indiana est divisé en 64 comtés. 
La capitale est Indianopolis , siège de la 
cour supérieure dejustice , jolie ville de cons- 
truction récente, peuplée de 2,700 habitants. 
Les tribunaux de l'Union se tiennent alterna- 
tivement à Coridon et à Vinconncs : cette 
dernière ville est la seule de PÉlat où se trouve 
un collège. Nommons encore Harmony , ville 
manulaclurière , entièrement habitée par la 
secte anglicane dasliarmoniles; Alhany» Rich- 
viond, Vevay eiJc/fcrsonville, où se trouve 
une soin ce minérale. La conslilution promiil- 
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eD 1816 est purement démocralique. 
L'État envoie au cougrès deux sénateurs et 
huit députés. G. 

INDRE (Département de T). {Topographie 
et Statistique, ) — Topographie. C'est un 
(les départements de la région centrale de la 
France; il a été formé eu grande partie de ce 
qu'on nommait autrefois le Bas-Berri , c'est* 
à-dire de la partie occidentale de cette pro- 
vince , et il comprend en outre quelques arra- 
chements de la Touraine , de TOrléanais et du 
Bourbonnais. Il a |>our limites : au nord , le 
département de Loir-et-Cher; au nord-ouest, 
celui d'Indre-et-Loir ; à l'ouest , celui de la 
Vienne; au sud-ouest, celui de la Haute- 
Vienne ; au sud , celui de la Creuse ; à l'est 
enfin , celui du Cher. Sa superficie est de 
688,861 hectares, qui sont ainsi répartis entre 
les diverses natures de sol et de propriétés : 

Contenances imposables. 

Terres labourables. ; 401,521 h. 

Prés 85,303 

Landes, pâtis, bruyères, etc. . 75,013 

Bois 57,319 

Vignes 18,110 

Étangs, abreuvoirs, mares, ca- 
naux d'irrigation 10,123 

Vergers, pépinières et jardins. . 4,610 

Cultures diverses 2,749 

Propriétés bâties 2,5j7 

Oseraies, aulnaies, saussaies. . 36 
Contenances non imposables. 

Routes, chemins, places publi- 
ques, rues, elc I8,83t) 

I\)i <^ts, domaines non productifs. 1 0, 1 03 

Jlivières, lacs, ruisseaux. . . . 2,444 

Cimetières, églises, presbytères, 

bâtiments publics 104 

Total . 



. . 688,851 h. 

Le nombre des propriétés bâties est de 
..3,843, dont 53,036 consacrées à riiabitation, 
573 moulins, 17 forges ou fourneaux, et 217 
labriques, manufactures et usines diverses. 

La surface du département de l'Iudre, gé- 
néralement inclinée au nord-ouest, est parta- 
gée, par des lignes peu seu.sibles conune mou- 
vements de terrain, en trois vallées lluviales, 
dépendances du bassin général de la Loire : ce 
sont celles de l'Indre , de la Creuse et du Cher. 

La vallée ou bassin particulier de l'Indre 
forme une zone de quatre à cinq lieues de large, 
dont l'Indre, qui a doimé son nom au déparle- 
ment, occupe le milieu , et qui coupe ol)li(|ue- 
inent le département dusu«l-estau nord-ouest, 
l/lndre, forme par la réunion de deux niis- 
8caux qui prenncntnaissauce à la pointe sud-t^t 
fin dô|)arlemenl, bai;;ne la Cliâtre, Chàleau- 
ion\ , lîii/.uirais et CIiAlillon ; un peu au -<lt >- 
itm^ i\r r-itc deriiif'K' vili»', il fMilrc «laii.s li' 
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département d'Indre-et-Loire, où il va se réu'- 
nir à la Loire. Le peu de largeur de la vallée 
qu'il occupe indique assez le peu d'importance 
de ses affluents. Les seuls notables sont : par ta 
droite, l'Igneray, l'Angolin et la Tregonze; par 
la gauche, la Vauvre. — Le bassin particulier 
de la Creuse forme la partie sud-ouest du dé- 
partement. La Creuse y reçoit la Gargilesse , 
la Bouzane et la Suiu. L'Anglin, affluent de 
droite de la Gartempe, tributaire de la Creuse 
(département de la Vienne), arrose aussi 
cet<> iivision naturelle du département. Enfin, 
la vallée du Cher en forme la partie septen- 
trionale. Les rivières principales de cette ré- 
gion sont le Théols, la Feuzon et la Modon. 
Le d^artement de l'Indre comprend trois 
régions naturelles tout à fait distinctes des 
trois divisions hydrographiques que nous ve- 
nons d'indiquer, et auxquelles on donne dan» 
le pays les noms de Bois*Chaud , de Cham- 
pagne et de Brenne. — Le Bois-Chaud com- 
pose les sept dixièmes du déparlement , et 
comprend , outre l'arrondissement de la Châ- 
tre, une partie de ceux d'Issoudun, de Châ« 
teauroux et du Blanc. C'est un pays tout 
divisé en petites exploitations et entrecoupé 
de bois, de fossés et de haies. — La Champa- 
gne est un pays plat, sans bois, sans haies, 
sans fossés ; cette division du déparlement en 
comprend environ les deux dlxièmes,com posés 
des deux tiers de l'arrondissement d'Issoudun 
et d'une petite partie de celui de Château- 
roux. La Champagne est divisée en grandes ex- 
ploitations, et on s'y adonne surtout à l'élève 
des bêles à laine. Par la température, les 
mœurs, les usages, l'agriculture et les produits, 
la Champagne et le Bois-Chaud sont deux con- 
trées absolument différentes. — La Brenne, 
qui forme un dixième du département, et qui 
comprend une petite partie des arrondisse- 
ments de Châleauroux cl du Blanc , est un 
pays couvert d'un nombre immense d'étangs, 
et fort malsain. 

Climat. — Le climat, comme on vient de 
le voir, dilfère notablement dans les trois ré- 
gions naturelles du département; on peut 
dire cependant qu'eu général la température 
y est doiue. Les vents dominants sont ceux 
du nord-ouest, du sud-ouest et du nord-est. 
Celui du nord-ouest , appelé vulgairement 
galcrne, est le ()lus persistant et le plus per- 
nicieux. 

Productions. Histoire naturelle. — Le 
menu gibier abonde dans le département, et 
les rivières ainsi que les étangs sont très- 
poissonneuses. Quant au règne vegcial, les 
esscnc-es dominantes dans les loréls sont 
le cliène, lerliaruic, le hèlie, le bouleau, 
l'aulne et le (■!iàlai;;ni«T. Les aibres à huil^ 
lie luulc esiiè(e, ainsi que le fiêne , le peu- 
ilu'i cl le s.mk-, >e liou\enl daub les val- 
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lées et l&s jardins. Enfin, dans le règne 
miDéral, le département possède de nombreii- 
sea fflioes de fer , une mine de plomb fort 
riche et une mine de cuivre ; îl renferme une 
carrièfe de beau marbre statuaire , des car-* 
rières de grès , de pierres meulières , de mica, 
de silex pour pierres k fusil, de pierres litbo- 
graphiques, de granit, de spath, de marne , 
de terre k potier, etc. 

Division administrative et politique. — 
Le département de Tlodre est divisé en 4 
arrondissements de sous-préfectures dont les 
cbe&-lieo sont : Ch&teauroux ( chef-lieu du 
département), le Blanc, L<;soudunet la ChAtre ; 
il reofenne 23 cantons et 249 communes. 11 
fàii partie de la 15* division militaire ( Bour- 
ges ) ; il est du ressort de la cour d^appel 
et de racadénûe de Bourges, et fait partie de 
l^arcfaevéché dont cette ville est le siège. Enfin 
pour Padaiiiiistration forestière, il est compris 
du» la 21* conservation (Tours). 

Population.^ D'après le dernier recense- 
ment elle est de 263,977 âmes, et ainsi répar- 
ties entre les quatre arrondissements : 

Châteauroui 98,743 

Le Blanc 59,771 

La Châtre 56,295 

Issoudon 49,168 

ToUl 263,977 

Industrie agricole. — Le déparlement de 
rindre est on pays agricole : plus des quatre 
septièmes du sol y sont livrés à la charrue. 
Le huitième de la surface lolale est en prairies, 
près du dixième en bois, et la trente- huitième 
partie en Tignes. Les prairies naturelles ne suf- 
fisent pas aux besoins ; les prairies artilicielles 
commencent à se répandre. La viuificatiou est 
pea soignée, et la culture généralement mal 
entendue. Il est à regretter que les vastes ter- 
rains vagues qui couvrent une partie des arron- 
dissemoits de Châteauroux et du Blanc , et qui 
sont connus sous le nom de brandesy ne soient 
pas utilisés par des plantations de bois qui y 
réussiraient parfaitement. Ces terrains seraient 
même susceptibles d^ètre livrés à la charrue. 

Les laines du département de Tlndre Jouis- 
sent au loin et depuis longtemps d'une graude 
réputation, surtout celles de la Champagne. 
L'élève des porcs et des chèvres est très-répan- 
due, ainsi que celle des oies et des dindes. 

Le revenu territorial est évaluent 9,944,000(r. 

Le nombre des propriétaires est de 86,977, 
ce qui donne en moyenne pour chacun d'eux 
un revenu d'un peu plus de 114 fr. Enfin, le 
nombre des divisions parcellaires de la pro- 
priété foncière s'élève à 1,050,523, ou à plus 
de 12 par propriétaire. 

industrie manufacturière et commer- 
ciale. — La fabrication des draps et la produc- 
tion du fer figurent en première ligne dans 
Pîndustrie du département; il existe en oulrr 
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des chapelleries en feutre, de.s fabriques de bon- 
neterie de cotoh, des filatures de laine, des tan- 
neries, des corroieries, des tuileries, des manu- 
factures de poterie et de porcelaine , etc. Ou- 
tre les divers produits de l'industrie locale, le 
conomerce a pour aliment les céréales, les vins, 
les bois, et surtout les laines du pays. 

Foires. — Le nombre des foires du dépar- 
tement est de 337 ; elles se tiennent dans 55 
communes. 

Parmi les personnages remarquables nés 
dans le département de l'Indre , nous n'avons 
guère à citer que Marivaux (encore est-il in- 
certain qu'il appartienne à ce département ); 
madame Dudevant ( Georges Sand ) ; l'acteur 
Baron ; le général Bertrand, et Tagrunume 
Rougier de la Bergerie. 

Crétré (préfet). Mémoire tur le dép. de r Indre, 
anVimiD-40. 

D'Alphonse ( préfet), Mémoire statistique du dep. 
de l'Indre; i804, in-fol. 

Peuchetet Chanlaire, Statistique du dép. de l'In- 
dre,- I8IÛ. In-A". 

De Barbançois. Mémoire sur le moyen d'améliorer 
les laines dans le dep. de C Indre; an XII. In-s». 

Esquisses pittoresques sur le dèp. de l'Indre, clc. ; 
1841 cl années sulv. 

G. 
INDRR-RT-LOIRE (Département d'). (To- 
pographie et Statistique.) — Topographie. 
Le déparlement d'Indre-et-Loire , qui ré|)oiid 
assez exactement à l'ancienne Touraine, ap- 
partient à la région centrale de la iMance et au 
bassin de la Loire. Il a pour limites: au nord, 
le département de la Sarthe; à l'ouest, celui 
de Maine et-Loire ; au sud-ouest et au sud, ce- 
lui de la Vienne; au sud-est, celui de l'Indre; 
à l'est, celui de Loir-et-Cher. Sa superficie 
est de 61 1,679 hectares, et ainsi répartie : 

Contenances imposables. 

Terres labourables 334,910 h. 

Bois 79,Gil 

Landes , pâtis , bruyères, etc. 62,970 

Vignes 35,004 

Prés 33,4(13 

Cultures diverses 18,241 

Vergers, pépinières et jardins. 4,416 

Propriétés bâties 2,y.so 

Étangs , abreuvoirs , marcs , ca- 
naux 2,766 

Oseraies, auliiaies, saussaies. 1,016 

Contenances non imposables. 
Routes, chemins , places publi- 
ques, rues, etc : . 17,500 

Forêts, domaines non productifs. 10,36*) 
Rivières, lacs, ruisseaux. . . . 8,2g:> 
Cimetières, églises, presbytères, 

bâtiments publics t.3(> 

Total 611,07011. 

Le nombre des propriétés bâties est de 
77,508, dont 76,537 consacrées à ri)abitalion , 
790 moulins, iO forges et lnul<;-lourneau\ , 
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1 99 manufactures, fabriques et usines diverses. 
La surface du département d^Indre-et-Loire 
est généralement unie. Des coteaux , des col- 
lines, des mamelons peu saillants, d'assez cas- 
tes plaines au nord et au sud , des vallées 
creusées par les principales rivières qui l'ar- 
rosent, tels sont les traits essentiels de sa 
conflguration physique. Son inclinaison géné- 
rale est de l'est à l'ouest. C'est dans celte di- 
rection que la Loire le traverse; le Cher, Tln- 
dre et la Vienne s'y réunissent successive- 
ment par la gauche. Au nord de la Loire, le 
département n'a pas de cours d'eau notable. 
Dans cette partie du département règne une 
longue suite de coteaux et de vallées; on y 
voit en outre une assez vaste étendue de fri- 
ches on de terrains arides et mal cultivés, à 
défaut de bras et surtout de bétail suffisant 
pour les engrais. C'est là qu'on trouve les 
deux plus grands étangs du déparlement, 
ceux des Hommes et de Rillé. Il y a en outre 
trois forêts principales, celles de Château-Re- 
nault, de Oeaumont-la-Ronce et de Château- 
la-Vaiiière, et beaucoup de bois de moindre 
étendue, dont une partie est convertie en 
ciiarbou. 

En se rapprochant des bords de la Loire , 
le pays prend un aspect très-différent, des plus 
riants et des plus fertiles. Au sud du fleuve, 
entre les vallées de l'Indre et de la Vienne, 
se trouve un plateau , siège de l'immense dé- 
p^t de coquillages connu sous le nom de Faul- 
nières. Celle même partie renferme les trois 
principales forêts du déparlement, celles 
d'Amboise , de Loches et de Cbinon , outre 
celles de Bronard et de Preuilly. 

L'usage local a conservé dans le départe- 
ment une ancienne division qui partageait la 
Touraine en cinq régions, distinguées par leur 
nature physique : 1» les Varennes^ terres 
siliceuses et d'une culture facile, qui s'éten- 
dent principalement entre la Loire et le Cher; 
2*» le Véron, petit pays gras et fertile , situé 
près de Chmon, entre la Loire, l'Indre et la 
Vienne ; 3*» la Champeigne , pays gras et uni , 
entre le Cher et l'Indre; 4" la Brenne, petit 
pays humide et marécageux , dans le sud du 
département; S*» enfin les Gdtines, terres sè- 
ches et d'une culture difficile, situées au nord 
de la Loire. 

Les rivières navigables dudéparlemenlsont, 
avec la Loire, le Cher , la Vienne et la Creuse. 
Le département possède un embranchement du 
canal de Berri , qui unit le Cher k la Loire. 

Climat. — Tempéré, sain et doux. Le vent 
dominant est celui de l'ouest. 

Productions. Histoire naturelle. — Les 
animaux domesliques sont généralement de 
races médiocres. Les animaux sauvages et 
îruisibles sont très-communs, notammeiil le 
ioup, le renard, le sanglier, le blaireau, la 



taupe, etc. Le gibier est assez abondant, et 
les eaux très-poissonneuses. 

Toutes les plantes et les arbres susceptibles 
de culture sont répandus dans le département. 
Dans les forêts , les essences dominantes sont 
le chêne, le hêtre et le bouleau. 11 existe en 
outre quelque grandes plantations de châ- 
taigniers. 

Quant au règne minéral, on ne oonnatt dans 
le département aucune carrière de marbre ni 
d'ardoises; mais le fer y abonde en divers 
états. 11 possède une mine de cuivre argenti- 
fère non exploitée. La pierre calcaire est très- 
commune; aussi compte-t-on dans le dépar- 
tement une cinquantaine de fours à chaux. U 
y existe des marnières , des argiles plastiques, 
de la craie. U y a plusieurs sources d'eaux 
minérales. 

Divisions administrative etpolitiqne. -> 
Le département d'Indre-et-Loire se divise en 
3 arrondissements ou sous-préfectures : Ibars, 
Chinon et Loches; il renferme 24 cantons et 
285 communes. 

Tours est le quartier général de la 4* divi- 
sion miliUire (Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, 
Mayenne, Sarlhe ) ; le siège d'un archevêque, 
qui a pour suffragants les évêques de Mans, 
d'Angers, de Renues, de Nantes, de Vannes, de 
Quimper et de Sainl-Brieuc. Le déparlement 
est du ressort de la cour d'appel d'Orléans ; 
il fait partie de l'académie d'Angers, et forme 
la 21« conservation forestière (Tours). 

Population. — D'après le dernier rt^censr- 
menl, elle est de 312,400 individus, ainsi ré- 
partis dans les trois arrondissements : 

Tours 157,062 

Loches 64,094 

Chinon 91,244 



Total 312,400 

Industrie agricole. — Plus de la moitié 
des terres du déparlement sont livrées à la 
charrue , mais elles sont de quaUtés fort iné- 
gales. Les prés forment plus du dix-neuvième 
de la superficie totale; les bois, environ la 
septième partie ; les vignes , près de la dix- 
huitième partie; les landes et terrains vagues, 
plus de la dixième partie. L'agriculture s'est 
notablement améliorée depuis quinze ans; les 
produits en céréales , qui ne suffisaient pas 
aux t>esoins , fournissent aujourd'hui à l'ex- 
porlalion; les prairies naturelles, et surtout 
les prairies artificielles, ont gagné en proportion. 

Une des branches importantes de la ri- 
chesse agricole du pays est la récolte des vins ; 
on évalue la réœite annuelle, en moyenne, à 
H ou 1,200,000 hectolitres. Le chanvre tient 
le premier rang parmi les plantes industriel- 
les; les produits des abeilles sont aussi d'une 
assez (grande importance. La culhire du mû- 
rier Cl l'éducation du ver à soie, autrefois 
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trè«-^»inmuiieft danslaToaraine, conuDeneeiit 
iojourd*biii à reprendre foveur dtns ledépar- 
temeoi; c*est surtout dans les parties du midi 
que se récoUfiot aboudammeot les légumes et 
les fruits si fautes de ce pays , qu'on a nommé 
le jardin de la France. 

Le refeou territorial estéraloé à 14,078,000 
francs. Le nombre des propriétaires fonciers 
de 111,984, ce qui donne pour chacun, en 
moyenne, on revenu de 133 à 134 fr.; le 
nombre des dissions parcellaires de la pro- 
priété est de 1,510,107, ou de 13 à 14, en 
■oyenne par propriétaire. 

Industrie tnant^facturière et commer- 
ciale, ^ La fabrication do fer, des poudres et 
du minium tient, arec la maoufiM^re des li- 
BMS, on rang distingué dans Tindustrie dépar- 
tementale. 11 y a quelques faïenceries, poteries 
et papeteries. La draperie, autrefois célèbre, 
décbtte depuis, reprend un peu. Il en est de 
même de la tannerie. La plupart des expor- 
tations du département sont des produits de 
Tindustrie agricole. 

Foires. — Le nombre en est de 233 , se te- 
nant dans 91 conunuoes. Les articles de com- 
merce sont les bestiaux, les grains, les légu- 
mes, les fruits secs, les cuirs, la tonnellerie, 
la boisseUerie, les cban?res, la cire, le 
miel, etc. 

Rabelais, Descartes, Deptouches, Grécourl , 
PauJ-Lom's Courrier, sont nés dans le dépar- 
tement d'Indre et-Loire. 

Moreaa. StaU$tUpu commerciale du dip. d'Indre' 
^Loèrët itii, In-t». 

l>QTeau( A.),Euai statistique sur le dép. d'Indre- 
H- Loire; ista. In-a». 

De Cro7 ( R. B. ). Études statistiques, historiques 
et tcimtijiqmm $ur le dép. d'indre-^t- Loiret issa. 
lait. 

Dufoor. Dictionnaire historique, géographique^ 
bioçrapMque, etc^ de* trois arrondissements d'In- 
dre-et-Loére,' iti», i toI. ln-i«. 

Dureau de b Blatle. Lettres sur les départ, de la 
Sarthe et d'Indre-et-Loire, dans le Journal le Globe, 
laaTter latr. 

G. 

iXDVcnoir. (Philosophie, Logique.) 
Fonne de raisonnement ou méthode d'inves- 
tigation dans les sciences. Comme forme de 
raisonnement , TinducUon est la conclusion 
générale que l'on tire de plusieurs faits parti- 
culiers, ou l'analogie par laquelle on passe 
d'une proposition générale ou particulière à 
oae suite de propositions générales ou parti- 
culières semblables. La première , exprimant 
d'une manière différente les mêmes faits, 
n'est qu'une pure transformation ou substi- 
talion de signes» utile comme artifice du rai- 
sonnement, mais ne pouvant conduire à de 
nouvelles vérités. Les logiciens la distinguent 
eo parfaite, si elle conipreud tons les cas par- 
ticuliers; et en imparlaile, si elle n'en com- 
prend qu'un certain nombre. 
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La seconde espèce, connue sous le nom de 
méthode socratique, est définie dans les To- 
piques de Cioéron uu discours dans lequel 
proposant à nn Interlocuteur certaines Vérités, 
d'une telle évidence qu'il est forcé de les ad- 
mettre, on le conduit, par la ressemblance 
que celles-ci ont arec d'autres, à un lésultat 
qu'il ne prévoyait pas et qu'il n'aurait pas ad- 
mis de prime abord. Trois règles fondent la légi- 
timité de cet argument : 1<* que les premières 
propositions soient d'une telle évidence qu'on 
ne puisse les contester; 1<* que les propositions 
suivantes aient avec elles une parfaite analo- 
gie ; 3® que l'interlocuteur ne puisse présu- 
mer le but où l'on veut le conduire. Les dia- 
logues de Platon offrent de nombreux exem- 
ples de cette induction , où Socrate , procé- 
dant ordinairement par interrogation, montre , 
sous les formes d'une piquante ironie, une pro* 
fondeur , une sagacité , une finesse , que les 
esprits éclairés de tous les siècles n'ont pu se 
lasser d'admirer. L'ftme , dit Socrate , ayant 
reçu, dans une vie antérieure, la connais- 
sance des premières vérités, le philosophe 
doit se proposer de purifier rentenileraent du 
faux alliage qu'il contracte par le commerce 
des sens, et de reproduire en lui ces vérités 
obscurcies et presque effacées Sous ce rapport, 
l'induction socratique, tendant à ramener les 
vérités générales ou scienliiiques aux véri- 
tés premières, ou à y rappeler les asser- 
tions des sophistes , ne saurait être trop ad- 
mirée. Elle offre le modèle d'une argumen- 
tation rigoureuse, ornée de tous les agréments 
et de toutes les grâces de Télocutiou. Mais , 
comme analyse pyschologique , elle n'a pas le 
même mérite : se proposant surtout d'éclairer 
la raison pratique, elle ne pénètre point dans le 
mystère de la formation et du développement 
de la pensée; elle peut, par des analogies légi- 
timement détuites , résumer, expliquer ou lier 
quelques faits individuels; mais comme elle ne 
généralise point , elle ne peut s'élever à des 
faits supérieurs , à des lois générales , à une 
théorie scientifique : tel est le jugement d'A- 
ristote, qui exclut l'induction socratique de 
la science, l'assimile à l'exemple, argument 
oratoire , et lui préfère l'induction qui procède 
par énumération. 

Toutefois , si l'on considère que les faits 
qui servent de base à cette dernière, ne sont 
pas des faits moins vulgaires que nos jugements 
primitifs , que la conclusion qu'elle en tire y 
étant renfermée, elle ne procède pas réelle- 
ment du connu à l'inconnu , et que la vérité 
qu'elle produit n'est, comme dans toutes les 
formes de syllogisme, qu'une vérité purement 
nominale, on reconnaîtra que son utilité, par 
r.ipport à la science, n'est pas plus réelle que 
colle de rargument socratique. Ijacon le recon- 
nut : il signala les vices de la sculastiqnc 
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appliquée à l'étude de la nature; il prouva 
que cette étude n'avait fait aucun progrès par 
les méthodes de raisonnement , et il en pro- 
posa oùe plus appropriée k son objet, qu'il 
expose dans le second livre du Novum orga- 
num. 

Ayant observé que le but de l'investigation 
naturelle est moins de composer et d'associer 
des faits que de les décomposer pour en dé- 
couvrir toutes les circonstances ; qu'il s^agit 
moins, dans la route des découvertes , de gé- 
néraliser et de transformer des idées, que d'ob< 
tenir des résultats effectifs, il ne veut pas 
qu'on généralise des fails connus, mais qu'on 
se propose des fails à connaître, qu'on se 
borne à de simples observations, à des expé- 
riences directes ; il veut qu^on arrange et 
combine artificiellement certaines circonstan- 
ces , au moyen desquelles on se reudp maître 
des expériences et l'on produise des faitâ nou- 
veaux. Il ne veut pas qu'on s'arrête à des 
analogies superficiellement observées ; il veut 
qu'on distingue entre les liaisons essentielles 
et les liaisons accidentelles des phénomènes , 
qu'on réduise celles-ci par des exclusions 
successives , et qu'on poursuive les autres par 
des généralisations graduelles, jusqu'à ce 
que, parvenus à un fait supérieur constam- 
ment associé à un autre fait, nous puissions 
prendre l'un pour cause de l'autre , envisager 
leur liaison comme une loi de la nature, ou, 
suivant son ingénieuse expression , comme un 
axiome de faits, d'où nous puissions nous 
élever ensuite à des axiomes de plus en plus 
supérieurs. Celle analyse , par laquelle Bacon 
interroge la nature cl la force de se révéler, 
est la première partie de sa inétiiode , l'iiuliin- 
tion ascendante ; la seconde partie ou l'induc- 
tion descendante , consiste à appliquer, par la 
synthèse, les axiomes aux phénomènes , soit 
pour servir de vérification à l'analyse , soit 
pour y ramener les faits qui auraient pu lui 
échapper; soit pour expliquer un efiet donné 
par une cause donnée, soit enfin pour résou- 
dre des problèmes dans lesquels , une cause 
étant donnée, on se propose de produire tel 
effet. Ainsi la logique in<luctive pose dans 
sa première partie les principes de la science , 
et dans sa seconde partie elle clierche à éta- 
bfir les règles de l'art. 

Les anciens s'appliquaient à l'observation 
des faits ; ils en notaient les analogies ou les 
circonstances les plus frappantes, et se hûtaient 
d'élever des hypothèses destinées à l'explica- 
tion générale des effets; mais leur observation 
était ordinairement superficielle ; leurs analo- 
gies étaient plus variables que constantes , et 
leurs hypothèses peu propres à embrasser les 
phénomènes dans leurs caractères essentiels. 
Bacon propose de saisir , au moyen des ins- 
truments et des secours que l'art met h notre 



dispostlion , les phénomènes qui se dérobeitt 
immédiatement aux sens , de les observer avec 
méthode ; de découvrir . par des expériences 
convenables et appro|»riées, leurs analogies \es 
plus intimes; de varier, par des analyses di- 
versement pratiquées , les observations et les 
expériences , selon la nature des sujets ; de s'é- 
tayer de toutes les méthodes d'invention , sans 
en excepter les hypothèses; mais d'étabhr 
celles-ci sur des analogies ou des circonstan- 
ces dont l'immutabilité soit constatée , et de 
les vérifier par leur application au plus grand 
nombre possible d'effets ; de recueillir enfin 
tous les éléments élaborés par les voies de 
l'observation, de l'expérience, de l'analyse, 
des hypothèses, de les résumer par une induc- 
tion puissante , et de les faire rentrer sous le 
joug de l'unité qui doit les dominer. Tel est 
l'esprit de cette méthode naturelle dont New- 
ton, après Bacon, a posé les règles dans le 
troisième livre de ses Principes , règles que 
ce grand homme a si heureusement pratiquées, 
et qui sont dans la philosophie de la nature 
ce que les règles de Descartes sont dans la 
philosophie de l'esprit humain. 

Quoique ces règles ne soient pas mathéma- 
tiquement démontrées , leur certitude , fondée 
sur la permanence et la stabililé de l'ordre na- 
turel, n'en est pas moins inaltérable, et telle 
que les mathématiques ne sauraient rien y 
ajouter. Quand Platon dit que l'arithmétique 
et la géométrie sont les <ieux ailes de la phy- 
sique, le sens de cette pensée est que ces deux 
sciences servent h préciser, à déterminer les 
phénomènes , à les apprécier par le nombre , 
l'inti'n^ité ou retendue : tel est l'appui qu'el- 
les prêtent aux sciences naturelles, et telle est 
aussi l'interprétation qu'il faut donner aux 
paroles de l'illustre Laplace; •« que la méthode 
« d'induction , quoique excellente pour décou- 
« vrir les vérités générales, ne doit pas dispenser 
« de les démontrer; » car comment des scien- 
ces dont toute la vérité réside dans l'enten- 
dement pourraient-elles ajouter à la réalité 
des faits extérieurs? 

Nous avons envisagé dans Tindgclion Part 
de généraliser les faits et de les élever dans lé- 
clielle naturelle des causes; c'est là son prin- 
cipal caractère ; mais elle revêt encore d'autres 
modes ou d'autres formes qu'il est utile d'in- 
diquer : elle peut être l'art ou la faculté de 
conclure des qualités sensibles des êtres à leurs 
qualités intérieures; celle de conclure des 
moyens à la fin, ou de la disposition des par- 
ties au tout qu'elles composent, et à leur usage. 
Ces trois derniers modes d'induction réunis au 
premier sont tour à tour pratiqués dans les 
sciences physiipies, morales et philosophiques. 
Dans toutes, H faut ordonner des faits, les lier 
à certaines fonctions ou causes finales, en de- 
terminer l'ordre ou la dépendance. D'ailleurs, 
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l'homme ne peut otuenrer la natare, sans y 
décooTiir les puissances dont il est animé ; s'il 
cherche la nature des qualités des objets exté- 
rieurs , il les aperçoit comme des phénomènes 
de sa sensibilité; 8*il découvre* leurs rapports, 
leurs proportions, la coordination de leur en- 
semble, il se les représente comme des formes 
de 800 intelligence; 8*il contemple la succès- 
8100 et la aobordinatlon des elTets , il y recon- 
naît la succession et la subordination de ses 
actes. 

Ainsi 9 Tesprit humain peut passer de l'étude 
de la nature à celle de lui-même , sans chan- 
ger de procédé; il peut recueillir les percep- 
tions des sens, les rapprocher, les séparer, 
les associer, se les approprier comme idées, 
les analyser, les abstraire , les généraliser , les 
oombiner : tel est le traTail de l'idéologie. Mais 
ce n*e8f qu'un aspect de Tétre intelligent ; ce- 
lui à qui le tableau est représenté n'y est pas , 
el c'est id que se révèle la dualité de la per- 
sonne; ici les laits de conscience cessent de 
oorresfMMidre aux faits extérieurs, et ne sau- 
raient être observés , expérimeutéâ , analysés , 
généralisés de la même manière. S'il n'y avait 
dans notre esprit que des idées formées ou ex- 
traites primitivement des idées sensibles » il 
n'y aorait point de lois de la pensée , il n'y au- 
rait point de vérités absolues et nécessaires, il 
n*y anrait que des vérités contingentes et acci- 
dentelles : Hume l'a démontré. S'il y a de tel- 
les vérités, c'est parce que l'esprit possède en 
loi-mftme des intuitions et des jugements ab- 
solus et nécessaires. La recherche de ces iii- 
tnitioas et de ces jugements est Tobjet de la 
psychologie , et leur application à ridéologie 
i*objet de la philosophie rationnelle : nous 
avons, sur chacune de ces divisions fondamen- 
tales , des fragments et quelques théories qui 
devndent être complétées et réunies en corps 
de doctrine : la méthode philosophique alors 
étant mieux connue et mieux appréciée par 
Penseoible et la liaison de ses résultats , nous 
aurions à déterminer la part de rioduction 
dans l'étude de Tesprit humain , son caractère 
et les procédés qui lui sont propres. 

Satur. 

mous. (Géographie.) Grand fleuve de 
l'Asie. Indus est le nom qu'il portait dans 
l'antiquité; on le désigne encore souvent 
par celte appellation ; mais son nom vulgaire 
dans les langues mcklernes de l'Europe est le 
$indh. Les peuples iudiens dont il arrose le 
territoire le nonunent Mita-Morand ( fleuve 
doux). 

Llndns formait la limite orientale de l'Inde 
cisgangétique ancienne , à laquelle il donnait 
son nom , baignait le territoire des Sogdes , et 
se jetait dans la mer Erythrée. Bien qu'Alexan- 
dre en eût descendu la partie inférieure , son 
cours n^élait que très-imparfaitement connu 
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des géographes anciens. Cette ignorance s'est 
prolongée jusque dans les temps nuMlernes, et 
c'est seulement depuis les explorations récentes 
du capitaine Bnmes qu'on a des notions cer- 
taines sur ce fleuve Y destiné, par la nouvelle 
position des Anglais dans l'Afghanistan, à 
devenir une route commerciale importante. 

Selon M. Baibi, la principale branche du 
Sindb parait descendre des noonts Kaïlas, au 
nord des lacs de Ravanrhad et Manassarovar, 
sous les noms de Sing'dzing et Singhe-Uiou. 
Elle passe ensuite par Lèh ou Ladak , dans 
le petit Thibet. Après avoir parcouru un espace 
encore conjectural, elle franchit l'Hindou-Kho, 
entre dans le royaume de Kaboul, continue 
son cours vers le sud , sépare ce royaume de 
celui de Lahore , traverse ce dernier et les 
principautés du Sindhy, baigne Attock, Mit* 
thnn, Haïderabad et Tatta, forme, à quelques 
milles au-dessus d'Haîderabad , le vaste delta 
de l'tndus, et entre enfin par plusieurs embou- 
chures dans le golfe d'Oman. 

L.e cours total du fleuve est évalué à 3,600 
kUomètres. 

Ses principaux affluents sont, à droite, le 
Kaboul , h gauche le Pandjnad 

En arrivant à l'endroit où il forme le delta 
qui se trouve à son embouchure, Tlndus, 
selon le capitaine Bûmes, se divire en deux 
branches principales. Celle de droite se nommo 
Baggar : elle baigne Mirpour. Celle de gau- 
che se nomme Sata ; elle se divise en sept 
autres branches, dont la plus considérable 
porte le nom de Ouanyani ou Gora. A ces 
deux branches permanentes il faut en ajouter 
deux autres, que M. Burnes regarde comme 
temporaires : ce sontleSyr et \eFouUali, qui 
prend le nom de Kory à son embouchure. 
Cette dernière, qui passe par Zukput, est la 
plus grande et la plus profonde de toutes les 
branches de l'indus ; malheureusement l'entrée 
en est barrée par un grand banc de sable. 

G. 

INFINI. (Analyse.) Une quantité est dite 
infinie quand elle est plus grande que toute au- 
tre, quelle qu'elle soit; d'où l'on voit que l'io- 
(ini n'est pas susceptible d'augmentation, et par 
conséquent n'est pas une véritable quantité. 
Mais cette notion se présente dans le calcul, 
dans une Toule de circonstances, pour indiquer 
une limite d'accroissement, ou bien parce que 
la quantité qu'on considère n'est pas de nature 
à comporter une semblable limite. 

Par exemple, si je divise a par \—x, eu 
suivant les procédés de calcul ordinaire , j«^ 
trouve pour quotient a+ax-|-aj;'-|-flJ^ "*..., 
et je reconnais aisément que la division ne 
peut se terminer, et que le quotient est une 
proj^iossion géométrique dont la raison est ar, 
procédant indéfiniment ; je dis alors que le 
(\uoi\eiii s'étend à 11 nfmi ; el si j'attribue à x 

7 



Digitized by 



Google 



195 



INFINI 



196 



diverses valeurs numériques , le quotient oe 
sera exactement représenté par notre série de 
ternies qu'autant qu'on les prendra tous, oe qui 
est physiquement impossible. Mais du moins , 
si :rest une fraction < 1 , je vois que les termes 
vont en décroissant graduellement, et que 
plus je prendrai de ces termes , et plus la 
somme approchera de la valeur demandée. 
Pour j;ssi, je trouve a +ia+îa+ia.... , 
et en ne prenant que 4 termes, le quotient, 
qui est réellement a : î=2a» devient, par ap- 
proximation, a X 0-H+H-i)=Vû. En 
prenant 5, 6... termes, j'aurais f^a, j^a... qui 
s'approchent de plus en plus du véritable 
quotient 2a. La notion de l'infini présente 
id nettement l'idée de limite, puisqu'il est 
évident qu'il faudrait prendre une infinité de 
termes pour obtenir exactement 2a, et que 
2a est la limite dont s'approchent sans cesse 
les sommes successives ^a,^a,^ a. .. 

De môme , la firaction | réduite en décima- 
les , par la voie accoutumée , engendre l'expres- 
sion 0,66666..., dans laquelle le chiftre 6 de- 
vrait être reproduit une infinité de fois, si 
l'on voulait avoir la valeur exacte de |; | est 
la limite vers laquelle tend sans cesse notre 
fraction décimale périodique. 

Mais , s'il arrive que â; = l , alors la di- 
vision proposée de a par i —a; , est une opé- 
ration vide de sens , puisqu'il n'est pas pos* 
sible de diviser a par zéro , c'est-à-dire de 
chercher combien de fois esticontenu dans 
a. On comprend seulement que plus x , en 
croissant, approche de l'unité, plus le déno- 

a 
minatenr de la fraction devient petit, 

plus il est contenu de fois dans a , et par 
conséquent plus la fraction augmente. On 
peut môme prendre x tellement voisin de Tu- 
Dite, que la fraction devienne plus grande que 
tout nombre donné. Faisons, par exemple, 

j; = 0,9999, et la fraction deviendra 

0,0001 

ou 10000 a. On reconnaît donc que x= l rend 
la fraction supérieure à toute quantité , quelque 
grande qu'elle soit ; elle est donc infinie quand 
X vaut 1. En général, toute fraction dont 
le dénominateur est zéro a une valeur 
infinie. 

De môme qu'en analyse on conçoit des in- 
finiment grands , il y a aussi des infiniment 
petits, A proprement parler , zéro est 1 1 gran- 
deur au-dessous de laquelle nulle autre ne 
peut exister , et c'est zéro qui est l'infiniment 
petit ; ici l'infini indique encore une limite, 
mais de décroissement. Voyez , à cet égard , 

l'aiticleDlFFÉREMIEl,. 

Soit la fracliou 



Supposons que a et m soient les plus petits 
exposants de x dans les deux termes; nous 
récrirons ainsi : 

d?g(A+Bjg» H...) 

a;»(M+Nx«— »-!-...) 
Il se présente id trois cas : 

l** Si m sa a, les facteurs communs jp» et 
d^ se détruisent , et la fraction se réduit à 
k+Bxà^a... 
M-I-Nxi»— »...' 
Plus X décroît , et plus le numérateur appro 
che de devenir a A , et le dénominateur = M ; 
la limite qui répond à x=^o,oii infiniment 

A 
petit, est» — 
M 
r'Sim > a, en divisant la fraction haut et 
bas par â^ , die devient , 

A+Bgft — «... . 

««— «(M-|-Nx«— w-l-.. .)* 
et comme x reste facteur de tout le dénomina- 
teur , on voit que x=o rend celui-d nul ef 
donne une limite infinie. 

3"* Si m < a , en divisant les deux termes 
par 0^, c'est au contraire le numérateur qui 
conserve le facteur a;, eix=so donne zéro 
pour valeur de la fraction. 

Cette manière de prendre la limite desdé- 
croissements de â? est ce qu'on appelle faire 
x infiniment petit. 

Si les exposants a et m sont, au contraire, 
les plus élevés dans les deux termes de la frac- 
lion, on met ces termes sous la forme 



af o — b 



xn—m 



Or, abstraction faite des facteurs x et s^, on 

voit que plus x croit , et plus r, ... 

prennent un dénominateur, et plus par con- 
séquent ces quantités sont petites : elles de- 
viennent nulles quand X est infini, et nos deax 

termes se réduisent alors à — '■ — . Quand 

a = m, on a -—-; et suivant que a est > ou 
M 

<m^x reste facteur au numérateur ou au dé- 
nominateur, en sorte que x infini rend la frac- 
tion infinie dans le premier cas, et nulle dans le 
second. Cette fraction est donc encore nulle, 
finie ou infinie, suivant les cas de a <, = ou 
>m. 

Il est aisé de voir que notre raisonnement ne 
porte que sur le seul premier terme, tant du 
numérateur que du dénominateur ; en sorte 
que, qua-idon veut faire x infuiiment petit oii 
{^-and, il ne faut conserver que ce terme , sa- 
voir celui 011 .rost af^clé du plus grand ou du 
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pins petit exposant Oo bit cosaite x^oou 
nfiai, dans la Iraelkn ainsi réduite. Donc, 
pomr faire x ti|^ dans une fraction, il 
faut m'f eomserver que les termes oà cette 
leitrt parte les exposants les plus élevés. Au 
ctmtnUre^ pour faire x infiniment petite 
U fmui supprimer tous les termes, excepté 
ceux pAontUs mùindres puissances de x. 
Psar exemple, qaand x est iofioi, oo trouve 
que 

3 3 

a+\/(3^+hx*+c) Vx^ 

•»+V^(«*+«) ^V3? 

Od reconnaît que si jp=: 90*» la tangente est 

infinie; si x «180*, la tangente est z6ro. 

CelaréMdIedetang. s^i ;dan8lepre- 

■■ereaa, eoe « >s ; dans le second, sin s eso. 
On traiterail de mdme les eotang., sèc., co- 
séc.» SM9er*«*. 

Le logHithme de xéro est Tinfini négatif, 
parœqnedansréqvation y a"aap# oùx = iogy, 

en ToU qne , ii « eil négatif , on a y a — , 

a* 

et qaeplosjp crott,etplas la fraction diminue ; 
en sorte qn'on ne troufe zéro que quand x 
est infini, avec le sjgne — . 

Lesgéomèlrei sont oon? enus de représenter 
rinfini par le signe a». 

Francobur. 

OTUUUiATioji. (Médecine. ) On désigne 
iOQS ce nom on état morbide pendant lequel 
en voit se manilester dans les tissus organi- 
qaes eerlains phénomènes offrant quelque ana- 
logie avec ceux de la combustion. C'est sortou t 
quand ^ envahit la peau que l'inflaroma- 
linn présente d'une manière accessible lessyrop- 
Iteies qoi lai ont valu son nom : la rougeur 
des tiesna et la chaleur plus grande qu'à Tétat 
■omal. Cest donc une expression métapho- 
poor ce qoi est de Faspect des parties 
I, et rigoureusement exacte en ce 
qn^eOe constate le phénomène d'un dégage- 
ment notable de calorique. On a souvent ré- 
dansé contre ce terme d'un usage général et 
sor la vnlenr duquel on s'entend aujourd'hui. 
Feot-élre la physiologie le remplacera-t-elle un 
jonr par Pexplication de l'état qu'il s'agit de 
décrire; si les physiologistes savent jamais 
pourquoi* dans le phlegmon, la peau rougit, 
ponrqooi les tissus se gonflent, pourquoi 
une chalenr insolite se produit dans les parties 
■atodet, en vertu de quelle force les fonctions 
•ont ainsi perverties dans une région isolée , 
rien ne pourra s'opposer à ce qu'une autre 
locntion exprime plus exactement l'effet et la 
csami n>^ on n'en est pas là malheureuse- 
ment, et rien ne peut justifier le dédain témoi- 
gné par quelques auteurs pour ce terme, au • 



quel ils n'en peuvent encore substituer un 
meilleur. 

L'école dite physiologique étudia spéciale- 
ment les phénomènes inflammatoires dont l'a- 
natomie pathologique avait fait reconnaître la 
présence dans bôiucoup d'affections peu con- 
noes auparavant; mais Broossais voulut aller 
plus loin que la constatation du phénomène, 
et remonter à sa cause. Il crut la trou- 
ver dans une naodiQcation , dans une exagé- 
ration particulière des fonctions vitales qu'il 
nomma excitation, irritation. C'était ad- 
mettre comme certain un fait hypothétique, 
c'était créer une entité pour en expliquer une 
autre, et Broussais s'interdisait ainsi le droit, 
dont il usa néanmoins largement, de réclamer 
contre l'ontologie. L'irritation une fois posée 
en prindpe, l'inflammation n'était qu'une série 
desymptémes plus ou moins constanu, plus ou 
moins variables, dont un certain nombre pou- 
vait même ne pasapparaltre. Toutes ces varia* 
tiens n'empêchaient pas les maladies d'être 
identiques : c'était toujours de l'irritation, il 
n*tfavaitplusquerirritationà étudierdans 
réconomie (Annalesde la médecine physiol. , 
juin 1826). Toutes ou presque toutes les af 
fections se réduisirent bientôt à la seule irrita- 
tion. Ce fut ainsi que l'école physiologique, re- 
connaissant dans la plupart des maladies un état 
inflammatoire plus ou moins accusé, procéda 
par synthèse et rapporta, pour ainsi dire, tous 
les troubles fonctionnels à une cause unique, 
l'irritation. Vers le temps où cette doctrine com- 
mençait à perdre de son prestige, d'autres es- 
prits, essentiellement analytiques, étudièrent 
isolément chacun des phénomènes dont la réu- 
nion a reçu le nom d'état inflammatoire. La 
rougeur, lachaleur, la tuméfaction, etc., furent 
décrites sous des noms et commedes phénomè- 
nes spéciaux. Dans celle doctrine aussi bien que 
danscelle de Broussais, le nom d'inflammation 
disparaît. Mais, si l'on peut dédoubler les phé- 
nomènes en théorie, si l'on peut isoler, analy- 
ser les symptômes , il n'en est pas ainsi dans la 
pratique ; et de même qu'un certain nombre 
de signes pathognomoniques, groupés dans un 
certain ordre , reçoivent du médecin le nom 
de pneumonie ou celui de fièvre typhoïde, de 
même il faudra toujours un mot pour désigner 
ce groupe de symptômes que l'on a jusqu'à 
prient nommé inflammation , parce que ce 
terme paraît suffisamment expressif en atten- 
dant mieux. 

Llnflammation est toujours localisée, bien 
qu'à son début et pendant son cours elle puisse 
s'accompagner de symptômes généraux ; pour 
l'école physiologique, la fièvre était un signe 
constant d'inflammation, que le siège de ce mal 
fût ou non connu. Cependant il est certain 
que si l'inflammation s'accompagne souvent 
de fièvre, on voit aussi la fièvre survenir sans 



Digitized by 



Google 



199 



INFLAMMATION 



200 



qoe rien autorise à supposer un point d'in- 
tiammatioD dans l'organisme. Ainsi dans la 
fièfre intermittente , et souvent même dans 
la fièvre continue, l'appareil fébrile parait se 
développer isolément et sans qu'il soit possible 
de le rapporter à aucune inflammation. OCi 
trouver l'inflammation dans les fièvres éphé- 
mères des enfants? Et si dans les fièvres érup- 
tives les phénomènes dont la peau est le siège 
pouvaient être considérés comme un état in- 
flammatoire des téguments, ne faudrait-il pas 
reconnaître que, contrairement à ce qui a lieu 
dans les inflammations franches , dans la 
pneuDoonie, par exemple, ou dans le phlegmon, 
la fièvre n'est souvent pas en rapport d'in- 
tensité avec l'éruption ? Il en est de même 
dans la fièvre typhoïde. Bien plus, il arrive , 
par exception il est vrai , mais enfin il arrive 
que la fièvre typhoïde se montre et parcourt 
ses périodes sans que Téniption tégnmentaire 
intestinale ait lieu. Quant à la fièvre elle- 
même, son étiologie n'est point connue ; mais 
rien ne permet de la considérer comme une 
inflammation, puisque ce dernier phénomène 
a pour caractère distinctif une évolution tout 
autre et des traces plus on moins durables. 

Les auteurs anciens Appelaient fièvre in- 
flammatoire, ou synoclius imputris, une af- 
fection que Pinel nomma depuis fièvre an- 
gioténique^ parce qu'il crut y reconnaître un 
certain or^jasme ou, si l'on veut, une in ititîon, 
une inflammation du système vasculaire. Cette 
fièvre n'est autre chose, pour les médecins de 
nos jours, que la fièvre typhoïde considérée 
sous une de ses formes ou dans une de ses 
périodes. 

Dans rinflammation il se produit des phé- 
nomènes de deux ordres, les uns locaux , les 
autres généraux. 

Les phénomènes locaux sont : l<* la rougeur, 
qui varie de teinte et d'intensité suivant les 
points où elle siège et surtout suivant la na> 
ture première du mal qui la cause : ainsi la 
rougeur est vive et tranchée dans l'inflam- 
mation franche; elle est obscure , violacée, 
cuivrée, sous Tinfluence des vices scrofuleux 
ou syphilitiques. 

2° La douleur qui se manifeste dès le début 
de l'inflammation, quelquefois même avant la 
rougeur. La gravité du mal ne règle pas tou- 
jours l'intensilé de la douleur, qui varie dans 
sa forme suivant l'organe et les tissus qu'en- 
vahit rinflammation. La douleur causée par 
l'inflammation peut se borner à un prurit 
incommode; trop souvent elle se caractérise 
par des angoisses inexprimables. 

3** La chaleur dont le malade a conscience 
et qu'il signale toujours. Ce phénomène est 
sensible à la main du médecin quand le siège 
du mal est voisin de la peau, et surtout dans 
l'inflammation aiguë. La chaleur inflamma- 



toire n'implique pas du reste une température 
supérieure à celle du sang à l'état normal , 
mais seulement une température se mainte- 
nant au-dessus de la moyenne normale du 
point enflammé. Cest faute de s^être entendu 
sur cette distinction qu'on a nié la chaleur 
comme phénomène produit par l'Inflamma- 
tion. Les expériences de Hunter sur la chaleur 
inflammatoire ont donné des résultats va- 
riables ; mais il n'est pas besoin de thermo- 
mètre pour constater que la peau enflammée, 
dans rérysipèle par exemple, est plus chaude 
sur le point mïilade que sur les points envi- 
ronnants. 

4* La tuméfaction toujours plus ou moins 
sensible de l'organe enflammé. C'est surtout 
dans les organes glanduleux , comme le testi- 
cule, la glande mammaire , le foie, les gan- 
glions lymphatiques, que Taugmenlation de 
volume est notable. 

5** Les sécrétions anormales , soit par leur 
quantité, soit par leur nature. C'est un effet 
constant de l'inflammation que la modification 
des sécrétions, d'abord diminuées ou suspen- 
dues , puis augmentées notablement et sou- 
vent modifiées dans leurs caractères physiolo- 
giques. D'autres fois les produits de l'inflam- 
mation sont tout à fait morbides , et n'ont que 
des rapports éloignés avec les produits normaux 
de l'organisme. Tels sont la lymphe coagula- 
ble exsudée par les surfaces enflammées au 
début du mal, et le pus qui se montre à une 
période plus avancée de l'inflammation. 

ô'^ Enfin l'altération de texture résultant 
de l'absorption devenue plus active et du désor» 
dre apporté dans la circulation sur les points 
affectés. L'observation microscopique a fait 
voir que, dans l'état inflammatoircyle sang 
éprouvait, suivant les périodes de l'inflamma- 
tion et sous l'influence d'agents extérieurs de 
nature diverse, tantôt un surcroît d'impulsion 
et de vitesse, tantôt une stase plus ou moins 
complète dans les capillaires. L'altératioD de 
ce liquide et la formation de nouveaux vais- 
seaux dans les tissus enflammés ont encore 
été constatées. 

Des phénomènes généraux se montrent daos 
l'inflammation quand elle est assez importante 
pour réagir sur l'ensemble de l'organisme. Ce 
sont : 1° la fièvre ; 2° une modification notable 
dans les forces, qui, suivant la nature, l'impor- 
tance et le siège du mal , sont dans l'état de 
dépression, de prostration, de sédalion ou de 
surexcitation ; S"* raltèration du sang. Quand 
l'état inflammatoire est confirmé , rarement 
à son début, on voit le sang tiré delà veine se 
couvrir d'une concrétion d'un blanc jaunâtre 
plus ou moins épaisse, et dont la densité aug- 
mente à mesure que le caillot se forme -. 
c'est la couenne inflammatoire. 

L'inflammation reconnaît pour causes éloi- 
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gnées tout ce qoi peat agir directemeot sar 
un point de Porganisiiie et en modifier l'état. 
On les a distinguées en causes mécaniques ou 
traumatiques^eten causes chimiques, qui peu- 
▼ent se rattacher à celles du premier ordre. On a 
nommé sympathiques les inflammations qui 
se déclarent plus ou moins loin du point oh 
la cause manifeste a a^. Telles sont les in- 
flammations du poumon y des séreuses, suc- 
cédant aux impressions que la peau reçoit des 
phénomènes atmosphériques , etc. On a recours 
à la déDomination de spontanée pour désigner 
Pioflammation dont on ignore ht cause même 
étoignée. Celle qui se rattache à quelque Tice, 
comme les scrofules, la syphilis, est dite cons- 
titutionnelle ou diathésique. 

£nfin les diflérents âges, par rinfluenoe 
qu'ils exercent sur les organes, soit qu'ils acti- 
vent leurs fonctions, soit qu'ils y rendent lacir- 
cnlatioa plus lente, peuvent encore prédis- 
poser à l'inflammation. 

Noos n'avons pas à nous occuper ici des 
causes de Finflammation considérée comme 
symptôme dans certames afTections , telles que 
les ^fres éroptives, la pustule maligne, etc. ; 
mais dans l'étiologie de Tinflammaliou nous 
ne pooTons omettre cet ensemble de conditions 
cosmiques auquel on a donné le nom de cous- 
titulions médicales. 

La forme inflammatoire que les maladies 
révèlent à certames époques, et pendant un 
temps Tariable, a fait admettre en médecine 
une constitution inflammatoire, dont uu exem- 
ple frappant fut présenté dans une grande par- 
tie du noonde au conmiencement du dix-neu- 
Tième siècle. Cette constitution médicale a 
aervi de base à la thérapeutique de Broussais 
et an traitement dit , avec raison , antiphlogis- 
tique. 

L'inflammation peut être aiguë ou chroni- 
que; dans l'on et l'autre cas, elle peut se ter- 
mmer soit par résolution , soit en laissant des 
traces morbides et plus ou moins funestes de 
son passage. 

La théorie de l'mflammation a beaucoup 
exercé la sagacité des observateurs, sans que 
foo soit encore arrivé sur ce point à des doctri- 
nes arrêtées. Galienet les héritiers de ses théo- 
ries n'y voyaient qu'un principe acre et délé- 
tère appelant snr un point quelconque les liu- 
meors.VanUelmontetStahl proclamèrent l'ac- 
croissement de Taction vitale ou , comme on 
aurait dit plus lard , IMiyperstliënie des capil- 
laires dans rinflammation. Boerhaave s'arrête 
à l'obstruction des vaisseaux ; Gorter explique 
le pa&i^ge du sang dans les lymphatiques, et 
robstruction notée par Boerhaave, en la rappor- 
tant à l'excès d'impulsion communiqué par les 
artères. Haller, Fabre, Cullen , Vicq-d'Azyr, 
ilaoler, Hildenbraiid, Bicliat, etc., revenant 
avec Gorter aux idt'cs de Van lleluiont et de 



Stahl, admirent l'exaltation de vitalit^dans les 
capillaires. L'opinion est aujourd'hui partagée 
entre cette doctrine et cefle, tout opposée, 
qui regarde les capillaires comme privés de 
toute action et de toute résistance dans Via- 
flamooation. L'examen microscopique prouve 
que si, dans les prodromes de l'inflammation, 
l'action des capillaires est accrue sous l'in- 
fluence de celle des vaisseaux d'ordre supérieur 
ou par quelque autre cause, une fois l'état d'hi- 
flammation établi, la force réactive des capil- 
laires est plus ou moins complètement suspen- 
due, quelquefois même abolie. 

L'inflanmtation franche réclame remploi des 
moyens antiplUogisliques. La déplétiomdes 
vaisseaux, le ralentissement de la circulation 
par la saignée locale ou générale et par les autres 
agents que fournit la tliérapeutique, les bains, 
l'eau froide, les délayants en général, viennent 
par leur efficacité proclamer la justesse d'un 
terme qui cependant ne peut encore être con- 
sidéré comme précis. Pendant vingt ans on a vu 
cette méthode de traitement réussir dans l'im- 
mense majorité des maladies qui régnaient 
alors. Bien longtemps avant qu'elle fût prônée 
au Val de Grftce , Sydenham et tons les grands 
auteurs de l'antiquité l'avaient mise en usage 
contre l'état inflammatoire. Distinguer cet état 
de ceux qui peuvent avoir avec lui quelque 
analogie , reconnaître les signes de l'état bi- 
lieux, du catarrhe, etc.. Joints à quelques 
symptômes inflammatoires, et modifier le trai- 
tement en conséquence, c'est ce que l'expé- 
rience apprend à faire au médedn ; c'est là que 
le coup d'oeil de l'observateur est nécessaire. 

Stàhlln/lammatUmUverapatholoQia; Halle, itet, 

ln-4". 

Boerhaave, Dissert, de infiammaUonibtu in gt^ 
nere; Lcydc, in-4«». 

Gorter ( Jean de ), Compendium medicina, pars P; 
IT5I , Leyde, !n-4*». 

Haller, Elementa physiologiœ. 

Blcbat, Ànatomie générale ; Paris, isoi. 

VVilson Philips, A treatise on fébrile diseuses, in 
c/udinp... «T^/tammatio/u, etc.; ËdiiubourK, laoi.in •<*. 
4 volumes. 

Broussais, Histoire des pfi^egmasies ; isw, s Totu- 
mcs in-s». 

Thomson, Lectures on inflammations L.ODdon, 
I8U, In-a». 

Tommaslni,77e/r injlamtnazionc e dclla febbre ; 
PIso, 1820, In-ao. 

Gendrin, Histoire anatomique des inflammationsi 
Paris. 1828, ln-8°, a vol. 

Kaltenbrunncr, Expérimenta circa statuai san~ 
guiniset vasorum in in/lammalioue ; Munirh, isac. 
ln-4«. 

Ralge Oelorrae, dans le Dictionnaire de médevinti 
en 30 volumes, article iNPLAMMM'ioN. Cet arUcle 
est suivi d'une bibliographie trè;>-clcndue. 

A. LE PlLEL'R. 

iNFrsoiRES. ( Histoire nalureUe.) On 
désigne .«?ons ce nom impropre, adopté dans 
la dernière édition du Sysfcma uatuney lo 
dernier onhe de la elassc d« s v«ts , dmit 
Mùllcr, =;.iv.ànt nalura'i^lr dau'MS, i'd le km- 
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dateur , et que nous a?ons depuis éleYé au 
rang de classe, dans difers ouTrages où nous 
avons traité de ces animaux. Beaucoup d'entre 
eux ne vivent pas dans les infusions , où la 
désignation que nous proposons d'abandonner 
pourrait faire croire qu'ils se développent et 
viTent esseuUellement. La plupart se trouvent 
dans l'eau des marais et dans celle de la mer. 
Tous sont invisibles à l'œil , ou n'y paraissent 
que comme des atomes, dont les formes sont 
inappréciables ; les plus forts grossissements 
sont nécessaires pour distinguer leurs carac- 
tères ; aussi pensons-nous que le nom de 
MicBoscopiQVEs ( Foyez 06 mot) est celui 
qu*ils doivent porter désormais. 

BORT DE SAlMT-YlNCBfrr. 

iNQUisiTiOR. (ffUtoire reUgieiue, ) Si 
l'on en croit le père Macedo, qui publiait , en 
1676 et à Padooe, le panégyrique du tribunal 
de la foi , « l'inquisition fût, en principe, fon- 
dée dans ledei. Dieu remplit les fonctions de 
premier inquisiteur lorsquHI foudroyâtes anges 
rebelles ; il continua de les exercer à regard 
d'Adam et de Caîn et des homoies qu'il punit 
par le déluge, ou par la confbsion des langues 
lors de la tour de Babel ; Moïse les remplit en 
son nom quand il punit les Hébreux , dans le 
désert , par des morts violentes, par le feu du 
(iel, les serpents ardents ou l'engloutissement 
dans les abîmes de la terre. Dieu les transmit 
ensuite à saint Pierre, son vicaire parmi nous , 
qui en fit usage pour frapper de mort Ananie et 
Saphira ; et les papes , successeurs de saint 
Pierre, les transportèrent à saint Dominique 
et à ceux de son ordre. » C'est faire remonter 
bien haut l'inquisilion , et lui donner une ori- 
gine très-illustre. Il parait plutôt qu*elle naquit 
de la combinaison des lois temporelles, rendues 
contre les hérétiques, et du sèle des ecclésias- 
tiques, qui tâclièrent > de tous les temps , de 
ramener à l'Église , par la persécution ou la 
«crainte, ceux qui B'er ccartaient. Le compelie 
tntrare, mal enteod'i, annena l'inquisition et 
'ouïes ses horreurs. Déjà, dès le douzième 
.sit^'cle f an milieu de^ guerres civiles qui dé- 
solaient ritalie , les papes avaieut donné à 
des nonces, à des iégals, la mission spéciale 
(ie poursuivre lesscctaircs dans tel ou Ici lieu, 
telle ou telle ville ; les évêques devaient les 
aider et leur prôler main-forte ; il s'agissait 
alors de détruire l'hérésie des pauliciens, 
la même que celle des henriciens, et linalement 
des albigeois. 

Les souverains pontires ne bornèrent pas 
renvoi de ces inquisiteurs à la seule Italie ; ils 
en dépêchèrent en Allemagne cl en France. Le 
<%irdinal de saint Chrysogone vinl remplir, 
h Toulouse , une mission pareille en 1 178 ; le 
Lniimiedoc rcgorgoailde sectaires; les souve- 
rains de celte contrée , par une lojérance in- 
coiiuM'' a Cl MX .1o> 'mli''.s pays, no sopt;cai?iit 



point à tounnenter leurs sujets daos ce qui 
touchait À leur croyance religieuse : aussi 
l'hérésie y fit-elle d'immenses progrès. Inno- 
cent III confia le soin de la combattre k frère 
Guy et à frère Reynier, deux moines de l'or- 
dre de Ctteaux, et les investit des pouvoirs les 
plus étendus. On attribue généralement à cet 
acte la véritable fondation de l'hiquisition en 
1203, malgré l'assertion de quelques-uns, qui 
voudraient la faire remonter an décret rendu à 
Térone, en 1 1 84, par le pape Loce, dans lequel 
il ordonnait aux évêques de rechercher, par 
eux ou par leurs délégués, toutes les personnes 
suspectes, afin de les punir, d'abord par les 
armes spirituelles , et puis par les temporelles, 
si celles-là ne suffisaient pas. Une antre opi- 
nion voudrait fixer cette époque à fan 1206 , 
lorsqu'Innocent III enleva aux évêques le ju- 
gement des sectaires, pour le transférer à 
Pierre de Castelnau et aux autres légats qu'il 
nomma successivement ses délégués dans le 
midi de la France. 11 en est qui affirment que 
Dominique de Guzman fut le premier inqui- 
siteur en titre, et reconnu pour tel par le pou- 
voir séculier ; enfin , on pense aussi que l'éta- 
blissement authentique de ce tribunal peut 
être reculé jusqu'au concile de Toulouse, 
en 1229, dont les canons en régularisèrent 
Texercice. 

Ce qu'il y a de positif, c'est que son pre- 
mier siège stable fut dans le Toulousain , et 
que l'inquisiteur de Toulouse en demeura le 
chef suprême dans toute la France. L'inquisi- 
tion eut de la peine à s'établir parmi nous : 
les peuples se soulevèrent contre elle; on 
chassa ses membres ou on les égorgea, en re- 
présailles de l'atrocité de ses actes : ce fut une 
guerre réciproque qui dura on siècle. L'inqui- 
sition ne passa pas en Espagne aussitôt ; mais, 
en 1248 , le pape Innocent lY ordonna aux 
inquisiteurs du Languedoc d'envoyer au pro- 
vincial des dominicains d'Espagne, et à Ray- 
mond de Pefiafort en particulier, moine du 
même ordre , et lui-même inquisiteur, la for- 
mule suivant laquelle le saint pape Gré- 
goire IX leur avait prescrit de procéder con- 
tre les hérétiques, afiu qu'on pût poursuivre 
avec fruit ceux-ci dans les États du roi d'Ara- 
gon. Telle est , dit-on , la cause de l'établisse- 
ment de l'inquisition en Espagne ; ainsi , c'est 
à la France que ce royaume doit le saint-office, 
qui y de nos jours , ayant disparu par la force 
des choses, est toujours au moment d'y repa- 
raître, accompagné de tous ses fléaux. 

L'inquisilion, une fois transplantée au de- 
là des Pyrénées, y pro8i>éra étrangement. 
Confiée eu ce pays , comme partout ailleurs , 
aux moines de Saint-Dominique , elle devint 
un objet d'épouvaulc pour les peuples, et elle 
contribua puissamnienl à y maintenir la supré- 
in.ilic (lu cIci^'V T<>rqiioma<la, dominicain. 
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cwdiail et pand iaqniiileiir sous les règnes 
de Ferdittand eldlsabeUe, lUama dans rsspa- 
gne nue nmiytade de bûchers qui ne s*éteigDi- 
reot plus. Le Portugal reçut aussi ce tribunal 
sanguinaire» et les Indes et Les Amériques 
ayant en grande partie été partagées par les 
aooferains deBladrid et deLÛMMune, Tinquisi- 
tioo alla s'acclimater sur ces terres nouvelles. 

Elle ne s'y montra pas plus douce qu'en 
Europe : on se rappelle avec épouvante la ri- 
gueor de ses arrêts dans le Mexique, le Pé- 
rou, les Manilles , et à Goa; partout elle con- 
ftsqua lea biens et brftla les personnes. L'Italie 
ne Toalut pas la recevoir ; le royaume de Na- 
plet aurtout la repoussa a? ce la seule énergie 
dont les peuples de ce pays puissent s'honorer. 
Lea papes la maintinrent , à Rome et dans le 
patrimoine de saint Pierre, en une modéra- 
tion qui lui était insupportable. Venise la re- 
çut, mais pour la museler, pour s'en serrir 
dans l'intérêt de sa politique , et non dans ce- 
lai prétendu de la religion. Elle ne put guère 
pénétrer en Allemagne, où elle ne fit jamais 
qoe passer ; il en fut de même en Angleterre 
et en France, où elle se concentra à Paris, à 
TookNise et dans le Dauphiné. Elle poursuifit 
id, avec une rage inexprimable , les malheu- 
reux Vandois, comme elle avait poursuivi les 
AlbigiBoia précédemment; elle crut étendre 
son empire sur tout le royaume, lorsque l'hé- 
résie calviniste s'y déclara. Le pape Paul IV 
donna une bulle pour que l'inquisition triom- 
pbAt, et qu'elle devint l'émule funeste de celle 
d'Espagne ; mais le chancelier de THÔpital sut, 
par une mesure adroite , la repousser, en per^ 
sistant, dans Fédit de Romorantin, à vouloir 
que les évéqoes demeurassent seuls juges na- 
turekde la foi dans leur diocèse. Les ligueurs 
eux-oiémes, il faut leur rendre cette justice , 
ne montrèrent pas une ténacité bien grande 
à aoalenir la bulle de PauUV ; ils ne s'occu- 
pèrent pas de son exécution , tant en France , 
même aux époques où le fanatisme a été le 
plus puissant , Tinquisition a paru odieuse. 

Cependant, en 1567 les états de la pro- 
vince da Languedoc réclamèrent le rétablis 
sèment, dans toute son ancienne force, du 
tribunal de l'inquisition ; la couroune laissa 
tomber cette demande , et l'on ue s'en oc- 
cupa guère plus dans le dix-septième siècle. 
L'inquisition , en France , poursuivit la liberté 
de la presse, faiblement établie. Pierre Gi- 
rardet, grand-inquisiteur à Toulouse, rendit 
une ordonnance k ce sujet , ainsi conçue , et 
datée du 25 janvier IGil : «Nous, Pierre 
Girardet, inquisiteur de la foi, en vertu de 
fautorilé du saint-siége et du roi, par lettres 
palentes entérinées en la cour du parlement , 
lais commandement à tous libraires de me 
présenter, on à mes commis, tous les livres 
qu'ils ont en leur puissance, sans en excorier 
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aucun, ni par soi , ni par personne, sous peine 
d'encourir la censure de l'excommunication 
majeure, sans autre sentence ou déclaration 
requise, outre la confiscation des biens, des li- 
vres et amendes ordinaires. En foi de quQi nous 
avons signé et apposé le sceau de notrô office.» 

Cette même année on condamna, à Tou- 
louse, au supplice du feu un enfont de neuf 
ans qui avait dérobé quelques ornements 
des châsses renfermant les reliques déposées 
dans l'église de Saint-Saturnin. Le 22 mai 
1635 Jean-AntoineLaghorrée, de Rhodes, fut 
condamné à être brûlé vif dans la même ville, 
pour cause de magie , par Gabriel de Ranquet, 
inquisiteur; ce fut le dernier acte du tribunal de 
llnquisition en France. Charles de Montchal , 
archevêque de Toulouse , préUt aussi savant 
que respectable, voyant avec peine un établis- 
sement incompatible avec les hbertés publi- 
ques et les droits de l'épiscopat, l'attaqua vi- 
vement, se fondant sur ce que les évêques 
étaient seuls , en vertu de leur titre , les juges 
de la foi dans leurs diocèses. 11 demanda la 
suppression des inquisiteurs comme cour 
royale au conseil d'État. A cet acte do sa- 
gesse, tout l'ordre des frères prêcheurs fut 
ébranlé. On écrivit, de Rome et d'Espagne , 
à la cour de France, eu iaveur de l'inquisi- 
tion , et contre un archevêque qui pour la 
détruire se fondait sur l'autorité des saints 
canons. Le procès fut long , les deux parties 
le soutinrent avec vigueur; et tandis que le 
prélat français voulait dépouiller l'inquisiteur 
de toute juridiction, le pape Innocent X, par 
une bulle du mois de février 1645, nomma 
grand-inquisiteur frère Dominique de Rey , 
en remplacement de frère de Ranquet, lui 
donnant pleins pouvoirs contre les hérétiques, 
sorciers, magiciens, devins, enchanteurs, etc.; 
contre tous ceux qui lisaient ou g|rdaient des 
livres suspects d'hérésie , de sortilège, etc. 
Mais l'archevêque de Toulouse fut plus fort 
que ses adversaires : une ordonnance rendue, 
le 30 avril de cette année , par le conseil d'en 
haut, et un arrêt du parlement de Toulouse, 
qui la corrobora, supprimèrent la cot^r (Vin» 
quisition, et lui enlevèrent toute juridic- 
tion dans le royaume. 

Ce fut là un grand coup; le saiut archevê- 
que qui le provoqua mérite la recuo naissance 
<ic toute la chrétienté. Néanmoins l'inquisi- 
tion, comme tribunal purement ecclésiastique, 
survécut à sa défaite, eu vertu d'une décision 
papale. Les dominicains continuèrent à nom- 
mer un inquisiteur qui touchait de gages 120 
livres; mais en 1772 le président d'Orbes- 
san, instruit de ce fait, employa le crédit de 
îa comtesse Dubarry pour obtenir du roi 
qu'on ne payerait plus le chef ijçnoré du tri- 
bunal de la foi ; que celui-ci, qui était alors 
André UulorI, serait conlrainl de se déinellre 
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de soD litre, et qu'on ne lui Dominerait pas 
de successeur. Dès ce moment les frères 
prêcheurs cessèrent d^envoyer deux de leurs 
religieni couclier chaque nuit au couvent de 
inquisition , et cette fois tout fut bien fini en 
France pour le saint-office. 

Nous aTons fait connaît^ de quelle manière 
linquisition s'établit en Espagne; nous aTons 
dit que Torqnemada en fut le premier chef 
général : il agit dans ces fonctions importantes 
aTec tant de barbarie , il multiplia à tel point 
les condamnations en tous genres, que sous 
sa dictature on compta plus de cent quatorze 
mille victimes des rigueurs de cet odieux tri- 
bunal. Les Espagnols , les Aragonais surtout, 
ne se soumirent pas sans peine à une pareille 
tyrannie; ceux-d, lassés de la fureur de Tin- 
quisiteur Pierre Arbuès, l'assassinèrent au 
pied des autels. Sa mort fut vengée par d'hor- 
ribles supplices ; plus de deux cents personnes, 
presque toutes innocentes de ce crime, péri- 
rent pour Fexpier; une multitude d'autres, 
arrêtées sur de simples soupçons, subirent 
des châtiments rigoureux; le dénonciateur, 
auquel on avait promis sa grâce, fut néanmoins 
mis à mort , avec la seule faveur de n'avoir 
point la main coupée de son vivant. 

Torquemada, objet constant de la haine 
publique, ne marchait qu'armé, environné 
de cinquante familiers de l'inquisition achevai, 
de deux cents à pied, et précédé d^éclaireurs, 
ccrmme s'il eût toujours été au milieu d'une 
nation ennemie. De nouvelles insurrections 
eurent lieu sous le règne de Deza, graud-in- 
quisiteur et successeur de Torquemada : il 
ordonna le supplice de deux mille cinq cent 
quatre-vingt-douze individus, et près de trente 
mille furent condamnés à la prison ou aux ga- 
lères, avec conliscation des biens. Les cortès 
d'Aragon, en 1510, attaquèrent avec violence 
rinquisition : ils démontrèrent au roi que ce 
tribunal sortait de ses attributions, jugeait 
des cas dont il ne devait pas connaître ; qu'il 
faisait plus encore: car il augmentait ou di- 
minuait à son gré l'impôt, accablant les uns 
de taxes arbitraires, et accordant aux autres 
des exemptions et des franchises hors de toute 
l>i-oporllon, ce qui, dans certaines contrées, 
K^duisant à un petit nombre celui des contri- 
buables, doublait et triplait les charges de 
ceux-ci. Les magislrats royaux étaient eux- 
mêmes en butte aux empiétements des inqui- 
siteurs, qui ne tendaient à rien moins qu'à 
s'emparer de tout le pouvoir. En 1512 les 
cortès redoublèrent leurs instances; ils obtin- 
rent du roi une parlie de ce qu'ils deman- 
daient : mais Ferdinand le Catholique , de 
concert avec les inquisiteurs, sollicita du pape 
et obtint d'ôlre relevé du serment qu'il avait 
|)>C!é à C4^ sujet. LMndignité d'une Icllc con- 
diiile irrita U\s esprils; les Aragonais so suu- 
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levèrent, et le roi, pour éviter les suites dan- 
gereuses d'une révolte, renonça à profiter de 
l'autorisation du parjure que lui avait accor- 
dée le saint-siége, et engagea même le sou- 
verain pontife à confirmer ce qu'il avait pro- 
mis aux cortès. 

Plus tard , on offrit au roi six cent mille 
ducats d'or à condition qu'il ordonnerait la 
publicité de la procédure de l'inquisition ; mais 
Cisneros , le grand-inquisiteur, lui donna une 
somme Irès-grosse pour qu'il laissât les choses 
dans leur état présent, et le prince aima mieux 
se ranger du parti des bourreaux que du parti 
des victimes. A cette époque on condamnait, 
soit au feu, soit à de dures pénitences, environ 
cinq mille individus par an. Le pape Léon X, 
instruit, par les députés des cortès d'Aragon, 
de tout le mal que faisait le saint-office, en- 
treprit la réforme de ce tribunal. L'empereur 
Charles-Quint s'y opposa vivement. Une révolte 
eut lieu en Castille contre l'inquisition ; des 
prêtres et l'évêque de Zamora dirigeaient l'é- 
meute. On les arrêta ; ils furent tous mis à 
mort. Le grand-inquisiteur, à cette époque, 
était le cardinal Florencio, précepteur de 
Charles-Quint , et nommé pape le 9 janvier 
1522, sous le nom d'Adrien V. Celui-là ne fit 
supplicier ou juger, en moins de cinq ans, que 
vingt-quatre mille individus. 

L'inquisition, ainsi soutenue, non-seule- 
ment lutta contre le pouvoir séculier, soit en 
résistant aux lois du royaume, soit en bravant 
les ordres des rois d'Espagne , mais encore , 
et dans plusieurs circonstances, contre la pa- 
pauté elle-même, à tel point qu'elle avait 
fondé sa grandeur sur une base solide. Elle 
fut établie en Portugal , vers 1543, par un 
imposteur, Jean Pérès de Saavedra, qui sup- 
posa, à cet effet, des lettres, des bulles et des 
brefs apostoliques; tout était faux dans la 
mission qu'il s'était donnée, et cependant, 
lorsque sa fourberie eut été découverte, on 
conserva l'inquisition, qui , dès sa naissance, 
se montra, dans le royaume, non moins 
cruelle qu'ailleurs. 

Charles-Quint avait pareillement amené l'in- 
quisition en Flandre et dans les Pays-Bas; 
elle y domina avec une telle fureur, qu'elle 
devint insupportable à la Hollaude. Ce fut la 
cause du soulèvement des Provinces-Unies 
contre Philippe II. Ce dernier prince, pour 
favoriser en Espagne le saint-office, porta une 
loi qui infligeait la mort contre les vendeurs , 
acheleurs ou lecteurs de livres défendus. Sa 
soumission aux volonlés inquisiloriales ins- 
pira la pensée au grand -inijuibi leur Valdès 
de créer un ordre sous le titre de Sainte- 
Marie de VÉpi^e- Blanche f dont lui et ses 
successeurs seraient les grands-mailres ; il 
devait y avoir une année allacliée à Tinqui- 
?ilion, quVIIr nur.iit pn^léc au roi, en cas de 
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besoin, et qoe plas souTeat, peut-être, elle 
eût toaroé contre le monarque, si celui-ci ne 
Kn eût pas été soumis, Philippe II, éclairé par 
les conseils d'un sujet fidèle, n'accéda pas aux 
ééArè de Tinquisltenr , et par son refus sauva 
TEspagne et hi royauté de la honte de tomber 
compléteiiient soos le joug monacal. Ce prince, 
néanmoins, à part cette circonstance, se mon- 
tra le protecteur déToué de Tinquisition. 11 
essaya , sans succès , il est vrai , de l'établir à 
Napies et à Milan ; mais il lui soumit la Sar- 
daigne et les Amériques. 11 créa aussi un tri- 
bunal ambulant, sous le nom &inguisUion 
des flottes et des armées, afin de poursuivre 
les hérétiques an milieu des mers et dans le 
tamolte des camps; puis Vinquisition des 
douanes^ qui paralysa singulièrement le oom- 
merœ espagnol, etc., etc. 

Yaldès publia, le 2 septembre 1561 , le 
Code de Vinquisition, contenant les lois an- 
demies et nouf elles sur cette matière , ainsi 
que la forme à suivre dans les procédures* 
Les cortès assemblées en 1608 demandèrent 
Tainement la réforme de ce tribunal. Phi- 
lippe III, alors régnant, n'eut aucun é^ard au 
▼œo de ses sqjels; il alla même plus loin : sur 
l'ans de l'inquisition , il chassa les Maures 
de ses États, et commença par cette mesure 
impolitiqne la dépopulation du royaume. 
Dans le dix-huitième siècle, le progrès des 
lumières, s'étendent jusque dans Ttlspagne, fit 
déchoir le saint-oflice, qui s'adoucit par 
degrés : Philippe Y ne craignit pas de faire 
arrêter le grand-inquisiteur Mendoza, et cet 
acte de vigueur produisit un bon effet. De- 
pois lors, l'inquisition renonça à multiplier 
les exécutions par le supplice du feu ; elle 
exista moins qu'elle ne végéta. Eofin, le 4 no- 
vembre 1808 , Napoléon, maître de l'Espagne, 
abolit le tribunal de la foi, que Ferdinand VU 
rétablit en I8t4 , mais qui tomba sans retour 
en 1820. L'inquisition a disparu également 
des deux Amériques et de l'Iode. 

U Paramo, De origine et progressu o/ftcii S. In- 
qtu^ionis : Matrlti. ism. in-foi. 

Pb. A. linborch, Historia tnquisUionis ; Amate- 
lofUoit, i«in,lD-fol. 

L. El. Do Pin, Mémoires pour servir à l'histoire 
desInqmisiUom; Cologne, 1 716, s vol. In- 12. 

Googet. Hist. des Inguisit,; Ib., 1759, s vol. in-ia. 

Uorcnte. hist. critique de l'Inquisition d'Espagne, 
trad. en fr. par PelleUer ; Paris» isio, a« éd., 4 vol. in-««. 

De LamoUie-LaDgon, Histoire de l'inquisition de 
Fnmee ; Paris, ins, 5 vol. in-s". 

De Lamothe-Langon. 

lascaiPTlON. (Antiquités) , en latin ins- 
cription titulus (1) ; en grec éTcîvpaiJLfjux, ètii- 
Tpaçri, d'où l'on a tiré le nom de la science 
qui traite des inscriptions antiques , euiypa- 
çixin, épigraphie, 

(1) Les Inscriptions sont encore quclqiierois ddsi- 
iroéc^ en latin par les mots în«r»/> or, lajm. momt- 
mmtum.memoria., tabula, mcnsa. tpitiiphiuoi, etc.. 
sairant la malicrc sur laquelle elles sont gra\(^c«:, nu 
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Ce nom est nouveau en français : l'Académie 
ne l'a point encore admis dans son diction- 
naire ; mais il rend parfaitement l'idée qu'il 
est destiné k représenter, et l'on ne pourrait 
en dire autant du mot paléographie, par le- 
quel on désignait autrefois la science qui nous 
occupe. En effet, la paléographie n'est autre 
chose, suivant la définition de l'Académie , 
que « la science des anciennes écritures et 
l'art de les déchifl^r » ; or la tâche de Yépi» 
graphiste ne se borne pas à lire et à déchif- 
frer les inscriptions antiques ; il doit encore 
les traduire, les expliquer, et en tirer toutes les 
conséquences historiques et littéraires aux- 
quelles elles peuvent donner lieu ; en un mot, 
ce que fait le diplomatiste pour les chartes, 
les diplôntes et les divers monuments de 
l'histoire, écrt/5sur le parc|ièmin, le papier, 
la toile, etc., l'épigraphiste doit le faire pour 
les inscriptions, c'est-à-dire pour les mo- 
numents de l'histoire, gravés ou peints sur 
le marbre , la pierre , les métaux ; de sorte 
que l'épigraphie et la diplomatique se parta- 
gent l'étude des monuments écrits suivant la 
nature des matières premières qui nousjes 
ont transmis. Ou pourrait dire hus&\ qu'elles 
se les partagent suivant leur ancienneté; car 
les monuments dont s'occupe l'épigraphie 
sont, en général, antérieurs au cinquième siè- 
cle de notre ère , et il en est peu, parmi ceux 
que la diplomatique étudie, que l'on puisse 
faire remonter jusque-là (1). 

L'utilité des études épigraphiques est fa- 
cile à démontrer. C'est par les inscriptions 
que nous sont parvenus les plus anciens et les 
plus irrécusables témoignages de l'histoire. 
Contemporaines des événements et des hom- 
mes dont elles nous transmettent te souvenir, 
elles peuvent nous donner sur ces événe- 
ments et sur ces hommes des notions incom- 
plètes ; mais , du moins , les faits qu'elles at- 
testent sont certains. Exposées publiquement 
pendant des siècles à la vue de populations 
nombreuses , intéressées à les contredire si 
elles eussent été mensongères , elles ont ac- 
quis par là une sanction , un caractère d'au- 
tlienticité que les relations des historiens, 
même les plus accrédités , ne possèdent pas 
toujours. Ajoutons qu'un certain nombre de 
peuples de l'anliquité ne nous ont pas laissé 

In nature du texte qu'elles présentent. Mais ce ne sont 
point là des désignalions propres, et ces mots ne de 
viennent synonymes de <itu/M.« et d'in*c/ipf 10 que par 
une sorte de métonymie. H en est de même du mol 
grec axTiXir), qui a quelquefois aussi le raémesens, 
et de nos moLs marbre vl pierre, dans res expfe.<* 
siens : les marbres de Paros, la pierre de Hoict/e. 

(i) Lvs papyrus grecs, découvcrl» en si grand nom 
brc dans les tombeaux égyptiens, et dont quelques- 
uns remontent au troisième siècle avant notre ère. ont 
Ile, Jusqu'à présent, places dans le domaine de l'epl- 
jjrnpliie. M. I.clronno d««v;ia rn comprendre la collec- 
li.in d:«ns son «r.iud recueil des Inscriptions grcc- 
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d'autres moouineDte de leur Ungue et de leur 
littérature. Alnti, ridiome des anciens habi- 
tants de la Babylonie^ de la Médie et de la 
Perse, ne nous est connu que par les inscrip- 
tions cunéiformes (1), dont Tinterprétation 
a iait dans ces derniers temps, grftce aux im- 
portantes découvertes de MM. Botta et Raw- 
linsoo , de si remarquables progrès. On est 
moins avancé dans Tétude des inscriptions ly- 
ciennes; toutefois le nombre de ceux de ces 
monuments que les philologues peuvent dès 
aujourd'hui soumettre à l'analyse , est déjà 
assez considérable pour qu'on puisse espé- 
rer d'arriver , sur ce point aussi , à des ré- 
sultats satisfaisants (2) . Quelques textes la- 
pidaires, dont un seul présente une certaine 
importance, sont tout ce qui nous reste 
de la littérature de l'ancienne Phénicie ; mais 
l'exploration de jour en jour plus exacte et 
mieux entendue des contrées occupées au- 
trefois par les Phéniciens et par leurs co- 
lonies, augmente sans cesse le nombre de 
ces monuments ; et nous ne doutons pas que 
l'on ne parvienne également, dans un avenir 
plus ou moins rapproché, à restituer entière- 
ment la langue de ce peuple, qui a eu une si 
grande influence sur la civilisation de l'an* 
cien monde (3). 

C'est là une tâche presque accomplie déjà , 
pour l'idiome d'un peuple qui a joué dans 
l'antiquité un r61e bien plus considérable en- 
core ; nous avons presque nommé les Égyp- 
tiens, dont la langue et les divers systèmes 
d'écriture, considérés par leurs contempo- 
rains eux-mêmes comme des mystères impé- 
nétrables , ont été si heureusement retrouvés 
de nos jours. Mais ce n'est point ici le lieu 
d'exposer les admirables découvertes de 
Cliampollion et les travaux des savants aux- 
quels il avait ouvert la voie (4) ; contentons- 
nous d'ajouter que si la linguistique s>st 
enrichie de la connaissance d'une langue qui 
a bien son importance, puisque c*était celle 
d'un peuple regardé par les Grecs comine 
rinstituteur du genre humain ; que si nous 
avons des notions plus étendues et plus exactes 
que les anciens eux-mêmes sur les annales, 
les institutions, la religion de ce peuple, 
c'est à l'étnde qui a été faite des inscrip- 
tions dont il avait couvert ses magnifiques 
monuments, que nous en sommes redevables. 

C'est aussi aux travaux des épigraphisles 
que nous devons ce que nous savons de la 
langue des Libyens (5) , de celle des anciens 
habitants de la Norvège (6), de celle des 
Éùrusques (7) et de celle des Osques (8); 

(0 Voyez ce root. 
(8) Voyez Lycie. (Linguittlque.) 
(5) Voyez PHÉKiCfE. {lAnguistique). 
(4) Voy. Hiéroglyphes, DÊMOTiQUE cl Kgypte. 
(rtj Voyez Mbye. (lAnguistique.) 
(s) Voyez Runes. 

(7) Voyez KTRL'S(»ltS. {Utnjuistiqur ) 
81 Voyez O.soi'Ks. 



enfin, l'étude dea inscriptions grecques et la- 
tines elles-mêmes n'a pas été sans influence 
sur Ui connaissance plus approfondie que 
nous avons acquise des deux languee classi- 
ques de Tantiquité. C'est en effet au moyen 
des inscriptions contemporaines des beaux 
siècles de la langue latine , que l'on est par- 
venu à fixer d'une manière certaine l'ortho- 
graphe de cette langue, trop souvent défigu- 
rée dans les manuscrits (1), et c'est égale- 
ment au moyen des mscriptions grecques 
que l'on a pu déterminer les caractères par- 
ticuliers et composer la grammaire des di- 
vers dialectes qui furent parlés dans les dif- 
férentes contrées habitées par les populations 
helléniques (2). 

Nous venons de donner un aperçu des ser- 
vices rendus par l'épigraphie à la linguistique ; 
parlons maintenant de ceux qu'elle rend aux 
ditrérentes branches de l'histoire ancienne. 
Nous ne nous occuperons que de l'histoire 
de la Grèce et de Rome ; quant à celle de l'E- 
gypte, nous l'avons déjà dit, c'est par les ins- 
criptions que nous avons appris ce que nous 
en savons de plus certain (3). 

Personne ne conteste aujourd'hui l'uti- 
lité que présentent, pour la chronologie, les 
marbres de Paros ou â*Àrundel (4). Celle 
des Fcutes consulaires n'est pas moins évi- 
dente: ce précieux document , retrouvé dans 
le Forum à la fin du seizième siècle, et 
complété depuis par d'autres découvertes , 
nous a conservé, jusqu'au règne de Tibère, 
la suite des consuls, des dictateurs, des tri> 
buns militaires, des censeurs, des triomphes ; 
et les lacunes qu'il présente encore ont pu 



(0 Voyez Aide Manoce, Orthographiœ ratio; V«- 
nellls, IB66, ln-8«>. 

(»; Voyez Bœckh, Corpus inscriptiouum graca- 
rum, préface, p. ix.— Ahrcn», de Cracœ linçuœ 
dialectis (tiotting^, I839-I84s. « vol. in-s"). L I. p. 6. 
I«4. «M, «51. «S4; t. II, p. t-IO. 8M etsuiT. 

(5) Voyez, outre les ouvrages dei ChampolUon, et 
ceux des auteurs cités ù la suite des articles lliÉao- 
Gi.YPUES, Dkmotiqub et EGYPTE. M. Lesucor . 
Chronologie des rois d'Egypte; Paris, isii, ln-4«. 
— M. Lelronne. Retherehes pour servir à l'histoire 
d'Egypte; Paris, isas, In-a", et Recueil des inscrip- 
tions grecques et latines de l'Egypte; Paris, ims- 
1847, « vol ln-4°. — M. Franz, dans le Corpus inscr. 
ffr , t. m, fasc. 8.. Inirod. — M. Lenorroant. Musée 
des antiquités égyptiennes ; Paris, i83t, in-fol., et 
Essai sur le texte grec de l'inscription de Rosette . 
Ibid., 1841, ln-4". Nous ne pouvions, dans un article 
consacré à l'épigraphie, nous dispenser de men- 
tionner au moins l'inscription de Rosette, le plus 
célèbre , sans contredit, des monuments eptgraphl- 
qiics que l'on ail jamais découverts. Mais cette simple 
mention suffira, 1 histoire du ce monument, et l'expose 
des conséquences qu'on en a tirées, ayant déjl trouve 
leur place dans cet ouvrage. Voyez Hiéroglyphes. 

(4) Voyez l'article Paros. Nous y donnerons 
quelques détails sur ce monument, si important pour 
la chronologie générale de l'histoire grecque, ri qiii 
a elé, dans ce» derniers temp», l'objet de curlcusrs cl 
savnnlos rcelicrches de la part de M. IWnKh dan» Ir 
('11 pua inscr. gr., et de M. i.h. Millier. «I.iin l« » 
/ f'iyin. hoiorirvrum */r. ; i'ails, tsii, ii! u'. 



Digitized by 



Google 



313 



iriSCRIPTION 



214 



être sii|ipléée8 |Nir d^aotrcR ttentuMotii con- 
servés éàM les reeiidls Uyiidaires. Il tMtflIt 
d'oorrir les ooTrages d'AlnieloTeeii (1) et de 
IkMiglMsi (3), poar s'assurer combien est oon- 
sidénble te nombre des consab dont le nom 
nons serait inconno, si nons n'avions pu re- 
courir à d'antres sources qoe celles qne nous 
fonmissent les historiens. D'an autre cdié, on 
peot voir, dans la dernière édition des FasH 
Éfeliemlci de Clinton (8) • que h liste des ar- 
cbomes éponymes d'Athènes ne doit pas 
Bomsqae celle des consnls romains anx mo- 
mmieDta épigraphlqnes; or on sait que, chez 
l'oD et chez l'autre peuple» on ne datait pas 
aotremeBtqneparlefnomsde ces magistrats. 
Pirad les nxmoments des deoic littératures 
rhsoiqoes qui sont arriTés jusqu'à nous , on 
compte un nombre assez considérable d'ou- 
vrages historiques; mais elles en avaient 
prodoit bien d'autres encore, que le temps 
nom a ravis; et de ceux-là même qui nous 
sont parvenus, bien peu sont exempts de 
mntBatkma et parfaitement intacts. Aussi 
quelles lacunes dans le récit des événements ! 
Pour des périodes entières, nous manquons 
d'historiens» et n'avons que des faits détachés 
des anecdotes recueillies çà et là dans des ou- 
vrages de toute nature, et dont le lien nous 
échapperait toujours, si les monuments épi- 
graphiques ne nous aidaient quelquefois à le 
découvrir. Sans doute, les médailles fournis- 
sent quelques lumières pour éclairer ces té- 
nèbres; mais qu'est-ce qu'un tel secours, en 
comparaison de celui que présentent les ins- 
criptions? « Relativement à la connaissance 
des familles , dit Maffei , les seules inscrip- 
tions sépulcrales n'en ressuscitent-elles pas 
un phis grand nombre que toutes les médail- 
les ensemble? Que de noms jusqu'alors in- 
oomms des familles composant ie peuple* roi, 
sont retrouvés chaque jour sur les marbres ! 
Le fruit qu'on retire des inscriptions , pour 
niistfrirefde la république , ne se borne pa^ à 
nous montrer la prétendue descendance des 
monétaires , seul avantage que présentent les 
médailles; mais il s*étend à des faits impor- 
tants, à des événements remarquables. Il suf- 
fira de prendre pour exemple la Colonne de 
Dmlius , qui nous a conservé le souvenir de 
la preodère victoire navale remportée par les 
Romams, bien qne nous ayons perdu la partie 
de l'ouvrage de Tite-Live qui faisait mention 
de cet événement. Si nous possédions en en- 
tier VinscriptUm de Marins, rapportée par 
Gmter, |»age 536 , il nous resterait peu à dé- 
sirer de ce qui concerne la vie de ce grand 
homme (4). » Quant à l'histoire des empe- 

(I) FasUtrum Romanorum consularium Ubri 
duo; AmstelodamI, it40. In-s". 

(«) Nuovi frammenti dei fcuti consolari Capito- 
Uni-, MUano. isit. < vol. in-4». 

(9) Oiford, 1834, } vol. ïn-i". 

(4) youicau Muscc de f'cronc. p. lat 



renrs , les monuments étant plus abondants, 
plus eiroonstanoiés, les notions qu'on en tire 
sont aussi plus hnportsBtes : citons d'abord 
le Testament d'Auguste, regardé par les 
juges compétents conmie une des sources les 
plus précieuses de l'histoire de cet empereur. 
Après la mort d'Auguste , dit Suétone (l) , 
on apporta dans le sénat son testament écrit 
depuis seize mois, et qui avait été déposé en- 
tre les mains des vestales. Il était accompa- 
gné de trois autres volumes, scellés du même 
cachet. Un d'eux contenait des ordres pour 
ses funérailles , un autre un état des forces et 
des ressources de Tempire , enfin le troisième 
un sonunaire de sa vie, qu'il ordonnait de 
faire graver sur des tables d'airain , destinées 
à être placées en avant de son tombeau. Cest 
ce sommaire que le temps nous a conservé, 
et qui est connu sous le nom de Testament 
d Auguste, Nous en possédons une copie, dé- 
couverte, en 1544, sur les parois intérieures du 
testibule du temple de Rome et d'Auguste, 
à Aneyre de Galatie , fiar Busbecq , ambas- 
sadeur de l'empereur Ferdinand auprès de 
la Porte Ottomane. Cette copie présente des 
lacunes considérables; mais des fragments 
de deux traductions grecques du même mo- 
numenty retrouvés depuis, ont permis de la 
compléter. Nous devons la connaissance de la 
première de ces traductions à M. W. J. Ha- 
milloo, qui l'a copiée, dans son dernier voyage 
en Asie Mineure (2), sur le mur extérieur du 
temple dans l'intérieur duquel figure le 
texte latin ; la seconde a été trouvée, par M. J . 
Arundell (3), à Apollonie de Pisidie, et, 
outre le secours qu'on peut en tirer pour la 
restitution du texte du document qui nous 
occupe, elle nous révèle un fait curieux : 
c'est que ce document devait avoir été gravé 
dans toutes les villes où il existait un lem- 
pie consacré à Rome et à Auguste ; c'est-à-dire, 
à Pergame, àMylasa, à Cima:, à Misœ, à 
C>zique, à Athènes, à Lyon, etc., ce qui laisse 
respoird'en retrouver d'autres copies (4). 



(I) Octav. Àuguit., ici. 

(v) Retearchet in Mia Minor^ t. H, n^ im. 

(s) Discoveries inAtiaMinor; Lond., its4.8 v. ln-»«». 

(4) La premtère édlUon vraiment uUIe qui ait été 
publiée du texte latin de l'inscription d'Ancyre, est 
celle qu'en a donnée Chlstiuil dans ses Antiquitates 
Asiaticœ; Londres, ijaa, in-fol. — Depuis les décou- 
vertes de MM. Ilaiullton et Arundell, ce monument a 
été l'objet de travaux plus Importants de la part de 
M. Egger, à la suite de son Examen critique des 
historimi d'Auçtute, Paris. 1844, >n-t« ; de MM. Franz 
et A. W. Zumpt, dans un ouvrage spécial : Axigustua. 
Index rerwn a se geitarum, iiV0 monummtum AH' 
cyranutn ex reliquiis çracœ interpretationis resti- 
tuit J. Franzius, commentario perpétua instruxit 
A. W. Zumptlus ; Berlin , 184» , ln-8°.— Kofln. un des 
savante français qui ont le mieux mérité de l'éplgra- 
phle, M. Philippe Le Bas. est parvenu à restituer, noii- 
scuierocnt les parties du texte grec que nous pusse- 
dons, m.iis môme le texte latin tout entier. Ce travail 
est encore inédit ; cl l'cicganle traduction que le sa- 
v.iiit f!<M(fcmiricn a donnce , dans la drrniore édillon 
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Un des monoments épigraphiqiies les pins 
importants que l'on connaisse est la célèbre 
table de bronze trouvée à Rome sous le pon- 
tificat de Clément YI , et conservée aujour- 
d'hui , sous le nom de loi royale , dans le 
musée du Capitole. C'est un fragment d'un 
sénatus -consulte qui confère àVespasien, 
devenu empereur, les droits et les privilèges 
dont la réunion constituait le pouvoir impé- 
rial, et qui nous fait connaître par consé- 
quent, avec précision , la nature et l'étendue 
de ce pouvoir. On voit, par le premier para- 
graphe de ce sénatus-consuite, que la même 
mesure avait été prise à l'égard de Tibère et 
de Claude ; et deux passages de Tacite, de- 
venus clairs par suite de la découverte de 
ce monument, prouvent qu'il en avait été de 
même pour Othon et pour Vitellius (1). 
C'était donc un usage constant (2). 

Citons encore un troisième monument, qui, 
bien que d'une époque postérieure de plu- 
sieurs siècles à celle des deux précédents, 
n'est cependant ni moins précieux ni moins 
fécond en résultats intéressants. Il s'agit de 
redit par lequel Dioclélieo, dans la dix-hui- 
tième année de son règne, Uxa, pour les den- 
rées, un prix moyen qu'il était défendu de 
dépasser, sous peine de mort. 

Ce monument, dont on concevra facile- 
ment la haute importance pour l'histoire de 
l'économie politique, fut découvert, en 1709, 
à Eski-Hissar, l'ancienne Stratonicée de Ca- 
rie , par Sherard , botaniste anglais , qui rem- 
plissait alors les fonctions de consul britanni- 
que à Smyme. Mais le début n'en avait pu 
être retrouvé, et les recherches d'un autre 
voyageur anglais, W. Bankes, qui visita en 
1816 Stratonicée, n'avaient pas été plus heu- 
reuses, sous ce rapport, que celles de She- 
rard ; de sorte que l'on ignorait de quel empe- 
reur émanait un acte aussi important , lors- 
qu'eu 1826 un archéologue italien, M. L. 
vescovali, passant à Aix en Provence , trouva 
t liez M. Sallier fils une plaque de marbre qui 
avait été apportée d'Egypte en 1807 , et dans 
laquelle il reconnut le préambule du décret en 
question, avec les noms et les titres des prin- 
ces au nom desquels il avait été promulgué. 

Enfin , à ces deux exemplaires on peut 
maintenant en ajouter trois antres, trouvés 
par M. Le Bas: le premier à Mylaza, en 
Carie; le second à Aizaniy dans la Plir>j;ie 
épiclète, et le troisième à GetoninjCy en 
Kacouie. Ce dernier est d'autant plus pre- 

«Ic son Histoire rotnaine, du lextc rrslilué par IiiJ . 
iirn fait que plu» vUeincnt dtsirer la publication. 

(I) Tacll., Uist., l, 47; M w. 

',t) Le Irxie de ce sônaUis-consiillP se Irouvp daius 
foutes ks ^'randcs collections (^pi^'iapiilqurs M.W. 
ti.rlllms en a donne une nouvelle Odilloii. d;ins srs 
Çtiinze dnr(niirntf romoiits nnncs fur l'ahuin nu 
sur lu pKirr . Iliill'-, i^t, «n-i' M I.e IVis l.i in- 
sc^rc , en 1 .trcomp.ifriinnl d'une tr.uluelion frnnr.use, 
(1 MIS la dernière édition de M-»n Hi^fnin rmnnnir. 



deux , que le texte latin y est traduit en 
grec, et qu'il fournit de très-nombreuses ad- 
ditions au tarif qui, sur le monument de 
Stratonicée , accompagne le texte de la loi. 

De ia présence de ce décret dans tant de 
lieux divers, on peut conclure, comme pour 
le testament d'Auguste, qu'il avait reçu une 
très-grande publicité, et qu'il devait avoir 
été affiché dans toutes les villes où il existait 
un marché de quelque importance ; ce qui fait 
anssi concevoir l'espérance d'en trouver 
d'antres exemplaires dans les contrées du 
monde romain qui n'ont pas encore été 
suffisamment explorées. 

M. Le Bas a pris sur les lieux un estampage 
et une copie de l'inscription de Stratonicée, 
et déjà cette inscription a paru , ainsi que 
celles de Mylaza et d'Aizani, dans les pre- 
mières livraisons de son Voyage archéologi- 
que en Grèce et en Asie Mineure (i). Elle 
y est imprimée en caractères exactement 
semblables à ceux du monument; de sorte 
que cette édition aura sur les précédentes , 
outre l'avantage d'une parfaite exactitude 
philologique , celui d'offrir aux paléographes 
un document d'une date certaine, et d'une 
assez grande étendue pour servir de texte à 
des rapprochements vraiment utiles. 

S'il est un côté de la civilisation de l'an- 
cienne Rome qui nous est parfaitement 
connu, c'est assurément le côté juridique. Le 
droit romain nous est parvenu, non-seulement 
par les ouvrages des jurisconsultes , mais en- 
core par une tradition, par un enseignement 
pour ainsi dire non interrompu. Cependant, 
même à ce point de vue, l'étude des inscrip- 
tions peut être d'une grande utilité. Sans 
parler ici des lois politiques, dont les histo- 
riens nous apprennent les principales dispo- 
sitions, mais dont le texte, les formules, ne 
nous sont connus que par les monuments épi- 
graphiques (2), les lois civiles, telles que nous 
les ont transmises les jurisconsultes, ne sont 
ponr ainsi dire qu'une lettre morte; c'est 
dans les inscriptions qu'il faut en chercher les 
applications. État des personnes, droits des 

(0 Cet ouvrage, qui parait chez MM. F- Dldot, 
foruiera li vol. grand m-i", dont trois de planches, et 
un atlas grand in-fid. Près de quatre miHt huerip- 
lions y seront publiées pour la prenilcrc fois ; d'au- 
tres, on très-grand nombre, y paraîtront plus com- 
plètes et plus exactement reproduites qu'elfes ne 
l'avaient été Jusqu'ici. Jamais ndssion sclentUlquc 
exécutée par un seul homme n'aura fourni d'aussi im- 
portants résultats. 

(2) Nous avons parlé plus haut de la loi royale, et 
du décret de Dioclélien; cilons enci-re le fameux sé- 
nat ua-comul te relatif aux HacrhnuaUi^ menlioune 
par Tite-Uve.XWIX» la, et dont le tcvtr, ^'ra\é sur 
une t.ihic de bron/.e, a clé retrouve en «wi dans le 
I oviMinie de ^aples. et est aujourd'hui conserve dans 
le musée Impérial de \ M-nue. Voyez, sur ce nionu- 
noMif.lunkrnborcli, t Vil de sou cditi«n drlite-Live. 
et ll.tiiholdl. tnt'ij't'i Honumoi ma n.ontiniftif't It- 

<,il'-il, I» h i-t v'îiv 
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iagéniK et des aCTranchû, conditfon des es- 
ela? es, différentes espèces de mariage, droite 
des époux entre eoi, héritages, testaments, 
dooatioiis, ventes, obligations et transactions 
de toute nature, tout cela se troute dans les 
HMMiarneBls épigrapbiques, et ne se troure 
que là if ee raotorité de l'exemple et de la 
Bose en pratique (1). 

Eafin, ces monuments nous en apprennent 
plus que tous les historiens ensemble sur les 
détails de l'organisation administrative et mi- 
litaire de l'empile. Ils nous font connaître une 
foole de magistratures, auxquelles on ne 
trouve pas même une allusion dans les ao- 
tevs (3). Cantonnements des difrérents 
corps dont se composaient les armées ro- 
maînet, noms et fonctions des divers officiers 
de ees eorpe, durée du serrice des soldats, ré- 
i honorifiques qu'on leur accordait, 
( htmest» màssUmes) qui leur étaient 
délîTrés à leur sortie du service; tout cela nous 
serait à peu près inconnu, sans les inscrip- 
tions (3). Ajoutons enfin que c'est en grande 
partie an moyen des inscriptions des bornes 
BBÎUtaireB, que l'on est parvenu à reconstruire, 
anr le papier, ce magnifique réseau de voies 
Biilitaires dont les Romains avaient couvert 
leur immense empire (4). 

Mais si les inscriptions sont d'un puissant 
secours pour l'histoire de l'empire romain , 
elles sont souvent la source la plus impor- 
tante, quelquefois même la seule source, que 
foD paisse consulter pour l'histoire parti- 
culière des provinces de cet empire. Dans les 
fitats monarchiques, l'histoire, dédaignant 
le pUis souvent d'abaisser ses regards sur les 
maues populaires, se borne ordinairement à 
raœnter la fie des princes et celle des grands 
qui composent leur cour ; il en fut de même 
dans le monde romain : les historiens, éblouis 
pour ainsi dire par le spectacle de la ville éter- 
nelle et du peuple-roi, semblèrent oublier qu'il 
j avait dans le monde, en Italie même, des 
villes, des nations qui, pour être alors vain- 
eoes et assujetties, n'en avaient pas moins 
jooé autrefois un r61e digne de l'histoire. Us 
n'en parlent que pour signaler la résistance 
désespérée qu'elles opposèrent à la domina- 
tioB envahissante de Rome , et pour raconter 
leurs révoltes, qui mirent tant de fois sa puis- 
sance en péril ; mais sur leurs relations entre 

(1) f^offez BUeobardt, De auctorUate et vsu ins- 
enptionmm in Jure ; Heirostadt, i7«o, ln-4».~ Vun- 
ëcrUcb, De uiu inscrlptionum romanarum vête* 
mai, maxime sepulcraHum, in jure/ i7ito, in-4°. 

(t} Fo^ezZampi, de Seviris auguttalibus : Berlin, 
ISM. iJi-4*>.— M. NoCl Dca Vergers, sur les Octovirs, 
du» U Mevue de Philologie, 1. 1, p. k30 et suiv. 

(s) Fofez, comme un exemple de ce qu'on peut y 
troaver de renseignements sur l'organisation mili- 
taire de l'empire, OUus Kellermann, Fit/itum ro- 
wumontm latercula duo Calimontuna magnam 
partem militiœ romance expticantia,- Rumx. tsm. 

(«) Fofez N. Bergier. Histoire drs tjrands che- 
min» de l'empire romain ; Bru\elles, itsg. « v. In 4°. 



elles , sur leur gouvernement intérieur, sur 
leur histoire proprement dite, ils ne nous ap- 
prennent presque rien ; et ce que nous en 
savons, c'est encore aux monuments épi- 
graphiques que nous en sommes redevables. 
Un exemple, entre mille que je pourrais citer, 
me servira à le prouver: je l'emprunte aux 
inscriptions de la Gaule, qui ont pour nous, 
outre l'intérêt général qui s'attache toujours 
aux monuments de nature à jeter quelque lu- 
mière sur l'histoire des temps anciens, un inté- 
rêt particulier, sur lequel je n'ai pas brâoin d'in- 
sister pour en fairecomprendre l'importance. 
Si nous en étions réduite aux renseigne- 
mente que nous fournissent les historiens , 
nous ne saurions presque rien de l'organisa- 
tion intérieure de notre pays pendant toute la 
période qui s'écoula depuis que César en fit 
la conquête , vers le milieu du premier siècle 
avant notre ère , jusqu'à la chute de la domi- 
nation romaine , au commencement du cin- 
quième siècle. Un monument épigraphique 
nous donne h cet égard une indication du 
plus haut intérêt. Je veux parler du marbre 
de Thorigny^ découvert, sous le règne de 
François 1*', dans les ruines de l'ancienne ca- 
pitale de Viducasses (1), transporté en 1580, 
par les ordres du maréchal de Matignon , an 
ch&teau de Thorigny, dont le nom lui est 
resté , et conservé aujourd'hui à l'hôtel de 
ville de Saint-Lê. Trois faces de ce monu- 
ment sont couvertes d'inscriptions ; celle de 
la face antérieure nous en apprend la desti- 
nation : c'était la base d'une statue élevée, 
l'an 991 de Rome (238 de notre ère), à un ci- 
toyen du pays des Yidiicasses, nommé 7. SiU' 
nius Solemnis , en conséquence d'un décret 
de l'assemblée générale des trois provinces 
des Gaules. Les deux faces latérales contien- 
nent deux lettres : la première, adressée à So- 
lemnis lui-même par Cl. Pauiinus , lieutenant 
de l'empereur dans l'Ile de Bretagne; l'autre, 
écrite de Rome par iEdinius Julianus , préfet 
du prétoire, à un magistrat nommé Badius 
Comnianus, pour lui recommander Solemnis ; 
il y rappelle les services que celui-ci lui a 
rendus pendant qu'il était député des Yidu- 
casses à l'assemblée générale des Gaules ; et 
nous y voyons que celte assemblée jouissait 
d'une certaine indépendance, puisqu'elle avait 
le pouvoir de mettre en accusation les prin- 
cipaux dépositaires de l'autorité impériale 
dans les Gaules (2). 

(I) Au village de Fieux. à deux lieues de Caen. 

(«) yoyez sur ces inscriptions» que nous n'avons 
pu «naiyser Ici que d'une manière bien Incomplètn. 
un ftlémolre de l'abbé Lebœuf, inséré dans le t. XXI. 
p. 49a et suiv., du Hecueil de l' Académie des inscrip- 
tions et belles-lettrej. M. Boileau de Maula ville on 
a donné, dans les Mémoires de la Société des anti- 
quaires de France, lom. Vil. p. «?• et suiv., un f.ic- 
sîmilc. d'où l'on peut tirer un texte plus exact et plus 
conipict que ceux qui a\ aient été antérieurement 
publies, !uais qui, cependant ne rend point en- 
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Ce que nous avons dit phis haat, d» l'atiUté 
des inscriptions sépalcralM pour la eounais- 
sance des familles romaines, pourrait, arec 
bien plus de raison, s'appliquer aux grandes 
familles de la Gaule. Pour les premières du 
moins, nous avons de nombreux témoignages 
des historiens ; et alors même que nous n'en 
aurions pas d'autres, nous poumons établir 
leur filiation, sans avoir à déplorer des lacunes 
trop regrettables. Il n'en est pas de même de 
l'aristocratie gauloise. César nous la repré- 
sente comme très-puissante, comme exerçant, 
à l'époque où il pénétra dans la Gauie, une 
immense influence sur les affaires de la na- 
tion. CeUe influence dut survivre k la con- 
quête : les faits, qui ont pénétré auui profon- 
dément dans les mœurs d'un pays, n'en dis- 
paraissent pas ainsi subitement , même par 
l'effet des révolutions les plus radicales. Aussi 
voyonS'Dous, à l'époque de la dissolution de 
l'empire , quand les nations, redevenues 
libres, recommencèrent à avoir une histoire, 
les grandes familles gauloises ou gall<Hromai- 
nes, saisissant le pouvoir que la main de 
rempereur n'avait plus Ja force de tenir, 
se mettre à la tête des populations pour ré- 
sister au flot envahissant des barbares, ou 
traiter avec ceux<ci , afin de modérer les 
effets de l'invasion. Mais, dans l'intervalle , 
que firent>elles? que devinrent-elles? Quel- 
ques nows cités çàet là, quelques faits racon- 
tés en passant , voilà tout ce que nous savons 
de leur histoire. Cette histoire, cependant, il 
oe serait peut-être pas impossible de la faire ; 
et si Ton tente jamais une telle entreprise , 
c'est dans les inscriptions qu'on en trouvera 
les matériaux les plus nombreux et les plus 
importants. Citons, comme exemple, l'inscrip- 
tion qui se lit sur une des faces du magnifi- 
que obélisque éle? é à Igel , près de Trêves , à 
la mémoire de quelques membres de la famile 
des Secundinus (i), famille puissante, dont 
aucun historien ne fait mention ; qui eut ce- 
pendant, vers la fin du second siècle de notre 
ère, le monopole des transports sur la Moselle, 
ainsi que le prouvent d'autres inscriptions, 
et dont on rencontre en elTet de nombreux 
monuments , non-seulement dans la contrée 
qu'arrose cette rivière,cequin'a rien d'éton- 
nant, mais même à Bordeaux, et jusque dans 
les Alpes maritimes. Peut-on croire que le rap- 
prochement de toutes ces inscriptions serait 
un travail inutile, et qu'une critique exercée 
ne saurait en faire sortir quelque trait cu- 
rieux de l'histoire ancienne de notre pays ? 
Les inscriptions grecques sont, eu égard à l'é- 
tendue, relativement moins considérable , des 
contrées occupées par le peuple auquel nous 

core inutile un nouvel examen de ce prédenx roona- 

uiint- 

(0 yoycz Stpîner. Codex irucripHonum romana- 
rum Rheni; DarmHt.idt, »8iT, In-B", t. Il, p. ^^ n.jsj. 



Iesdevons,l)eauooup plus nombreuses que les 
inscriptions latines. On y remarque propor- 
tionnellement moins d'épitaphes(l), plus de 
décrets, d'actes religieux, d'actes publics de 
toute espèce ; elles sont d'ailleurs, en géné- 
ral, plus longuet, plus intéressantes, et plut 
fécondes en renseignements sur l'histoire po- 
litique, les institutions, les coutumes, l'état 
social enfin, des populations qui les ont fait 
graver. Une simple réflexion suffira pour 
faire comprendre qu'il devait en être ainsi. 

Rome avait étendu sur toutes les parties 
de son vaste empire le niveau de son organi- 
sation administrative et celui, non moins ab- 
solu, de sa législation civile. Partout efle avait 
étouffé les nationalités, les existences indivi- 
duelles : les colonies, les municipet, les pro- 
vinces, n'étaient que les membres du colosse ; 
de la tête seule partaient le mouvement et la 
vie. De là nne singulière uniformité dans les 
monuments épigraphiques en langue latine. 
T renoontre-t-on une loi , un décret, c'est 
à Rome qu'il a été rendu ; et souvent (nous 
avons d^ eu occasion de signaler ce fait) 
on en retrouve, dans différents pays , plu- 
sieurs exemplaires. Les magistrats munici- 
paux et provinciaux ne pouvaient promul- 
guer que des règlements d'administration in- 
térieure et locale ; chargés de faire exécuter 
les lois de l'empire, ils n'avaient pas le pou- 
voir de les modifier. Les transactions privées, 
les contrats de vente, les donations, les testa- 
ments, dont les inscriptions nous offrent plu- 
sieurs exemples, sont rédigés conforménoent 
à la législation ronmine ; et, ainsi que nous 
l'avons fait remarquer, leur principal intérêt 
pour nous est d'en présenter des applica- 
tions. Les inscriptions funéraii es elles-mêmes 
portent toutes un cachet identique; les titres 
qui y sont mentionnés, les fonctions civiles 
ou militaires que le défunt a remplies, les ré- 
compenses qui lui ont été décernées, sont les 
mêmes que Ton rencontre sur ces inscrip- 
tions dans toute l'étendue de l'empire (3). 
Les actes religieux présentent seuls, suivant 
les provinces, des différences notables, qui 
donnent à ce genre de monuments un intérêt 
tout particulier (3). 



(0 Notons lot, en passant, que les inscriptions fu'u 
ralres grecques, alors même qu'elles semblent dé- 
pourvues d'intérêt sous le rapport btstorique, en 
offrent quelquefois beaucoup sous le rapport litté- 
raire. Un grand nombre, en effet, ont été jugées di- 
gnes de prendre place dans V Anthologie^ où ellet lU 
gurent, sans former disparate , à côté de eeni de» 
petits poèmes dont se compose ce recueU , qai aoot 
signés des noms les plus célèbres. 

^s) C'est ce caractère général d'uniformité i|vl a 
permis d'adopter pour les inscrlpUons laUnet la 
classification par ordre de matiéret, à rexdaatoB 
de la clauificaHon géographique, la seule qui pulaae 
être appliquée aux inscriptions grecques. 

(ni Un savant liollandals, M. de Wal , a réuni dans 
un rt'cutll spiVial, Mythologiœ teptentrionaUs mo- 
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Il n*en fut pas de même dans la Grèce : là, 
jusqu'à la conquête romaine, et même long- 
tempe après, chaque peuple, cliaque cité con- 
serra uBe existeace indiVidiielle, une Tie pro- 
pre, dont les inscriptions nous oITrent les 
actes les plus importants : traités de paix et 
d'aHiance offensîTe et défeosîTe entre les dif- 
férents fitats ; lois politiques et ciTiles; règle- 
ments d'administration ; comptes rendus de 
rempkn des deniers publics ; listes des magis- 
trats et des prêtres ; inventaires des objets 
précieux consacrés dans les temples ; statuts 
des corporayone et des confréries religieuses 
et artistiques ; honneurs décernés aux citoyens 
qui ont bien mérité de la patrie, et détail des 
serriœs qu'Os lui ont rendus, etc., etc., tels 
sont les principaux objets que nous présentent 
les inscriptions grecques, avec cette infinie 
variété de fond et de forme qui devait né- 
cessairament résulter de la différence des 
FMes, des mœurs, et de l'importance plus ou 
moins grande du rAle politique joué par la 
dté qui les a fait tracer. 

Ces monuments sont quelquefois assez 
nombreux et assez étendus, pour permettre 
de reconstruire pendant des périodes entières 
Hiistoire de certains £tats secondaires, sur 
lesquels les écrivains se taisent ou ne disent 
presque rien (1). Car il en a été pour la Grèce 
à peu près comme pour le monde romain : 
les Etats qui y jouèrent successivement le 
premier hNe, Athènes, Sparte, Thèbes, la Ma- 
cédoine, etc., attirèrent presque seuls les re- 
gards des historiens ; et les annales des autres 
se réduiraient pour nous à la mention de 
leurs relations avec ces États privilégiés, s'ils 
n'avaient pris eux-mêmes le soin d'en con- 
signer une partie dans les actes de toute 
espèce qu'ils firent graver sur les parois de 
leurs temples. 

Mentionnons ici quelques-unes des inscrip- 
tions grecques les plus célèbres, et rappelons 
npid^nent les conséquences historiques 
qu'on en a tirées. 

Il n'est pas un homme un peu versé dans 
l'étude de l'antiquité, qui ne connaisse le 
beau travail de Bartliélemy {1) sur le fameux 
fOÊorbre de C/uHsetUf découvert à Athènes en 
1788, et conservé aujourd'hui dans la salle 
des Cariatides do Musée du Louvre. Ce tra- 
vail, s'il n'a pas été la base, a du moins fourni 
ridée de fun des chefs-d'œuvre de l'éru- 
dition contemporaine : Je veux parler de 
YBconamie politique des Athéniens, par 

nuw^emta epiçrapMea latina i XJtrecht , tur, ln-«^ 
U phipart des Inscriptions sacrées de la Gaule et de 
U Germanie. C'est en grande partie au moyen des 
Domunents de ce genre qne dom Martin a composé 
son Histoire de la religion des Gaulois; Paris, itst, 
s vol. ln-4^ 

fi) C'est, notaroment, ce qui a <*té fait pour l'ile 
d Églne par M. Le Bas , dans son Explication d'une 
inscription grecque de cette île : Paris, isi-i, In-e", 

'«1 Lissertation sur une inscription grecque re 
laine aux finances des ^làtntcns fons, iTyi*, in-i" . 



M. BcBckh (I), ouvrage dans lequel ce sujet 
est traité d'une manière définitive, et dont 
les matériaux les plus Importants ont été 
puisés dans les inscriptions. 

Dans un autre livre qui a paru en 1840 (2), 
le même savant a publié et commenté, avec 
une égale supériorité d'érudition et de cri- 
tique, toutes les inscriptions qne l'on con- 
naissait alors sur la marine des Athéniens. 

Mais, depuis, les richesses épigraphiques 
sorties du sol de l'Attique se sont considé- 
rablement augmentées : contentons-nous de 
citer, comme un des monuments les plus 
curieux et les plus importants qu'on ait ja- 
mais découverts, les 123 fragments sur les- 
quels se trouvent inscrits, année par année, 
pendant un espace d'environ 18 ans, les noms 
des alliés d'Athènes, et le montant des tributs 
qu'ils payaient à leur ambitieuse protectrice, 
pour qu'elle se chargeât à elle seule de la 
guerre contre les barbares. Un savant grec, 
M. Rizo-Rangabé, a donné, dans ses Antiqtd' 
tés helléniques (3), une édition de ces mar- 
bres ; M. Le Bas en a pris sur les lieux une 
copie et un estampage, et nous avons tout 
lieu d'espérer que , pour ce monument , 
comme pour tous ceux dont nous lui devons 
déjà de nouvelles éditions , le texte qu'il pu- 
bliera sera à la fois et plus correct et plus 
complet que celui de son devancier. 

Les ruines de Delphes, où le célèbre O. Mill- 
ier avait découvert cette série si intéressante 
d'actes d'affranchissements qui ont été publiés 
depuis par un de ses élèves, M. Curtius (4), 
out fourni au savant académicien que nous 
venons de citer, outre un certain nombre de 
nouveaux actes du même genre, une longue 
inscription, où sont relatées diverses répara- 
tions faites au temple d'Apollon Jaquelle, rap- 
prochée du célèbre monument relatif à la 
construction du temple d'Érechihëe h kiUè- 
nés (5), pourra donner lieu à d'intéressantes re- 
marques sur l'histoire des arts dans l'antiquité. 

Nous n'en finirions pas , si nous voulions 
citer toutes les inscriptions grecques qui pré- 
sentent un grand intérêt : h&tons-nous de ter- 
miner cette énumération, en mentionnant 
une suite de quarante-huit décrets, copiés 
par M. Le Bas sur les murs du théâtre 
<ÏIasos en Carie, et qui contiennent des ren- 
seignements précieux sur l'histoire de l'art 
dramatique, dans cette partie de l'Asie-Mi- 
neure, pendant un espace d'environ 60 ans (6). 

(i) Die Staatshaushaltung der Athener; Berlin, 
iti7, «vol. in-8*». — Trad. en français par Lallgant; 
Paris^ I8S5, s vol. In-a». 

(s) Urkunden ùber das Seewesen des (Utischen 
Staates; Berlin, i840 , ln-8". 

(&) Athènes. i84i et suiv., in-fol. 

ii)-j4necdota delphica; Ileplin, la», ln-4". 

;«) f^ofj. liœckh, Corpus iuscr. fjr., n. ï80. On sait 
que ce luoimment, rapporte d'AlhOocs par Chandler, 
so trouve atijoiiruhm au lirilish muséum. 

a f^of/. lo f'oijuge uc M. Le lias, InscvtptionSy t. III, 
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L'importance des documents épigrapbiqaes a 
été reconnue par les hommes instruits de toutes 
les époques, et, dans Tantiquité môme, sans 
parler des historiens qui , comme Hérodote et 
Pausanias (i), ont inséré dans leurs ouvrages 
quelques documents de ce genre , on cite un 
certain nombre de collecteurs grecs dMnscrip- 
tions proprement dits (2) ; mats, à l'exception 
de V Anthologie (3) , aucun des recueils qu*ils 
avaient composés ne nous est parvenu. 

II ne parait pas que les Romains se soient 
livrés à ce genre de recherches. 

Le premier savant moderne qui ait conçu 
ridée de recueillir des inscriptions anciennes 
fut un italien du quinzième siècle, Cyriaque 
PizzicoUi, plus connu sous le nom de Cyriaque 
d*Anc6ne; son recueil n'a été publié qu'eu 
1747 (4). Après lui on cite Nicolas Perotti, au- 
quel on doit la conservalion de quelques-unes 
des fables de Phèdre; mais son travail n'a pas 
été publié. 

Le premier qui ait essayé de faire pour les 
inscriptions latines ce qui avait été fait, dans 
V Anthologie, pour les inscriptions grecques, est 
Laurent Abstemius de Macerata , dont le livre 
parut en 1505 (5). 

Nous ne parlerons pas des recueils publiés, 
la même année à Augsbourg. par Conr. Peu- 
tinger (fi), et en 1521, à Rome, par J. Mazoc- 
chi (7), ni de ceux qui les ont suivis (tt), Jusqu'à 
l'époque (I602) où Janus Gruterua (Gruylère), 
dernier conservateur de la bibliothèque pala- 
tine, lit paraître le sien à Ueidelberg. en un vo- 
lume in-folio (0). Grœvius (Jean'GeorgeGrsve), 
professeur à Utrecht. en donna à Amsterdam, en 
1707, une nouvelle édition en 4 v. in-fol. (lO) ; 

(i) Matfet a dooDé, dans son Mrs critica lapidaria, 
c I eta. le catalogue des inscriptions citées par ces 
deui auteurs. On sait que celle d'ADULis, qui a 
donné tieu , au comiucnccroent de ce siècle , à une 
controverse Intéressante parmi les savants, nous a été 
consenrée par le moine Cosmas, qui l'avait insérée 
dans sa Topographie chrétienne., rédigée en ski. 

(«; roy. Bœckli, Corpus inscr. gr„ préf., p. vu et s. 

(s) F'opez ce mot Nous n'avons pas besoin de faire 
remarquer que les inscriptions sont en très-faible mi- 
norité dans ce recueil , et que la plupart des petits 
poèmes dont 11 se compose n'ont Jamais été destinés 
a être gravés sur le marbre ou sur le bronze. 

(«) Cjrriaci Anconitanl inscr iptiones et epigrani' 
mata graca et latina ; Rome. in-(ol. 

(a) 11 a été imité depuis^par FerretI, Musœ lapida- 
riœ antiquorum in marmoribus ; Vcmnae, i67«, in- 
fol- ; par Bonada. Anthologia, sive cotlectio omnium 
vetcrum inscriptionum poeticarum gr. et lat, in 
antiquis lapid. sculptarum :Komx, i7tfi-i7S5, 2 vol. 
in-4*'; enfln par P. Burmann le neveu, ytnlhologia ve- 
terum latinorum epigrammatum et poimatum; 
Amstelodarol . I7S9-I77S. s vul. in-4°. ouvrage dont 
une nouvelle édition améliorée a été donnée par II. 
Mcyer ; Leipzig, issa, s vol. In-a". 

(e) Romanœ vetustatis fragmenta in Âugusta 
Vindelicorum reperta ; in-fol. 

(7) Epigrammata antiqua Urbis, in-fol. 

(8) Aplani et Amantit Inscriptiones sacrosanctœ 
vetustatis: IngolstadIi, issi, in-fol. — Smetii Inscrip- 
tiones antiquœ ; accedlt auctarium J. Lipsii ; Lugd. 
Batav.. 1SS8. in-fol. 

(9) Inscriptiones antiquœ totius orbis romani^ in 
corpus absolutissimum redactœ, ingcnio et cura Ja- 
nl Gniterl , ausptclis Joseph! Scallgeri ac Marci Vel- 
sert ; ex offlcina Commeliana, leos, in-fol. 

(10") Les collections de Relneslus.^ynfoymainfrrip- 
tionum antiquarum, LipsI» , ic«« , Infol. , de Spon , 
Miscellanea erudita antiquitatis» Lyon, tes*, in- 



et aujourd'hui encore, ainsi queSchœll en fait la 
remarque, c'est le recueil de monuments épi- 
graphiques le plus considérable qu'on ait pu- 
blié : tout ce'qu'on a fait depuis s'est borné à réu- 
nir quelques suppléments pour le compléter. 

Un grand nombre de ces suppléments mé- 
ritent cependant d'être cités ; et dans cette re- 
vue des collections épigraphiques, quelque ra- 
pide que nous soyons forcés de la faire . nous 
ne pouvons nous dispenser de citer des ouvrages 
tels que ci'uxde Gori (I), de Marquard Gude{2)^ 
de J. B. Doui (3), de Maittaire (4), de Scip. 
Maffei (5), de Muratori (6), de Ji, de Fila (7). 
de Passionei (8) , de Chandler (9), de Donati (lo), 
de G t/asco (II), de Torremuzza (12), de Ma- 
rini (13), de FcrmiglioU (14), etc., etc. 

Il faudrait posséder tous ces ouvrages et bien 
d'autres encore, pour avoir la collection à peu 
près complète des inscriptions qui ont été pu- 
bliées; mais comment se reconnaître au milieu 
du désordre inévitable d'une collection ainsi 
composée? Déjà, vers le milieu du dix-huitième 
siècle , le marquis Scipion Maffei et son ami, 
Jean-François Séguier, avaient compris les in- 
convénients d'un pareil état de choses, et 
formé le projet d'y remédier en publiant 
un nouveau corpus {général des inscriptions an- 
tiques. D'autres occupations vinrent distraire 
Maffei; et Séguier, ne p<iuvant seul se charger 
du fardeau d'une pareille entreprise, se con- 
tenta de rédiger le catalogue général de toutes 
les inscriptions publiées Jusqu'à lui, ouvrage 
d'une immense érudition, et qui eût été de la 
plus grande utilité pour les études épigraplii- 
ques: malheureusement il est rebté inédit (I5). 

Le nombre, de )our en Jour plus considéra- 
ble, ties documents épigraphiques décou?erts 
et publiés , rendait désormais presque impos- 
sible Texécution de Tentreprise projetée par , 
Marfei et Séguier; on eut l'idée de la diviser ; 

fol., et de Raph. Fabretti, Inscriptiones antiqua: 
Romx, 1693, in-fol., avaient paru dans l'Intervalle des 
deux édtt. du corpus de (îruter. Gnevius les a ren- 
dues en partie inutiles, eu les fondant dans la sienne. 

(I; Inscriptiones antiquœ in Etruria urbibus ex- 
stantes; Florentiœ, 1720. 3 vol. In-fol. 

(s Jntiquœ inscr. , I^ovarda;, 1751, In-fol. 

(5. Inscr. antiquœ, ed.Gorius, Flor. f7ai, in-fol. 

(4) Marinoruni .-trundelionorum, Seldenianorum 
alioruniqve academiœ Oxomensi donatorum secun- 
daeditio : l,ond., 1759. In-fol. 

{«) Gnlliœ anfiquitates selectœ ; Veronft, mt. In- 
fol. — Muséum f'cronensc; ibid., 17*9, in-fol 

g) Novus thésaurus vetcrum inscriptionum ; Me- 
dlolanl. I7Û7, 4 vol. in-fol. 

(7) Thésaurus antiquitatum Beneventanarum : 
Roma-, 17J1, s vol. ia-foi. 

<8) tsrrizioni antir/ie disposte per ordine di va- 
rie classe: Lutca, i7t>o, in-fol. 

(9) Marn)ora Oroniensta: Oxonil, i76%, infol.— 
Ijiscriptiones antiquœ. ; ibld., 1774, in-fol. 

(10) Ad novum thesaurum Muratorii suppletnen- 
tum.Luca;, i7o»-i77s, 2 vol. in-fol. 

(11) flJusei Capitolini antiquœ inscriptiones: Bo- 
rna:, 1775, s vol. in-fol. 

(li) Siciliœetobjacentiuminsularum v<ftcrum ins- 
criptionum nova coUrrfio; r.inorml, I7t4, Infol. 

(15) Iscrizioni antirhc delta ville et de' patazzt 
yllbani: Rom.T, i78s. ln-4". — Atti c monument* de' 
fratelli Jrvali;\h\i\., i79ij. « vol. in-4°. 

(\i) Ijeantiche isvriziom Perugini; Perugia, iso^, 
s vol. in-4". 

(fsj La Bibliothèque nationale en possède le manus- 
crit ,en 4 vol. in-fol. et 4 >ol. iu-»". 
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et, eo IHÎ7, l'Académie de Berlin entreprit de 
publier» à ses frais, un recueil complet de toutes 
les iDscrlptioos grecques connues. Ce travail, 
confié à M. Bctckh^ et coniinaé par M. Franz {i), 
a réalisé toutes les espérances que les savants 
en avaient conçues : malheureusement, au mo- 
ment OQ 11 a été commencé, on en était encore, 
pour les inscriptions grecques, au point où Ton 
était arrivé, pour les inscriptions lalines, lors- 
que parut le recurîl de Gruler ; et quand il sera 
enti^vnent publié, de nombreux suppléments 
seront devenus nécessaires {2\ 

Le même travail fat entrepris en 1835 (3). pour 
les inscriptions latines , par on Jeune Danois, 
Olams Kellermann, dont nous avons cité plus 
baut une savante dissertation sur le corps des 
Figileê , gardes Institués par Auguste pour 
veiller à la sûreté de la ville de Rome. Aidé par 
le gouvernement de son pays . qui avait mis à 
sa disposition les fonds nécessaires à Texécu- 
tion d*one telle entreprise ; encouragé par tout 
ce que l'Italie et PAIlemagne comptaient d'an- 
tiquaires et d'érudits. Il s'était mis à rœuvre 
avec son collaborateur. M. Em. Sarli , profes- 
seur de langue grecque à Tuniversité de Rome, 
lorsquH fut emporté, dans les premiers jours 
de septembre I8â7, par une attaque du choléra. 

Mais ridée quMl avait conçue ne pouvait 
périr : deux ans après, en 1839, l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres , sur le rapport de 
M. Le fias, se décidait à publier, à ses frais, un 
Corpus ttueriptionum latinarum. Il ue fut pas 
donné suite à cette décision; mais, en 1843, 
M. Villemaîn, alors ministre de l'instruction 
publique, reprit, au nom du gouvernement 
français» le projet de Kellermann. Une commis- 
sion fut nommée pour préparer le pian du re- 
cueil etensurvelller Texécutlon, et M. A.Firmin 
Didot fut chargé de l'imprimer. Déjà, par les 
soins de ce savant éditeur, une magnifique col- 
lection de caractères épigraphiques avaient été 
gravés et fondus, une bibliothèque considérable 
avait été composée, des relations avaient été 
ouvertes avec les savants de toute l'Europe, des 
voyages avaient été entrepris dans les contrées 
les plus fertiles en souvenirs de la domination 
romaine ; en un mot, cette entreprise, qui avait 
excité chez les érudits de tous les pays la plus 
vive sympathie, était en pleine voie d'exécution, 
lorsqu'un changement de ministère, et l'arrivée 
au pouvoir d'un homme d'État, appréciateur 
moins compétent de l'importance des travaux 
d'érudition» vint tout arrêter. Espérons toute- 
fois que tant de travaux préparatoires n'au- 

(I) Corpus inscripttonum orœearum , auetoritate 
st impensis Jeademiœ Htterarum regiœ Borussicœ, 
ex Balerfa collecta ab Aag. Bceekhio, cd. J. Franxlus. 
-Deux vol. et demi, gr. lD-rol..ont déjà paru; Us 
coBUconentlesInscriptloas grecques de tout le monde 
aadcB, excepté l'Italie , les Gaules et l'Espagne. 

(t) Saos parler de* nombreai nionumenls épigra- 
pbiqncs rapportés par M Le Bas, On n'y trouve pas 
ceux qa'oot f^it connaître M. Rizo-Rangabé, dans ses 
Jnti9u4tésketléni9uest M. Baille, dans ses Inscriptions 
ttStaU^um (Londres, It44-ia4«, s toI. in-«»), etc., etc 

(») sept ans auparsTant, M. J. G. Orelli avait pu- 
blié an recueil qui restera conune le meilleur ma- 
aaei que l'on pftc déstrer pour l'étude des tnscrlp- 
tkMtt latines ; ce recueil est Intitulé : Inscriptionum 
tatbusrumsetectamm amptissima coltectio, ad il- 
Ittstrandmm romantt antiquitatis disciplinam ac- 
■ ' ; Turici, isss, « vol. gr. in-«". 
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ront pas été faits en pure perte, et qu'un gou- 
vernement vraiment national reprendra, mais 
cetie fois avec la ferme résolulloii de la con- 
duire à . terme, une entreprise littéraire des- 
tinée à prendre place à côté de celles qui ont 
illustré le siècle de Louis XIY. 



Sdp. Maffel, jértUcritieœ ladidaria qmaexstant 
On Dunatl Supplsmento ad Thesaur. JUurat, t. 1.) 

Zaccaria, Istitmioneantiquario-lapidarkit Roma- 
1770. In-a*. 

Sportono . Trattato dell'.aru epiçraflea; Savona , 
is tz, t vol. In-a». 

IAontIuicon,Pal<Bographiagrœca; Par, i7<ia, in-f. 

Maffel, Grœc. siçlœ lapidartœ ; Verons, i74e, in-a*. 

Kranz, Elem» epigraphices çr, ; Berol, ib40, in-é". 

Morcelll, d€ Stylo inscripUonum latlnarutn, dans. 
ses Opéra epigraphUa; Padoue, lais, a vol. ln-«*. 

Gerrard , Siglarium romanum; Lond.. i78S, ln-4<* 

PhU. Le Bas, Sur l'utilité qu'on peut tirer de Vépi- 
graphiepour fintetligenee des auteurs anciens; 
Paris, IS90. in-4*'. 

Noël Des Vergers, Lettre à M. Utronne sur les di- 
vers projets d'un recueil généreU des inscriptions 
latines de l'antiquité; Paris, is47. In-s*». 

LÉo:i Renier. 

INSECTES. {Histoire naturelle,) On appe- 
lait ainsi autrefois tous les animaux dont le 
corps est formé d'articles placés bouta bout, 
et dont les pattes offrent aussi ce cal'actère ; en 
sorte que l'on comprenait sons cette dénomi- 
nation ioyifi les an imcmx articulés, kiiiour- 
d'hui on ne range plus parmi les insectes que 
les animaux articulés pourvus de trois paires 
de pattes, tels que le hanneton, la sauterelle, 
rabeiile , elc. Les crustacés, les arachnides 
ou octopodes, et môme les myriapodes, for- 
ment des classes à part, à côté desquelles on 
place les annélides. 

Le caractère essentiel des insectes est de 
présenter constamment à Tétat parfait six 
pattes articulées; mais quelques autres parti- 
cularités doivent être notées : ces animaux 
respirent toujours par des trachées, et jamais 
par des branchies; leur corps est manifeslo 
nient divisé en trois parties, qui constituent 
une tète, un thorax et un abdomen ; ils ont cons- 
tamment des antennes; presque toujours ils 
sont pourvus d'ailes ; enfin ils subissent pres- 
que tous des métamorplioses et des mues, tan- 
dis que les arachnides, les crustacés elles my. 
riapodes n'éprouvent, le plus souvent, que des 
mues ou simples changements de peau. 

1. Histoire de l'Entomologie. 

§ I. Jusqu'à la renaissance des lettres. 
Période d'Aristote 
Aristote est le premier auteur qui ait dé- 
crit les insectes, et en ait fait une classe k 
part , sous le nom d'êvTopia. Chez les Romains, 
les poètes, Virgile, Ovide, elc. sont à |>eu près 
les seuls qui s'en soient occupés , en décrivant 
Puidustrie des abeilles. Pline a résumé ce que 
Ton savait de son temps sur les êtres qui 
nous occupent. Pendant tout le moyen âge, 
l'entomologie fut délaissée ; Albert le Grand 
seul peut être cité comme s'en étant occupé. 

8 
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$ JI. De la fin du quinzième au milieu du 
dix-septième siècle. Période de Gesner. 

C*est à Edward Wollon, en 1552, que 
Ton doit le premier essai d'une classiûcation en- 
(omologiqae; mais c'est surtout Conrad Ges- 
ner qui fit revivre le goût de Tentomoiogie ; à 
la mêfoe époque on doit parler de MoufiOet, d*Al • 
drovande, qui publia une seconde classification 
des insectes, et enfin de Margrave et de Pison. 

$ III. Depuis le milieu du dix-septième siè- 
cle jusqu'en 1738. Période de Swammer- 
dam. 

C'est dans cette période que va naître Té- 
tude de Tanatomie, des moeurs et des classi- 
fications, jusqu'alors très-négligée. Goêdart,le 
premier, en 1662, donna des observations sur 
les mœurs des iusectes; Malpighi, peu après, 
Ht paraître le premier traité d'anatomie interne 
des insectes. Mais c'est principalement à 
Swammerdam que l'on doit, vers le milieu du 
dix-septième siècle, les plus beaux travaux sur 
les insectes. D'autres naturalistes vinrent en- 
suite reprendre les mêmes études. Nous n'indi- 
querons que Rai, Lister, Derbam, Hans, Sloane, 
Heliver, Éléazar Albin, etc. 

§ rv. Depuis 1736 jusqu^en Mlb, Période 
de Linné, 

Eb 17S5 Linné, dans son Systema naturœ, 
résumâtes travaux de ses devanciers, et publia 
one classification entoroologique qui a été suivie 
pendant très-longtemps. Un peu plus tard des 
observations de mœurs importantes furent re- 
cueillies parRéaumur, Bonnet, R(rsei,Degéer, 
Lyonnet, Geoflroy, Frisch, Jacob l'Admirai, 
Wilkes, Clerck, Poda, Brunich, Sclilnga, 
Scpp, Scopoli, ScliaefTer, etc. 

§ V. Depuis 1775 jusqu'en 1798. Période 
de Fabricius. 

Fabricius, en 1775, donna son Systema en- 
fomologiŒf dans lequel il proposa une nou- 
velle distribution des insectes, basée sur les or- 
ganes buccaux, etcette méthode, modifiée par 
lui-même dans ses divers ouvrages, est restée 
longtemps la seule suivie par les entomologis- 
tes. Plusieurs grands noms ont illustré cette 
période : ce fut alors que parurent les ou- 
vrages d'illiger, d'Olivier, de Clairville, de 
Denis et Schiffermûller, d'Engramelle, d'Es- 
per, d'Herbst , de Cramer, de StoU, de Four- 
croy, de Panzer, de Schrancb, de Thunberg , 
de PaykuU , de Pallas, de Donovan, etc. 

§ VI. Depuis 1798 jusqu*en 1815. Période 
de Latreille, 

Latreille, dès 1798, jeta les bases de sa clas- 
sification dans son Précis des caractères géné- 
riques des insectes, et il perfectionna succès- 
bivement son travail dans son Gênera Cr^s- 



tacaorum et insectorum^ôms le Règne ani' 
malt etc. A celte époque appartiennent un 
grand nombre d'entomologisles que nous pou- 
vons à peine nommer, tels que : Leliman, Tré- 
viranus, G. Cnvier, Marcel de Serres, Ram- 
dlior, Harris, Kirby, Gyllenhall, Schcenheer, 
Hubner, Huber père et fils, Doftchmidt, Gra- 
venborst, etc. 

S\ll. Det^i5àiSAB,Périodeaetuelle, 

Dans cette période les faits recueillis précé- 
demment ont été généralisés; plusiemv clas- 
sifications ont été proposées par Leach, par 
MM. Kirby et Spence, Burmeister, Mac-Leay, 
et des travaux nombreux ont été publiés de- 
puis 1815 sur les insectes; mais ils sont trop 
rapprochés de notre époque pour que nous 
puissions nous permettre d'en parler. Disons 
seulement que dans ces dernières années l'a- 
natomie des insectes a été le sujet de nom- 
breux travaux, que la zoologie n'a pas été né- 
gligée, et qu'une branche toute nouvelle de 
la science a été fondée : c'est celle, si utile, de 
ses applications, tant sous le point de vue de 
Pulilité que les insectes peuvent avoir pour 
Tbomme, que sous celui des dégâts qu'ils cau- 
sent à notre agriculture. 

II. Organisation oes iNSEom. 

Si l'on suit un insecte dans les différentes 
.périodes de sa vie, on remarque une suite de 
phénomènes curieux, sur lesquels nous devons 
nous arrêter un moment. Une femelle, pressée 
de pondre, cherche un endroit propice, et y dé- 
pose les cm/s qu'elle renfermait dans son 
curps ; au bout d'un temps plus ou moins long, 
de cet œuf sort un animal mou, de forme 
variable, difléreutde l'insecte parfait, et nommé 
larve : cet animal croît, et il s'opère en lui 
successivement un changement intérieur : 
l'épiderme inférieur a pris de la consistance , 
et le supérieur se durcit, se fend, et l'insecte 
en sort avec une nouvelle peau : ce chan- 
gement se renouvelle à différentes époques, 
et probablement plusieurs fois. Après ces di- 
vers changements, qui ne sont que des mues, 
l'animal cesse de prendre de la nourriture; il 
paraît inquiet; son corps se raccourcit, sa peau 
se fend, et bientôt il éprouve une métamor- 
phose complète et revêt une nouvelle forme, 
celle de nymphe. Dans cet état on peut déjà 
distinguer les diverses parties de l'insecte par- 
fait. Enfin, au bout d'un temps plus ou nooins 
long, de cette nymphe sort l'in^ec/e par/ai^, 
doué de sa faculté essentielle, celle de repro- 
duire son espèce. 

D'après ce que nous venons de dire, nous 
allons étudier l'insecte sous ses divers états 
A'œuf, de larve, de nymphe et d*insecte 
pat-fait. 
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$h De Vœvf. 



Tons les insectes se présentent d'abord 
soufl U forme d'un œaf. Cette règle gàiérale 
ii*offire qoe deax exceptions, et encore sont- 
elles plotM apparentes que réelles c quelques 
espèces de^MoùcAei , de coeheiMe$, de ptiee- 
rmu, etc., semblent produire des larres et 
ooo des eenfo; mais cela proTlenl de ce que 
ces dersiera sont édos dans |e ventre même 
de la mère , qui ainsi produit des petits Ti- 
vanls; les insectes diptères du groupe des 
kkppoboÊqueê pondent des corps viTants 
très«emblables à des œufs, mais qui doivent 
être eoDSidérés comme de véritables nymplies, 
c*estrà-dire que ces Jeunes êtres ont passé 
leur état d^uf et de larve dans le corps 
même de leur mère. 

Si Ton étudie la manière dont les œo6 sont 
pondus, on voit qoe dans un certain nombre 
de cas ils sortent du corps de la femelle réunis 
ou groupés et disposés d'une foule de manières 
différentes, en masses, en colliers, etc., tandis 
que le plus souvent ils sont pondus séparé- 
ment un à un et par conséquent isolés. 

Quant à la situation dans laquelle sont placés 
les œufs, on Toit toujours que la femelle em- 
ploie un instinct admirable pour qu'ils soient 
disposés le plus favorablement possible pour 
se dévdoppcr ^ctueusement. Les œufs sont 
alModonnéi en général à la chaleur de Tat- 
mosplière, qn| doit les foire se développer, et 
presque foqjours ils sont mis à Tabri, soit 
par une espèce de vêtement qoe forme la fe- 
melle an moyen de diverses substances, soit 
par lenr enveloppe propre, etc. tes œufe, selon 
le genre de vie que devra avoir la jeune larve 
qui en sortira, sont placés tantôt sur les 
feuilles des plantes dont elle se nourrira, 
tantôt sur les animaux pourris dont elle fera 
sa p&tnre, tantôt enûn daps Tintérieur même 
de l'animal qui lui donnera la vie aux dépens 
de la sienne propre, etc. 

tes insecte» sont en général très-féconds; 
nais cette fiteondité n'est pas égale pour tous : 
fes termes pondent des œufs par millions, les 
Cemelles d'cUteUles par mUliers, les lépidop- 
tères nar quinse ou seize cents; tandis qu'au 
contraire dun d'autres insectes il n'y en a 
plus qoe cent, vingt, dix, et l'on croit même 
que les pupiporei n'en pondent qu'on. D'a- 
près le Bonibre immense des œuls produits par 
les insectes, l'on comprend que la nature en- 
tière serait en grande partie détruite par ces 
êtres si une foule de causes accidentelLBs n'en 
ané w t i waic nt pas la plus grande partie. 

Lee œufs offrent une grande variété de for- 
net ; mais la plus comaïune est sans contredit 
la forme ronde plus ou moins allongée; quel- 
qaee-uns cependant sont spbériques, d'autres 
ont la forme d'un cylindre : les dessins qu'of- 



frent ces œufs sont très- variables, et présentent 
des stries à peine marquées ou des raies très- 
enfoncées, de petites ponctuations on des 
points très^développés , etc. 

La couleur des œufs est le plus généralen>ent 
le blanc plus ou moins sale , le jaune , le vert , 
le bleu et parfois le rouge; en outre, ils pré* 
sentent, sur un fond uni, des dessins plus ou 
moins bizarres, ayant une coloration différente. 

La taille des œufe est proportionnelle è celle 
de l'insecte qui les pond t parmi ceux de nos 
contrées, ils acquièrent rarement une ligne de 
diamètre, et la mineure partie sont infiniment 
plus petits : quelques œufs, ceux de fourmis 
et d'ichneumons par exemple, semblent jouir 
de la faculté de grossir après la ponte ; mais il 
est probable qoe cette prétendue augmentation 
n'est qu'apparente, et qu'elle n'est plutôt 
qu'une simple distension de la membrane de 
l'œuf, qui, immédiatement après la ponte, 
était ridée ou resserrée sur elle-même. 

Les œufs présentent à l'extérieur une enve- 
loppe qui est de deux sortes : tantôt, et pour 
ceux qui sont destinés à vivre dans des milieux 
humides, tels que l'eau, la terre, les arbres en 
sève , le corps des animaux , etc., cette enve- 
loppe est membraneuse , flexible , assez trans- 
parente; tantôt, et surtout pour ceux qui sont 
exposés à de rigoureuses températures, cette 
enveloppe est coriace, et ne peut être brisée 
par la larve naissante qu'au moyen des mâ- 
choires robustes dont elle est armée. 

A rintérieur les œufo ont une seconde enve- 
loppe, renfermant un liquide presque incolore, 
et qui est très-probablement destiné à déve- 
lopper les organes de l'embryon. Cette forma- 
tion de l'embryon est plus ou moins rapide : 
quelquefois deux ou trois jours suffisent pour 
qu'il soit entièrement développé, et dansd^au- 
très cas il lui faut de deux à trois ans pour 
quMl ait pris tout son accroissement, et alors 
il se gonfle, fait sauter le couvercle de Tœuf , 
et en sort pour commencer une vie active. 

§ II. De la larve, 

La larve, que l'on désigne communément 
sous les noms vulgaires de ver et de chenille, 
est le premier état de vie de l'insecte. On peut 
diviser les larves en deux classes , selon les 
changements plus ou moins remarquables 
qu'elles ont à subir : l'* celles qui naissent 
avec la forme de l'insecte parfait, comme 
cela a lieu chez les orthoptères , les hémi- 
ptères, les aptères, excepté la puce , et quel- 
ques névroptères , et qui ne présentent qu»^ 
peu ou pas de différences avec l'insecte par- 
fait, etc.; 2^ celles qui naissent avec une 
forme tout à fait différente de celle de l'insecte 
parfait, comme cela a lieu chez les coléoptères, 
les hyménoptères, les lépidoptères, les di- 
ptères et une partie des névroptères. Ces der- 

8. 
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uières sont en général plasou inuios allongées, 
plus on moins cylindriques, eu forme de fu- 
seauy etc., et diffèrent de forme suiTant chaque 
ordre d'insecte^ , ainsi que cela sera dit dans 
d'autres articles. En génér^li la substance du 
corps des larves est beaucoup plus molle que 
celle de Tinsecte parfait; néanmoins la tête et 
les trois premiers segments sont presque tou- 
jours d'une consistance plus coriace. Les larves 
se trouvent partout, et cela suivant leur genre 
de vie : tantôt elles se nourrissent de substan- 
ces végétales et se rencontrent sur les feuilles 
des art)res, dans l'intérieur des végétaux 
pourrb, dans les eaux, où elles recherchent les 
plantes aquatiques; d'autres fois elles sont 
carnassières, et vivent tantôt d'animaux plus 
petits qu'elles, tantôt en parasites, aux dépens 
d'êtres plus ou moins grands , et parfois même 
dans l'iutérieur de leor corps. 

Le corps des larves peut se subdiviser en 
trois parties, plus ou moins visibles, surtout les 
deux démises , en tête, tronc et abdomen. 

1. Tête, La tête est formée par le pre- 
mier anneau du corps de la larve; elle est en 
général de substance cornée, brune, plus 
étroite que le reste du corps, de forme arron- 
die ou triangulaire, et présentant parfois deux 
lobes postérieurs très-épineux ; elle peut sou- 
vent se retirer plus ou moins complètement 
sous les anneaux qui la précèdent; dans quel- 
ques cas, chez les diptères par exemple, la 
tête est aussi molle que le reste du corps. A 
la naissance de la larve la tête est plus grosse 
que le reste du corps; mais bientôt elle devient 
au contraire moins forte, à quelques excep- 
tions près, chez les cicindèles par exemple. 
La tête présente diverses parties, que nous 
allons étudier successivement, les yetix,\es 
antennes, les organes buccaux, 

A. Des yeux. Ces organes existent dans 
presque toutes les larves; mais ils manquent 
chez les diptères, dont les larves ont une tête 
membraneuse, et Ton croit qu'ils n'existent éga- 
lement pas chez les coléoptères lamellicornes 
et longicomes. Les yeux diffèrent de ceux 
des insectes parfaits; ce sont des yeux sim- 
ples ou ocelles : ils sont très-petits , placés 
8ur les côtés de la tête, près de la base des 
mandibules , en nombre variable , et groupés 
en cercle quand ils sont en nombre suffisant. 
Dans quelques cas ils ne sont visibles que dans 
le jeune âge, et disparaissent après les premiè- 
res mues. 

B. Des antennes. Elles semblent manquer 
dans un grand nombre de cas; lorsqu'elles 
existent, elles sont généralement plus courtes 
qu'à l'état d*insecte parfait ( excepté chez les 
éphémères, où le contraire a lieu ), assez peu 
variables dans leurs formes, et jouissant de la 
faculté de pouvoir faire rentrer leurs articles 
les uns dans les autres. 



C. De la bouche. L'état de larve étant 
celui dans lequel l'insecte vit véritablement 
et dans lequel il se nourrit le plus longtemps, 
on conçoit que les organes buccaux doivent 
toujours y être très-développés. En général , la 
bouche est disposée cliez les larves comme 
elle le sera dans l'insecte parfait, et nous en 
parlerons au paragraphe consacré à celui-ci, ne 
nous occupant ici que du cas que l'on remarque 
chez les lépidoptères, et chez quelques né- 
vroptères et diptères, et dans lequel les orga- 
nes de la bouche sont différemmentconstitoés. 
Chez ces larves on remarque : 1® un labre ou 
Uvresupérieure, qui ne diffère pas essentielle- 
ment de ce qu'il sera dans l'insecte parfait; 
2^ ^e&mandibules, qui dans ce cas ne servent 
qu'à la mastication, et en outre à la locomotion 
cooune dans certains diptères ; 3^ deux mâ- 
choires ou maxillaires ; 4* une lèvre infé- 
rieure, qui porte deux appendices nommés 
palpes labiaux; et 5° uue filière, organe 
particulier placé entre les palpes labiaux et 
destiné à sécréter des fils soyeux , dont la 
larve, surtout celle des lépidoptères ou la 
chenille, se sert pour fabriquer une espèce 
de berceau ou de cocon , alors qu'elle doit se 
changer en nymphe. 

2. Tronc et abdomen. Dans presque tous 
les cas, ces deux parties sont réunies et n'en 
forment réellement qu'une seule ; mais quel- 
quefois le tronc est parfaitement distinct de 
l'abdomen. Le tronc est formé des trois seg- 
ments qui suivent la tête et portent les pattes, 
qui manquent chez certaines larves, et Vab- 
domen est composé des autres segments, ordi- 
nairement au nombre de neuf. Ces segments se 
ressemblent beaucoup entre eux, excepté le 
dernier, qui est plus ou moins arrondi , parfois 
fourcliu , ou muni d'appendices particuliers. 
Aux segments du corps sont attacliés les pat- 
tes, les stigmates et certains appendices. 

A. Des pattes. A peu d'exceptions près, les 
pattes existent chez les larves des coléoptères^* 
névroptères, et lépidoptères, tandis qu'el- 
les manquent dans celles des hyménoptères et 
des diptères. Les pattes véritables , dont 
nous nous occuperons plus tard , sont fixées 
aux trois premiers segments du corps qui 
suivent la tête : elles sont cornées; d'autres 
appendices que l'on voit le long du corps cons- 
tituent \t% fausses pattes et les organes respi- 
ratoires. Les pattes proprement dites ser- 
vent à la locomotion de la larve ; mais les faus- 
ses pattes aident beaucoup à cette fonction 
importante : ces organes sont des appendices 
cutacés, coniques, plus ou moins rétractiles, 
et tantôt garnis de crochets à leur extrémité, 
tantôt en étant dépourvus et ayant la faculté 
de s'élargir quand les larves en ont besoin, ou 
de se contracter; le nombre des fausses pattes 
varie de deux paires à dix paires. 
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B. Deistigmalei, Tomles anneiax du corps 
écà lanres, excepté le deoxiènie, le Iroisième 
et raoal, ollreot de efaaqoe eôté un organe 
rttpTotoire^ qui porte le nom de stigmate: 
ces Qf^uM» ptr leur compositioii et leur coo- 
■ezieB» étant diaposéBcomme les trachées des 
iasectes per&its, seront étudiés ayec oelles-d. 

C. Des appendices divers. Nous avons détjà 
dît qnelqaee mots des appendices que présen- 
tent les larresy en indiquant les dusses pattes 
et les stigmates. Nous a?ons encore à parler de 

\ antres corps particuliers que Ton re- 
\ sur le corps des lar? es , tels que^l*^ des 
serTant à la locomotion, parfois 
pnis de crochets, ou enduite seulement 
d'uM matière Tisqueuse; 2» des stigmates 
^pà^ eo méOM temps que respirateurs, de- 
fienoent locomoteurs; s"* des appendices qui 
se déTdoppeot à Fextrémité du segment ab- 
dominal , et servent soit pour aider la marche 
de llnsecte, soit comme aroie défensive ; 4* des 
appenifiees membraneux qui, quand on les tou- 
che, laissent sécréter une humeur plus ou 
moins fétide, et qui servent à repousser les 
ennemis de rinsede ; 6* une filière anale , que 
Ton voit cher les myrméléons, etc. Outre ces 
divers appendices, les larves sout souvent 
couvertes de poils plus ou moins nombreux , 
et quelquefois même de véritables épines. 

La croissance des larves est phis ou moins 
rapide, selon les genres et les espèces : néan- 
moins on ne peut assigner aucun temps pour 
cet accroissement. Tout ce qu'on peut dire, 
en général , c'est qu'il est très-rapide dans 
les espèces qui vivent de matières corrom- 
pnes, beaucoup moins dans les carnassières, 
et Irte-lent chez les herbivores : car on sait, 
pour ne dter qu'un exemple, que le hanneton, 
qui ne se nourrit que de matières végétales, 
passe plusieurs années à l'état de larve. 

Mue. Chez toutes les larves, celles des diptè- 
res exceptées, lorsque Tiosecte a pris un cer- 
tam accroissement, la rigidité de la peau, 
le peo d'élasticité de la tète et des pattes 
écailleases, s'opposent à une plus grande dis- 
tension du corps, et l'animal se trouverait 
tout à coup restreint dans son accroissement 
a b natore n'y avait pourvu par une opéra- 
tion particulière, qui est la mue. La larve, 
qui sent l'approche de celte opération, s'y 
prépare à l'avance : elle cesse de prendre de 
la nourriture, et se retire à l'écart ; là elle su- 
bit une sorte de maladie , devient faible , ses 
couleurs disparaissent ou se ternissent; son 
corps se gonfle et se resserre successivement ; 
enfin la vieille peau se détache , et l'aniiual 
sort de son ancienne enveloppe revélu d'une 
peau nouvelle. Le nombre des mues des tar- 
ies varie beaucoup : chez les vers à soie, il 
e^t en général de quatre. 

Les larves, dans un grand nnmbic de cas, 



ont une coloration biancliâtre assez terne : 
c'est ce qui a lieu généralement chez les co- 
léoptères, les hyménoptères, les diptères, etc.; 
mais chez d'autres hïsectes, et en particulier 
chez les lépidoptères, elles sont ornées de 
couleurs variées et parfois même très-bril- 
lantes. 

Beaucoup de larves, pour passer à l'état de 
nymphes, se constmisent des retraites nom- 
mées coques; c'est ce qui a liea chez les lépido- 
ptères. Quelques larves pénètrent dans la terre, 
où elles se creusent une loge qu'elles tapissent 
avec de la vase; d'autres, et celles-là à l'air 
libre, se filent un cordon qui les soutient par 
le miUeu du corps; enfin il en est qui se sus- 
pendent la tête en bas, à l'aide de leurs Atusses 
pattes postérieures. 

S liL Delà nymphe. 

L'état de nympbe est un état mitoyen , pen- 
dant lequel la nature prépare la dernière trans- 
formation de rinsecte, consolide et perfectionne 
les différents organes dont il doit être pourvu 
dans son dernier état, comme elle s'est occupée 
de son accroissement à son état de larve. Le 
nom de chrysalides été généralement réservé 
pour les nymphes des lépidoptères. 

Les nymphes ressemblent presque toqjours 
à l'insecte parfoit; mais ce fait n'est pas géné- 
ral. La plupart des nymphes sont immobiles, 
renfermées dans un cocon plus ou moins sim- 
ple, dans l'intérieur duquel leur corps est 
plus ou moins contracté; d'autres, en petit 
nombre, sont actives, et alors les ailes com- 
mencent à se former, l'insecte vît, marche, se 
nourrit comme à rordinaire. 

Dans les insectes à métamorphoses com- 
plètes l'état de nympbe est indiqué par un dé- 
veloppement relatif des anneaux du corps, 
qui permet d'y reconnaître distinctement trois 
régions : la tète, le thorax et l'abdomen. Il s'est 
opéré, sous celte dernière enveloppe de la 
larve, des changements qui se sont manifestés 
au moment où cette enveloppe était rejetée : 
aussi les pattes et les antennes ont-elles acquis 
plus de longueur et en même temps plus de 
portée qu'elles n'en avaient d'abord; les ai- 
les, jusqu'alors invisibles, se montrent appli- 
quées contre les celés, et la partie inférieure du 
corps e.>t recouverte, de même que les antennes 
et les pattes, par une enveloppe commune à 
tout le corps. Pendant la durée de l'état de 
nymphe, de grands changements se produisent 
dans l'organisation de l'insecte : la circulation 
et la respiration sont pendant longtemps à peu 
près suspendues; à l'extérieur, les articulations 
du corps se dessinent plus exactement ; les 
pattes, ainsi que les antennes semblent se dé- 
tacher, et Tabdomen exécute des mouvements 
fréquents. A l'intérieur, il se produit des chan 
gt-ments (k forme dan? les orpaues digeslils : 
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le système nerveux se modifie également, et 
enGn les organes génitaux se développent en 
même temps que disparaît en très-grande par* 
tie la masse du corps graisseux , qui occupait 
un très-grand Tolume dans la larre. 

Les nymphes des lépidoptères, ou chrysa- 
lides, offrent un système de coloration varié : 
celles, des diurnes sont ornées de couleurs bril- 
lantes et métalliques, tandis que celles des 
nocturnes sont gâéralement brunes. Lea nym- 
phes des coléoptères, hyménoptères, diptères, 
vivent à découvert, sans cocon ; elles sont blan- 
châtres, et ne prennent de couleur que quand 
IMnsecle prend de la consistance , <?est à-dire 
qu'elles deviennent alors colorées par leur 
propre transparence. 

Le temps pendant lequel l'insecte reste à l'e- 
ut de nymphe eit très-variable selon lesespè- 
ces et selon la saison. La température agit aussi 
fortement sur la transformation des nymphes en 
insectes parfaits ; mais il est encore d*autres 
causes, jusqu'à présent inconnues, qui prési- 
dent à cette fonction, puisque sur uu nom- 
bre donné d'insectes éclos tous des oaufs de 
la même ponte, qui ont été nourris de même , 
qui se sout métamorphosés en même temps, 
une portion éclot à une époque, et une autre 
portion quelquefois un an après. A quelle cause 
attribuer ce retard dans l'^losion de l'insecte 
parfait? On ne sait; mais on doit y voir une 
précaution de la nature, qui par ce moyen s'as- 
sure encore mieux la continuation de l'espèce. 

Dans toutes les nymphes la sortie s'opère 
au moyen de la peau, qui se fend sur le dos, 
et dont l'insecte se dégage ; les uns presque 
aussitôt après prennent leur vol, tandis que 
d'autres , comme la plupart des lépidoptères, 
ont besoin d'étendre pendant quelque temps 
leurs ailes au soleil pour qu'elles prennent de 
la consistance. Il en est de même pour cer- 
tains coléoptères, qui restent en terre plusieurs 
jours pour consolider les diverses parties de 
leur corps. Dans les nymphes aquatiques, l'in- 
secle amène la partie supérieure de son dos 
au-dessus de la surface de Peau, et la sortie sV 
père comme chez les autres insectes. 

§ IV. De Pinsecte par/ait. 

Nous avons dit qu'au moment oii les insectes 
sortent de la nymphe, ils sont tiès-faibles et 
qu'ils ont besoin en général d'un temps plus ou 
moins long pour consolider en quelque sorte 
les diverses parties de leur organisation ; ce 
temps, assez long chez les lé|)i(io|)lùres , n'est 
pas appréciable chez leslibellules^qm presque 
aussitôt après leur transforniation se niellent 
a voler. Au moment de l'éclosion les insectes 
lejelleul par l'anus un hquidc plus ou moins 
abondant, d'une coloraliou rougcûlre, et que 
l'on a comparé au mcconium que rrjcUciàl Ic^ 
mimaux supérieurs. 



A peine aortis de leur enteloppe de nymphe, 
les insectes cherclientà remplir le betpovr 
lequel ils ont été créés. Les mâles s'empressent 
pour trouver les femelles , et les «us et les au- 
tres volent et courent à la recherche de leur 
nourriture. L*accouplemcnt ne tarde pas à s'o- 
pérer, et le mâle périt presque aussitôt, tandis 
que la femelle opère sa ponte, et survit peu à 
cet acte pour lequel eUe a été créée. U vie des 
insectes est très-courte : certaines espèces vi- 
vent quelques jours àpeine, et pour le pHipart 
des autres, quand l'accouplement n'est pas 
suivi de Ui mort, la vie ne s'étend guère au 
delà d'une douzaine de jours; mais elle est 
toujours subordonnée à l'acte de U reproduc- 
tion, et U arrive que si les insectes ne trouvent 
pas moyen d'accomplir cet acte, leur vie peutse 
prolonger plus longtemps qu'à Pordhiaire. On 
dte particulièrement certains lépidoptères qui 
ont passé l'hiver pour venir s'accoupler au prin- 
temps. On pourrait presque dhe que la durée 
de la viedes insectes est en rapport inverseavec 
le temps de leur croissance; amsi, les éphé- 
mères, qui passent deux ans à l'état de larve, 
vivent deux ou trois jours au plus à l'état par^ 
fait; les hannetons^ qui en passent au mohis 
trois, ne sont insectes parfaits que dix à douze 
jours; le cossus ligniperda vit trois ans à Té- 
tât de chenille et fort peu de temps sous sa der- 
nière forme; au contraire, la mouche reste à 
peine quelques jours à l'état de larve, et vil pen- 
dant plus de trois semaines à son dernier état. 

A. Système tégumentaire en général. Le 
système tégumentaire des insectes consiste en 
une membrane continue portant divers ap- 
pendices, qui lui sont eux-mêmes continus. 
C'est en quelque sorte le squelette de ces ani- 
maux et le tégument sur lequel sont attachés 
tous les muscles. Cette membrane est com- 
posée d'un épiderme, d'un tissu muqueox et 
d'un derme : tantôt l'épiderme et le derme sont 
recouverts parune partie muqueuse, qui donne 
aux insectes ce brillant et ces couleurs métal- 
liques dont ils sont parfois revêtus; tantôt elle 
existe entre l'épiderme et le derme, et, au lieu 
d'être sèche, elle acquiert la consistance d'une 
bouillie liquide, qui produit au travers de 
l'épiderme les couleurs vives dont les insectes 
sont quelquefois ornés. L'épiderme, de couleur 
brune en général, n'offre pas de traces de fibres ; 
il est percé par un très-grand nombre de po- 
res. Le derme se sépare assez facilement de l'é- 
pi(ierme et s'en distingue par sa couleur, plus 
foncée ; il est composé de cinq lames superpo- 
sées et formées de fibres qui se dirigent dans 
tons les sens. 

Des poils plus ou moins fins et offrant des 
dispositions diverses se remarquent sur le tégu- 
ment, et les bulbes de ces poils sont contenues 
dans le derme. La membrane légumenlaiic 
Cil pai lois recouverte pailicllcuicnt par des 



Digitized by 



Google 



»7 



INSECTES 



2ZS 



i de fenM M de couleur parUcuUères : 
c*eet ce qui alieu cbei les lépidoptères. 

Li meoibraBe t^gmnentaire aflède une 
forme régulière, qui est oeHe des segments 
transfersanx, mais qui produit trois portions 
bleu distinetes: un segment pour la/Àe, trois 
pour le tJurax et neuf pour Vabdomen. Nous 
alioiis étudier chacune de ces parties, tant 
dans leur organisme externe que dans leur 
oisanisiiielDlenie. 

1*. De VanaUmU externe. 

Tftn. La tète, qui est en général la plus 
petite des trois parties du corps des insectes, 
eeiplaeée à la partie antérieure; elle est ho* 
rizontale ou Terticale, variable pour la forme, 
depuia celle du triai^ jusqu'à celle de la 
sphère et du cylindre ; son mode d'articulation 
a? ec le thorax est aussi très-variable. Elle est 
phis eorsée que les autres parties du corps, 
surtout dans les insectes broyeurs. Elle est 
eempoeée de pièces sur le nooibre et la signi- 
fieatiea desquelles les zoologistes sont loin 
d'être d'accord. 

D'après LatreUIe, la tète se compose 1* d'une 
boite oaaeuse, ou crdJie, formée de plusieurs 
pièces, qui sent Véi>icrâne, le chaperon ou 
épisiome, la pièce basilaire et le prœbaH- 
Uûrtt et percée de plusieurs trous donnant pas- 
sage à divers organes internes qui se répandent 
dans le reste du corps ; 2*^ de la cavité buccale, 
qui contient Jes organes propres à la nutrition ; 
a'* des organes où s'hisèrent les antennes ; et 
enfin 4* de ceux des yeux et des itemma/es on 
ocelies, quand ils existent. Outre ces pièces, 
on a partagé les différentes parties de la tête 
en régions qui limitent les parties suivantes : 
la/ace » le post-épistome , le fro n t, le vertex, 
Voedpui, lesfempei, etc. Nous ne pouvons 
dans cet article passer en revue ces divers or* 
ganes ; nous nous bornerons à parler des yetix 
en général , des antennes et des diverses par- 
ties de la bouche; ces dernières parties sur- 
lout étUDt de la plus grande utilité en entomo- 
logie, principalement pour la classification. 

L Des ymu;.— A. Yetuv composés. Les yeux 
des insectes sont formés d'un nombre plus ou 
UKMBS considérable d'yeux accoles les uns à 
eèté des autres ; chacun de ces yeux a sa sur- 
ÊM»na peu bombée, ce qui explique la rugosité 
que, réunis, ils présentent. Le nombre de ces ur- 
{{aneaesttrès-grandjcaronena compté jusqu'à 
quinze mille. Lorsqu'ils sont en petit nombre, 
leur rugosité parait grosse, comme cela se re> 
marque chez les longicornes, tandis que chez 
les lamelUcomes ils sont en si grand nombre 
qu'ils paraissent fms. Les yeux sout recou- 
verts d'une enveloppe coriace, que par ana- 
logie on a appelée la cornée. Ils sont en gé- 
néral arrondis, oblongs, parfois échancrés 
en forme de rein; quand ils sont petit»; ils sont 



placés plus ou mohis en avant du, c6té de la 
tète; mais lorsqu'ils prennent un grand déve- 
loppement ils finissent par en envahir tous les 
côtés, comme chez quelques diptères. Les 
yeux semblent quelquefois exister en plus grand 
nombre qu'ils ne sont réellement; mais cette 
augmentation n'est qu'apparente : elle tient à 
une dilatation des parties antérieures de la 
tèie, qui s'avance en forme de filet sur les 
yeux, que quelquefois elle partage entièrement 
eo deux ; telssont les Gyrti», les Bousiers, les 
Ascalaphes, etc. 

B. Stemmates. Les stemmates ou yeux 
simples BOùi beaucoup plus rares que les yeux 
composés : il n'y en a jamais chez les coléop- 
tères; mais il en existe dans les autres ordres 
d'insectes. La composition des stemmates dif- 
fère de celle des yeux composés en ce qu'ils 
n'ont qu'une seule facette, et qu'ils ne forment 
qu*un seul œil, au lieu d'un assemblage d'yeux : 
ce sont les seuls yeux que présentent les lar- 
ves. La disposition et le nombre des stemma- 
tes varient beaucoup. 

Chez les outres on remarque encore des 
yeux plus simples : ce sont deux points for- 
noés par un peu de pigment , et situés au-des- 
sous d'une portion plus mince des segments. 

II. Antennes. Les antennes sont toujours 
, au nombre de deux , composées d'articula- 
tions variables en nombre et en forme , jointes 
bout à bout et susceptibles de mouvements 
très- variés. Leur insertion varie beaucoup; 
mais en général elle n'a jamais lieu au-dessus 
ou en dehors des yeux. On distingue dans 
l'antenne le scaphus ou article basilaire; le 
pedicellus, ou deuxième article ; etquand l'ex- 
trémité est plus grosse que le reste de l'an- 
tenne la portion renflée prend le nom de mas- 
sue. Le scaphus est percé à sa base pour lais- 
ser passer les muscles et les nerfs qui pénè- 
trent dans la tète : son extrémité inférieure 
forme un bulbe arrondi destiné à jouer sur 
son articulation ; quelquefois il est comme dis- 
tingué du reste de l'article par un étranglement, 
mais ne forme pas pour cela un article. Le 
pédicelle est souvent très-court Le reste des 
articles est en nombre très-variable. Ces ar- 
ticles varient aussi dans leur grandeur relative. 
Kn outre , les antennes se distinguent encore 
par leur forme générale et par celle de leurs 
articles; c'est ainsi qu*on dit qu'elles sout sé- 
tacées, filiformes , fusif ormes, mucronécs, 
pectinées, ensifomies, en scie, monilifor' 
mes, lamellées, fiabellées, plumeuses, bi/la • 
bellées, à massue, etc. Les antennes sout rare- 
ment glabres; la plupart du temps elles sont, soit 
partiellemeut, soit totalement, velues ; souvent 
même elles sont tuberculeuses, rugueuses ou 
épineuses. Lorsque les insectes marchent ces 
organes sont en mouvement, surtout chez les 
tchneinnons ; pendant le vol cerloins iuscctc^ 
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les tieiAieot en hivai, d'autres les rejettent à 
droite oa à gaache, et il eo est enfin qai les 
couchent sar le dos. 

III. Bouehê. Cet organe est situé à la partie 
antérieure et inférieure de la tète; dans quel- 
ques cas la bouche est presque entièremeni 
atrophiée, mais on en retrouve des rudiments. 
Selon la nourriture que les différents insectes 
sont appelés à prendre, les organes de la bou- 
che Tarient à l'infini : ceux destinés à broyer 
les aliments solides doivent être munis d'un 
autre appareil buccal que ceux qui ne doivent 
pomper que des aliments liquides : aussi 
▼oit-on chez les insectes des ordres entiers 
munis d*organes buccaux très-différents des 
autres : de là les dénominations àHnsectes 
broyeurs et &Hn$ecUs tuteurs. 

Chez les insectes broyeurs, c'est-à-dire les 
coléoptères, les orthoptères et les névrop- 
tères, les pièces qui composent la bouche, 
d'une manière générale, sont 1® le labre (m 
lèvre supérieure; 7,° les mandibules: 3* les 
mâchoires; el 4* la lèvre proprement dite 
ou lèvre ir{férieure. Nous allons passer en 
revue ces diverses parties. 

A. Labre, Cet organe est situé en avant 
de la tète; il est destiné à clore le vide qui 
existe entre les organes buccaux et qui pourrait 
donner passage aux aliments ; il est attaché à ' 
Tépistome , soit bout à bout , par un ligament 
qui permet un mouvement d'élévation et de 
prostration , soit en dessous , et alors le liga- 
ment permet un autre mouvement, d'avant 
en arrière ; sa consistance, cornée dans le plus 
grand nombre des cas , est membraneuse chez 
les insectes qui se nourrissent de matières 
molles. Sa forme est variable ; le plus souvent 
il est arrondi , entier ou échancré. 

B. Mandibules. Ce sont deux corps très- 
durs, placés horizontalement vis-à-vis Tun de 
l'autre, en partie recouverts par le labre ou Té- 
pistome, el agissant également dans le sens 
Jiorizontal ; ils sont très-enfoncés dans la tête; 
ces organes sont en général très-solides et co- 
tiares, surtout dans les espèces qui vivent 
dans rintérienr des arbres; la forme de ces 
mandibules donne de bons caractères en en- 
tomologie. 

C. Mâchoires. Ces organes sont composés 
Oc pièces distinctes , et portent toujours des 
appt^ndices particuliers , qui ont reçu le uoni 
de palpes maxillaires; ils sont plac<^8 au- 
dessous des mandibules, se meuvent dans le 
même sens, mais peuvent 6*é(;arlcr bien da- 
vantage de Tépistomc ; leur consislancc est le 
plus souvent beaucvoup plus leiuire que celle 
des mandibules : néanmoins dans les indivi- 
dus où ces dernières s'atrophient les nîandi- 
IhiIi's prennent plus de consistance; les mà- 
« lioires sont composées de trois pièces : la 
hionchc (ransvcr^coKi \pgond, la f>nc ou le 



corps proprement dit, M le Icbe terwièmal, 
D. Lèvre, Cett une pièce impaire comme 
le labre, placée vis-à-vis de lui à la partie m- 
férieare de la booche; aoD moavement s'o- 
père de hant en bas, mais est trètfeo prononoé; 
la lèvre s'artieole avec la pièce bisllafare par 
une ligne droite, limitée des deox côtés par 
l'insertion des mâchoires. La lèvre se compose 
de plDsieurs parties : P de la lèvre propre- 
ment dite on menton ; 2* de la languette; 
3*" des appendices ou palpes labiaux. 

Telle est la composition générale de la 
bouche des insectes broyeurs ; quelques diffé- 
rences assez notables se remarquent dans celle 
des insectes suceurs. Chez les hyménopl^^s 
le labre et les mandibules sont disposés de 
même, et les mâchoires et la lèvre seoles of- 
frent des modifications. Dans les hémiptères 
le labre devient conique, très-allongé ; les man- 
dibules et les mâchoires sont remptaoées par 
quatre soles, et les parties qui composent la lè- 
vre s'allongent démesurément , se repliant des 
deux côtés de manière à former en dessus un 
tube dans lequel sont contenues les quatre soies 
dont nous venons de parler; enfin, les palpes 
maxillaires manquent , et l'on ne trouve q«e 
dans un seul genre les traces des palpes ta^ 
biaux, et en outre cet organe dans cet ordre 
porte le nom de rostre. Les diptères , sons le 
point de vue de l'organisation de U bouche, pré- 
sentent quelques analogiesavec les hémiptères : 
la lèvre est modifiée, ferme l'organe qui a reçu 
le nom de suçoir, et qui est plus ou moins anor- 
mal. Dans les lépidoptères, le labre et les man- 
dibules sont presque rudimeutaires ; la lèvre 
est courte, transverse, et donne naissance à 
deux palpes labiaux trèsdéveloppés; le lobe 
terminal des mâchoires acquiert une grande 
extension, se replie sur lui-même en spirale, 
et forme ce que l'on nomme la trompe. Dans 
les autres ordres d'insectes, \esparasites et les 
(hysanoures, l'organisation de la bouche se 
modifie encore el devient beaucoup plus simple. 
TuoRAx. C'est la partie du corps des in- 
secles intermédiaire entre la tête et l'abdomen, 
et celle qui porle à sa partie inférieure les 
trois paires de pattes ; cet organe acquiert plus 
ou moins de développements, et a une forme 
assez variable. Le tlwrax a primilivement 
porté le nom de tronc ^ que l'on divi.<ait eu 
deux parties, la .supérieure ou thorax, et l'in- 
férieure ou poitrine; mais il y avait alors uue 
distinction : le terme de poitrine ne s'appli- 
quait qu'à la portion où esl attachée la pre- 
mière paire de pattes, el ce qui est entre h»s 
deux postérieures devenait le sternum; d'un 
autre c<Hù, conmie une porlion du thorax était 
seule apparente, quelques auleius avaient 
donné à ctUle pai lie le nom de corselet ; vi l.i 
pièce triangulaire qui chez les coiéoptôrfs 
se rnuarque onfro les «Unix «^lytres, à hwr 
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Qffigiae, preMU leaom «r^cittioii ; d'autret «p- 
pelèrenl le desrat do thorax dos^ el tout le 
desMM poitrine: de toot cela il résultait une 
■nés grande eonfusion dans la nonenelatore 
des dUérenles parties da tberai, confoslon 
à laqneUe ont Tooln remédier les entomolo- 
gistes modernes, en étudiant de nooreau ce 
siqet difficile et en y créant des divisions plus 
rationnelles qoe celles qui existaient avant 
enx ; ce que nous allons indiquer i»rièf ement. 

Le tliorax est, comme nous ravons d^ dit, 
iMmé de trois segments portant chacun une 
paire de pattes ; ces segments, d'après leurs po- 
iitloos respectif es, ont été appeléspro^^rca;, 
méaoihorax et méttUhorax\ chacun d'eux 
se subdivise en quatre parties distinctes : le 
tergwm oa partie sopàieure, le sternum 
ou partie inférieure, et les deux flancs. 
Chacune de ces parties en outre se subdivise 
en plusieurs antres ; le tergum se partage en 
quatre pièces placées bout à bout dans le 
sens de la longueur : ce sont le proscutum , 
le soUam^ le scuUllum et le posUcuiellum, 
Le sternum ne se compose que d'une seule pièce 
exlérienre. Les flancs sont formés de trois par- 
ties dtstmctes : Vépistemum^ Vépimère et le 
paraptère. La poitrine est composée par la réu- 
nion du sternum et des flancs : il existe en- 
core une pièce extérieure uommée péritrètne, 
qui entoure l'ouverlure du stigmate; les 
antres pièces sont toutes internes, fixes ou 
mobiles, selon qu'elles servent d'attaches 
aux muscles ou aux ailes ; ce sont : Vantétho- 
rax , qui n'est autre qu'une apophyse souvent 
bifurqnée du sternum ; les apodèmes , sortes 
de laines cornées qui se trouvent autour de 
chaque pièce, et qui servent à présenter une 
plus grande surface de soudage , et les épidè- 
mes; toutes ces pièces sont soudées dans le 
protborax, et une grande partie de celles des 
deux autres segments le sont également ; mais 
toutefois celles du dos sont jointes par des li- 
garoeots qui permettent à la partie du tronc que 
Ton a nommée altère un mouvement de di- 
latation servant dans le vol. Ces segments, 
quoique d'une composition identique , va- 
rient k>eaucoup dans leur grandeur respective, 
et les différentes pièces qui les composent 
éprouvent des variations de forme et des dé- 
placements dans les nombreuses familles de la 
dasse des insectes : nous ne pouvons suivre 
ici ces diverses modifications , el nous ren- 
voyons le lecteur aux ouvrages qui traitent 
spédalement de l'entomologie générale. 

La locomotion s'opère chez les insectes au 
moyen d'appendices particuliers utlacliés au 
thorax : ce sont les ailes et les pattes^ dont 
nous allons nous occuper. 

A. i4t/€5. Ces organes, au nombre de deux ou 
de quatre, et qui, dans quelques cas, peuvent 
manquer, sont attachés au haut d«'s lianes. Ce 



sont des corps méplats, horiiontani, doués d'un 
mouvemeot plus ou moUis étendu de haut en 
bas et un pen d'avanten arrière, susceptibles 
de se plier à leur base et sur leur longueur et 
de recouvrir le corps dans le repos. Les ailes 
sont le pHis souvent membraneuses , formées 
de deux membranes appliquées i*une contre 
l'autre , et qui peuvent se détacher assez (aci- 
lement : elles sont parcourues en différents 
sens par de nombreoses nervures formées de 
tubes convexes en dessus, mépUts en des- 
sous; ces nervures contiennent dans leur in- 
térieur une tracliée qui reçoit Tahr de l'inté- 
rieur du corps, et ont servi de caractères en 
entomologie. La forme des ailes est assez va- 
riable; mais elle peut toujours être ramenée 
à nn triangle plus ou moins ovale, dont uu des 
angles est attaché au corps de l'insecte : la 
partie par laquelle l'aile s'attache au corps 
est latosedecet organe; la partie qui, traus- 
versalement, en est le plus éloignée est le 
samtnei ou bout de Vaile, ou bien ï angle 
externe ou antérieur ; la partie saillante au- 
dessous forme un autre angle, qui a été nommé 
angle interne ou postérieur; la partie qui 
s^étend de la base au bout de l'aile, en avant, 
est la côte ou le bord antérieur^ bord ex- 
terne; la partie qui du môme point s'étend à 
l'angle postérieur, est le bord interne; enfin 
l'espace renfermé entre les deux angles est le 
bord postérieur ; l'espace compris entre ces 
différentes lignes est la surface de l'aile ; le 
milieu a pris plus spécialement le nom de 
disque. 

Les divers ordres de la classe des insectes 
ont été créés d'après la forme, le nombre et Ul 
disposition des ailes : ainsi les aptères en sont 
privés ; les diptères n'en ont que deux , et les 
autres ordres quatre diversement disposées : 
dans quelques-uns de ceux-ci, ces quatre ailes 
sont identiques entre elles; mais il n'en est 
pas de même chez tous : car dans les coléop- 
tères les deux premières ailes sont devenues 
coriaces ; elles ont reçu le nom d'élytres , et, 
dans le repos, elles recouvrent les deux ailes 
inférieures, qui elles-mêmes ont conservé leur 
consistance membraneuse. Dans les hémiptè- 
res liétéroptères, la première moitié des ailes 
supérieures a acquis la consistance des élytres 
des coléoptères, et la seconde moitié est restée 
membraneuse; tandis que, dans les hémiptè- 
res liomoptères, l'aile supérieure est entière- 
ment membraneuse, quoique l'on puisse voir 
dans la plupart des espèces la trace et la li- 
mite de la partie coriace. Dans les orthoptè- 
res, les ailes supérieures ont une consistance 
moyenne entre les élylrfes des coléoptères el 
les ailes u»embraiieuses. Chez les lépidoptè- 
res, les ailes sont étendues, peu veinées, gran- 
des , disposées soit verticalement, soit en toit 
plu» ou moins érrase dans le repos : toutes 
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quatre tout de oiéiBe eooBtrtinee, les pre- 
mièret tikagulilret» el ïm iiférleores plut 
«rroodiee. 

Dmx orgiiiet qM Tob db remarqee que 
daDf les diptèreB» iMCHiiJenmt et les totoM- 
derSf doîTent nous occuper quelques instants : 
les pcemiers consisCeot en deux petites tsItcs 
bUncb&tres , pUoées après et plus bas que les 
ailes, s'ouTrant p e a d a nt le Toi » et s'appliquent 
Tun contre Tautre, comme les écailles d'une 
huttre dans le repos : les seconds sont situés 
au-dessous des cuiUerons : ce sont de petits 
cylindres plusou moins longs, terminés par un 
petit bouton, et qui, suiTant de saTants ento- 
mologistes nioderaes, remplaceraient les deux 
ailes inférieures. 

B. Pattes, Ches les insectes, les pattes 
existent toujours et sont toujours an nombre 
de six : elles sont attachées sur les trois seg- 
ments du thorax, et, selon les positions qu'elles 
occupent, elles prennent les noms : la première 
paire de pattes antérieures, la seconde de 
pattes moyennes, et la troisième de pattes 
postérieures. Dans le repos, les antérieures 
*8ont dirigées en avant, les intermédiaires 
perpendiculairement au corps, et les posté- 
rieures en arrière : daus quelques espèces, les 
insectes les collent au long du corps, ou même 
les contractent dans des cavités spéciales; 
elles sont composées de dnq parties difléren- 
tes, qui ont reçu les noms de hanche, tro- 
chanter, fémur, tibiaei tarse, et en outre de 
quelques appendices. 

1. Hanche, Elle peut varier de forme et 
de position; mais en général, dans les deux 
paires antérieures, elle est plusou moins ré- 
gulièrement conique, susceptible, selon qu'elle 
est librement ou intimement jointe avec le 
Uiorax , de mouvements plus ou moins variés. 
La paire postérieure, placée le plus habituelle- 
ment transversalement, se trouve emboîtée par 
les deux bouts dans le métalhorax , et n'est 
guère susceptible que d'un demi mouvement 
dans le sens de son diamètre. 

2. Trocfianter, C'est ime pièce petite et 
placée inlermédiairement entre la hanche et 
le iémur : le plus souvent le trochanter est 
triangulaire, court, quelquefois, mais rare- 
ment, très-allongé. 

3. Fémtw, Cette pièce, qui représente la 
cuisse, est la plus grosse de toutes celles des 
pattes; et, si elle n'est pas la plus longue, elle 
égale presque toujours le tibia ; elle est mé- 
plate et souvent droite, ou concave à son bord 
interne et convexe à son bord externe; sou- 
vent elle est plus renllée dans son milieu ; 
elle aflecte toutes les formes, mais elle est 
presque toujours en massue. Dans les insec- 
tes sauteurs, les fémurs sont très-renltcs 
|K)ur contenir les muscles propics à Tuction 
tlii saut. Des différences sexuelles se reniar- 
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qoeat dans les fémurs, de i 
les tibias. 

4. Tibim. Cet ersine a son artlcnlatioB 
entre denx dilatatioiis latérales de l'extrémité 
du fémur, ce qui ne lui permet qu'un seul 
nBouvsment, ceini de dedans en dehors. Le 
tibia varie de forme et de dimension; en gé- 
néral il est toujours plus mince que 4e fémur, 
de même grosseur partout : les tibias anté- 
rieurs, dans les coléoptères, sont ordinairement 
dilatés, dentés extérieurement, surtout dans 
les espèces fouisseuses; dans certains hé- 
miptères, ces organes sont munis de membra- 
nes foliacées d'une grandeur assex considéra- 
ble. De même que dans les fémors, on re- 
marque parfois, à la surface des tibias, des 
poils phis ou moins nombreux , ou même des 
épines. 

5. Tarses, Les tarses sont, en quelque 
sorte, le doigt des insectes : car les articles 
dont ils sont composés sont disposés bout à 
bout comme les plialanges d'un doigt. Ce sont 
de petits cylindres s'erabottant pins ou moins 
les uns dans les autres : leur nombre ne dépasse 
jamais dnq, mais varie beaucoup en dessous de 
ce nombre. On s'en est beaucoup servi pour la 
classification sériale des insectes : souvent ee 
caractère a été bon; mais souvent aussi, 
ainsi que cela a lieu dans les coléoptères, en 
vouUnt le suivre trop rigoureusement, on a 
faussé les analogies naturelles et l'on est ar- 
rivé à une classification purement artificielle. 
Dans le plus grand nombre des cas, les tarses 
sont plus courts que le tibia ; quelquefois ils 
sont aussi longs et peuvent même dépasser de 
beaucoup sa longueur ; leur longueur respec- 
tive ne varie pas moins de l'un à l'autre, et il 
en est de même de celle de leurs articles : 
tantôt ils sont comprimés , d'autres fois ci- 
hés, carrés, dilatés ou profondément échan- 
crés , etc. Le dernier article des tarses est tou- 
jours cyUodrique , plus ou moins courbé, et 
porte à son extrémité deux petits appendices , 
nommés crochets, qui sont tantôt égaux , tan- 
tôt inégaux. 11 est encore d'autres parties ap- 
pendiculaires des tarses , mais dout nous ne 
croyons pas devoir parler ici. Les tarses peu- 
vent manquer , comme dans les pattes anté- 
rieures de certains dou^iers ; et ils peuvent 
être rudinientaires dans un certain nombre 
d'espèces , par exemple cliez les lépidoptères 
diurnes. 

Les fonctions des pattes se partagent en 
quatre actions : la marche plus ou naoins ra- 
pide, le saut, la natation, et, dans certaines 
circonstances, la préhension; Ton conçoit 
que dans ces différents cas elles sont modi- 
fiées le plus convenablement possible pour 
exécuter les fonctions auxquelles elles sont 
destinées. 

Abdomen. L'abil(»nion constitue la troisième 
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m/tUùù éa corfM, et ett compofté des Mg- 
iMBls qoA M» portent ni la têle ni les pat- 
tes; Il renfenne une partie deaviseères, les 
organes de la génération, et porte sur les 
oMés les nombreux stigmates qtri donnent 
paasage à l*air poar pénétrer dans les trachées. 
Les lartea a^uil tontes treiee segments, la 
tèle eonstitnant le premier el le thorax les trois 
sufrants , fl en réaolie qoe Pabdomen deTraik 
être composé de nenr segmenu; et cependant 
dans les insectes par&ils on remarque rare- 
ment ce iiotnbr«, et Tim m irouTe presque 
cotistammeiit œoia^; celatteQt probablement 
h GÈ que plosieurs segments se sont soudés 
pour n'en plus former qu'un leiil. La suba» 
iAoc« des sei^menu sup^mur» varie en raison 
iïe ta c43Ddst&Dce des ailes qni Jes coUTrent t 
dans lea insectes à élylres , [ts ^lef^nents sont 
tiabitu^Uement très-mous, éttnt suffisamment 
giraMtis par \c& ailes coriaces; dans les au- 
tres iusecies, chei le^neLs toutes les ailes 
sont menibraneuses, les segments ont la 
même consislance^ plus solide dans toutes 
leurs parties» cdl6 de desscjua Étant oepen- 
daot loujour» plus dure que celle de dessus. 
Tant*l les segments s'articulent bout à bout, 
tantôt iU sont imbriqués les uob sur les au- 
tres el unis par des ligaments très-lAcbes. 
Outre tes poils et les épines que présente 
fabdomen, on y toit plusieurs genres d'ap^ 
pendioes Iniportants, tels qoe les stigmates, 
les fUets abdominaux, les organes exté- 
rieurs mâles et les oviducies des femelles , 
dont nous allons parler. 

A. S^gmates. Ce sont des ouvertures si- 
tuées sur les flancs de l'abdomen, ainsi que 
sur le preoiier segment thoracique, et desti- 
nées à donner entrée à l'air dans les trachées : 
leur nombre est en rapport avec celui des 
segnoents abdominaux , non compris le seg- 
ment anal , qni n*en porte Jamais ; ils sont si- 
toés ordinairement sur la membrane qui unit 
les arceaux supérieurs aux arceaux inférieurs, 
mais quelquefois ils paraissent placés sur les 
arceaux eux-mêmes. Quelques diflérences se 
remarquent dans la forme et la place des stig- 
mates t ce que nous avons dit se rapporte au 
hamietoo. 

B. Filets abdominaux. Ce sont deux, 
trois ou quatre appendices, plus ou moins ve- 
lus, articulés ou non, dont les uns sont in- 
sérés dans une échancrure du dernier demi- 
legnieiit dorsal supérieur, comme dans les 
éphémères , et les autres moitié au segment 
supérieur et moitié à Tinférieur, comme dans 
les blattes. Ces filets n*cxistent pas dans tous 
les insectes ; on les voit dans les orthoptères 
et dans quelques coléoptères , tels que les né- 
crophores et les staphylins. 

C- Organes mâles. Les parties extérieures 
qui distinguent les m&Ics sont presque tou- 



jottfs des organes de prébenaion oad'aecro- 
' ehemail propres à salair et à retenir les or- 
ganes sexuels des iemelles pendant l'aceouple- 
ment : ees organes afIiKtent des fonnes assez 
variables ches les orthoptères, les névroptères, 
diptères et lépidoptères, et n'existent pas à 
fexlérieur, d'une manière évidente, cbes les 
coléoptères et les hémiptères. 

D. Or^ones/Miei^es. Les organes généra- 
teurs femelles visibles à l'extérieur sont ceux 
auxquels on a donné le nom de tortére; ils 
n'existent pas chet tous les insectes, et ce n'est 
guère que chez les hyménoptères port»-/a- 
rièTt, les orthoptères et les hémiptères bé- 
téroplères que l'on peut les étudier. La tarière 
des hyménoptères , la aeule qni doive nous oc- 
cuper, est de deux sortes : ches les porte-sde 
ces tarières sont des corps assez développés 
à rextérienr, dentelés à leur partie inférieure 
et striés sur las côtés: les dents offrent des 
dessins variés ; dans les pupivores, la tarière 
est grêle, très-allongée, à extrémité un peu 
renflée. Ces tarières sont destinées à percer 
des trous , à servir d'arme défensive et offen- 
sive; et en outre ce sont des oviducies : à 
cet effet, les pièces qui les composent sont 
susceptibles d'écartement, pour laisser glisser 
les œufo jusqu'à l'endroit où ils doivent être 
déposés. 

$ II. De Vanatomie interne. Ce n'est que 
dans ces derniers temps qae l'on a pu étu- 
dier sérieusement l'anatomie des insectes, 
et l'on a recueilli un grand nombre de Csits 
à ce sujet; mais les limites de cet article ne 
nous permettront de rapporter que les prin- 
cipaux. Si Ton vient à ouvrir un Insecte, on 
y remarquera les organes principaux sui- 
vants : la partie supérieure du dos est occupée 
par le vaisseau dorsal ou cœur, qui pénètre 
dans la tète el jusqu'à l'extrémité du corps; 
le canal alimentaire vient ensuite : mais 
comme le système nerveux a ses principaux 
ganglions dans la partie supérieure de la tête, 
le canal alimentaire est obligé de passer près 
de la bouche, entre deux branches du système 
nerveux , et se trouve alors inférieur à lui et 
le supporte, tandis que dans le reste du corps, 
au contraire , c'est lui qui couvre ce môme 
système; les trachées ou organes respira- 
toires ont leurs prindpaux troncs des deux 
côtés du cori»; les appareils génitaux , com- 
prenant les parties copulatrices et ëjacula- 
UÀres chez les mâles , et les ovaires chez les 
femelles, viennent aboutir dans le cloaque, 
au-dessous de l'extrémité du canal alimen- 
taire ; les parties qui en dépendent flottent à 
droite et à gauche, el quelquefois, groupées 
d'un seul côté, refoulent les intestins de l'au- 
tre; les muscles sont répartis partout; en- 
(in le corps graisseux renipht les vides exis- 
tant entre les différents organes. Telles sont, 



Digitized by 



Google 



347 INSECTES 

d'une manière générale, les di? erses parties que 
nous allons suocesstvemeut passer en revue. 

1. Vaisseau dorsal ou cœur. C'est un 
▼aisseau qui s'étend de la tète à latrémité 
du corps , et que ses contractions et ses dilata- 
tions successives rendent très-Yisible dans 
certaines larves. Dans Tinsecte parfait la 
partie dorsale située dans TatMlomen est plus 
large que toute la portion antérieure : cette 
dernière, renfermée dans la tète et dans le 
thorax , s'infléchit plusieurs fois, pour pas- 
ser sous les demi-doisons formées par les 
parois du thorax : quand elle est parvenue 
dans la tète, elle s'y divise en plusieurs bran- 
ches : dans l'abdomen ce vaisseau est par- 
tagé en plusieurs loges incomplètes placées 
les unes à la suite des autres. Sa structure 
est musculaire; ou lui reconnaît deux ou 
trois couches de muscles ; le nombre des lo- 
ges , de neuf dans le hanneton , est assez sus- 
ceptible de varier dans différentes espèces. 
Quand on examine le cœur dans les insectes 
transparents, on voit autour de cet organe uu 
courant sanguin , indiqué par le mouvement 
des globules que renferme le sang. Quelques 
auteurs modernes pensent qu'il existe des 
vaisseaux pour le passage du sang au travers 
du corps , et que ces vaisseaux avoisioent le 
tMissage des trachées et ramènent ainsi le sang 
au cœur : cependant l'existence de semblables 
vaisseaux est loin d'être démontrée ; mais ce 
qui est certain aujourd'hui, c'est qu'il y a une 
véritable circulation chez les insectes. Le 
sang est ordinairement pâle, quelquefois ver- 
dâtreou rougeâtre , et il renferme des globules 
assez souvent allongés , un peu aplatis et par- 
fois arrondis. On a décrit récemment, sous 
le nom de vaisseau supraspinal, un canal 
particulier qui s'éleud sur la face supérieure 
ilu cordon nerveux principal, dans la por- 
lion abdominale de ce cordon chez les lépi- 
doptères à l'état parfait. 

2. Canal intestinal. l\ s*élem\ dans toute 
la longueur du corps, au-dessous du vaisseau 
dorsal : c'est un tube, tantôt droit et de la lon- 
gueur du corps seulement, tantôt beaucoup 
plus long que le corps et décrivant de nom- 
breuses circonvolutions, n'ayant pas le même 
diamètre partout et lormant ainsi des régions 
distinctes. Il est composé de trois couches, 
l'une externe membraneuse, la moyenne mus- 
culaire et Tinlerne muqueuse. Le canal intes- 
tinal se com|)Oâe de diverses parties, qui soitt : 
1" le pharynx^ au fond de la cavilé buccale ; 
2* Vœsophage, qui est très-court ; J° le jabot , 
sorte de vessie, qui ne tient au canal intestinal 
que par un pédicule étroit, se renœntrc sur- 
toiii dans les insectes suceurs ol irexiste pas 
dans l)eaucoup d'espèces; 4° le gésier, ca- 
ract«^risé par les replis saillants, ou les dents 
et les épines particulières dont il est aimc^; 
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5* V estomac ou ventricule chtflidquep la plus 
grande des poches stomacales, qui se dbtiogue 
surtout parce qu'elle donne insertion, par son 
extrémité inférieure, aux vaisseaux Inliai- 
res, sorte decanaux très-longs et très-sinueux, 
qui vont le distribuer dans rintérieor du corps, 
et parce qu'à sa surface externe on voit un 
grand nombre d'appendices ou petits canaux 
aveugles qui servent probablement au pas- 
sage du chyle; 6® Viniestin grêle ^ qui fait 
suite à l'insertion des vaisseaux biliaires, 
est assez peu long, contourné surlui^néme; 
7** enfin le gros intestin, qui commence à l'in- 
testin grêle , plus gros et plus long que lui , se 
termine dans le cloaque, est souvent divisé en 
colon et en rectum, et présente même parfois 
un appendice particulier ou cacum. 

Comme annexes du canal intestinal, on doit 
ci ter : 

A. Les vaisseaux biliaires, dont nous 
avons dit quelques mots; 

D. Loè conduits urinaires, qui débouchent, 
soit dans le canal intestinal lui-môme, soit 
dans les environs de l'anus; 

C. Lea glandes salivaires, qui sont situées 
à la partie antérieure du canal intestinal , se 
présentent souvent sous la forme de simples 
tubes, comme dans les lépidoptères, où elles 
sont connues sous le nom de vaisseaux 
soyeux, ou bien sous celle de corps glandu- 
leux, disposés en grappes plus ou moins con- 
sidérables , et ayant probablement pour objet 
soit de ramollir les substances de consistance 
plus ou moins solide dont les insectes se 
nourrissent, soit d'exercer une action nuisible 
sur les animaux auxquels ils s'attaquent. 

3. Organes respiratoires. Ce sont des tu- 
be^ très-nombreux , qui sont répandus dans 
toutes les parties du corps des insectes, et 
communiquent, par un certain nombre de 
tubes principaux, avec les stigmates. Ces tu- 
bes ont reçu le nom de trachées ; ils sem- 
blent couper le corps des insectes dans tous 
les sens ; et c'est même de cette particularité 
qu'est venu le nom que portent les animaux 
que nous étudions, insectes, ou latin inter- 
£rc^t^5, entrecoupé. Les trachées sont formées 
par une espèce de fdament enroulé en spi- 
rale, et qui se trouve placé entre deux autres 
membranes d'une (inesse extrême. Les tra- 
cMes ne sont pas toujours tubuleuses ; elles 
peuvent se renller plus ou moins et constituer 
les trachées tubuleuses ou vésiculcuses. 
Tous tes insectes respirent par des trachées ; 
mais chez quelques-uns , seulement dans des 
larves et nymphes , on a couslatê que la res- 
|)iralion s'opère également par de véritables 
branchies. 

4. Organes de la généradon. Ils sont 
situés à rexlrémilc de l'abdumcn et se divi- 
sent en organes niûlcs et m^anes foraellos. 
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A. Organes mâles. Ils se composent 1<* du 
pénis, qui est parfois extérieur, 7? des tes- 
HetUes. Le pénis est ordinairement un simple 
tube à téguments sotides; quelquefois il est' 
épineux ou garni de pièces accessoires , des- 
tinées à retenir la fomelle, et dont nous 
ayons parlé précédemment. I..es testicules 
«ont des tubes plus ou moins nombreux, qui 
se réunissent de chaque celé du corps pour 
former Je condtUt déférent, lequel se dispose 
ei pelote d'une manière particulière pour 
constituer \esépididymes : au delà de ces der- 
niers corps, le conduit déférent aboqtit quel- 
quefois à d'antres organes plus ou moins ra- 
mifiés , et qu'on nomme vésicules sémina» 
les; puis les canaux déférents se réunissent en 
un seul tube, pour se rendre dans le pénis, Té- 
rilable organe de l'accouplement. 

B. Organes/emelles. On distingue une par- 
tie extérieure dont nous avons déjà parlé, la 
tarière, et des parties intérieures, Vovaire, 
dont il nous reste à nous occuper. Les ovaires 
sont des tubes plus ou moins nombreux, situés 
de diaqne côté do corps, et qui tous se réunis- 
sent en un seul, tube commun, Voviducte, 
par lequel les œufs sortent du corps de l'in- 
secte. Outre rapparell que nous venons dMn- 
dkpier, U existe habituellement une ou deux 
poches, nommées spermotheca, situées à 
rentrée de FoTiducte, et dans lesquelles 
Tient se déposer le liquide fécondateur qui est 
introduit dans le corps de la femelle par le 
pénis du mâle : il y a quelquefois encore une 
poche destinée à enduire les œufs d'une subs- 
tance agglutinante qui les fixe sur les corps 
sur lesquels ils sont déposés, et une autre po- 
ctw dans laquelle se trouve im venin qui est 
porté à Fextérieur par la tarière. 

5. Système nerveux. Le système nerveux 
des insectes est composé le plus généralement 
de ganglions accolés, joints entre eux par de 
doubles cordons nerveux , et jetant de chaque 
ganglion des rameaux à droite et à gauche , 
et mèooe quelquefois des cordons nerveux. 
Un premier double ganglion , situé au milieu 
de la tète, fournit les nerfs des yeux et des 
antennes : en arrière de ce premier ganglion 
on en remarque un autre , placé au-dessus de 
Tœsopbage, communiquant avec le premier 
et envoyant des nerfs aux organes buccaux ; 
au-dessous de ces deux premiers ganglions sont 
deux cordons nerTeux entre lesquels passe 
le canal intestinal; les ganglions qui suivent 
présentent beaucoup de variété dans leur dis- 
position relative : quelquefois ceux du tronc, 
comme ceux du reste du corps, sont disposés 
segment par segment, et unis par deux cordons 
qui ordinairement s'anastomosent entre eux : 
d'antres fois les ganglions sont agglomérés 
entre eux , et de cette masse partent divers em- 
branchements ; les ganglions abdominaux ont 



souvent disparu , et à leur place on voit deux 
longs cordons nerveux parallèles se prolon- 
geant jusqu'à Pextrémité du corps; enfin, 
parfois les ganglions abdominaux existent 
encore, mais soudés les uns aux antres et je- 
tant de fongs cordons nerveux à chaque seg- 
ment 

6. Muscles, Ils sont intérieurs et s'insèrent 
en général à des crêtes , des saillies, des tégu- 
ments, et même à des parties qui font PofBce 
de tendons. Les muscles des insectes sont for- 
més de fibres plus généralement isolées que 
chez les vertébrés : ces fibres sont disposées 
de manière à former des séries de cordons parai* 
lèles : elles constituent des espèces de rubans ou 
de véritables faisceaux. Il y a chez les insectes 
un très-grand nombre de muscles; et nous en 
citerons quelques-uns : les muscles éleveurs 
et abaisseurs de la tête sont situés à la partie 
supérieure et à la partie mférieure du corselet ; 
ceux des segments abdominaux vont d'un seg- 
ment à l'autre et couvrent entièrement ces par- 
ties ; les dorsaux font lever Fabdomen , et les 
abdominaux le font baisser ; pour les pattes, 
les muscles destinés à faire agir une partie 
sont toujours renfermés dans la partie qui pré- 
cède : ainsi, les muscles de la hanche sont 
dans le thorax, ceux du fémur dans la hanche, 
et ainsi de suite ; les muscles des ailes sont, 
comme on le pense bien, très-développés , et 
occupent presque toute la cavité thoracique. 

7. Corps graisseux ou tissu adipeux. 
(Test un assemblage de petites vésicules rem- 
plies de graisse, et répandu partout dans l'in- 
térieur du corps des insectes et venant se pla- 
cer dans toutes les parties laissées vides par 
les divers organes intérieurs. Le tissu adi- 
peux est plus abondant dans la larve que 
dans l'insecte parfait; ce qui a fait supposer 
qu'il sert à la nutrition pendant le temps 
que dure l'état de nymphe. Un fait qui sem- 
ble venir confirmer cette hypothèse, c'est 
que les insectes qui à l'état d'insecte parfait 
doivent hiverner présentent un tissu adipeux 
assez abondant. 

m. Moeurs oes Iiysectbs. 

Les mœurs des insectes et l'instinct si ad- 
mirable qu'ils déploient afin de parvenir au 
but pour lequel ils sont créés, c'est-à-dire 
pour conserver quelque temps et surtout 
pour reproduire l'espèce , ont été le sujet de 
recherches aussi intéressantes qu'instructi- 
ves : nous voudrions pouvoir rapporter en dé- 
tail ces observations importantes; mais ce 
serait répéter ce qui a été déjà dit dans plu- 
sieurs articles d'entomologie de celte Encyclo- 
pédie. Nous nous bornerons donc à consacrer 
quelques lignes à l'étude des mœurs des in- 
sectes. 

Les œufs par eux-mêmes ne présentent 
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aucao iosUnct ; miU eombien D*eB remarque- 
tron pas dans let soin» que preoneot d'eux 
leurs mères ? Soufent œs cauft sont at>aiidoD- 
nés à eux-mêmes sur la terre ou sur les 
feuilles des plantes; mais presque toujours 
ils sont placés dans les ciroonstanoes les plus 
faforables pour la jeune larre qui en sortira : 
j parfois ils sont déposés dans des demeures 
creusées par la fenialie. tes espèces à tarière 
percent Técorce des arbroi pour y loger leur 
postérité ; les ickneunums placent leurs œufs 
dans le corps des autres insectes, et par ce 
moyen nous rendent un très-grand serTioe en 
en détruisant un grand nombre ; les guêpes et 
les abeilles construisent des nids et des de- 
meures spéciales où chaque œuf est déposé et la 
larve nourrie par les mères ou par des espèces 
d'esclaves, auxquels on donne le nom de neu* 
très ou û^ouvrières; quelques névroptères 
portent leurs œufs sur Teau, dans laquelle les 
larves doivent vivre; les lépidoptères les dé- 
posent à l'air libre ; mais quelques-uns, et l'on 
doit particulièrement nommer les psychés, se 
dépouillent des poils qu'ils portent sur leur 
corps pour les en couvrir; chez les diptères, on 
voit des espèces mettre leurs œufs dans Tinté- 
rieur des cadavres en putréfaction, parce que 
les larves se nourrissent de chair pourrie. 

Les larves montrent aussi beaucoup d'in- 
dustrie pour échapper aux dangers qui les 
menacent, tendre des pièges à la proie qui 
doit leur servir de pâture et se disposer 
à leur transformation. Quelques carabiques 
habitent les nids des fourmis e( y vivent à leurs 
dépens; les larves des cicindèles se creusent 
dans le sable des espèces d'entonnoirs, et , se 
tenant au fond de leur cachette, elles atten- 
dent que leur proie vienne à tomber dans le 
piège pour s'en emparer aussitôt. Certaines 
espèces lignicoles sont toujours à l'abri sous 
les écorces des arbres. Un grand nombre de 
larves restent à l'air libre , exposées au froid 
et au chaud, et ne sont protégées que par un 
suintement qui sort des diverses parties de 
leur corps : quelques-unes, au contraire, se 
construisent un abri, soit avec les dépouilles 
des animaux qu'elles ont dévorés , soit avec 
leurs propres excréments, comme les cascides 
et les criocères. Quelques-unes sont para- 
sites d'autres insectes; et, sans parler des 
ichneumons, qui, comme nous l'avons dit, 
vivent dans l'intérieur des chenilles d'une 
foule de lépidoptères, on peut citer les clai- 
rons et les gcUléries, qui vivent dans les ru- 
ches des abeilles, ainsi que les coccinelles, qui 
dévorent un nombre immense àe pucerons. 
Les larves des hyménoptères ne montrent 
aucune espèce d'industrie; celles des ten- 
thrèdes seaies , vivant à l'air libre, cher- 
chent à se défendre en rejetant une liqueur 
particulière quand on les tourmente, et filent 



une coque pour se mettre à l'abri. Les diptères 
offrent peu d'Industrie à l'état de larves. Les 
chenilles des lépidoptères, tout au contraire, en 
montrent de très-variées : les unes se logent 
dans l'intérieur des feuilles ; d'autres les at- 
taclient en paquet; quelques-unes même 
choisissent l'intérieur des végétaux ou des 
graines de ceux-ci. Des espèces vivant en so- 
ciété se construisent des toiles qui envelop- 
pent des paquets de feuilles, où elles man- 
gent en commun ; les processionnaires se 
font, au pied des arbres, un nid qu'elles quit- 
tent régulièrement pour aller prendre leur 
nourriture et où elles retournent ensuite. 
C'est dans ce nid qu'elles subissent leur der- 
nière métamorphose. Les mêmes mœurs se 
remarquent dans quelques espèces apparte- 
nant aux ordres à demi-métainorphose. 

A l'état de nymphe, la vie de l'insecte est 
en quelque sorte suspendue, et conséqnem- 
ment il ext exposé sans défense à devenir la 
proie de ses ennemis. 

Les insectes parfaits déploient presque le 
même instinct que les larves, sous le rapport 
de la conservation ; quelques-uns sont garantis 
par les formes bizarres dont la nature les a 
pourvus; le plus souvent la course ou le vol 
les dérobe au danger; d'autres fois ils simu- 
lent la mort, quand on les saisit, en contrac- 
tant leurs pattes et leurs antennes, et se laissant 
tomber à terre; quelques-uns peuvent sauter, 
comme les aHica,en contractant, puis relâ- 
chant leurs pattes postérieures; d'autres, par 
un prompt mouvement qu'ils donnent à leur 
tôte, peuvent se retourner : tels sont les tau- 
piers ou Élaters. Quant à la nourrituœ, les 
herbivores , lij^iivores et Qoricoles ont peu de 
peine À se la procurer ; les espèces carnas- 
sières ou chasseuses poursuivent leur proie , 
soit à terre, soit en l'air; toutes la saisissent 
par force , et peu emploient la ruse. 

La taille des insectes varie beaucoup, de- 
puis la plus grosse espèce, le scarabceus ac- 
toon par exemple, jusqu'aux espèces presque 
imperceptibles et qu'on ne peut étudier qu'à 
l'aide d'une forte loupe. Le nombre des espèces 
d'insectes est énorme, et l'on peut le porter à 
pins de 300,000. On les trouve répandus 
dans toutes les régions du globe : leur distribu- 
tion géographique suit quelques règles fixes , 
ainsi que l'ont montré plusieurs entomolo- 
gistes. On a trouvé des insectes à l'état fos- 
sile ; mais c'est surtout renfermés dans le 
succin que l'on en a étudié plusieurs espèces. 

IV. Classifications des Insectis. 

Un assez grand nombre de classifications ont 
été proposées en entomologie: nous ne voulons 
pas les exposer ici ; nous expliquerons seule- 
ment la nnéthode de Latreille^ la plus générale- 
ment suivie encore aujourd'hui , et nous di- 
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rooB «oparaTaBt qmlqaes bmU de celles de 
LiDoé et de Fabridot. 

Linné» dont la méthode est basée sur les 
caractères tirés des ailes» oomprenait dans sa 
classe des Inbictbs ou Entoiibs presque tous 
les AmnAOi ABTicuLés des zoologistes moder- 
nes» et il les difisait en sept ordres» saroir : 
1 "^ les CoLiorrÈBBS; 2* les HteiPitaES ; 3® les 
LipiDoniaM; 4* les NéTBOPràRis; i"* les 
HnéHOPrtaBs; ô* les DmÉais; el ries 
Artèbv» qui comprennent les Ciostag^ les 
AnACHNiMS» les MiaiAvonn et les ordres 
aptères des insectes hexapodes^ 

Faliricias fonda sa classification exdoslfe- 
nent d'après les caractères que donnent les or* 
ganes baecanx; Il difisa ainsi les insectes : 
$ L Deux mâchoires, deux antennes, qua* 
ire à six palpes : i'^ classe» ÉLioratoATES 
(coléoptères); 2* classe» Ulqnatis (orthop- 
tères); S« classe» Stnisteatbs (névroptères 
partèm, lépismes et podares); 4* classe» 
PnsATis (hyménoptères). — $ II. Deux md" 
choéres, deux antennes, deux palpes maxiU 
taires : &• classe» Odon atbs ( libellulines ). » 
$UL Deux mâchoires sanspalpes, deuxon» 
tennes : 6* classe» Mitosatbs (scolopendres). 
—S nr. Deux mâchoires onguiculées, point 
(Tantennes'' 7^ classe» Unocatbs (araignées» 
faucheurs, scorpions ). ^ § V. Plusieurs mâ- 
choires: 8*Glasse, PoLTcoNATEs (cloportes» 
mouches); 9^ classe» KLEiSTAGifATBES (déca- 
podes brachyures); 10* classe »£zoGATES (dé- 
capodes maorMres).—$ VI. Peint de mâchai- 
reSfUne langue ou trompe : 1 1* classe» Glos- 
SATES (lépidoptères); 1 2« classe» Rhtngotes (hé- 
miptères); et 18* classe» Aittuates ( diptères). 

Knfin la classification la plus généralement 
adoptée aujourd'hui est celle de Latreille» 
qui a été suif ie rigoureusement dans cet ou- 
vrage , et qne nous allons» pour ce motif, dé- 
velopper avec quelques détails. D'après La- 
treille, les insectes sont partagés en douze or- 
dres de la manière suivante : 

1*' ordre» MYRIAPODES (1). Les seuls de 
tons les insectes ayant toujours plus de six pat- 
tes et en présentant constamment un très-grand 
nombre; corps allongé» sans séparation indi- 
quant le thorax et l'abdomen, et formé d'un 
nombre considérable de segments ; yeux com- 
posés d'ocelles agglomérés; plusieurs des 
organes buccaux formés par une partie des 
pieds qui ont changé de destination. Familles : 
CmLOGiuTDES (6. Iule) et Chilopooes CG. 
Scolopendre), 

2* ordre, THTSANOURES. Pas d'ailes, un 
prolongement abdominal en forme de queue 
foorchoe» repliée en dessous de l'abdomen , et 

(0 Nous aTont dit aUleora qae ces animaux doi- 
vent former ane classe séparée de celle des losectei, 
ainsi qae l'a fait liitrellle lal-méme dans son dernier 
•vTTage. 



propre à lîUre opérer des saols; bouche for- 
mée d'organes broyeurs. Familles : LiPisnèiiiis 
( G. Lepisme) et PonuaiLLBS ( 6. Podure et 
Smffnthure). 

3* ordre» PARASITES. Pas d^ailes» pas 
d'appendice abdominal» seulement des yeux 
lisses aux cétés de la tête ( G. Pou et Ricin), 

4* ordre» SIPHONAPTERES. Pas d'ailes; 
corpA comprimé; pieds postérieurs propres 
an saut ; bouche en suçoir. ( G. Ptice). 

5* ordre» OOLÉOPTÈRES. Quatre ailes» 
dont les deux premières impropres au vol , de 
consistance crustacés» destinées à servir d'é- 
tuis aux postérieures qui sont repliées dans leur 
longueur pendant le repos ; bouche propre à 
broyer. 1 ^ section» PEirrAifinBS : cinq articles à 
tous les tarses. Familles : Carnassibrs (G. Ci- 
cindèlCf Carabe, Brachine, Féronie^ Har- 
palCtBimbidium, Dytique, Gyrin), Bbacbé- 
LTTRBS (G. Staphylin), Sbrrioorubs (G. Bu- 
preste, Taupin, Lampyre, Téléphore, Bou- 
clier), PALPiCORifEs(G. Hydrophylé),hkUEL' 
uoowu(G. Hanneton Cétoine, Lucane),^ 
2* section , HéréROif ànis : cinq articles aux qua* 
tre premiers tarses et quatre seulement aux 
derniers. Familles : Malasornbs ( G. Pimélie, 
Blaps, Ténébrion),TkxicoKntslG. Diapèré), 
HÉMÉLYTRES (G. Hclops , dstèlc) , Traché- 
LiDES (G. Lagria, Cantharide). — 3* sec- 
tion» TéTRAMÈRES : qustre articles À tous 
les tarses. Rhtnchophorbs ou Cdrcolioiiides 
(G. Bruches, Brente, Charançon, Calan- 
dre), X¥L0PHAGES(G. SCOlytc), LOMGlOORIfCS 

( G. Capricorne, Lepture, Lamie) » Eupones 
(G. Criocère), Cycliques (G. Nispe, CaS' 
side, Chrysomèle, Galérugue),ChkYïPkLPts 
(G. ^ro^y/6).^4*section,TRiMÈRES: trois ar- 
ticles à tous les tarses. Fungicoles (G. Eumor- 
phe), APHiniPHAGES (G. Coccinelle), PséLA- 
PHiEHs ( G. Psélaphe ). 

6** ordre, ORTHOPTÈRES. Quatre ailes» 
dont les deux supérieures simplement coria- 
ces, les inférieures repliées longitudmalement 
en éventail dans le repos; bouche propre à 
broyer. Familles : Couredrs(G. PercentreUle 
ou Forftcule (\), Blatte, Mante), Sauteurs 
(G. Grillon , Sauterelle, Criquet). 

7* ordre, HÉMIPTÈRES. Quatre ailes» 
dont les deux supérieures coriaces dans leur 
première partie , membraneuses dans l'autre ; 
bouche propre à la succion , formée d'un tube 
représentaut la lèvre inférieure, de quatre 
soies qui soDt les analogues des mandibules 
et des mâchoires; labre en cène allongé. 
1'* section , Hétéroptères. Familles : GÉoco- 
RiSES (G. Punaise) , Hydrocorises ( G. Pfèpe 
et Notonecte), Cigadaires (G. Cigale, Fui- 
gore, Cicadc//c), Apiiidiens(G. Psylle, Pu- 
ceron ), Gallinsectes (G. Cochenille). 

(i)Lalrellle,dans son dernier ooTrage, en faUun or- 
dre distinct sous le nom de Dermaptirts, 
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8« onlre, NÉVROPTÈRES. Quatre ailes 
étendues , pareilles ; bouche propre à broyer. 
Familles : Subuugornbs (G. Libellule, Éphé- 
mère), Plinipennes (G. Panorpe, Foui-mi- 
lion, Hémérobe, Perle), Puopennes (G. Fri- 
gane). 

9« ordre, HYMÉNOPTÈRES. Quatre ailes, 
dont les ioférieures toujours plus courtes que 
les supérieures , à nervures constantes dans 
les différents genres; bouche ayant des mâ- 
choires comme les insectes broyeurs , et lès 
parties inférieures disposées de manière à s'al- 
longer pour pomper le suc des fleurs, f* sec- 
tion, TÉRÉBRANTS. FamilIcs : Porte-Scie 
(G. Tenthrède, Urocère), Pupivores (G. Ich- 
neumon,Cynips, Chalcis, Chrysis) , Hétê- 
ROGYNES (G. Fourmi, Mutile), Fouisseurs 
(G.Scolie,Bembex, Larre, Nysson, Cra- 
bron), DiPLOPTÈRES (G. Masaris, Guêpe), 
Mbllifères (G. Abeille, Andrène, Osmie), 

10* ordre, LÉPIDOPTÈRES. Quatre ailes 
recouvertes d'écailles; bouclie propre à ia 
succion, formée d'une trompe, composée de 
deux mandibules rapprochées et formant un 
canal roulé en spirale sur lui-même. Famil- 
les : Diurnes (G. Papillon, Uranie, Ues- 
p^rie), Crépusculaires (G. Sphinx), Noc- 
turnes (G. Phalène , Bombyx , Psyché, Py- 
raie ou Tordeuse, Teigne ). 

lie ordre, RHIPIPTÈRES ou STREPSIP- 
' TÈRES. Deux ailes grandes, plissées en éven- 
tail dans le repos; bouche broyeuse; insectes 
parasites ( G. Stylops et Xénos ). 

12« ordre, DIPTERES. Deux ailes, accom- 
pagnées d'organes particuliers appelés cuil- 
ierons et balanciers; bouche suceuse, com- 
posée d'une lèvre ioférieure formaul canal, 
et de soies aiguës représentant les autres or- 
ganes. Familles : Mémocères (G. Cousin , Ti- 
pule),TkVYStouES (G. Asile, Bmpis, Boni- 
bille, Anthrax, Dolichopode, Taon), Nota- 
CANTHES (G. Mydas, Bèrmétie, Oxycère), 
Atuérigères(G. Syrphe, Œstre, Cofiops, 
Mouche), PupiPARES ((J. Uippobosque , Nyc- 
téribie). 

Nous avons fait représenter dans notre 
Atlas, Histoire NATURELLE, les types princi- 
paux des divers ordres d'insectes que nous 
venons d'énnmérer. 

PI. 28. — INSECTES APTERES. 

I. Myriapodes : i. Glomeris nobilts; 
9., lulus londinensis; Id. a et b. Détails 
du G. Iule; Z, Polydesmus complanatus; 
4, Polyxenus lagurus; 5, Scutigera ara- 
neoides; 6, Uthobius forficatus ; 7, Scolo- 
pendra morsicans, 

II. Thysanoures : 8, Machilis vulgaris ; 
9, Lepisma polypoda; 10, Podura dis- 
juncta. 

III. Parasites ; 11, Pthirus' 12 et 13, 



Pediculus humant capitis; U, Kicinus 
vulgaris, 

IV. Suceurs : 15, Pulex penetrans; id. 
A, Détails du G. Pulex. 

PI. 29.— INSECTES PROPREMENT DITS 

V. Coléoptères : 1 , Cicindela sylvicola ; 
2, Lytta vesicatoria : 3 , Melolontha fullo; 
4, Apion d\fformis; &, Aromia moschata. 

VI. Orthoptères : 6, Forficula borealis. 

VII. Hémiptères : 7, Çimex lectularius; 
8, Pentatoma cœrulea. 

VIII. NÉVROPTÈRES : 9, Agrion rubellum. 

IX. Hyménoptères : 10, Macroglossa stel- 
latarum, 

X. Lépidoptères : 11, Melibœa silène; 
12, Halidophagus Curtisii. 

XI. Rhipiptères : 13, Stylops vulgaris. 

XII. Diptères : 14, Anthrax ornata. 
Quelques modifications plus ou moins im- 
portantes ont été laites à la classification de 
Latreille; Tespace nous manque pour en par- 
ler ici ; nous terminerons donc cet article déjà 
bien long , en indiquant les principaux ou- 
vrages utiles h consulter. 

Aldrovandl, De animalibus insectis libri septem. 
iGoa. 

Monfflet, Tnseetorum sive minlmorum animaliutn 
theatrum, etc., leM. 

Swaniiucrdam, Histoire générale des Insectes, testi. 

Réaumur. Mémoires pour servir à Chistoire drs 
Insectes, iJiA-iJAO. 

Linné, Systemu natnrœ, etc. 

Roësel, Die monatlich herausgegctteue insectea 
Beltistiguay , i74G-176i. 

De Géer, Mémoires pour servir d l'histoire des /n- 
sectes, i7in-i776. 

Lyonneti Traité de la Chenille qui ronge le bots 
de saule, i7eo. 

Scopoll, Introductio ad historiam naturalem, 

1777. 

Geoffroy, Histoire abrégée des Insectes des envi- 
rons de Paris, i768, 

Schœffcr, Éléments d'entomologie, 1777. 

Fabplcias, Cenera tnseetorum, i77fi. — Philoso- 
phia entomologica. 177e. — Entomologia systema- 
tica, I79S-I790. — Eleutheratorumy Uhyngotorum, 
Piezatorum, AutHatorum^ isoi-isoc. 

Olivier, Encyclopédie méthodique : Entomolo- 
gie, etc. 

I^n(reil>c, Histoire des Crustacés et des Insectes, 
I802-I80tf. — Gênera Crustaceorum et tnseetorum, 
1&O6. — Règne animalde G. Cuvier ( Articulés), ito7, 
1881, etc. 

PaDzer, Deutschlands Insekten, I79>i8i4, etc. 

G. Cuvier, jinatomie comparée^ etc. 

Uuber. Observations sur tes jibeilles^ etc. 

C. Duméril, Considérations générales sur lesclfu- 
ses des Insectes, lass. 

Mac-Lcay, Horœ entomologicœ, I819-I855. 

Qurmelster. Handbuch der Entomologie. 

Léon Dufour, Annales des sciences naturelles et 
de la Société entomologique de France. 

Ktrby et Spence , Introduction to Entomology . 

1898. 

Th. Lacordaire, Introduction d V Entomologie y 
dans les Suites à Uvjfon de Rdret, i838. 

E. Blanchard, Histoire des Insectes , dan.! le traite 
complet d'histoire naturelle, éd. Oldot, laiii; etc.. 
etc., etc. 

E. DesmaREST. 
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laSBCTBS UTILES ET NIJISIBLBS. {ffis- 

(oère Hoharelle appligitée. ) A notre époque, 
on oomnieiice à demanJer à toutes les bran- 
ches de nûstoire naturelle des animaux d'ap- 
porter teur Iribot aux intérêts matériels des 
iHMiunes. On ne se borne plus à connaître 
rUsIoire naturelle des insectes pour satis- 
ùin seoiement une louable curiosité; on n'ac- 
corde qn*one faible attention à ces Taines 
recherches de classifications plus ou moins in- 
géaieMcs» de méthodes plus ou moins natu- 
relles, qui ne font pas faire un pas à la science, 
cl tendraient plutôt à la faire rétrograder, en 
rendant son étude plus difficile. Les bons es- 
prits regardent comme inutiles, nuisibles 
i , ces travaux ambitieux que leurs au- 
I décorent des titres de nouvelle méthode, 
de eUtss^leaUott moderne, etc., etc. ; et , il 
Iknt bien le dire , ces travaux ne sont le plus 
sonfent que l'expression de Timpuissance où 
se trouTont leurs auteurs de faire quelquechose 
de sérieox, dedilBdle, d'étudier complètement 
et dans tous ses détails un groupe d'êtres , afin 
d'appliqœr cette étude au perfectionnement 
de la méthode naturelle et surtout aux besoins 
des hommes. 

L'étode de l'histoire naturelle des insectes, 
regudée par les personnes étrangères aux 
sdencescomme on simple délassement, comme 
inutile , est, au contraire, de la plus haute im- 
portance. Malebranche avait certes raison 
qoand il disait qu'il j a plus de véritable et 
pins d'utile sdence à recueillir dans l'étude 
d'an insecte que dans la lecture de la plupart 
des Gvres enftntés par l'esprit humain. Indé- 
pendamment de ses applications à la vie maté- 
rielle, à l'agriculture et à l'industrie surtout, 
fétodede Tentomologie développe chez Thom- 
me le goût de l'observatiou , lui donne l'habi- 
tndede classer ses idées, de les présenter avec 
ordre. Elle a aussi de grands avantages mo- 
raux ; car elle nous porte toujours à admirer 
la préroyance du Créateur , qui se manifeste 
d'âne manière si miraculeuse dans l'organisa- 
tion, dans les moeurs, et surtout dans le rôle 
important que des êtres si petits jouent dans 
la nature. 

On sait que les insectes existent en nom- 
bre prodigieux sur notre terre, et que l'on 
compte leurs espèces par centaines de mille. 
Qoant aux individus, ils sont innombrables , et 
ceierait par myriades de millions qu'il faudrait 
les compter si on voulait présenter un chilfre 
probable de cette immense classe. Comme rien 
n'a été tait en vain , on a dû chercher à savoir 
pourquoi tant d'insectes ont été créés et peu- 
plentnotre globe, et l'on a bientôt reconnu qu'ils 
neropUssaient un rôle très-utile, très-important. 
S'ils sont répandus en myriades innombrables, 
doués de formes et de mœurs variées , c'est , 
n'en doutons pas , parce qu'ils sont iudispensa- 
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blement nécessaU-es à l'équilibre et à l'harmo- 
nie de notre monde. Us ont des rapports plus 
ou moins intimes avec les végétaux, soit pour 
proléger leur multiplication en contribuant, 
comme l'air, à placer le pollen des fleurs sur 
le pistil, en portant cette poussière fécondante, 
prise sur un individu mâle, dans les fleurs d'im 
individu femelle, souvent placé fort loin du 
premier. Des groupes entiers d'insectes de plu- 
sieurs ordres n'ont pas d'autre destination ; 
la nature les a construits dans ce but , et les 
a pourvus de poils, de brosses merveilleuses 
destinées à ramasser le pollen pour qu'ils puis- 
sent l'emporter au loin. 

Si un certain nombre d'insectes est desUné 
à cette mission de propagation, un nombre 
bien plus considérable doit régler la multipU- 
cation de ces mêmes végétaux, afin de conser- 
ver de justes proportions entre tous les êtres 
répandus sur la terre , et pour qu'aucun ne 
puisse dépasser les limites qui lui sont assignées 
par le Créateur. 

Les insectes sont encore destinés à replacer 
la matière dans la circulation générale, en ne 
pernoeltant pas qu'elle reste un instant inutile, 
et ils concourent dans ce but avec d'autres 
agents physiques et chimiques. Beaucoup sont 
destinés à rendre malades des végétaux ou des 
animaux sains et bien portants; il y en a 
qui ont seulement pour mission de hâter la 
mort des animaux et des végétaux malades, et 
qui ne peuvent se développer ni dans un être 
sain , ni dans un être mort. D'autres doivent 
compléter cette œuvre, et ne s'attaquent qu'à 
des êtres morts et décomposés ; d'autres font 
disparaître les déjections des grands animaux, 
afin d'empêcher qu'elles n'mfectent l'air. Tous 
changent ces matières, devenues inutiles, en 
un terreau fécond, et viennent contribuer À 
leur transformation en gaz vivifiants. 

Chaque insecte , pris isolément, n'exerce 
qu'une bien faible influence ; mais lorsqu'ils 
sont réunis en multitudes presque infinies, 
et qu'ils agissent en même temps, ils cons- 
tituent une des plus grandes forces de la na- 
ture, et ils feraient disparaître certains végé- 
taux de la surface du globe si la prévoyance 
du Créateur n'avait pas mis des Umiles à leur 
multiplication. Ces limites constituent ce qu'on 
appelle le parasitisme. En effet, chaque espèce 
d'insecte nourrit un ou plusieurs parasites , 
sans compter ses ennemis, qui senties mam- 
mifères, les oiseaux, les reptiles, quelques 
poissons, beaucoup d'espèces de sa propre 
classe, et quelques végétaux cryptogames. 

Si les insectes sont indispensables pour 
maintenir l'équilibre parmi les êtres qui cou- 
vrent notre globe; si leur multiplication est 
réglée sur celle des végétaux dans la nature 
abandonnée à elle-même, ils deviennent dan- 
gereux, ils nuisent gravement, quand l'homme 
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est intéressé à (aire, dominer certains végétaux 
indispensables à ses besoins. En propageant 
ces végétaux , en les multipliant outre me- 
sure , il tend à rompre les harmonies de la 
nature, et celle-ci vient s*y opposer en multi- 
pliant, dans les mêmes proportions , les in- 
sectes destinés à empêcher cette perturbation. 
C'est ainsi que nos grandes cultures de céréa- 
les , de vignes, de plantes oléagineuses et sac* 
chariières, nos bois, nos prairies, etc., sont at- 
taqués, à des époques très-rapprochées, par de 
nombreux insectes qui diminuent nos récoltes 
et les anéantissent même tout à bit Cepen- 
dant, quoique la multiplication de ces insectes 
soit immense dans ce cas , quoiqu'on puisse 
d'abord craindre que ces myriades d'ennemis 
ne parviennent À anéantir ces végétaux , les 
lois d'équilibre dont nous avons parlé s'y op- 
posent avec une grande puissance; les parasi- 
tes de ces insectes dévastateurs se propagent 
en raison directe de leur multiplication, et, 
en définitive, tout rentre dans l'ordre; les végé- 
taux attaqués ne sont pas détruits, la nature 
a atteint son but, elle a arrêté la trop grande 
multiplication d'une espèce, blé, vigne, olivier, 
colza, betterave, etc. Mais si elle a agi dans 
rintérêt d'un juste équilibre , si elle a lait 
rentrer la production de ces espèces dans les 
limites qu'elle lui a assignées, au point de vue 
général , elle n'a pas fait les affaires de l'homme 
à l'état de société, de l'homme qui a besoin 
des produits de ces végétaux pour se nour- 
rir, pour se vêtir, pour conitrnire ses habita- 
tions, etc. ; et celui-ci doit chercher, par tous 
les moyens possibles, à écliapper à cette gran- 
de loi , à protéger ses cultures, à empêcher la 
multiplication de ces insectes. Nous combat- 
tons bien les maladies des animaux domes- 
tiques, les épizooties *. nos vétérinaires les 
plus savants sont chargés par le gouverne- 
ment de fah'e des études incessantes sur ce su- 
jet important Pourquoi les maladies des vé- 
gétaux, ces maladies qu'on peut appeler des 
épidendries , ne seraient-elles pas le sujet de 
travaux et d'institutions semblables ? Nous ar- 
riverions certainement à diminuer considéra- 
blement les dégâts que ces.maladies font dans 
nos cultures. Nous pourrions nous affranchir, 
du moins en partie, de l'impôt qui est pré- 
levé par la nature , depuis si longtemps , sur 
les produits de nos champs ; impôt qui va sou- 
vent, pour nos céréales, par exemple, à un 
dixième , un cinquième, un quart, des récol- ' 
tes, suivant les années : ce qui nous impose 
une perte qu'il serait facile d'évaluer et qui va 
à des centaines de millions. 

On comprend combien il serait important 
pour notre agriculture que des remèdes fus- 
sent trouvés contre ces maladies de nos vé- 
^/'taux utiles. Il est raisonnable et très-utile 
lie cherclnT <Ies moyens de sauver la vie h 



nos arbres fruitiers en plein rapport , à nos 
arbres forestiers , destinés aux constmctlons , 
et aux végétaux qui nous nourrissent. Ces 
moyens ne pourront être trouvés qu'à la suite 
d'observations minutieuses, de travaux oom« 
plets sur l'organisation, le mode de propagation 
et les habitudes de ces insectes destructeurs. 
On a besoin de connaître les ruses que ces in- 
sectes emploient pour cacher leur existence, 
pour préserver leurs germes des attaques de 
leurs ennemis , etc. ; et ce n^ que lorsqu'on 
sera armé de ces connaissances, dont la science 
est encore si pauvre, que l'on pourra espérer 
de trouver des moyens efiicaoes, et sutoepti- 
bles d'être employés dans la grande culture , 
de s'opposer à ces ravages. Ces recherches ne 
peuvent être faites rapidement; il n'en est pas 
de ces études comme d'une analyse chimique, 
dont les matériaux sont toujours à la disposi- 
tion du savant, et plusieurs années sont sou- 
vent nécessaires pour arriver à une connais- 
sance suffisante d'une espèce. On découvrira 
dans une saison un (à\i de sa vie ; mais nndi- 
vidu sera détruit par cela même , ou dérangé 
de son gtte , ce qui le fera mourir. L'année 
suivante un autre fait pourra être vu, et peut- 
être en restera-t-on là pendant plusieurs an- 
nées, faute d'occasions de retrouver le mèoie 
animal dans d'autres phases de sa vie. Cepen- 
dant, si ces faits ont été bien observés et con- 
venablement consignés dans des écrits en har- 
monie avec l'état actuel delà science, ils reste- 
ront comme des jalons entre lesquels il n'y 
aura plus que quelques lacunes à remplir; 
nos successeurs y parviendront tôt ou tard, 
et il arrivera un moment où tout ce qu*il est 
nécessaire de savoir pour arriver à une ap- 
plication utile seraacquisà la science agricole. 
Nous aurions une foule d'autres considéra- 
tions à ajouter pour mieux démontrer l'utilité 
de Tentomologie, envisagée dans ses applica- 
tions à l'agriculture et à l'industrie; mais les 
limites de cet ouvrage nous obligent à nous 
arrêter. Ce qui précède suffira, nous l'espé- 
rons , pour montrer que cette question solli- 
cite l'attention la plus sérieuse, et que la 
connaissance de l'histoire naturelle des ani- 
maux qui nuisent si gravement aux richesses 
des' nations doit être répandue parmi les agri- 
culteurs. Cette branche si importante des 
sciences naturelles mérite donc une place 
dans renseignement agricole, au même titre 
que la chimie, la physique, etc. , confiées en 
France aux savants les plus éminénts ; et les 
principes de cette science devraient être ré- 
pandus par des cours publics et des traités spé- 
ciaux rois à la portée des hommes pratiques. 
Nous ne saurions trop le répéter : nous ne 
sommes plus au temps où la science semblait 
avoir honte de s'abaisser au niveau du peuple 
el de ç,es iiit<^riMs mati'riels; anjoiird*bui elle 
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a misyx com|irift aon devoir ; elle sent qa'il lui 
Uni ooneoyrir M itieibètre de tous ; elle B'iio- 
mm de cette pUlaotliro|Mqiie mlêaioii , et lee 
honoMB déTooés qoî la cultivest» qui lui foat 
flaire des progrès , s'eupressenC à Tenfi de la 
■iUre ao aenriee de l'industrie et de l'agri- 
ealtare» aio quelespoiNilatioiisprofiteBtde 
•os Wenifaitset obUeiment par eoneéqneDt une 
plas graBde sonnM de tMOft-étre et de pros- 
périté. 

Avaatde signaler qnelqaes-nns des prin- 
eipanx iiits relali£i an tort que les insectes 
■ooB font, noos dorons montrer que leurs espè- 
ces ne sont pas toutes nuisibles , que plusieurs 
BOos sont méoM très-utiles. MaUieureasenient 
œs damiers sont reUtivement en très-petite 
quantité; mais cela tient à rindlfTérenoe avec 
toqueUe on a accueilli jusqu'ici les observa- 
fions qui tendent à en augmenter le nombre , 
à doter notre pays d'es^ces susceptibles de 
noos donner des produits déjà importants ail- 
leurs» à tenter enfin de naturaliser des es- 
pèces demeurées sauvages, mais qui seraient 
susceptibles d'élre utilisées. 

Parmi les insectes immédiatement utiles è 
rhoonne, on doit mettre en première ligne les 
ààeUie$, ks Vers à soie ( Koy. Bombyx), les 
QoekmMes , les Kermès^ les Canthariaes 
el les yé^canis ( Voff'tas mots). Ces insectes 
nous donnent le miel et la dre, la soie, la 
ponrpre ou le carmin, et des moyens de guéri- 
mm ; et ils occasionnent dans notre commerce et 
dans notre industrie des mouvements de fonds 
considérables, en occupant des popnlations en- 
tièret. Nous ne devons que signaler ici ces in- 
•eeles, car leur bistoire a été étudiée avec dé- 
tails à leurs divers articles dans ce recueil ; 
■sais MUS parlerons en passant de quelques 
nôtres, moins connus quoique déjà employés 
dnas divers pays, ou qui sont susceptibles 
d'aire «tilaée plus tard. 

Avant la civilisation, quand les hommes 
cberdiaieBt leur nourriture dans les bois, beau- 
coop dtnsecICB , à l'état parfait et sous celui de 
larWyflBtralesit dans son régime. Aujourd'hui 
eacore des peuples sauvages, et notamment 
qselqiies tribus delà Nouvelle-Hollaode, se pro- 
osrsBt divers insectes pour cet usage , comme 
le rapportent des voyageurs, et tout récemment 
le capllaine Grey, qui lésa vus rechercher 
avee avidité un ver qu'ils nomment bardé, 
et qni n'est que la larve d'un capricorne (l). 
Les Romains, même dans leur civilisation si 
pnrtMtionBée, mangeaient le Cossus ; et ce ver, 
qne les uns croient être la larve du liannelon, 
d'antres celle du Cerambyx héros , mais qui 
ne doit paa être la dégoûtante et nauséabonde 
larve do papillon nocturne que les naturalis- 
tes ont nommé Cossus ligniperda, était très- 

(0 Voy. Revue lool. de la Soc, cuvicrienne, is«, 
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recf lerché. Ce mets était pour eui un tel objet 
de délices et de luxe, que les patriciens épicu- 
riens pouvaient seuls Jouir du bonheur de le 
foire servir avec ostentation sur leurs tables. 
AetueUemeot encore, dans les Antilles, les 
colons mangsnt avec plaisir les larves du 
CaUmdra palmarum^ qu'ils appellent ver 
palmiste , et plusieurs voyageurs qui ont 
goAté de ce mets Font trouvé très-délicat Les 
Arabes de l'Algérie mangent ces désastreuses 
sauterelles» qui sont si souvent un fléau redou- 
table; ils en font même des provisions en les 
salant; et M. Lucas , membre de la commis- 
sion scientifique, en parlant de ce fait , nous 
apprend même les mots arabes qu'il est d'u- 
sage de prononcer en prépaïaut ces provisions, 
pour attirer sur elles la protection de Maho- 
met, et obtenir qu'elles se conservent long- 
tempe. Du reste, ce n'est pas seulement en Al- 
gérie que les sauterelles sont employées à la 
nourriture de l'homme • et des voyageurs 
rapportent que les peuples de la Mouvelle- 
Hollande consomment beaucoup de ces gran- 
des espèces d'orthoptères si remarquables 
dans ce pays. 

Toutes les personnes qui ont habité les 
colonies de TAfrique, de l'Inde et de l'Améri- 
que, savent que les Nègres sont très-friands 
des termites aUés qui sortent en innombrables 
quantités , à certaines époques, des nids que 
les larves ou ouTriers construisent dans les 
champs. On assure aussi que les peuples de 
rinde recherchent les chrysalides de divers 
bombyx à soie comme un objet de gourman- 
dise ; et nous avons appris qu'en Chine un objet 
de grand luxeest on platde vers à soie préparés 
par un habile cuisinier. Le pou , ce dégoûtant 
parasite de l'homme À demi sauvage qui dé- 
daigne les plus simples pratiques de la toi- 
lette primitive , passait au Mexique, avant la 
conquête, pour un mets délicieux ; et il est 
encorecroqué, aussitôt qu'il est pris, par beau- 
coup de Nègres et de Négrillons. 

Il serait trop long d'énumérer ici toutes les 
espèces d'insectes que l'homme a mangées, 
mange encore actuellement, ou pourra man- 
ger quand il aura repoussé quelques préjugés 
encore trop enracina. Du reste, un entomo- 
logiste distingué, le révérend Ho|)e,a publié 
sur ce sujet un mémoire fort curieux, inséré 
dans les Transactions de la Société entomo- 
logique de Londres, et auquel nous renver- 
rons les lecteurs qui voudraient approfondir ce 
sujet curieux. 

On |)eut considérer comme étant très- 
utiles à riiorome tous les insectes qui se 
nourrissent d'autres espèces du môme groupe, 
soit qu'ils s'en emparent violemment , ou par 
ruse , comme les insectes carnassiers de di- 
vers ordres; soit qu'ils vivent en parasites «^ 
leurs dépens, r«mme les ichneumonides , \t^ 
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clialckiites, elc. ( Voy. ces mots.) En effet , 
tontes ces races nous ? iennenl en aidt: en 
détruisant une foule d'espèces qui a(taq\(ent 
nos provisions, nos forêts, nos végétaux 
culUvés ; et il est très-important de les signa- 
ler aux agriculteurs et aux industriels, pour 
qu*ils ne s'acbamentpasà lesdétruire, comme 
cela a malhearensement trop souvent lieu 
dans nos campagnes. 

Nous aurions à signaler beaucoup d'autres 
insectes utiles à l'homme , quoique d'une ma- 
nière moins efficace et moins directe : il nous 
faudrait parler de ces Coccus de la Chine, qui 
donnent la gomme laque; de deux cochenilles 
du Brésil, observées dans ce pays par M. le 
docteur Chavannes, et qui donnent une sorte 
de cire; de celles qui provoquent l'écoule- 
ment de la manne du tamarin d'Arabie, 
el de la manne médicinale produite par les 
piqûres du Coccus fraxini en Calabre. Nous 
devrions aussi faire connaître ce Coccus ce- 
r^ferus de Madras, le Coccus Pé- là de fa 
Chhie, et une autre espèce de la Cochinchiue, 
qui donnent une belle cire dont on fait des 
bougies. Le Coccus Pé-là est même cultivé en 
grand parles Chinois, et la cire qu'il produit 
forme une branche assez considérable de com- 
merce dans ce pays. 11 nous faudrait encore 
parler de oecarabique {ChUsniussaponarms 
Olivier) dont les N^res se servent au Sénégal 
pour &ire un très-bon savon , avec lequel ils 
blanchissent leur linge; de cette fburmi de 
Cayenne qui fabrique une sorte de charpie 
excellente pour arrêter les hémorragies ; de 
cette cidndèle du Mexique dont on fait la 
base d'une délicieuse liqueur eu la faisant ma- 
cérer dans de l'eau-de-vie ; de la limonade que 
l'on fait en Suède avec l'acide formique , et de 
beaucoup d'autres insectes qui sont recherchés 
comme ornements et forment ainsi un objet 
de commerce; mais l'espace nous manque, et 
nous réservons ces détails curieux pour notre 
Traité de Zoologie appliquée à raçricul- 
tureet à l'industrie, ouvrage encore manus- 
crit et dont nous avons extrait, en les abré- 
geant considérablement, les matériaux de cet 
article. 

Les insectes qui nuisent à l'homme sont 
malheureusement très-nombreux dans tous 
les pays. Il y en a qui l'attaquent directement, 
le font mourir , le rendent malade et l'incom- 
modent ; d^autres l'attaquent indirectement ou 
dans ses moyens d'existence. 

Parmi ceux qui l'attaquent directement, on 
doit signaler quelques fourmis des pays 
chauds, qui se jettent sur lui en si grand 
nombre , le criblent de piqûres empoisonnées 
et brûlantes si douloureuses, qu'il perd immé- 
diatement connaissance , tombe , est bientôt 
couvert d'innombrables légions de ces insectes. 
Vit réduit en peu d'heures à l'état de squelette. 



Ces faits ont été observés plusieurs fois au 
Mexique et nous ont été aHirmés par M. le doc- 
teur Delacoux , médecin instruit, qui a^habité 
longtemps ce pays. Nous trouvons, dans un 
mémoire qu'il nous a remis, pour être inséré 
dans la Bévue toologique (1848) , le passage 
suivant : « Certaines espèces de fourmis, qui 
ne quittent point les bois, sont peut-être encore 
plus terribles que celles qui pénètrent dans les 
habitations. Plusieurs fois des individus égarés 
ont été victimes et assassinés par les fourmis. 
Il fut de notoriété publique, en 1834, qu'un 
jeune homme appartenant à une famille très- 
recommandable , en allant de Tampico à 
Mexico , ayant eu l'imprudence de descendre 
de cheval pour se reposer au pied d'un arbre, 
fût assailli par les fourmis et dévoré complè- 
tement. Le lendemain on ne trouva plus que 
son squelette couvert dé vêtements. Dans les 
bois, aux environs de Tampico , moi-même 
je faillis être victime des mêmes fourmis. Il y 
avait à peine quelques minutes que j'étais ac- 
coté à un arbre, quand tout à t^up je me sen- 
tis piqué si vivement par tout le corps, que la 
violence des souffrances m'eût anéanti , sans 
l'arrivée de deux compagnons de chasse qui 
s'empressèrent de me dépouiller de mes vê- 
tements, qui m*empêcliaient de me débarrasser 
de ces terribles ennemis. » Une autre espèce, 
signalée par le même observateur, recherclie 
priucipalement les corps gras dans les mai- 
sons ; elle mord cruellement , se cramponne k 
sa proie et ne la lâche plus. Sa piqûre cause 
une douleur brûlante, qui est suivie de rou- 
geur, de gonflement, d'inflammation et d'un 
prurit incommode, auquel succède souvent 
un bouton suppurant très-douloureux. Cette 
fou rmi est très-dangereuse pour les enfants en 
bas Age qu'on abandonne seuls dans leur ber- 
ceau. « Mon propre enfant, dit M. Delacoux, 
qui n'avait que vingt mois, avait été placé 
seul dans une chambre isolée, quand, au mi. 
lieu de la nuit , je fus éveillé par des cris 
perçants. D'abord Je ne savais ce qui provoquait 
ces cris ; mais, forcé d'en connaître la cause , je 
fus saisi d'épouvante en voyant mon enfant 
aux prises avec un essaim de ces fourmis , 
dont j'eus beaucoup de peine à le débarrasser. 
Le lendemain, le corps de mon malheureux en- 
fant était couvert de boutons qui lui causèrent 
une fièvre violente. » 

L'homme est encore attaqué, mais d'une 
manière moins grave , par cinq parasites qui 
le sucent , par une foule de diptères du genre 
Cousin {Voy. ce mot), qui letourmentent tel- 
lement dans les pays chauds, qu'ils lui occa- 
sionnent des maladies graves , comme on le 
verra dans un article de M . Delacoux inséré 
dans la Revue zoologique , 1847, p. 124. Il est 
souvent victime de diverses espèces d'œslres, 
dont les larves sont introduites dans ses 
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muscles, et Ton doit à M. Is. Geoffroy 
SaîDt-Hilaire des recherches ÎDtéressantes 
à ce SQjet dans od rapport fait àrAcadémie 
des Sciences sur des observations présentées 
par M. Roulin et par nous-mén>e. Plusieurs 
moucbes TÎTent pendant leurs premiers états 
dans son estomac, dans sa vessie , dans ses 
intestins, et occasionnent souvent des ma- 
ladies graves. H. Hope, dont nous avons 
déjà 'cité le nom , s'est occupé de recueillir 
les olMervations éparses dans les auteurs 
sur ce sujet; il montre qu'elles sont nom- 
breuses, et que souvent les maladies occa- 
sionnées par ces insectes se sont terminées par 
la mort après des souffrances affreuses. Le fia- 
vantdoyendes entomologistes français, M. Du- 
méril, a observé aussi plusieurs faits sembla- 
bles, et il a consigné sa dernière observation, 
relative à une femme morte de cette maladie, 
d»M les Bulletins de r Académie de Méde- 
cine ^i.lll,a. 7, janvier 1847, p. 214. Enfin, 
on doit encore ranger parmi les insectes nuisi- 
bles à rbomme, du moins dans certains cas, 
les abeilles, qui le piquent cruellement quand 
elles croient qu'il s^approche de leurs ruches 
pour les déranger et leur nuire; les guêpes et les 
polistes, qui le piquent aussi et pillent souvent 
ses fruits ; les taons, les chrysops, les hetma- 
topotesy les stomoxes, qui le piquent encore 
d'une faîçon très^ésagréable ; quelques mille- 
pieds^ dont la morsure est aussi venimeuse 
que la piqûre des scorpions et des vipères, et 
divers insectes qui dérangent notre organisa- 
tion lorsqu'ils sont pris intérieurement ou lors- 
que nous mangeons quelques-uns de leurs pro- 
duits. Ainsi les cantliarides, les méloés, les iny- 
iabres,etautresépispa8 tiques, sont de violents 
poisons. Le miel de certaines abeilles et guê- 
pes cause des accidents semblables; et Xéuo 
plioo raconte qu'aux approches de Trébbonde 
les soldats de l'armée des Dix Mille furent 
ineomoiodés pour avoir goûté à du miel qu'ils 
trouvèrent dans la campagne. Dans ces der- 
niers temps, un savant botaniste, M. Auguste de 
Saint-Hilaire, voyageant dans l'intérieur du Bré- 
sil, fut pris de violentes douleurs, de délire et de 
convulsions, pour avoir goûté du miel d'une 
guêpe nommée Lechaguana. 

Les msectes qui attaquent l'homme indirec- 
tement ou dans ses moyens d'existence sont 
immensément plus nombreux , et il faudrait 
un volume pour les faire connaître. Les uns 
dévorent les ooatières alimentaires animales 
qu'il conserve, ou attaquent les animaux do- 
mestiques dont il se nourrit. Parmi les pre- 
miers, nous citerons seulement les dermestes, 
plusieurs espèces de mouc/ies, et surtout 
la mouche à viande, qui gâte en peu de temps 
la viande de boucherie, les volailles, etc. 
Parmi les seconds sont plusieurs (cslies, qui 
rendent nos chevaux, nos bœufs et nos mou- 



tons malades, les font languir et les empêchent 
d'engraisser. 

Beaucoup d'espèces d'insectes dévorent les 
matières alimentaires provenant du règne vé- 
gétal ; la larve d'on ténébrion, nommée Ver 
de Cuine , celle d'un trogossite, nommée Ca- 
délie , se nourrissent des flu'ines conservées 
dans nos magasins, et font beaucoup de tort à 
nusapprovisionnements. Plusieurs espèces, que 
nous avons eu Poocasion d'étudier sur des 
échantillons envoyés au ministère de la Marine, 
détruisent les provisions de biscuit de n|er dans 
nos vaisseaux , et pourraient occasionner la 
disette dans un long voyage ; d'autres dévorent 
les fruits secs, amandes, figues, nougats, etc., 
et, dans les pays chauds, les fourmis sont 
un fléau pour les fabricants de sucre et les épi- 
ciers. Elles se jettent en si grandes quantités 
dans les sucies bruts, qu'on est obligé d'en te- 
nir compte, quant au poids. Aussi doit-on 
laver les sucres pour s'en servir sous forme 
de sirop, et quelque épurés qu'ils soient , Ils 
conservent toujours une saveur désagréable et 
une odeur de fourmi : ce qui rend les fruits 
confits et les préparations sucrées peu agréa- 
bles au goût. 

Mais on doit sans contredit ranger parmi les 
plus nuisibles les insectes qui s'attaquent k 
nos provisions de céréales conservées dans les 
greniers, au riz et aux légumes secs, tels que 
fèves, pois, etc. Tout le monde connaît le 
désastreux charançon ( Calandra granaria, 
L.), et l'on sait que ses ravages sont tels , que 
tout le grain contenu dans un grenier est quel- 
quefois dévoré , et qu'il ne reste plus que l'en- 
veloppe extérieure ou le son. Chaque larve 
consomme la farine d'un seul grain et se mé- 
tamorphose dans cette demeure. SiJa tempéra- 
ture est suffisante ( 8 degrés Réaumur ), à 
la fin d'avril on au commencement de mai , 
les deux sexes ne tardent pas à s'accoupler, 
et la femelle pond aussitôt sur d'autres grains 
de blé ou dans ceux dont elle est sortie et 
dans lesquels elle reutre pour continuer de les 
ronger. Comme il faut que la température 
soit au moins de 8 degrés Réaumur pour que 
ces insectes puissent se reproduire, on a ima- 
giné de les tenir engourdis en ntaintenant une 
température inférieure dans des silos, des ca- 
ves et des lieux appropriés à ce but. Le sa- 
vant anatomiste M. Léon Dufour s'est appuyé 
sur ces principes pour proposer une méthode 
de conservation des grains. On sait aussi que 
ces insectes ont besoin d'être laissésassez long- 
temps tranquilles pour subir leurs métamor- 
phoses, et que l'agitalion, le grand air et la lu- 
mière les font fuir. C'est la connaissance de ces 
mœurs qui a porté l'administration à faire agi- 
ter souvent par des ouvriers les blés conservés 
dans les greniers de l'Élat ; eU.'esl aussi pour 
oblcnir colle agilulirn à mcilkMii marché 
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que M. Valéry a ima^çioé des appareib très- 
lugénieux. Do reste, l'espace ne nous permet 
|Mg de mesitioaDer ici les nombreux tra? aut 
publiés sur ce sujet si important, travaux qui 
montrent l'impaissanœ de l*homme contre les 
insectes, œs animaux si petits qui échappent 
plus facilement à ses attaques, qui lui résistent 
plus énergiqoament que les animaux les plus 
forU et les plus redoutables , dont il peut tou- 
jours facilement se rendre maître, qu'il peut 
mèmedéiruire quand il ea a la volonté. Dans no- 
tre Traité de Zoologie appliquée , nous men- 
tionnons tous ces travaux, nous faisons ressortir 
leur degré d'importance, les progrès qu'ils ont 
fait faire à une question qui occupe depuis si 
longtemps les hommes à l'état de société. 
Aujourd'hui nous devons renvoyer à cet ou- 
vrage , qui paraîtra bientôt, et , en attendant, 
à rarlicle Calakdrb de ce recueil. Mais nous 
devons prévenir que la calandre du blé a été re> 
oré^iitèc grossie dans notre Atlas, Hist. nat«, 
pi. XXXI, >l^. 18. Lafig. U montre la coupe 
d'un grain de blé roogé par un de ces désastreux 
insectes. Nous ajouterons enfin que cet insecte, 
comme tous ceux qui attaquent nos végétaux 
utiles, est soumis au parasitisme , è ce grand 
moyen naturel d'équilibration, et que M. le co- 
lonel Gonreau, observateur très-instniit, dont 
nous aurons souvent l'occasion de citer le nom 
dans notre grand ouvrage , a vu, sur des sacs 
remplis de blé attaqué par les calandres , des 
quantités d'un petit cUalcidite qui sortaient 
évidemment de ces graines et devaient avoir 
vécu aux dépens des larves des charançons. Mal- 
heureusement cette observation en est restée 
là ; elle devra être suivie convenablement par 
des entomologistes capables de l'étudier, de 
manière àœ qu'elle reste dans la science, c'est- 
à-dire qu'il fiiudra connaître exactement les ca- 
ractères et les habitudes de ce |)eUt hyméno- 
ptère et ne pas se borner à savoir qu'il existe 
et vient à notre secours, ou le confondre avec 
«l'autres espèces, comme cela parait avoir été 
l'ait pour un autre clialcidite, parasite de Talu- 
cite, que Ton a rapporté à l'espèce qui vil, en 
Aiiiéiique, aux dépens de Vhcssian-Jlrj. 

Le blé est encore attaqué par une espèce 
<|tii vil aussi dans le ri/. , la Calandra orijzœ, 
et Ton trouve souvent les deux espères dans 
te même sac. D'autres coléoplère.s vieuiienl 
oncore aider ces terribles destructeurs; nous 
devons citer le Silvanus surinanicnsis et 
le Cucujus (csiaceus conune ayant cic sou- 
vent trouvés dans les blés cl dans les riz at- 
lacpiës. 

Ces ennemis de nos blt^.s en greniers ne sont 
|ias les seuls contre lesquels nous ayons à nous 
défendre , cl il nous reste à parler de la teigne 
des W^, cl surtout de celte terrible alueitc, qui 
menacf» dv fauûue plusieurs de nos il(^i»arlc- 



La teigne des blés ( Tinea granella) est un 
petit papillon nocturne , d'un blanc jaunâtre, 
avec les ailes supérieures tachetées de noir, 
que nousavons représenté pi. XXXI, /S^. Iet2:; 
la chenille, Jiç. 4 ( très-grossie), est de couleur 
jaunâtre : elle lie entre eux deux on trois grains 
de froment au moyen de quelques fils de soie, 
et vit dans cette coque en rongeant chaque 
gram ou en s'enfèrmaut dans l'un d'enx. On 
voit un groupe de ces grams et la petite che- 
nille qui en sort, ftg. 6. 11 parait que cette 
chenille quitte ces espèces de fourreaux et se 
retire le long des murs, des poutres, etc., pour 
se métamorphoser en chrysalide (Jlg. 3 )..On 
reconnaît fiîcilement que des monceaux de 
grains sont attaqués par cette espèce en Yoyant 
les grains de la superficie agglomérés par des 
fils et formant des croûtes épaisses de plusieurs 
pouces. Le papillon éclôt au printemps et va 
dans les champs de blés ou reste dans le gre- 
nier pour pondre sur les blés qu'on y conserve. 

L'alucite {Butalis cereaUlla) esi une au- 
tre espèce du groupe des teignes, mais for- 
mant un sous-genre distinct. C'est encore un 
petit papillon nocturne de couleur grisâtre, avec 
les ailes couleur de café au lait et ayant de 
très-petites taches grises confondues entre elles 
et assez peu visibles {fig. 6 et 7). Sa chenille 
est plus courte et plus épaisse que celle de 
la teigne précédente, également blanchâtre 
(fig. 6), et elle se tient constamment dans l'in- 
térieur d'un grain de blé, dont elle dévore la 
|)artie farineuse (^.12). Arrivée à tout son 
développement , elle a soin de se préparer 
une issue en affoibUssant un point du grain, 
pour ménager une petite trappe par laquelle 
le papillon pourra sortir quand il sera éclos 
de sa chrysalide (fig. Il ). On voit^. 9 un 
œuf de cette tûiéite, très-grossi, et d'où sort 
une jeune chenille. Celle-ci va immédiate- 
ment se loger dans la rainure du grain , y jette 
quelques fds, brise le son avec ses mandibules, 
|)qur s'introduire dans le grain, et bouclie son 
trou avec ses excréments, qui, retenus par 
les fils, Torment un petit tas de sou et d'excré- 
ments qui est représenté sur \afig. 10. 

Les mœurs de cette espèce ont été très-bieu 
observées par deux savants, Duhamel du Mon- 
ceau et Tiilet, que l'Académie des Sciences 
avail chargés d'une mission spéciale à cet ef- 
fet. Beaucoup d'agriculteurs plus ou moins ins- 
truits, connaissant d'une manière positive, 
d'a|)rès ce travail , les mœurs de ces insectes, 
ont clierclié des moyens d'en débarrasser nos 
grains et ont publié de nombreux mémoires 
sur ce sujet si important, et la Société royale 
el centrale d'agriculture a institué uu prix i»our 
récompenser l'auteur du meilleur moyen de 
prévenir cl d'arréler ces ravages. Mallieureu- 
semcnt on n'est t>as encore parvenu à trouver 
de rcmOelcs cflicaces et suscet>libics d'être cm- 
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ployés, daot la petite eaUdre, (Mr les (Mysans. 
Aussi ranDée passée encore, Talucite faisait-elle 
de grands ravages dans plusieurs départements 
du eentre de la France. Un illustre député agri- 
culteur penMit même qu'elle était la cause 
première des troubles et des mallieurs de Bu- 
ttnçais. En eflet, Talucite a été si abondante 
dans «6 localités, de 1846 à 1847 , que des blés 
qu'on arait négligé de réduire en &riue et de 
Tendre, étaient devenus des masses de ma- 
tière gélatineuse» par suite de la quantité de 
tarves qu'ils contenaient Pour éviter ces per- 
tes, les cultivateurs se sont bAtés de vendre 
leurs grains, et les greniers se sont trou vés vi- 
des, ce qui a amené la disette dans la contrée. 

U serait trop long de Csire l'iiistolre de Tin- 
▼asion de cette espèce si désastreuse; il suffit 
de dire que cet insîecte , qui dévorait les grains 
de rAngoomois vers 1760 , a étendu ses rava- 
ges d*une manière effrayante, et qu'actuelle- 
ment le Limousin, le Berry , la Touraine, le 
Blaisois et la Sologne sont aussi envahis, et 
qu'il 7 a tout lieu de craindre que le mal at- 
teigne la capitale. C'est alors seulement , dit 
H. Herpin , dans un excellent mémoire inti- 
tulé : Recherches sur Valucite, que les habi- 
tants de la capitale , menacés de disettes af- 
freuses, verront avec effroi s'approcher d'eux 
un fléau dont ils se rient aujourd'hui, à Texis- 
teuoe duquel ils refusent même de croire; c'est 
alors seuieaient qu'ils pourront se faire une 
idée juste des souffrances et des pertes de ces 
malheureux cultivateurs qui voient chaque 
année les fruits de leurs peines et de leurs tra- 
vaux disparaître, dévorés dans leurs champs 
et sous leurs yeux, et leur pécule s'engloutir, 
sans qulls puissent même prévoir un terme, 
une ansélioration quelconque à leurs maux. 

H est reconnu que le pain qui provient des 
blés attaqués par Talucite est mauvais et très* 
malsain. H donne à ceux qui en font usage 
m mal de gorge très-dangereux, qui règne de- 
pois quelques années d'une manière épidémi* 
que dans les contrées affligées par l'alucite. 

Les diverses espèces d'insectes que nous 
venons seulement de mentionner ne sont pas 
les seuls fléaux qui atteignent nos céréales ; 
elles ont encore de nombreux ennemis qui les 
détruisent depuis leur sortie de terre jusqu'à 
l'époque de la récolle. 

Quand le blé approche de sa maturité» ch- 
core dans ce malheureux Angoiimois, mais 
seulement autour de Darbezieux, il est atteint 
par une maladie couuiic daus le pays sous 
le uom de Vaiguillon. Un sixième , nu cin- 
quième et quelquefois uiômc un quart des 
(^pis tombent au moindre venl, à rapproche 
de la maturité, et li»s liges rcslcnl droites et 
apparentes parmi les épis mûrs et courbés 
par leur poids. Ces tiges sont des ainniilons, 
oes blés sont dits aiguillonnés. 



Cette maladie, qui tend tous les jours à 
s'étendre, est produite par un petit ooléoptère 
longicorne, publié par les auteurs sous le 
nom de Saperda graeUis et S. marginella, 
mais qui , à raison de ses habitudes et de son 
organisation différente des saperdes, doit for- 
mer un sous-genre distinct, que nous avons 
nonuné Calamobius : c'est donc pour nous le 
CalamoHus graciUs Ifig. 16). 

Ce petit longicorne, dont la longueur est 
marquée au-dessus de la figure grossie que 
nous en avons donnée, parait dans le courant 
de jum, quand les blés sont en fleur. La femelle 
perce un petit trou dans la tige , près de l'épi 
iftg, 19 ),et introduit un OBuf ovale et allongé, 
que nous avons représenté très-grossi (fig. 16 ), 
dans l'intérieur du chaume. Cet œuf donne 
bientôt naissance à un petit ver ou larve, qui 
remonte dans le tuyau, le ronge ch-culaire- 
ment en dedans et près dfe l'épi, en ne lais- 
sant intact que l'épiderme; on conçoit qu'à 
l'époque où les blés commencent à jaunir, à 
sécher, ces épis doivent tomber au moindre 
mouvement 

Cette larve ( ^. 17, très-grossie) descend 
ensuite dans le tuyau , en rongeant son in- 
térieur pour se nourrir. Elle a soin de pro- 
téger sa descente en plaçant derrière elle de 
petits tampons formés avec des copeaux frisés 
qu'elle produit avec ses mandibules , comme 
le ferait le meilleur menuisier avec son rabot. 
Elle arrive ainsi, à l'époque de la moisson, 
à tout son accroissement et au bas de la tige, 
à cinq ou huit centimètres au-dessus du sol ; 
et comme on coupe les blés à vingt-quatre ou 
trente cenlimètres , il en résulte qu'elle reste 
dans les chaumes, où elle passe l'hiver. Elle 
ne se change en nymphe (/ig, 18) que peu de 
jours avant sa transformation en insecte par- 
fait, au printemps suivant; cet insecte sort 
par l'extrémité coupée du chaume, ou , quand 
le blé a été laissé entier, par un petit trou 
qu'il perce sur le côté de la pailleavec ses man- 
dibules (/?^. 20), pour aller s'accoupler dans 
les champs et pondre sur les nouveaux blés 
alors en fleur. 

Ces habitudes bien connues, il est facile de 
trouver un moyen de faire périr cette espèce si 
nuisible. Il suffirait de couper les blés assez 
bas pour que la larve fût enlevée avec la paille ; 
ou bien on pourrait arracher les chaumes et 
en faire du fumier , ou bien encore les brûler 
sur place. Nous avons remarqué que dans les 
pays où l'on a cette dernière habitude la cn- 
iamobie grêle est inconnue; et c'est ce qui nous 
a confirmé dans notre opinion , comme nous 
l'avons ex primé dans le rapport que nous avons 
adressé à M. le minislic de l'aj^ricullure , qui 
nous avait confié la mission d'éludier cet in- 
scr.le, on 18'i5. 

Un .111(1-^ insed»' q«ii fait <l«'s ravages analf- 
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Kues est un hyménoplère du genre Cephus. 
Seulement , au lieu de ronger Tintérieur du 
chaume près de l'épi» il pratique cette opéra- 
tion près de terre , après s'être réfugié dans 
le collet de ta plante» pour y passer ThiTer. Au 
moindre vent , la tige casse à l'endroit rongé 
et tombe; si elle est soutenue par les tiges 
Toisines, elle reste droite. Mais Tépi ne 
s'emplit pas de grain. C'est un épi clair, 
comme le disent les agriculteurs du midi de la 
France. 

Cet insecte , nommé Cephus pygmœus par 
les naturalistes, est représenté de grandeur 
naturellesur notre pi. XXX, /^. 12.1lestnoir 
avec des anneaux jaunes au \entre et les ailes 
transparentes et irisées. Sa larve, de grandeur 
naturelle, yiy. 1 3, et grossie^^. 14, est blanchû* 
tre , sans pattes. Elle se construit, sous le col- 
let du blé, une petite coque transparente 
comme du talc, dans laquelle elle passe l'hiver, 
et ne se change en chrysalide qu'au printemps 
suivant. 

Le Cephus pygmceus a pour ennemi un 
icbneumonide un peu moins grand que lui 
(fig. 16), décrit sous le nom de Pachymerus 
caMtrator Gravenhorst. On n'a pu encore 
observer comment ce parasite peut introduire 
un œuf près de la larve de sa victime, cachée 
à tous les yeux dans l'intéiieur de la tige du 
blé sur pied. Cette opération doit lui être 
difficile ; car il n*a pas seulement, comme le 
])lus grand nombre des ichneumonides ou 
chalcidites, à effleurer la peau de la larve dont 
il fait la nourriture de sa postérité, mais il faut 
d'at)ord qu'il s'assure de l'endroit du chaume 
où cette larve se trouve, et que d'un seul 
temps il perce la tige et atteigne la farve qui 
doit recevoir son œuf. 

Plusieurs points de la vie du Cephus et de 
son parasite restent encore obscurs ; mais les 
principaux ont été parfaitement étudies par 
MM. Dugaignau, de Tristan, Dagonnet et Hcr- 
pin de Metz. Nous avons aussi étudié cet in- 
secte, qui cause de grandes pertes dans le midi 
et dans le nord de la France ; mais, nous le ré- 
pétons , il reste encore beaucoup à faire pour 
le connaître complètement. 

On a déjà compris, d'après ce qui précè<le, 
que les procédés recommandés contre VAiguil- 
lonnier seront eflicacps contre le Cephus, 

Les épis de blé sont encore attaqués indirecte* 
ment, |K)ur ainsi dire, par un petit diptère, 
une mouche , dont la larve ronge un côté de 
la tige, depuis l'épi jusqu'au premier nœud, 
i>n s'y creusant un sillon enlitî cette tige et la 
•lernière feuille engainante; ce qui a pour effet 
(1c faire avorter tous les grains situés de ce côté. 
Jus(iu'à ces derniers temps, les dégâts considé- 
i ables occasionnés par cet insecte avaient été 
attribués par les agriculteurs à une maladie de 
la plante , oirè quelque accident de la vi^gt^ta- 



tioo ; nous avons vu dans le midi d(e la France, 
où cet accident est commun, des agricul- 
teurs l'attriboer à la sécheresse, qui, disenMls, 
empêche l'épi de se dégager complètement de 
la dernière feuille. En effet, le mal le plus 
fâcheux produit par la présence de la lanre de 
cette petite mouche entre la tige et la feuille 
engainante, est d'arrêter la croissance de cette 
partie de la tige qui porte Pépi, et par suite 
d'empêcher cet épi de se dégager. On Toit 
daus les champs un plus ou moins grand nom- 
bre de ces épis, restés ainsi enfermés en tout 
ou en partie; et véritablement pea de per- 
sonnes savent que c'est un petit ver qui pro- 
duit ce phénomène. M. Herpin de Metz a fait 
connaître le premier cette cause , et, dans un 
appendice entomologique joint à son mé- 
moire (I) , nous avons étudié cette désastreuse 
mouche , qui fait perdre tous les ans près 
d'un soixantième de la récolte de froment 

La mouche dont nous parlons, et que nous 
avons représentée de grandeur naturelle et 
grossie (Jig. 9 et 9*), est jaune avec un trian- 
gle uoir sur la tête et cinq bandes inégales 
et noires sur le corselet. La femelle fait sa 
ponte vers la fin de mai ou au commence- 
ment de juin , et dépose un œuf vers la par- 
tie inférieure de Pépi , au fond des cannelu- 
res des feuilles. La larve qui en provient est 
oblongue et jaunâtre , sans pattes, comme 
toutes les larves de muscides. Elle pénètre 
entre la feuille et le chaume, ronge un côté 
de ce chaume (fig. 6) et se métamorphose 
bientôt en nymphe {fig, 7, et^. 8 la même 
grossie), qui donne naissance, quelques jours 
après, à la petite mouche que nous avons rap- 
portée au Chorops lineata des auteurs. Nous 
renverrons à noire mémoire pour plus de dé- 
tails sur cette espèce ; mais nous dirons ce- 
pendant qu'elle a un ennemi , heureusement 
pour Tagriculture, dans un petit icbneu- 
monide noir, que nous avons nommé Alysia 
Olivieri, et que nous avons représenté très- 
grossi j*!*;. 10. 

Il est presque certain, quoique cela n'ait 
pas été vu d'une manière positive, que c'est 
la même mouche qui attaque les blés verts et 
nouvellement plantés, en rongeant les feuil- 
les du centre de la plante. MM. Dagonnet et 
Philippar ont signalé chacun cette altération 
et ont attribué avec raison à la présence de 
cette larve un gonllcment considérable des 
jeunes plantes de froment au-dessus du collet, 
faisant jaunir et périr ensuite la plante. La 
mouche produite par celte larve éclôt vers la 
lin d'avril on en mai , el Ton conçoit qu'elle 
ne tarde pas à aller se i>06er sur les blés , déjà 
assez montés alors, pour chercher leur por- 
tion la plus tendre, lYpi à peine formé et 

n; iUcin.dcla :>ocict' ctnduk <l' agriculture ut*. 
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enveloppé dans les ieuiUeê, afin d'y déposer 
no OMif. 

Il est probable que les difTérestes espèces 
de céréales noarrisseot des espèces dîTerses 
de ces cblorope, el cela expliquerait les difTé- 
reoces qœ Ton observe daos les espèces de ce 
geore, tooles très-?oisiiies entre elles et re- 
gardées souvent conune de simples variétés. 
Pent-étre même les espèces qoi attaquent les 
céréales dans le nord de l'Enrope, en Suède 
par exemple, ne sont-elles pas semblables à 
celles qni fbot le même tort aox céréales du 
midi de rEorope, et cela expliquerait pour- 
quoi les descriptions que nous ont données 
Linné, ^jerkender» Markrwick, etc., des cblo- 
rops de leur pays, ne vont pas complètement 
aux espèces que nous trouvons en France. Il 
y a là, comme on le voit, bien des recherches 
à faire; car la connaissance positive de ces 
diverses et nombreuses espèces ou variétés 
peut seule nous éclairer suffisamment pour 
BOUS suggérer des moyens de préserver nos 
céréales de ces ennemis. 

Dans certaines années ces chlorops se mul- 
tiplient d'une manière prodigieuse, et doivent 
Aire un grand tort aux récoltes. Nous tenons 
de notre savant correspondant M. Waga, de 
Varsovie, qu'en 1847 il a vu , pendant plus 
de dix jours, le plafond d*une serre d'environ 
douze mètres de longueur sur dix de largeur, 
entièrement couvert perdes myriades de Chlo- 
rop$ lœta Meigen, que l'on tuait tous les 
jours et qui étaient immédiatement remplacées 
par d'autres. Ayant voulu compter combien 
il tient de ces petites mouches dans un pouce 
carré, il a Iroufé qu'il en fallait 156. Comme 
le plafond en question a 1 15,200 pouces carrés, 
il en résulte qu'il contenait environ 1 7 ,97 1 ,200 
mdividus, et qu*il fallait qu'il en arrivât pres- 
que autant chaque fois que le jardinier dé- 
truisait ceux qui étaient venus après le précé- 
dent massacre. Si Ton multipliait ce nombre 
de 17 millions par les dix jours que cette ap- 
parition a duré , on arriverait à un cliiffre de 
170 à 180 millions, rien que pour les chlorops 
qni s'étaient réfugiés dans celle serre. Dans 
combien déjeunes plants de graminées avaienl- 
ilsdéposéleursœuCi avant de venir périr ainsi, 
chassés par un vent constant ? Quel désas- 
tre dans les graminées si les cinquante ou 
cent œufs que chaque mouche femelle a dA 
déposer dans autant de jeunes plantes ve- 
naient à réussir , si des ennemis , des parasi- 
tes n'en Élisaient pas manquer la plus grande 
partie! 

Une autre espèce de chlorops, découverte 
par H. Herpin, el que nous avons nommée 
Chlorops Herpinii (fig. 11, tn>s-grossie), 
vit, à l'état de larve, dans les épis de 
l'orge. Il y en a de six à dix dans rliacini , el 
elles rongent les organes sexuels des fleurs; 



ce qui fait avorter la fructification et rend les 
épis stériles. 

M. Curtis, dans un excellent travail put>lié 
dans \t Journal de la Société roifole dtagri- 
culture d'Angleterre , vol. V, part. 3, pense, 
avec doute cependant, quel'Oicifiij punUlio- 
nis de Bjerkander est la même espèce que le 
chlorops glabra de Meigen. 11 mentionne aussi 
la Muscafrit de Linné, dont nous avons reçu 
de Suède des Individus authentiques, qui nous 
serviront à débrouiller l'histoire de cette cé- 
lèbre espèce. 11 mentionne encore conmie nui- 
sibles aux céréales le Chlorops tceniopus de 
Mdgen, VOscinis vastator CurUs^ qui sem* 
ble se rapprocher beaucoup de la Musca/rit, 
et qui vit à l'élat de larve dans les jeunes 
plantes de céréales. 11 rapporte avec doute à 
cette espèce la Tephrites hordei d'Olivier. 

Olivier a aussi fait connaître plusieurs espè- 
ces de petites muscides nuisibles aux céréales , 
dans les Mémoires de la Société centrale 
d: Agriculture, i. XVI. 

M. Macquart a vu qu'une petite mouche sor- 
tie de jeunes avoines trouvées, le 10 juin, tu- 
méfiées par la présence de larves de diptères , 
appartenait à une espèce voisine des chlorops, 
el formait une espèce particulière, qu'il a ap- 
pelée Agromyzafuscipes, 

M. Leduc, dans les Actes de la Société 
royale d'agriculture et des arts de Seine'et- 
Oise, a étudié plusieurs espèces qui attaquent 
le seigle et le blé, et qu'il rapporte aux Chlo- 
rops pusilla, strigula et tœniopus de Meigen. 

M. ftondani , de Parme , a publié , dans les 
Nouvelles A nnales des sciences na tur elles de 
Bologne, une notice sur quelques larves d'in- 
sectes diptères qui vivent au pied des céréales 
en Italie. Il a constaté l'existence d'une Chor- 
tophila^ d'une Urophora, et d'une Cecido- 
myia qu'il range dans un sous-genre nouveau, 
nommé Phytophaga cerealis. 

M. Herpin a obtenu de diverses tiges de cé- 
réales attaquées par des larves de diptères une 
espèce nouvelle du genre Camarota de Mei- 
gen. Cette espèce , encore inédile. , a reçu pro- 
visoirement de M. Macquart le nom de Cama- 
rota Herpinii, 

L'orge est attaquée encore en Suède par 
une autre petite espèce de mouche , VOscinis 
frit Linn., qui fait perdre annuellement à ci* 
pays pour plus de cent mille ducats d*or, en 
diminuant considérablement la récolte de cette 
céréale. Ce petit diptère, décrit trop briève- 
ment par les auteurs, nous a été envoyé de 
Suède, et nous le ferons enfin connaître conve- 
nablement dans notre ouvrage. 

Oulre VAlysia Olivieri, que nous avons si- 
gnalée comme parasite de divers chlorops du 
blé et du seij;le , on a observé plusieurs espè- 
ces de chalciilites nées «les blés attaqués par ces 
tliloiops; nj.iis rouulc (le ces para^^iles est en- 
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core « pao aTaaoée que tout 68i pour ainsi dire 
à foire pour distinguer ces espèces et savoir si el- 
les s'attaquent chacune à une seule espèce de 
dilorops, ou si elles nuisent indifféremment à 
toutes, ou à plusieurs d'entre elles. Nous avons 
beaucoup d'observations commencées sur cet 
Intéressant et si difficile sujet 

Beaucoup d'autresdiptèressontenoorenuisi- 
hies aux céréales, et leur causent des dommages 
considérables pendant certaines années; mais 
il serait trop long de les mentionner ici. Nous 
signalerons seulement la CecUkmjfia destruc- 
tor de Say, qui a occasionné plusieurs fois la 
famine dans diverses contrées des États-Unis ; 
la Cecidomyia tritieif qui a lait souvent man- 
quer la récolte dans diwen pays de TEurope; 
la Ttpula cerealiSf signalée par les auteurs alle- 
mands , et quelques autres espèces appartenant 
comme celles-là au groupe des tipulaires. Il 
est nécessaire que ces espèces soient étudiées, 
ainsi que leurs parasites; car leur histoire na- 
turelle est encore bien peu avancée , quoi- 
qu'il y ait un grand nombre de mémoires pu- 
bliés à leur sujet, ce qui prouve que leurs ra- 
vages ont toujours fait une grande sensation. 

Les blés sont aussi attaqués par la larve d'un 
coléoptère, ou mieux de plusieurs espèces 
d'un genre de coléoptères très-répandu dans 
toute l'Europe. Ces larves, que les culti- 
vateurs appellent le ver, se tient entre le 
collet et la racine des jeunes plants de blé, 
ronge toute cette partie et les principales raci- 
nes, ce qui fait périr la plante. Nous avons 
représenté une jeune plante de froment 
(fig, 1), et l'on voit en a le ver qui sort de son 
gîte. Ce même ver est représenté très-grossi , 
/ig. 2. Quand cette larve a assez rongé un pied 
de froment , elle en sort et passe à un autre , ou 
bien elle s*enfbnce en terre , et là se métamor- 
phose en une chrysalide (fig. 8 et 4), qui ne 
tarde pas à devenir insecte parfait (fig, &). 

Cet insecte est ce qu'on appelle vulgaire- 
ment un maréchal f un de ces petits coléop- 
tères qui exécutent un saut très-élevé quand 
on les met sur le dos , en laissant échapper 
une espèce de ressort qu'ils ont sous la poi- 
trine. C'est un taupin (élater), c'est VElater 
ruficaudis des auteurs. Celui qui est repré- 
senté volant {fig. 5 a) est VElater lineatus de 
Linné, que Bjerkauder a nommé E. segetis, 
nom sous lequel il est signalé dans divers au- 
teurs. On présume que la larve représentée 
Jig. 2 appartient à la première espèce. 

On signale plusieurs autres espèces de ce 
groupe comme attaquant nos céréales, et 
M. Curtis a donné de bonnes observations sur 
ce sujet. Nous avons aussi publié une noie sur 
CCS insectes dans les Comptes rendus de VA- 
cadémie des Sciences et dans notre Revue 
zoologique, novembre I8i7, p. 379. 

Plusieurs espèces de puccronii nuiseul en- 



core aux céréales ; signaloDS seolament VAphU 
granaria de Curtis, que nous avons représenté 
à l'état d'insecte parfatt, pi. XXXlt,;^. 1 1 , et 
dont la femelle aptère est figurée dans la même 
planche,;!^. 12, la ;^, 18 offrant sa grandeur 
naturelle. L*un des ennemis les plus redou- 
tables des aphides, la coccinelle à sept points, 
on bête à bon ùieu, a été représentée de gran- 
deur naturelle fig. 14, et sa larve grossie fig 
15. De plus, ce puceron a pour ennemi un pe- 
tit hyménoptère du genre Aphidius. 

Enfin nommons seulement les antres en- 
nemis de nos céréales, dont noos donnerons 
l'histoire et des figures dans notre JYaité de 
Zoologie appliquée à VagricuUure et à Fin' 
dustrie: 

Le Zabrus gibbusy carabique dont la larve 
ronge la tige du blé, près de terre, et plusieurs 
autres espèces du même groupe de coléoptè- 
res , Calathui lœtus, UarpcUm; 

Une larve appartenant à quelque slapkg- 
linide, mais qui n'a pas encore été suffisam- 
ment étudiée; 

Les larves de deux petits hannetons très- 
communs, Anisoplia agricola et horticola , 
du Ptinus crenatus, de VUloma comuta; 

La chenille d'un papillon nocturne très- 
abondant dans les blés, la iVoc^tta (caradrioa) 
cubicularis Fabr. ( JV. segetum d'Esper); 

La fousse chenille d'une Tenthredo; 

Le Thrips cerealium; 

Les Jftrtj tritici et dolabratus; 

Le Vibrio tritici, petit ver qui dévore la 
fécule dans les graines, et sur lequel M. Bauer 
a publié un magnifique travail dans les Tran^ 
sactions de la Société linnéenne de Londres ; 
et enfin beaucoup d'autres insectes encore 
trop imparfaitennent connus jusqu'ici. 

Le mais a aussi ses ennemis, qui ont été 
signalés par un savant agronome piémontais , 
M. Bonafous, dans un beau travail qu'il a pu- 
blié sur cette plante utile. 

Le theff d'Abyssinie est également attaqué 
par trois petits insectes que nous avons Uit 
connaître à la Société royale et centrale d'a- 
griculture, d'après des observations qui nous 
ont été remises par M. Rochet d'Héricoort. 

Si nous voulions Feulement énumérer, 
comme nous venons de le faire pour les céréa- 
les, les insectes qui attaquent une foule 
d'autres végétaux utiles cultivés en France, 
il nous faudrait une place dont nous ne pou- 
vons disposer ici. Nous dirons donc que les 
betteraves, depuis qu^elies sont cullivées 
en grand pour la fabrication du sucre , sont 
attaquées par plusieurs insectes (. Si /p/ia, Cas- 
sida, AUica, Cryplop/iagus, Noctua, etc.), 
et que dans certains pays on a été obligé de 
renoncer à cette culture, parce que les insectes 
l'onl (lélruito pemlanl plusiour?» années «lo 
snilt;. 
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Le eliaiifri a poar eBsemû plosieurt es- 
pèeM sâgadées par M. Yallot Le tabac , dans 
le màM de la Fmiee , périt souvent par ssile 
dte attaques dTaoe lanre dlnseole qui ronge IMn- 
térlenr desa tige. Cest la larre d'one saperde 
qn fût périr le chardon à bonnetier. De petits 
pooerens blancs attachés aux racines des lai- 
toes iNit moarir ees plantes dans nos jardins 
potaggri, sans compter les lanres de hanneton, 
nw B M^n vers Noues. Les cheniHes de quel»- 
qoet DodoeUes polyphages TiTent aussi dans 



RoseolsaasooftentbeaMoupdesattaqQesde 
difers faMoeteSy qoisoufeat détruisent conplé- 
lemenl la jeune plante lorsqu'elle Tient de sor^ 
tir de terre, rongent les siUques yertes et les 
jeunes graines qu'elles contiennent , mangent 
les étaoUnes et le pistil , rendantainsi un grand 
nombre de fleurs stériles, ou déforent les 
feuillet ou les jeunes pousses. Les pertes oc- 
cnsio nn ée s par ces insectes, sous leurs divers 
états y eeol considérables. Beaucoup de plaintes 
«■ if ft de tous les côtés , on demande des 
moyens de destruction de ces insectes ; mais la 
wurnaissance de leurs moeurs est encore si peu 
ufaneée, quil est douteux qu'on panrienne à 
les détraire ou à les éloigner de nos cultures 



Les navels, et ces grandes espèces qui sont 
employées à la nouirit o r e des bestiaux , ont 
aussi des anurmis nombreux parmi les insec- 
tes. Les journaux agricoles sont remplis d'ob- 
serrations sur les pertes que ces récoltes ont 
subies èdiflérentes époques ; mais tout se borne 
là, et U exlsle très-peu d'obsenrations sur les 
IMrticularités de la vie de ces insectes. Cepen- 
dsnti fcut mentionner comme étant dans une 
excsBsnto voie M. Curtis , en Angleterre. Il a 
étudié pinsieurs de ces ennemis des tumips et 
a d^ fait beaucoup d'observallons, qui poor- 
reat guider enin les praticiens dans la recher- 
cIm des UMiyens de préserver leurs récoltes de 
œs terribles ennemis. 

Roos avons représenté, fig, 1 à 5, un de 
ces ennemis des navets, VAliica nemo- 
mm, noire avec une l)ande jaune sur chaque 
élytre.Elle ronge les feuilles et surtout les jeunes 
plantes lorsqu'elles sortent de terre. La larve de 
cette espèce s'introduit entre les deux épider- 
mes des feuilles, et s'y creuse des sillons (fig. i , 
a, a) qui font mourir et jaunir les parties qu'elle 
a parcourues. On voit cette larve de grandeur 
naturelle et très-grossie/ïj^. 3; elle est verdâtre, 
avec la lète et le premier anneau noirs. lAfig, 4 
montre sa nymphe, et là fig. 5 ofTre un œuf 
très-grossl On voit sur la feuille {fig. 1,1), b) 
rittsecte parfait, et le môme est représenté très- 
grossi Hg. 2. £nfin les endroits marqués d, d 
d, nMntrent les places rongées par Tinsecte 
parfait. 

Quelques praticiens, voyant que celte altisc 



apparaissait au moment où les navets sortent 
de terre, pensaient que la grahie portait avec 
elle les osufs de l'insecte destructeur. Comme 
ils avaient remarqué, à l'aide de la loupe, 
quelques petites taches blanchâtres sur ces 
graines. Ils en avalent conclu que ces taches 
étaient les œuf^ de Paltise, que ces œufe éclo- 
saienten terre, que les larves qui en sortaient 
arrivaient juste à temps pour ronger les jeunes 
plants, etc., etc. Partant de cette idée , ils re- 
commandaient diverses préparations qu'on de- 
vait Caire subir è la graine, pour Mre périr ces 
prétendus oeufii, et des marchands vendaient 
même de ces graines préparées et préservées, 
dlsaient^ls, des attaques des attises. 

On sait actuellement que ces petites taches 
ne sont pas des oBub d'altises, mais proba- 
blement des excréments de quelques petites 
mouches. Les altises à l'état parfait passent 
l'hiver engourdies sous diveri débris végétaux 
ou dans la terre. Au printemps elles commen- 
cent à ronger les ooly tédons des jeunes plants 
à peine sortis de terre, pondent sur les feuilles , 
et au bout de seize jours les larves sont arri- 
vées à toute leur croissance. Alors elles se ca- 
chent en terre, à un ou deux pouces de profon- 
deur, et se changent en chrysalides et en in- 
sectes parfaits, qui vont immédiatement pon- 
dre sur tes feuilles. 

Une antre espèce de navet , ou de clion- 
navet , est souvent dévastée par des larves 
d'un hyménoptère de la famille des tenthré- 
diiies,l'il/Aa/ia spinarum, que nous repré- 
sentons ftg. 7 et 8 (grossie). Les larves 
de cette espèce, représentées>l^. 6 a, b, c, 
rongent les feuilles , et ne leur laissent que les 
nervures les plus dures. Les journaux anglais 
sont remplis de relations des désastres causés 
par cette espèce, qui fait le sujet d'un excel- 
lent mémoire de M. If ewport. Cet hyménoptère 
est jaune, avec les antennes et la tète noires. 
Le corselet et les tarses sont Clément tachés 
de noir. La larve est verte en dessus , jaune 
en dessous. Elle se cache en terre et se cons- 
truit une espèce de cocon {fig. 9), dans lequel 
elle se métamorphose {fig. 10). 

Dans le midi de la France, où la culture de 
l'amandier est un objet important, cet arbre 
utile est en butte aux attaques de plusieurs in- 
sectes , qui font trop souvent manquer sa récol- 
te. M. Maffre a publié un travail intéressant sur 
ce sujet , et nous avons été à même d'observer 
les maladies causées à ces arbres perces insec- 
tes, pendant notre mission de 1847. Nous avons 
appris de plusieurs agriculteurs distingués qu«^ 
cet arbre périt par suite des attaques des chenil- 
les du Pieris cratœgi,qMe Linné appelait h 
peste des jardins f quand ses feuilles sont dé- 
vorées pendant deux ou trois années de suite. 
Aussi , les propriétaires intelligents font- ils 
praliqner un échenillagc sé?ère sur leurs ar- 
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bres, même à Tépoqiie où cette opération n'est 
pas prescrite par la loi, qui a été fiiite pour 
les environs de Paris seulement 

Tous les agriculteurs connaissent les pertes 
que nos récoltes de yins éprouvent tous les 
ans, par suite des attaques de dix ou douze espè- 
ces d'insectes nuisibles à la vigne. Tantôt c'est 
le fléau de la pyrale, qui sévit dans des dépar- 
tements tout entiers ; tantôt c'est Taltise qui 
ronge les feuilles et rend les vignes d'une cou- 
leur rougeàtre, comme si le feu y avait passé. 
Ou bien c'est Técrivain, iTumo/pta tH/U; c'est 
le hanneton des vignes, la teigne, la sauterelle 
éphippigère, le sphinx de la vigne, et tant 
d'autres espèces plus ou moins bien connues. 
On sait que le gouvernement a fait étudier 
ces terribles insectes à plusieurs reprises, et 
que dans ces dernières années M. Âudouin 
a publié un mémoire très-étendu sur ce sujet, 
travail qui a éclairé les agriculteurs sur les 
Itabitudes de cette désastreuse pyrale et qui 
a conduit M. Raciet à proposer son procédé 
de rébouillantage des ceps, procédé expéri- 
menté en grand par M. de Gasparin, qui eu a 
obtenu de bons résultats. 

On sait aussi que Tolivier, cette richesse 
de plusieurs de nos déparlements méridio- 
naux, est sujet à souffrir des attaques de plu- 
sieurs insectes. Les uns rongent ses feuilles , 
ses jeunes pousses, le noyau de son fruit et sa 
pulpe; d'autres, en suçant ses feuilles et ses 
jeunes rameaux, rendent l'arbre improductif 
pour plusieurs années consécutives, et finis- 
sent même par le faire périr ; d'autres enfm 
rongent son écorce, son bois et ses racines. 
Tous ces iléaux , qui désolent notre agriculture 
méridionale et celle d'Italie, ont été le sujet 
de plaintes nombreuses et de mémoires et 
traités peut-être plus nombreux encore. £n 
1846, sur la demande de plusieurs départe- 
ments, la Société royale et centrale d'agri- 
culture nous a chargé d'aller étudier ce fléau 
sur place; nous avons passé cinq mois dans le 
midi, recueilli de nombreuses observations 
et rédigé un rapport circonslancié,accompagné 
de (ij^ures, dont quelques extraits ont paru 
dans divers journaux agricoles, en attendant 
sa publication. 11 serait trop long d>' donner 
ici, même une liste des nombreux insectes en- 
nemis de notre précieux olivier; nous renver- 
rons aux divers travaux publies sur ce sujet 
et à l'article Ouvier de ce recueil, à la fin du- 
(piel nous pourrons donner quelques détails 
sur les ennemis de cet arbre. 

Nos forêts ont aussi Tort à souffrir des rava- 
ges des Insectes. Les recueils agricoles et fo- 
restiers sont pleins d'observations sur cet ob- 
jet ; et il existe un grand nom lue d'ouvrages 
spéciaux sur celte matière, parmi lesquels on 
doit citer surtout le bel ouvia;^e de M. Ralzc- 
burg, nuMié a\ ce de bonnes (if^iM ts, par ordre et 



avec la protection du gouvernement prussien. 
Tantôt des myriades de chenilles dépouillent 
des l>ois, des forêts entières de leurs fealHes; 
tantôt d'autres chenilles rongent la pousse 
centrale des arbres résineux , ce qui les £ùt 
dévier et les gâte pour toujours. Le plus sou- 
vent de très-petits insectes, bostriches, soo- 
lytes, etc., rongent l'écorce des arbres et 
causent une mortalité telle qu'on est obligé 
d'abattre ces arbres par centaines de mille, 
longtemps avant qu'ils soient arrivés à toute 
leur grosseur, ce qui est une perte immense. 

M. Ratzeburg dans un abrégé de son grand 
ouvrage ( Dieforst Insecten, etc.) ayant pour 
titre : Les Hylophthires et leurs ennemis (i ), 
a divisé les insectes forestiers en insectes uU* 
les et insectes nuisibles. Parmi les nuisibles 
il distingue les très-nuisibles , les disUnete- 
ment nuisibleSy et les indistinctement nui" 
sibles. 

Les très-nuisibles font périr et estropient 
une foule d'arbres. Les distinctement nuisibles 
tuent et rabougrissent encore quelques arbres; 
mais ils ne font que les arrêter d'une manière 
évidente dans leur croissance. Ceux qu'il 
a classés dans les indistinctement nuisibles 
sont, ou trop rares pour pouvoir positivement 
nuire, ou bien, lorsqu'ils sont nombreux, ils 
ne se nourrissent guère que des parties les 
moins importantes des arbres. 

Les travaux qui ont été publiés par les 
entomologistes qui s'occupeut plus spéciale- 
ment des insectes nuisibles aux forêts , et plus 
récemment par M. Ratzeburg, ont porté une 
grande lumière dans la véritable histoire na- 
turelle de ces insectes, dans l'histoire de leurs 
mœurs. Cepeudant, il reste encore t)eaucoup 
à faire pour un grand nombre d'espèces, com- 
me on peut le voir en étudiant les travaux de 
M. Eugène Robert, de Paris, sur les scolytes 
qui ravagent les ormes de nos promenades 
publiques et de nos grandes routes. Les 
mœurs de ces scolytes , leurs diverses espèces, 
quoique signalées vaguement, étaient loin 
(rôtre coimues avec des détails suffisants, et 
nous avons été assez heureux pour faire h 
leur sujet des observations neuves, consignées 
dans les Comptes rendus des séances de 
l* Académie des sciences et dans notre Revue 
zoologique. 

Nous ne devons pas terminer cette espèce 
d'(^numération des msectes nuisibles à l'agri- 
culture , sans parler brièvement des insectes 
qui nuisent aux prairies naturelles et artificiel- 
los, et sans dire un mot de ceux qui font du 
tort à rhorlicuiturc. Les larves de diverses 
<'spèces de liannotoii.s , celles des grandes es- 
ptVos de li()nlaires, les chenilles de plu- 
HtMirs norlnelles |ioi\|»|in^os qui so tiennent ^ 

(•' rr;i'liiit p.ir M d'- ri,»r}tfroii , rjii^, I9\i 
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U racine des pUntes, celles de plusieurs papil- 
lons diurnes du genre Satyre , et quelques 
antres encore trop Taguement connues, font 
vn grand tort aux prairies naturelles el les em- 
pèdient souvent de donner un produit suffi- 
sant. Les trèfles sont rendus inféconds par la 
larve d'un très-petit charançon du genre 
Apkm, qoi vit dans les graines de cette plante. 
Un petit xy lopbage , VHylurgus trifolii , vit 
dans la tige et dans les racines du trèfle rouge 
ordinaire, quand il est âgé de deux ou trois ans. 
La préaence de cet insecte se manifeste par 
raspect particulier des endroits d'une prairie 
qui en sont atteints ; il semble que les feuilles 
do trèfle aient été brûlées par le feu ou par 
on coup de soleil. Les lusemesont pour prin- 
cipal ennemi, dans la France méridionale sur- 
tout , on coléoptère phytophage, le Colaspis 
bitràara, nommé négril, et qui dépouille des 
prairies entières de leurs feuilles , ne laissant 
que la tige centrale entièrement dénudée. Il 
paraît qoe certaines larves de tentlirédines dé- 
pouillent aussi un champ de luzerne en une 
nuit , et qu'elles se rendent d'une pièce à une 
antre en troupes immenses. C'est du moins ce 
qoi noos a été affirmé par des agriculteurs des 
environs de IVarbonne ; et si l'observation est 
exacte, elle mérite d'être suivie avec soin et 
constatée scientifiquement. 

Noos anrioDS encore à parler des insectes 
qui noiseot an figuier , à l'oranger , au pis- 
tachier, dans le midi de la France et en Ita- 
lie. Il noos faudrait aussi signaler les espèces 
nnisibles à la canne à sucre, au caféier, au co* 
ontier et à plusieurs autres végétaux utiles de 
B06 colonies. Nous nous bornerons à dire que 
les oranges sont gfttées par plusieurs espèces 
de petites mouches analogues à celles qui 
Boisent à l'olive, et formant un genre par- 
ticolier nommé Ceratilis. Ces mouches ont 
étéétodiées par MM. Catoire, Mac-Leay , de 
Brème et noos-méme ( Revue zoologique de 
la Société cuviéhenne, 1843, p. 194). Nous 
avoos aussi étudié, par ordre du ministre de la 
marine, on petit lépidoptère qui ronge les 
feoflles do caféier dans nos Antilles et fait totale- 
Bient manquer la récolte. Cette petite espèce 
est d'un blanc argenté, et nous l'avons appelée 
Blaehpsta co/feella. 

Les moyens de préserver nos cultures de 
cette Idole d'ennemis sont loin d'être trouvés , 
et des études longues et minutieuses sont 
n écessaires pour qu'on puisse espérer d'arriver 
à atténuer reffet de leur présence. Il faudra 
sortootque des naturaliAtes consommés , des 
oatoraHstes de profession , pleins de zèle , 
babitoés à l'observation si difficile et si longue 
des mœurs de ces êtres si petits, soient adjoints 
àdes praticiens instruits, et misa même de 
soivre les ennemis de nos récoltes dans les 
champs mêmes où ils comhiettent leurs dé- 



prédations. Il existe déjà des preuves de 
relTicacité de cette manière d'étudier ces 
questions si importantes. Depuis le travail de 
M. Audooin sur la pyrale de la vigne, un 
agriculteur, M. Rackt, a été conduit, par la 
connaissance des mœurs de cette espèce sons 
ses divers états , à employer un moyen tout 
d'abord efficace, l'ébouillantage, que le plus 
illustre agronome de notre pays, M. de 
Gasparin , a expérimenté en grand avec un 
plein succîès. Les procédés par lesquels M. Eu 
gène Robert , de Paris , délivre les ormes des 
scolytes , ceux qu'il a imaginés pour empê- 
cher les Hylwgus de détruire nos arbres ré- 
sineux, ne sont efficaces que parce qu'ils 
ont été appuyés sur des observations très- 
détaillées de physiologie végétale et d'ento- 
mologie. Enfin, les moyens si faciles à em- 
ployer en grand que nous indiquons pour 
pr^rver nos céréales des attaques de l'ai- 
guillonnier , pour empêcher nos récoltes d'o- 
lives d'être entièrement dévastées par ce ver 
désastreux, qui nous fait perdre presque an- 
nuellement plus de six millions, n'ont pu être 
adoptés et reconnus efficaces que parce qu'ils 
sont d'autant plus simples qu'ils reposent sur 
des bases plus certaines, c'est-à-dire plus 
scientifiques. 

Les occasions qui nous ont été données 
par M. le ministre de l'agriculture et du 
commerce et par la Société nalioii. et centrale 
d'agriculture, d'étudier sur place quelques-uns 
des phénomènes produits par les insectes, de 
voir la physionomie de la végétation des pays 
où ils sévissent avec le plus de force, nous ont 
convaincu plus que iamais de l'exactitude 
d'une idée générale que nous avons formulée 
depuis longtemps , et qui a été reconnue 
exacte par nos honorables collègues de la 
Société centrale d'Agriculture. Nous avons 
toujours vu que les cultures les plus attaquées 
par les insectes étaient celles qui étaient très- 
anciennes et très-générales, comme celles des 
céréales, des vignes, des oliviers, etc., et que 
les ravages étaient d'autant plus considérables, 
que des étendues de terrain plus vastes étaient 
occupées par une même espèce. Nous avons 
remarqué dans certaines parties du midi de la 
France, où l'ooa l'habitude de mettre dans les 
mêmes champs des portions plantées de vignes, 
des oliviers, des arbres fruitiers, des céréales 
et des cultures sarclées tout à la fois, que ces 
localités étaient bien moins ravagées par les 
insectes. Il semblait que dans ces pays le vœu 
de la nature était presque rempli , que la 
culture avait établi une espèce d'équilibre 
entre les divers végétaux qui couvraient ces 
espaces de terrain, et que le grand moyen na- 
turel d'équilibration par les insectes devenait 
moins utile. Aussi croyons-nous que le mé- 
lange et la variété des cultures sont le meilleur 
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moyeft d*éviter ces ravages dont on seplaiiit 
tant dans diTers p^j%, !loi»aToiis la cooTktioo 
que les obserTatioos altérieares ooofirmeroDt 
Dotre rèigle générale, cette espèce dé loi natn- 
rdle ainsi formulée : Lorsqu'un étre^végéial 
eu animal, est protégé dans sa multiplicO' 
tion par des moyens artificiels et que sa 
multiplication acquUrt ainsi un dévelop' 
pementanormalt d^atUres êtres, destinés à 
limiter cetaccroissementnumérique,ne tar- 
dent pas à l'attaquer, tfin qv^il ne puisse 
jamais dominer et rompre le Juste équili- 
bre qui garantit Vexistence perpétuelle de 
toutes les espèces de la création. 
On peut consulter, pour plus de détails : 

Recherehet sur la parturition des anlutaux do- 
mestiqves, f»r M. Dietrtchs; Berlin, f mu, ln-«*. 

Die/orst Insectm, oder jibMtdung und Besekré^ 
Imng dêr in den taatdêm preussms und der no- 
chburttatUen als schodlich oder nutxUch bekannt 
gewordenen insecten. etc.; tod J. F. C. Ratzcbarg; 

s TOL lD-4«, ItM , IMO et IMt , «TCC ûgUttM COlO- 

riées. 

Les hulophthires et leurs ennemis, ou Description 
et Iconographie des insectes les plus nuis^le$ aux 
forêts, ainsi que des autres animaux causant des 
dégâts dans les ùois . at>ec une méthode pour op- 
prendre d les détruire et à ménager ceux qui leur 
font la guerre i parJ. F. J. Ratzeburg; tradolt de 
l'allemand par le comte de Corberon ; Part», 1841, 
in-80, ligures. 

Histoire naturelle complète des insectes nuisible» 
aux forêts, a ToLinM»; Leipzig, isov. planches (en 
allemand ). 

Saggio intomo agli insetti nocivi al vegetabiti 
economici, par Bayle Barelle ; ln<a«, UUan, laoa, i pi. 
coloriée. 

Description de la structure, de la métatnor' 
pkose, etc., de la mouche qui perce les olives, avec 
s pL, par BriganU ( AtU del real InAlltnt dl Incorreg. 
dl NapolU 1. 111, p. «r. lasi ). 

Sur la préparation de Péther formiçue, par Bu* 
cbolz ( Crells Chem. Bntdeck. s tb. p. m ). 

ObserwUions on the genus OEstrus, by Bracy 
Clarck , et /in Estay ofthe.bots of horses and otkers 
animais; lD•4^ London, ftiif. 

Me%zi per distruggere i verni ekë rodono i 
grano in erba nel autumno, e nella priwtavera, 
par Cortl ( Scella di opuscol. ititeress. V. S4, p. s. 4o). 

Recherches sur la destruction de Falucite ou 
teigne des grains^ par J. Ch. llerpin, de Metz; In-t* , 
Paris, Ânn, de Fagr. /rauçaise/ialn lau. 

Observations on the n<Uural history and economy 
0/ the différent insects afjecting the turmp crop et 
corn crop , by John Curtls ; Lond., ta4i et antr. (Eitr. 
tbe Joum. of the Royal agrictUtural Society of En- 
gland ) . In-Bo, avec figures. 

Histoire naturelle des insectes nuUibles et des 
insectes utiUs à l'horticulture, et moyens certains 
pour détruire les premiers, par Bouché; In-so. Ber- 
lin, I85S. 

Sur les insectes nuisibles à ragriculture , aux 
animaux domestiques et aux produits de l'écono- 
mie rwale, par Gêné; i vol. In-ia, Milan, isa?. 

J.es véritables causes du dessèchement des forêts 
d'arbres résineux, découvertes et démontrées en 
quelques essais dans thistoire naturelle des Phal. 
noct. piniperda, par J. A. Kob|, avec pi. enlumi- 
nées ; Nuremberg, irse, In-i**, s parties ( la a« partie 
est de G. W. H. Panzer). 

Insectes incommodes ow Brésil, par MM. Pohl et 
Kollar; in-40, fig., Vienne, lasa. 

Des insectes nuisibles à l'agriculture, principale' 
mrnt dans les départements du midi de la France, 
par M. Boyer de Fonscoloinbe ; ln-8°, AU. ivu> 



( Mém. de tÂtad. des Sciences, agrie. et arts d'Ais. 
*• vol. ). 

Noliees «RlfMoJoylfnef relaUves aux espèces 
mmMonnéet dems umjsUmoire de M. Herpin.tur 
les inseeies nuisibles au /rament, am seigie, à 
l'orge et au trifU, par M. Guérin-MénerUle: tina*. 
iS4a ( Mém. de la Société centrale d' Agriemlture 
«0 pages, pi.). 

Mémoire sur un insecte et un champignon qui ra- 
vagent les caféiers aux Antilles^ par MM. Guérlo- 
MénevUle et Perrottet; in-a*, t pL — Paris, Hozard. 
ia4t. 

Note sur tes acariens, les myriapodes, tes in- 
sectes et les helminthes observés Jusqu'ici dans les 
pommes de terre malades, par M. Gaértn-Ménevllle. 
{BuiL des séas^es de la Soc, d'agr., t. V, p. sst, ja4a.) 

Observations sur les mcsurs et l'anatomie des 
scolytes des ormes, et spécialement sur le scolytus 
destruetor, par M. Gaérin-Ménerllle. — Comptes 
rendus été FAcad, des Sciences, aésnee do 10 août 
ia4«. — Revue zool., is4e, p. asa. 

Note sur un procédé propre à détruire les vers 
(larres du dacus oleœ) qui rongent le paren- 
chyme des olives et sont cause de la perte des ré- 
coltes d'huile, {Comptes rendus de VAcad, des Sden 
ces, séance do s août is4«.) 

Note sur le dommage causé en t840 aux récoltes 
d^olives, par lever ou larve du dacus otem, (Id.. 
séance du 4 Janvier i»47. ) 

Rapport à AI. le ministre de l'agriculture et du 
commerce sur une mission agricole et scientifique 
avant pour objet l'étude dun insecte qui mtU gra- 
vement aux moissons dans l arrondissewtent de 
Barbezieux, et la recherche des moyens de préser- 
ver les céréales de ses attaqttes, par M. Gaértn-Mé- 
neville. — Comptes rendus des séances de VAcad. 
des Sciences, séance du at février fa47; Revue 
agricole, 8« année . is«7, p. a«i ; et Revue nouvelle , 
t. XV. p. 48«, avec û^. sur bols. 

Muscardine. — Mission confiée par U, CmUn- 
Cridaine, ministre de l'agriculture et du com- 
merce, à M. Guérin-Méneville. — Première série 
d'expériences sur la muscardine, faites par 
MM. GuéHn-Méneville et Euqéne Robert {fLxtt. des 
Annales de la Soc. séricicole, gr. In-a*, fevec • pi. 
ia47). 

Notice sur les ravages que fait dans les ramêtsmr 
les plus tendres des rosiers une fausse eheniUe — 
larve d'une espèce de mouche 9 sete^ par M. F. V. 
Mérat ( Annales de la Société d'horticulture de 
Paria, tome XX VU). 

BUtoire d'un insecte qui dévore les graine de 
l'Angoumois, avec les uioyens que l'on peut em- 
ployer pour le détruire, par MM. Dohamel do Mon- 
ccao et Tlllet; In-ia avec pi. ; Paris, i»«7. 

OsservasUmi sopra alcune larve di inseeU dttteri 
viventi nel garubo dei cereaU in Italia, tfl Camillo 
RondanI ( Novi annali délie Scienze naturali di Bo- 
logna, t IX). 

Recherches sur quelques insectes destructeurs des 
céréales, par M. Leduc {,Mém, de la Soc. roy. d'esgr. 
et arts de Seine-et-Oise ). 

Premier mémoire sur quelques insectes qui atta- 
quent les céréales, par G. A. Olivier {Mém, de la 
Soc. d'agr. du dépt de la Seine, L XVI. ln-a«, pi. U 

Histoire naturelle du charançon des blés, etc., par 
Cbenest; Paris, isaa, in-s*. 

Des insectes nuisibles à l'agriculture, par Dagon- 
net (dans les Mém. de la Soc. d'hist. mit., etc., de la 
Marne, fis à is4i. in-s». fig.). 

Rt une foute d'autres qu'il serait trop long de meo- 
tlonner ici. 

GtoÉRIN'MÉNETILLE. 

INSECTIVORES. {Histoire naturelle.) 
Divisions systématiques introduites dans la 
zoologie, pour y désigner des animaux qui 
vivent ou sont censés vivre d'insectes. On 
sait que les (Jénominalions de ce genre ne doi- 
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▼ent pas se prendre dans an sens très-rigoo- 
reux. H est des' insecUfores qni boiTent le 
sang arec délioe, ou qui mangent quelquefois 
de fbert», tandis que des bêtes qui fiTent de 
grove proie se délectent avee dêi mouches , 
el qoe des hommes Tifent de santereUes. Les 
genres de mammifères rangés dans la femOle 
des InsediTores par G. CuTier sont le hérisson, 
la musaraigne, le desman, la tanpe, etc.; 
nais il n'y eomprend pas certafaies cbauTes- 
aooris, qtaU mangent bien plus d'insectes que 
ne font les taupes ou les hérissons. Parmi les 
oisenuK , lesinsectirores forment un ordretrès- 
■ombreoY y dans lequel se distinguent les mer- 
les » les fourmiliers , les pies-griècbes, les gobe- 
HMMiches, les fauTettes, les traquets et les 
bergeronnettes» 

BoBT DE Saint- VmcBirr. 

nSTlirCTetllITBLLIGBRCBDESAlflllÀUXd). 

I. 

DCSCAETES, BdFFQII, RÉADMDR, CONOILLàC, 

Gbobges Lerot. 
L'étude positiTe des instincts et de l'Intel- 
ligeocedes animaux, commencée par BufTon 
et par Réaomnr, a été, pour la première fois 
peatrètre, indiquée comme une science pro- 
pre par G. Leroy. 

« LesdesoiptioBS anatomiques, dit G. Le- 
roy, ranteardesXe^^retpAitosop^tiefncr 
tes animaux f publiées d'abord sous le nom 
do Pkfftieien de Nuremberg ; les descrip- 
tioas anatomiques, les caractères extérieurs 
qui distinguent les espèces, les inclinations 
naturelles qui les différencient, sont sans 
doute des objets très-importants de l'histoire 
des bétes; mais quand tout cela est connu 
il me semble quil y a encore beaucoup à faire 
pour le pliikMOphe (2). » U ajoute : « Le na- 
turaliste, après afoir bien obser?é la struc- 
ture des parties, soit extérieures soit inté- 
rieures , des animaux , et dcYiné leur usage, 
doit quitter le scalpel, abandonner son cabi- 
net, sTenfoncer dans les bois pour suivre les 
allures de ces êtres sentants, juger des déve- 
loppeooents et des effets de leur faculté de 
sentir, et Toir comment, par l'action répétée 
de la sensation et de l'exercice de la mémoire , 
leur instinct s'élèTejusqo'àrinteliigence (S). » 

Ainsi, d'après G. Leroy, outre l'anato- 
mie , qui étudie les parties des animaux , et 
la loologie qui marque les caractères de leurs 
espèces , il y a un champ déterminé de re- 
chierches, une science propre; et l'objet de 

ri) Cet article esteitralt de mon ouvrage intitulé : 
0f VimUnet et de VinteUigence des animaux, etc. 
i seconde édition ; Ptris. i848 ). 

(«} Lettre* philosophiques sur l'intelligence et la 
per/ectUMité des animaux, etc., par Cbarics-Gf orges 
Lerojr; Parts, itos, page «. 

(z) ;bid , pag. 4. 



cette science propre est l'étude positiTe et 
d'obsenration, Tétude expérimentale des faits 
de nntelligence des animaux. 

Et, comme on Toit, cette science est toute 
nouTclle. Non, assurément, qu'on ne se soit 
beaucoup occupé, depuis Descartes, de la 
question métafÀysique de l'âme des bêtes. Je 
ne sais, au cootrafa^, s'il est une seule autre 
question de ce genre sur laquelle on ait plus 
écrit. Mais, je le répète, pour l'élude positiTe 
etd'obserration, pour l'étude des faits, elle 
commence afec Réaumur, avec Buffon, 
aTec G. Leroy , se oonthiue depuis par quel- 
ques obser?ateurs habiles, nommément par 
les deux Huber; et reçoit enfin, de nos jours, 
un certain ensemble et comme une fie nou- 
Telle des treTaux de F. CuTier. 

La question métaphysique de Tftme des 
bêtes est née, comme cJiacun sait, d'une opi- 
nion de Descartes. On commençait à se lasser 
des Tieilles querelles sur Aristote. Il fallait à 
la dispute, ce besoin éteroel des écoles, des 
sujets nouTcaux. Descartes Tint pour renoo- 
Teler tout à la fois le champ et la forme 
de la philosophie. Son opinion sur le pur au* 
tomaiisme des bêtes fit surtout une fortune 
prodigieuse. La chose Tint à ce point qu'il ne 
fut presque plus permis de se dire cartésien 
qu'à la condition de soutenir que les bêtes 
sont des machines. Cest ce que remarque 
aTec esprit le P. Daniel dans une de ses Let- 
tres (i) : « Le point essentiel, dit-il, du carté- 
siam'sme , et comme la pierre de touche dont 
TOUS TOUS serTes , tous autres chefs de parti , 
pour reconnaître les fidèles disciples de Totre 
grand maître , c'est la doctrine des autonutes, 
qui fait de pures machines de tons les ani- 
maux, en leur étant tout sentiment et toute 
connaissance. Quiconque a assez d'entêtement 
pour ne trouTer nulle difficulté à ce paradoxe 
a aussitôt Totre agrément pour se faire par- 
tout honneur du nom de cartésieo. Ce seul 
point renferme ou suppose tous les principes 
et tous les fondements de la secte; avec cela 
il est impossible de n'être pas cartésien, et 
sans cela il est impossible de Têtre. » 

Mais si, d'un cêté, le pur automatisme 
des bêtes fut soutenu a?ec chaleur par les 
Trais cartésiens , il fut combattu, deTaulre, 
par une foule d'écrivains qui n'apportèrent 
dans la dispute ni moins d'ardeur, ni moins 
de perséTérance. De là tous ces liTres sur 
Vâme des bétes , dont les premiers commen- 
cent à Descartes , et dont les derniers ne fi- 
nissent guère qu'aTec le dix-huitième siècle. 

La plupart de ces livres méritent d'être lus. 
Une certaine force philosophique règne dans 
celui du P. Pardies (2) , dans celui de Bout- 

(I) Suite du Foyage de Descartes; Lettre première 
touchant la connaissance des bétes, page s. 
(î) Discours de la connaissance det bHes 
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lier (t); il y a de Teeprit dans celui du P. 
Daniel (2); celui du P. Boujeaul (s), qui 
Teut que les bêtes ne soient que des ditibles, 
et qui explique par là comment elles pensent , 
connaissent et sentent, est un badinage ingé- 
nieux. C'est le contre-pied le plus formel et 
la critique la plus une de l'opinion de Descar- 
tes. Descartes refuse aux bétes tout esprit» et 
le P. Boujeanl leur en trou?e tant, qu'il veut 
que ce soient des diables qui le leur fournis- 
sent. 

Mais tous ces livres pèchent par les mê- 
mes vices : le défaut de ùàVs, les raisonner 
ments à vide; le lecteur se lasse de voir que 
la question n'avance pas. Et comment avan- 
cerait-elle ? La question de l'intelligence des 
bétes est une question de faits, une question 
d'étude expérimentale; ce ne peut être une 
simple question de métaphysique. Or, tous 
ces auteurs , à commencer par Descartes, ne 
sortent jamais de la thèse métaphysique. C'est 
ce qu'il est aisé de faire voir, et particulière- 
ment dans Descartes. 

Le premier ouvrage où Descartes ait parié 
de VautomatUme des bétes est son Dis- 
cours sur la méthode; et là il en donne ces 
deux raisons, toutes deux très-fines et très- 
profondes : la première , que « jamais les bétes 
ne Battraient user de paroles ni d'autre» si- 
gnes , comme nous faisons pour déclarer aux 
autres nos pensées; » et la seconde, que 
« bien que les bétes fassent plusieurs choses 
aussi bien et peut-être mieux qu'aucun de nous, 
elles manquent infailliblement en quelques au- 
tres, par lesquelles on découvre qu'elles n'a- 
gissent pas par connaissance , mais seulement 
par la disposition de leurs organes (4). » 

« Cest une chose bien remarquable , dit-il , 
qu'il n'y a point d'hommes si hébétés et si stu- 
pides, sans en excepter même les insensés , 
qui ne soient capables d'arranger ensemble di- 
Terses paroles et d'en composer un discours 
par lequel ils fassent entendre leurs pensées; 
et que, au contraire, il n^ a point d'autre 
animal , tant parfait et tant heureusement né 
qu'il puisse être, qui fÏMse le semblable... Et 
œd ne témoigne pas seulement, oontinue-til, 
que les bêtes ont moins de raison que les 
hommes y mais qu'elles n'en ont point du 

tout (5).)* 

Il dit ensuite : « Cest aussi une chose fort 
remarquable que, bien qu'il y ait plusieurs 
animaux qui témoignent plus d'industrie que 
nous en quelques-unes de leurs actions, on 
voit tootefbis que les mêmes n'en témoignent 

(I) Et$ai pàiUuopJUqut tur Vâms dst bêteg. 

(t) Salte du F'offoçe 4» monde de Démîtes. 

(s) j t m mnm nt i^Uosophique tur U kmâaae dei 
bêtei. 

(4) DUcumn tur la méthode . ii« partie; édltloa des 
«arres de Deseartet par M. Coasin. 

(«) DUcours tur la méthode, «• partte. 



point du tout eu beaucoup d'autres; de façon 
que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve 
pas qu'ils ont de l'esprit, car, à ce compte, 
ils en auraient plus qu'aucun de nous, et fe- 
raient mieux en toute autre chose ; mais phitét 
qu'ils n'en ont point, et que c'^ la nature 
qui agit en eux , selon la disposition de leurs 
organes : ainsi qu'on voit qu'une horloge , qui 
n'est composée que de roues et de ressorts » 
peut compter les heures et mesurer le temps 
plus justement que nous avec notre pru- 
dence (1). » 

Descartes conclut donc, de ce que les bêles 
ne parlent pas, qu'elles sont sans intelligence. 
Mais pour que la conséquence fût sAre il fau> 
drait qu'il eût été prouvé d'abord que la pa- 
role est la seule forme, la seule expression 
possible de l'intelligence; et c'est ce qui n'a 
pas été foit. Donc, la première preuve de 
Descartes n'est 'qu'une pétition de principe. 

Sa seconde preuve est d'u ne sagacité pro- 
fonde. Ces industries singulières des animaux, 
ces choses qtfilsfont mieux que no/us, ne 
prouvent pas en effet pour leur intelligence , 
elles prouvent contre; elles montrent , pour 
me servir des expressions heureuses de Des- 
cartes lui-même, que, « au lieu que la raison 
est un instrument universel qui peut servir 
en toutes sortes de rencontres, les organes 
des bétes ont besoin de quelque particulière 
disposition pour chaque action particu- 
lière (2}é » Mais ici Descartes oonfbnd les 
instincts des animaux avec leur intelligence, 
confusion dans laquelle la plupart des auteurs 
venus après lui sont également tombés , el 
dont le débrouillement est le premier pas 
qu'ait eu à faire la question qni nous occope, 
dès que cette question a été bien vue. 

La première preuve de Descartes n'est donc 
qu'une pétition de principe; la seconde ne 
porte que sur la confusion de Vinstinct avec 
Vintelligence. Et il ne faut pas croire que 
Descartes ait jamais ajouté rien de bien essen- 
tiel à ce que je viens de rapporter id. 11 est 
▼rai que, dans une de ses Lettres (3), il sem- 
ble aller plus loin, et poser Vautomalisme 
des bêtes d'une manière absolue : « Il n'y a 
point de doute, dit-Il, qu'un homme, qu'il 
place, à la vérité, dans de certaines conditions 
très-déterminées (4), ne jugerait pas qu'il y 



(0 Diiooiun tur ta méthode , «• parUe. 

(t) lUd. 

(S) Tome Vil, page sml 

(A) Il suppose un homme qal n*aurait famaU vu 
que dei hommes, et qui aurait /abrtqué hU-méwte 
dei automatei ii parfaiU que, sans les deux roojeos 
indiqués plus haut {le manque de la parole et fim- 
posiUHMé de noui imiter en tout), « U se serait 
trouve empécbé à discerner entre de vrais bomnes 
et ceux qui n'en avalent que la Agore. •• Cest cet 
homme qui , voyant ensoUe let animaux qui mmt 
parmi nom. Jugerait qne ce sont des automaiet, 
puisqu'ils manquent également de la parole, et quils 
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6ût dans les bêles socun frai sentiment ni 
sucone yraie patston, eonune en nous, mais 
seulement ooe te seitient des «ntomstes qui, 
étant composes par la naCnre, seraient incom- 
parablement plos accomplis qo'aocnn de ceux 
que rbomme teit lni*méme. » 

Mais dans une antre Mtre (1), où il ne 
s'agit plos de ce qne penserait on bomme 
placé dans telle ou telle condition donnée» oà 
il s'agit de sa propre penséeà loi» il dit : « Il 
Cuit pourtant remarquer que je parle de la 
pensée» non de la Tieou du sentiment; car 
je n'Ate la Tie à ancun animal... Je ne leur 
refuse pas même le sentiment autant -qull 
dépend des organes do corps. Ainsi mon opi* 
nion n'est pas si cruelle aoi animaux... » 

Ces paroles sont remarquables, et» dans 
le fond» elles tranchent la question même. 
Desearles n'ôte aux animaux ni la Tie ni le 
sentiment; il ne leur 6te qne la pensée. Ses 
automates sont donc des automates qui fi- 
rent, des automates qui sentent; ce ne sont 
donc pas de purs automates. 

Ainsi donc» une fois le sentiment accordé 
anx bêtes» la question change. Ce n'est plus 
la question du pur automatitme; c'est la 
question de ce qu'on pourrait appeler Vauto- 
matiême mixte^im Vautomatitme de BuiTon. 

« Si je me suis bien expUqué» dit BuObn » 
on doH sToir tu que» bioi loin de tout ôter 
aux animaux» je leur accorde tout» à l'excep- 
tion de la pensée et de la réflexion; ils ont 
le sentiment» ils font même à un plus haut 
degré que nous ne faTons; ils ont aussi la 
conscience de leur existence actuelle, mais 
ils n'ont pas celle de leur existence passée; 
ils ont des sensations» mais il leur manque la 
iMultéde les comparer, c'est-à-dire» la puis- 
sance qui produit les Idées; car les idées ne 
sont que des sensations comparées » ou » pour 
mieux dire» des associations de sensations (i). » 

Buffon accorde donc aux animaux lavis et 
le êetitimentt comme Descartes; il leur ac- 
corde de plos» et ceci est un gnnd pas de 
fait sur Descartes» UconseieneedeleurexU* 
tenee aetuelU (3). Mais il leur refuse laiMn- 
séê, la r^/lexkm, la mémoire ou conseienee 
de Vexittence pauéo, et \à/aculté de eom» 
parer deg sematUnu^ ou Savoir dee idées. 

Chacun de ces derniers points mérite un 
eiamen à part Les animaux ont la eonscieiice 
de leur eiistence actuelle » et ils n'ont pas la 
pensée : mais qu'est-ce que la eonsdenee de 

sont égateMéM dant nmpoêMilUé 4e nom imiitr 
emUmt, 

(I) Tome X, page M». 

(t) IHseountur la natur* dei «ataura», tone IV, 
p. 41, édit. liM* de lloip. rojale. 

(s) Deieartes a toQjoon rcfiwé au bêtea li cona- 
dence de leqn aeneaUena. « J'ai fait voir eipreiaé- 
Btrat, dttpUv que moa epUdon D'est paa que les bétes 
▼oleat conme boos, lorsque nous sealpas qae bois 
▼oyoM. » (Tome VI, page aaa.) 

EhGYCL. MOD. — T. XVIII. 



rexistenee, sinon le discernement » la con- 
naissance» et» par conséquent, la pensée de 
fexistencer Peut-Il y avoir conscience sans 
oonitoissaiies et coftnolManee sans pensée ? 

Ils n'ont pas la mémoire. Quoi! ce chien 
qui diiMn^ne» c'est-à-dire qui recoiinaK les 
lieux qull a habités» les chemins qu'il a par- 
courus ; ce chien que les châtiments corrigent» 
qui pleure le maître qull a perdu » qui va Jus- 
qu'à mourir sur sa tombe» ce chien n'a pas la 
mémoire P « Tout semble prouver » dit Buffon 
lui-même , qu'on ne peut refàser anx animaux 
la mémoire » et une mémoire active, étendue» 
et peut-être plus fidèle que la nôtre (1). » Et 
cependant II la leur refuse ; et pourquoi? parce 
que son système veut qu'il la leur relhse (2). 
Mais écoutons BnfTon lorsqu'il oublie» du 
moins en partie, son système : « Un na- 
turel ardent» colère» mtaie féroce et san- 
gnmaire» rend le chien sauvage redoutable 
à tous les animaux » et cède» dans le chien 
domestique» aux sentiments les plus doux» 
au plaisir de s'attacher et au désir de plaire; 
il vient en rampant mettre aux pieds de 
son maître son courage» sa force» ses talenU; 
il af^encf set ordre» pour en Aûre usage; il le 
consulte, il l'interroge, il le supplie, il en- 
tend les signes de sa volonté; et sans avoir» 
comme l'homme» la lumière de la pensée» il a 
toute la chaleur du sentiment; il a de plus que 
lui la fidélité » la constance dans ses affections» 
nulle ambition » nul intérêt» nul désir de ven- 
geance» nulle crainte que celle de déplaire; 
il est tout lèle» tout ardeur et tout obéis- 
sance ; plus sensible au «ouvenir des bientaits 
qu'à celui des outrages» il ne se rebute pas 
par les mauvais traitements; il les subit» les 
oublie, ou ne s'en JoictHen^que pour s'attacher 
davantage ; loin de s'irriter ou de ftnr » il s'ex- 
pose de lui-même à de nouvelles épreuves ; il 
lèche cette main » instrument de douleur» qui 
vient de le firapper; il ne lui oppose que la 
pfaûnte» et la désarme enfin par la patience et 
lasouinission(S). » 

U est vrai que» jusque dsuft cet admirable 
tableau» Buflbn refuse au chien la lumière 

(I) Dùetmn sur la nature dei aniaumx, u Vf» 
page a». 

(t) 1» force dea f alta le eondnlt néanmolna à aooor- 
der aux aoloiaox une iorte de m/émoire (pageaa). 
11 rappelle r^MfUfoailM; maU que (ait le nom? Il dit 
aasal qu'elle n*est que It renoueèUewtentdet i enm 
tknu, tandis que la méoMMre est la trace dei idéet. 
Aliial,k8béte8 0Btle8eiitlmeBt,laaeMaUoa,l« ooo- 
seleoee de leor existence . la réminiscence de leon 
senaations; c'est-à-dire qn'aex naota prèa, elles ont 
nne véittable latelUgence, malsInflnIaMat an-dessous 
de la nStre sana contredit, et qnl sarement ne va 
paa )«sqa1 réftéekir, puisque rëfléekir est, pour 
BnCfon. la putuanee dei idées générales et rinteUi- 
gence des ekeses abstraUes, La qnestloa de flntelll- 
gence des bétes n'est donc, au fond, que celle de la 
limite de nnteUlgence des bétes, question de bits 
et non de mots, et sur laquelle Je retleadral pins loin. 

(s) Iftftoira du ehien, tome V, page laa. 
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de la pensée. Mais comment sant une cer- 
tàbïe pensée, c'est-à-dire sans one certaine in- 
ielliçence, le chien peut-il consulter f inter- 
roger, supplier son mattre, entendre les 
ordres de sa volonté? Comment peut-il em- 
tendre sans in^eZ/i^6nee? Comment peut-il 
surtout, s'il n'a pas la fnëmoirc, ainsi que 
Buffon l'assure ailleurs, se souvenir des bien- 
fiûU , oublier les maufais traitements ? Buflbn 
reconnaît comme historien ce qu'il nie comme 
philosophe. D'où Tient donc une contradiction 
si étrange, et qui se fkit sentir jusque dans les 
teimes? Ne serait-ce pas que BufTon , malgré ' 
son grand sens, se laisse hifluencer par la na- 
ture du trayaii auquel il selirre; qu'historien 
il est plus près des faits, et que philosophe il 
est plus près du système? 

Je continue l'examen des propositions dans 
lesquelles il a lui-même résumé, conune on 
Tient de Toir , son système. Il relùse aui bêles 
« la réflexion, cette opération par laquelle 
« nous nous élcTons à des idées générales , né* 
« cessaires pour arriTer à la connaissance des 
n choses abstraites (1). » Mais toute espèce de 
réflexion peut-elle être refusée aux bêtes ? Ce 
chien qui , tenant une proie dans sa gueule , 
résiste au désir actuel de la déTorer, le fait 
non-seulement parce qu'il se souvient du châ- 
timent reçu , mais parce qu'il prévoit qu'une 
nouTelle faute sera suiTie d'un châtiment nou- 
Teau; il résiste parce qu'il se souvient et 
parce qu'il prévoit , ef s'il y a prévoyance 
n'y a-t-il pas une sorte de réflexion f 

Enfin, Buffon refuseaux bêtes jusqu'à la 
faculté de comparer des sensations. Cepen- 
dant ce chien qui, placé entre lesouTcnir 
d'un châtiment passé et l'excitation d'un 
plaisir présent, hésite, délibère , doute, et ne 
se détermine qu'après tout ce long débat , ce 
chien compare. Mais Bufibn ne Teut pas qu'il 
en soit ainsi; il ncToil dans tout ce débat in- 
térieur de l'animal que des apparences et du 
mécanisme. « Quelque grandes que soient ces 
« apparences, dit-il, je crois qu'on peut démon- 
« trer qu'elles nous trompent (2). » De simples 
ébranlements mécaniques lui suffisent pour 
tout expliquer : « Si le nombre des ébranle- 
ments propres à faire naître l'appétit sur- 
passe, dit-il , celui des ébranlements propres 
à faire naître la répugnance, l'animal sera né- 
cessairement déterminé à faire un mouTe- 
meot pour satisfaire cet appétit ; et si le nom* 
bre ou la force des ébranlements d'appétit 
sont égaux au nombre ou à la force des 
ébranlements de répugnance, l'animal ne sera 
pas déterminé, il demeurera en équilibre 
entre ces deux puissances égales, et il ne fera 
aucun mouTement ni pour atteindre ni pour 

(I) Discours sur la nature des animaux, t. Vil. 

p. 96. 

W Ibid, t. IN, p. .... 



éviter (i). « Ainsi, point de comparaison* 
point de délibération, point de doute; tout 
se réduite de simples ébranlements d^appétit 
ef de répugnance. Tel est le mécanisme de 
Buffon, mécanisme où, par un arbitraire 
assez singulier, on admet comme réalités 
tous les faits qui tiennent au sentiment, et 
où l'on rejette comme apparences tous les 
fiûts qui tiennent à Vintelligence ; mécaniS' 
me où tout se combat et se contredit, et qui , 
comme l'a fort bien dit Georges CuTîer, 
« est plus inintelligible que cekii de Descar- 
«tes(2).» 

Je dirai encore un mot sur Buflbn. Cest aTee 
Réaumur et aTeclui que commence , relatiTo- 
ment aux facultés intérieures desanimaux, 
l'étude positive et d'observation. Le génie de 
ces deux hommes célèbres était non-seule- 
ment très-différent, il était opposé. Réaumur 
porte la sagacité la plus ingénieuse dans 
l'observation des détails ; on sent partout 
dans Bullon l'habitude de voir en grand et le 
besoin de remonter aux causes. On devinerait 
aisément Réaumur à cette phrase : « Décrivons 
le plus exactement qu'il nous est possible les 
productions de la Sagesse divine; c'est la 
manière de la louer qui nous convient le 
mieux (3). » Si Buflbn cherche à se faire une 
idée de l'Être suprême, il le voit «créant l'uni- 
vers, ordonnant les existences, fondant la 
nature sur des lois invariables et perpétuel- 
les (4). » Il se moque de Réaumur, qui Teut 
le trouver « attentif à conduire une république 
de mouches et fort occupé de la manière dont 
se doit plier l'aile d'un scarabée (5). » 

Réaumur avait dit, à propos des insectes 
en général : « Nous voyons dans ces animaux, 
autant que dans aucun des autres, des pro- 
cédés qui nous donnent du penchant à leur 
croire un certain degré d'intelligence (6). • 
A propos des abeilles, il avai t parlé de leur pré' 
voyance , de leurs affections , etc., en termes 
qui se ressentaient un peu trop de son enthou- 
siasme d'observateur; et depuis Réaumur 
plusieurs naturalistes avaient encore enchéri 
sur lui. A les entendre, les iosectesauraient sur- 
passé tous les autres animaux en intelli- 
gence. Aussi Buflon disait-il, avec ironie, 
« qu'on admire toujours d'autant plus qu'on ob- 
serve davantage et qu'on raisonne moins (7}. » 

II combattit toutes ces prétentions outrées. 
« Les animaux, dit-il, qui ressemblent le plus â 

(1) Discours sur lanature des animaux, t IV, p. w. 

(9) BioçrapfUe universelle - rie de Buffon. 

(s) Mémoires pour servir à Vhictoire des insectes, 

t. I, p. Stf. 

(4) Discours sur la nature des animaux, t. IT, 

p. 98. 

(B) Ibid. 

(6) Mémoires pour servir à f histoire des insectes, 
1. 1. p. M. 

(7) Discours sur la nature des animaux, t. IV, 

p. 91. 
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l'hnwn par leur Qgore eC par leur organisa- 
tioo» aeroBt, malgré les apologistes des in- 
sedett mainleous dans la possessk» où ils 
étaieal d'être snpérieors à tous les autres par 
lea qaalités intérieures,... en sorte que le singe, 
le cbien , Téléphant et les autres quadrupè- 
des seront au premier rang; les cétacés (I) 
aeroat au second rang ; les oiseaux au troi- 
sième, parce que» à tout prendre, ils diffèrent 
de niomme plus que les cétacés et les qua- 
drupèdes; et , sll n*y avait pas des êtres qui , 
comme les huîtres ou les polypes, sem- 
bleot eo diflérer autant qnll est possible » les 
insectes seraient, STec raison, les bêtes du 
dernier rang (2). » 

Buffon ramène donc les insectes à leur féri- 
tAble place ; et, ce qui est plus important, il 
marque des degrés dans les facultés inté- 
rieures des animaui. Biais, d'une part, il ne 
Tott dans ces facultés intérieures , même 
les plus éleTées, que du mécanisme: et, de 
l'antre , Réaumor Yoit de l'intelligence jus- 
que dans des animaux très- inférieurs , c'est-à- 
dire dans les insectes. 

(Tesl que la distinction fondamentale entre 
Vinstmct et VinteUigence des bêtes n^était 
\ faite. Partout Réaumur et Buffon 
ifinstinctti l'intelligence; par- 
tout, en ne croyant nier que Vintelligence , 
Baffbo nie jusqu'à l'instinct, et Réaumur 
accorde josqa'à l'intelligence en ne croyant 
peot-élre accorder partout que l'instinct. 

Quoi qu'il en soit, le premier pas à faire pour 
la aolntioii du grand problème des facultés 
iMtériemres des bêtes était cette distinction. 
CTest ce que ne Tirent ni Réaumur ni Buiïon , 
et ce qoe CondiUac lui-même, cet esprit si 
lumineux et si sûr, ne vit pas mieux. Aussi , 
dans son TraUé des Animaux, dirigé princi- 
palement contre Buflbn , comme chacun sait, 
se moatre^-U sous deux aspects très-difTérents : 
admirable de clarté et de précision, tant qu'il 
ne s'agit que des opérations intellectuelles 
des animaux; subtil, embarrassé, confus, 
éès qu'il s'agit de leurs opérations instinc* 
txoes. 

Bnflèn oouTient, comme nous stods tu , 
que les bêtes sentent. CondiUac n*a pas de 
peine à lui prouver que si les bêtes sentent , 
elles sentent comme nous; car, ainsi quMl le 
dit fort bien : « Ou ces propositions, les bêtes 
sentent et rhomme sent, doivent s'entendre 
de la même manière ; ou sentir lorsqu'il est 
dit des bêtes est un mot auquel on n'atta- 
che point d'idée (3). » 11 lui prouve ensuite 

(I) Depuis Buffon, tes cétacés ont pris leur vérita- 
ble place, qoi «oos le rapport de rinlelUgence les 
net fort au-dessoas de beaucoup d'autres huididI- 
ièrcs. Les oiseaux ont donc ks second rang. 

(•) INscoitrs iur la nature det animaux, t. IV. 
p. %m. 

i%) Traité det Animaux, cbap. Il» |f« partie. 



qu'il y a conlradicUoa formelle entre dire 
que tout se fait par mécanisme dans les bêtes, 
et dire que les bêles sentent (i). Il lui prouve 
enfin qu'elfes ont de la mémoire , des idées , 
qu'elles comparentet jugent (2); mais dès qu'il 
passe à l'f lu^inc^ qu'il veut ramener àTiii- 
telligence par l'habitude , il perd tons ses 
avantages. « L'instinct , dit-il, n'est rin, ou 
c'est un commencement de connaissance (3).» 
Il y a dans cette proposition une double erreur : 
l'instinct est un fait primitif et qui ne peut 
être réduit en aucun autre : l'instinct est donc 
quelque chose; et pourtant ce n'est pas un 
commencetnent de coHnaissance. Ce n'est 
pas non plus une habitude (4), comme le veut 
CondiUac; car Vinstinct précède toute habi- 
tude. 

« La réflexion, dit-U, veille à la naissance 
des habitudes; mais à mesure qu'elle les 

forme, elle les abandonne à elles-mêmes 

Pai là, ajoute-t-il , toutes les actions d'ha- 
bitude sont autant de choses soustraites à la 
réflexion (5). » £t tout cela est vrai; mais, 
encore une fois, tout cela n'est vrai que des 
choses qui se rapportent à l'inteUigenoe. 

Il a donc tour à tour raison ou tort, selon 
qu'U parle de Vinstinct on àel'intelligence. 11 
a raison quand il dit : « Si les bêtes inventent 
moins que nous, si elles perfectionnent 
moins, ce n'est pas qu'elles manquent tout à 
fait d'intelligence, c'est que leur intelligence 
est plus bornée (6). » Mais il a tort quand il 
dit que c'est par une sorte d'invention, c'est- 
à-dire parce qn'U compare, parce qu'il Juge, 
parce qu'U découvre, que le castor tifttit sa 
cabane ou que l'oiseau construit son nid (7). Et 
toute sa théorie sur les/acullés des animaux 
est ainsi radicalement vicieuse, et vicieuse par 
cela seul qu'elle confond partout deux faits 
essentiellement distincts, Vinstinct et l'intel- 
ligence. 

Là est aussi , quoique à un moindre degré, 
le vice de la théorie de G. Leroy, l'auteur in- 
génieux des Lettres philosophiques sur les 
animaux. G. Leroy confond, comme Condil- 
lac,rini^tncfavec l'intelligence. « Il s'agit de 
voir, dit-il dès son début, comment, par l'action 
répétée de la sensation et de l'exercice de la mé- 
moire, rinsUnct des animaux s'élève jusqu'à 



(i; 1 Je ne puis comprendre, dlt-U, ce qu'il (Bulfon) 
enund par la faculté de sentir quil accorde aux 
bétes. lui qui prétend, comme Descartes, expliquer 
mécaniquement toutes leurs actions, milbid.) On a to 
plus haut que Descartes lul-roéme était tombé dans 
cette contradiction. C'est que, daua Descartes comme 
dans Buffon, le fait perce maigre le syittéme. 

(4) Traité des Animaux, chap. V, f* partie. 

(s) Ibid, chap. V, n» partie. 

^4) « L'Instinct dit-Il, n'est que l'bablludc privée de 
réflexion. » Ibid. 

(8) Ibid. , cbap. 1, 4" partie. 

(6) Ibid., fliap. II. s* partie. 

17) ma. 

10. 
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Yintelligence (I). » Presque partout il cher- 
che rorigine des In^/inctf particuliers des ani- 
maux dans quelque circonstance générale de 
leurs facultés ordinaires : dériTant Tindustrie 
de la ftiblesse (2), la sociabilité de la crainte (3), 
l'instinct de faire des provisions de la faim pré^ 
cédemment sentie (4) ; il Ta jusqu'à dire que 
leâ TOjages des oiseaux « sont le fruit d'une 
instruction ,qui se perpétue de race en 
race (5). » 

Or, la Térité est que les industries particu- 
lières des animaux , du castor qui se bâtit 
une cabane, du lapin qui se creuse un terrier, 
de l'oiseau qui se construit un nid , tiennent 
à des instincts primitifiB et déterminés. La vé- 
rité est que c'est par instinct que certaines es- 
pèces sont sociables , que d'autres fout des 
provisions , que d'antres , dans la classe des oi- 
seaux, émigrent ou voyagent 

Mais, cette confusion d'un certain nom- 
bre de phénomènes de Vinsiinct avec les phé- 
nomènes de rinte/%ence proprement dite une 
fois mise à part, l'ouvrage de 6. Leroy re- 
prend toute son importance. C'est l'étude 
la plus approfondie qu'on eût faite encore des 
facultés intellectuelles des animaux. L'auteur 
y suit pas à pas le développement, et, si l'on 
peut ainsi dire, la génération de ces facultés. 
Il voit la sensation et la mémoire suffire à la 
plupart des actions des bêtes (6) ; l'expérience 
rectifierleurs jugements (7); l'attention et l'ha- 
bitude de la réflexion étendre leur intelli- 
gence (8). Il montre l'éducation des jeunes ani- 
maux se fondant sur leur mémoire ; il parcourt 
les anneaux successifs de cette chaîne qui con- 
duit l'animal du besoin au désir, du désir à 
l'attention, et de l'attention à reïpérience(9); 
et il conclut enfin que « les animaux réunissent, 
quoique à un degré très-inférieur à nous , 
tous les caractères de l'intelligence (iO); qu'ils 
sentent, puisqu'ils ont les signes évidents de 
la douleur et du plaisir; qu'ils se ressou- 
viennent, puisqu'ils évitent ce qui leur a 
nui et recherchent ce qui leur a plu ; qu'ils 
comparent et} jugent, puisqu'ils hésitent et 
choisissent; qu'ils réfléchissent sur leurs 
actes, puisque l'expérience les instruit et 
que des expériences répétées rectifient leurs 
premiers jugements (il). » 

(I) Lettres phUosophiquet sur Pintelltçenee et la 
perfectibilité des animauxy p. «. 

(9) m Oq fait peut-être honoear à son Industrie ( U 
it'aglt <lu lapin, qui te creuse an terrier) de ce qui 
n'est dà qu'à sa faiblesse, n P. as. 

(s) « Les anlmaui qui paraissent vivre en société 
sont rassemblés par la crainte.... » P. 64. 

(4) P. 78, 
(B) P. 916. 
(6^ P. «, 

(7) P. M. 

(8) P. 36. 
1,9) P. »2. 

(10) P. 98a. 

(II) P. 909. 



Les animaux ont donc de l'intelligence. 
Mais quelle est la limite précise de cette intelli- 
gence? C'est là qu'est évidemment toute la dif- 
ficulté. Or, cette limite n'est pas une; et Ton a 
fait ici» en prenant toutes les bêtes en masse, une 
confusion du même genre que celle que l'on 
a faite en ne voyant qu'un seul principe, 
tour à tour mécanique (1) ou intelligent (2), 
dans toutes leurs opérations intellectuelles 
eiinstinctives. 

Je l'ai déjà dit : VinsHnct est une force pri- 
mitiveet propre, comme \à sensibilité, comme 
Virritabilité, comme Vintelligence. Il y a de 
Vinstinct jusque dans l'homme : c'est par un 
instinct particulier que l'enfant tetteen ve- 
nant au monde (3) ; mais dans l'homme presque 
tout se fait par intelligence, et Vintelligence 
y supplée à Vinstinct: l'inverse a lieu pour 
les dernières classes : Vinstinct leur a éte 
accordé comme supplément de Vintelli- 
gence. 

Le premier pas à faire était donc de séparer 
Vinstinct de Vintelligence; le second était de 
séparer, soit pour Vintelligence, soit pour les 
instincts , les classes et les espèces. Buffon a 
donné, comme nous avons vu , une première 
idée de cette échelle graduée des facultés in- 
térieures des animaux. Or, plus on a ob- 
servé , plus on a senti et mieux on a marqué 
tous ces degrés, presque infinis, qui placent le 
mammifère si fort au-dessus de l'oiseau , l'oi- 
seau si fort au-dessus du reptile et du pois- 
son, tous les animaux vertebrés si fort au- 
dessus des animaux sans vertèbres, et les 
différentes classes des animaux sans rertè- 
bres à une si grande distence encore les unes 
des autres. El ce n'est pas tout : il y a des 
degrés, il y a des limites pour les familles, 
pour les genres, pour les espèces , comme il 
y en a pour les classes. Parmi les mammifè- 
res, le chien, le cheval, l'éléphant, Torang- 
outang, sont fort au-dessus de la brebis, 
du paresseux, et du castor même, malgré 
l'instinct singulier qui le distingue , mais qui 
n'est qu'un instinct. Il y a des oiseaux qui 
s'attachent à leur maître , qui reviennent à sa 
voix, qui imitent jusqu'àson langage. Tous les 
poissons ne sont pas également stupides, etc. 
U y a donc partout des degrés, partout des 
limites ; et ces deux grands faits domioent la 
question entière de Vintelligence des bêtes, 
l'un qui sépare Vinstinct de Vintelligence^ 
et l'autre qui, soit pour Vintelligence, soit 
pour \es instincts t sépare les classes et les 
espèces. 



(i) Mécanique •• Descartes, Buffon. 

(9) Intelligent : Réaumur, Condlllae, G. Leroy. 

(5) J'ai vérifié sur plusieurs animaux ce fait conno, 
que les petits , rapprochés des mamelles , tettent , 
même avant d'être entièrement sorUs du setn de leur 
mère. 
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Fbédébic Cutiee. 



Pendant plos d'un siècle , depaU Descartet 
|osqa'4 Balion (1), la question de Vintelli- 
gencê du animaux n'afait été, comme on 
Tient de le Toir , qu'âne question de pure mé- 
taphysique. C*est avec Butfbn, c'est avec 
G. Leroy qu'elle commence à dcTenir une 
question positiTe et d'expérience. C'est ce 
qu*elle est surtout dans F. Cuvier. 

On peut dire de F. Cufier qu'il s'est Toué 
à la recherche des faits. Mais il a voulu des 
faits nets» distincts, des faits séparés par 
des limites précises. Et ceci même nous fournit 
le trait le plus caractéristique de l'esprit qui 
a dirigé sa marche. Il a cherché des faits et 
des limites. 

Il a cherché les limites qui séparent Pintel- 
fig^Bce des différentes espèces, les limites qui 
téparent l'histinct de l'intelligence, les limi- 
tes qm séparent l'intelligence de l'homme de 
edle des animaux. Et ces trois limites po- 
sées, tout dans la question si longtemps dé- 
battue de VinieUigence des animaux a pris 
un nouTd aspect 

D'une part. Descartes et Buffon refusent 
aux animaux toute intelligence. C'est qu'il 
leur répugne, et avec raison, d'accorder aux 
animaux Tuitelligence de rhomme; c'est 
qu'ils ne Toient pas la limite qui sépare l'Intel- 
ligenoe de Phomme de celle des animaux. 

D'antre part, Condillac et 6. Leroy accor- 
dent aux animaux jusqu'aux opérations in- 
tellectuelles les plus élevées : c'est qu'ils se 
Condent sur des actions qui , en effet, si elles 
appartenaient à l'intelligence, exigeraient ces 
opérations; c'est qu'ils ne voient pas la limite 
qui sépare l'instinct de l'intelligence. 

Le premier résultat des observations de 
F. Cavier marque les limites de l'intelligence 
dans les difiérents ordres des mammifères. 

C'est dans les rongeurs que cette intelli- 
gmoe se montre au plus bas degré ; elle est plus 
développée dans les ruminants; beaucoup 
plus dans les pachydermes ^ à la tète desquels 
il (knt placer le cheval et Véléphant ; plus 
encore dans les carnassiers, à la tète des- 
quels Il faut placer le chien , et dans les qua- 
dr%smanes , à la tète desquels se placcol l'o- 
rang-cuiang et le chimpanzé. 

Et ce Aût de l'intelligence graduée des 
mammifères , que donne d'un c^té l'observa- 
tion directe, la physiologie et ranatomie le 
confirment de l'autre : la physiologie, en 
montrant la partie du cerveau , siège spécial 
de l'intelligence dans les animaux ; et raoato- 
roie , en montrant le développement graduel 

(i) C'est-i-dire depuis le Discours sur la méthode, 
pabHé en tni, 3asqa'aa Discours sur la nature des 
€Mtmmix, publié en i7«b. 



de (^tte partie, des rongeurs aux ruminants, 
et des ruminants aux pachydermes, aux 
carnassiers Bi aux quadrumanes (1). 

Le rongeur (i) ne distingue pas faidiTi- 
duellement Phomme qui le soi(pie de tout 
autre homme. Le ruminant distingue son 
maître; mais un simple changement d'habit 
suffit pour qu'il le mécon n aisse. Un bison 
du Jardin du Roi avait pour son gardien la 
soumission la plus complète; ce gardien vint 
à changer dliaîbits, et le bison , ne le recon- 
naissant plus, se jeta sur lut Le gardien re- 
prit son habit ordinaire, et le bison le recon- 
nut. Deux béliers, accoutumés à vivre en- 
semble, sont-ils tondus, on les voit aussitôt 
se précipiter l'un sur l'autre avec fbreur. 

On connaît rmtelligence deVéléphant, du 
cheval, ^enaiits pachydermes. F. Cuvier 
pense que le cochon, malgré ses appétits gros- 
siers, n'est peut-être pas très-inférieur à l'é- 
léphant pour l'intelligence; il a vu un pécari 
aussi docile, aussi familier que le chien le 
plus soumis. Le sanglier s'apprivoise facile- 
ment; il reconnaît celui qui le soigne, il lui 
obéit ; il se prête à des exercices. 

C'est enfin dans les carnassiers et les qua- 
drumanes que parait le plus haut degré de 
l'iotelligence parmi les bêtes. Et, de tous les 
animaux, Vorang-outang est, selon toute 
apparence , celui qui en a le plus. 

Le jeune orang-outang étudié par F. Cu- 
vier n'était êgé que de quinze à seize mois; il 
avait besoin de société; il s'attachait aux per- 
sonnes qui le soignaient ; il aimait les caresses, 
donnait de véritables baisers, boudait lors- 
qu'on ne lui cédait pas, et témoignait sa colère 
par des cris et en se roulant par terre. 

Voici quelques-uns des faits observés par 
F. Cuvier. Son jeune orang-outang 9e plaisait 
à grimper sur les arbres et à s'y tenir perché. 
On fit un jour semblant de vouloir monter à 
l'un de ces arbres pour aller l'y prendre ; mais 
aussitôt il se mil à secouer l'arbre de toutes 
ses forces pour effrayer la personne qui s'ap- 
prochait; cette personne s'éloigna , et il s'ar- 
rêta ; elle se rapprocha , et il se mit de nou- 
veau à secouer l'arbre. « De quelque manière, 
dit F. Cuvier, que Ton envisage l'action qui 
vient d'être rapportée, il ne sera guère pos- 
sible de n'y pas voir le résultat d'une combi- 
naison d'idées, et de ne pas reconnaître 
dans l'animal qui en est capable la faculté 
de généraliser. » En effet, l'orang-outang 
concluait évidemment, ici, de lui aux autres ; 
plus d'une fois Tagitatlon violente des corps 
sur lesquels il s'était trouvé placé l'avait ef- 

(I) Voyez mes Recherches expérimentales sur lej 

propriétés et les fonctions du système nerveux dans 

les animaux vertèbres (seconde édition ) ; Paris, i«i8. 

(a) C'Ml-à-dIrc U marmotte, le castor, Vécureuil, 

I le Ucrrc, <lr. 
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frsyé; il concluait donc de la crainte qu'il 
avait éprouvée à la eralole qu'éprouTeralent 
les autres, on , en d'aotrea termes , et comme 
le du F. CirHer» « d^me circonstance particu- 
lière il se (Usait nne règle générale. » 

G. Leroy avait dé^à dit : « Dès que le loup 
pandt il est poursuivi; l'attroupement et 
l'émeute hii annoncent combien il est craint, 
et tout ce que lui-même H doit craindre. 
Aussi toutes les foi$ que l'odeur de l'homme 
vient frapper son nez , elle réveille en lui 
les idées du danger. La proie la plus sédui- 
sante lui est inutilement présentée tant 
qu'elle a cet accessoire effrayant; et même 
lorsqu'elle ne l'a plus elle lui reste long- 
temps suspecte. » — « Le loup, continue- 
t-il, ne peut avoir qu*one idée abstraite du 
péril , puisqu'il n*a pas la connaissance par- 
ticulière des pièges qu'on lui tend (I). » 

Mais je reviens à Vorang-outang, Pour ou* 
vHr la porte de la pièce dans laquelle on le 
tenait, il était obligé, vu sa petite taille (2), de 
monter sur une chaise placée près de cette 
porte. On eut Fidée d'éloigner cette chaise ; 
l'orang-outang fut en chercher une autre, qu'il 
mit à la place de la première, et sur laquelle 
il monta de même pour ouvrir la porte (3). 

(t) Lettre» philosophiques sur F intelligence et la 
perfectibilité des animaux, etc., p. it. 

(«} D« deux pieds et demi A peu prè«. 

(S) Nous iTons* en, dans ces dernières années, un 
Jeune orang-outang au Jardin des Plantes. J'ai pu 
l'étudier, et 11 m'a souvent étonné par son Intelli- 
gence. On se rappelle ce qu*a dit Buffon de Vorang- 
outang qu'il aTslt observé :« J'ai tu cet animal pré- 
senter sa raaln pour reconduire les gens qui venaient 
le visiter, se promener gravement avec eux et comme 
de compagnie ; Je Tal vu s'asseoir à table, déployer 
sa serviette, s'en essuyer les lèvres, ke servir de la 
cuiller et de la fourcbettc pour porter à sa bouche, 
veraer lul-méroe sa boisson dans un verre , le cho- 
quer, lorsqu'il 7 éUlt Invité, aller prendre une tasse 
et une soucoupe , l'apporter sur la table, y mettre du 
sucre, j verser du thé, le laisser refroidir pour le 
boire, et tout cela sans antre Instigation que les si' 
gncs ou la parole de son maître , et souvent de lul- 
luémc. Il ne faisait de mal à personne . s'approchait 
iQémc avec circonspection , et se présentait comme 
pour demander des caresses, etc. » T. XI V, p. m (édi* 
iton de l'Imprimerie royale). 

Notre Jeune orang-outang faisait toutes ces cho- 
ses. 11 était fort doux, aimait singulièrement les ca- 
resses, particulièrement celles des peUts enfants, 
louait avec eux, cherchait à Imiter tout ce qu'on fai- 
blit devant lui, etc. 

Il savait très-bien prendre la clef de la chambre 
iMi on l'avait mis. l'enlonecr dans la serrure, ouvrir 
1.1 porte. On mettait quelquefois cette clef sur la che- 
minée, il grimpait alors sur la cheminée au moyen 
d'une corde suspendue au plancher, et qui lui ser- 
vait ordinairement pour se balancer. On flt un ncrud 
a cette corde pour la rendre plus courte, 11 délit aus- 
il6l ceuœud. 

Comme celui de nuffon , il n'avait ni l'impatience 
ni l.i pétulance des autre» sinpcs; son air Ctail triste, 
:>j (IcuKirchc prave, ses mouvements mesurés. 

Je [us un Jour le visiter avec un Illustre vieillard, 
• bservalcur fin et profond. Du costume un peu sin- 
Riilicr, une dtmnichc lente et d<ibile, un curps voùle, 
lixricnt, dc^a nuire arrivt^c. l'altentloii du jeune ani- 
mal Il if prôta arcf tuajrljJ:,aiicç j loul ce qu t»Q 



Enfin, lorsqu'on refusait à cet orang-outang 
ce qu'il désirait vivement, comme il n'osait 
s'en prendre à la personne qui ne lui cédait 
pas, il s'en prenait à lui-même, et se frappait 
la tête contre la terre : il se Taisait du mal pour 
inspirer plus d'intérêt et de compassion. Cest 
ce que fait Phomme lui-même lorsqu'il est en- 
fant, et ce qn'aucun animal ne fait, si l'on 
excepte l'orany-ott/an^, et Vorang-outang 
seul entre tous les autres. 

Mais voici quelque chose de plus remar- 
quable encore. 

C'est que l'intelligence de Vorang-outang, 
cette intelligence si développée, et dévelop- 
pée de si bonne heure, décroît avec Tft^. 
Vorang-outang, lorsqu'il est Jeune, nous 
étonne par sa pénétration, par sa ruse, par son 
adresse ; Vorang-outang, devenu adulte, 
n'est plus qu*uo animal grossier, brutal, intrai- 
table. Et il en est de tous XeAsingei comme de 
Vorang-outang, Dans tous , l'intelligence dé- 
croît à mesure que les forces s'accroissent. 
L'animal, considéré comme être perfectit>le , 
a donc sa borne marquée, non-seulement 
comme espèce, il l'a comme individu. L'animal 
qui a le plus d'intelligence n'a toute cette in- 
telligence que dans le jeune Age. 

Après avoir posé les limites qui séparent 
rintelligence des différentes espèces , P. Cn- 
vier ciierche la limite qui sépare Vinstinct de 
V intelligence. Ici , c'est particulièrement sur 
le castor que ses observations portent 

Le castor est un mammifère de l'ordre des 
rongeurs, c'est-à-dire de l'ordre même qui a 
le moins d'intelligence, ainsi que nousarons 
vu; mais il a un instinct merveilleux, celui dese 
construire une cabane , de la bâtir dans Feau, 
de faire des chaussées , d'établir des digues , 
et tout cela avec une industrie qui supposerait, 
en effet, une intelligence très-élevée dans cet 
animal , si cette hiduslrie dépendait de son 
intelligence. 

Le point essentiel était donc de prouver 
qu'elle n'en dépend pas ; et c'est ce qu'a fait 
F. Cuvier. Il a pris des castors très-jeunes ; et 
ces castors, élevés loin de leurs parents, et qui 
par conséquent n'en ont rien appris; ces cas- 
tors isolés , solitaires ; ces castors qu'on avait 
placés dans nne cage tout exprès pour qu'ils 
n'eussent pas besoin de bâtir; ces castors ont 

exigea de lui, l'œil toujours attaché sur l'objet de sa 
curiosité. Nous allions nous retirer, lorsqu'il s'apprn- 
clia de son nouveau visiteur, prit, avec douceur et 
malice. In canne qu'il tenait A la mnin. et feignant de 
s'appuyer dessus, courbant son dos, ralentissant son 
pas, il flt ainsi le tour de la pièce où nous étions, 
imitant la pose cl la marche de mon vieil ami. Il rap- 
porta ennullc la canne de lut-méme, et nou.<< le quit- 
tâmes, convaincus que lui aussi savait observer. 

Peu de temps après noire Jeuno orangotitanç, 
nous avons eu une jeune chimpanzé, trés-rcmar- 
quable au^si ; mais tous ses mouvements étalent vifs 
rlle avait i'nir InlelliKent de rprrtnf7-otifa/»p, et BOO 
b'jD Jif pusf . ii;u alkuUou paUcflte. 
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b4ti« ^tmméi ptr «aeiéfceiMchi^ile ela?ea- 
gle y 6B «B not, ptr un par instiDct. 

L'oppoflitioa la plu complète sépare Vins- 
Urnci ài6 nmtelUçmue. 

Tarnï dtM ViMsHmt ert afeogle, néeet- 
saiie «1 ioTtriable; Umi dans VintMi§enee 
eil âcetir»ooiiditioiiBei et modifiable. 

Le eaator qui se bâtit une cabane , l'oiieaa 
qui ae eenatmit mi nid, n'agiaieot qoe par Uu- 
UneL 

Le cbien, le cheral, qui apprenneot jusqu'à 
la signifieationde plusieart de nos mots et qui 
Mws obéissent, font cela par intelligence. 

To«t dans VimUnet est inné : le castor 
bâtit sana l'aToir appris ; tout j est fatal : le 
castor bâtity maîtrisé par une force constante 
el irrésistible. 

Tout dans Vintelligenee résulte de Tex- 
périence et de Tinstruction : le cbien n'obéit 
que parce qu'il Ta appris ; tout y est libre : le 
chieo n'obéit qoe parce qu'il ICYeut. 

Enfin tout dans Vinstinct est particulier : 
cette industrie si admirable que le castor met 
à bâtir sa cabane, il ne peut l'employer qu'à 
bâtir sa cabane; et tout dans Vintdligtnee 
est général : car cette même flexibilité d'atten- 
tion et de conception que le cbien met à obéir, 
il pourrait s'en serrir pour (aire toute autre 



Il y a donc dans les animaux deux forces 
distlndeset primitîTes : Vinstinct et Yintetli' 
sente. IVmt que ces deux forces restaient con- 
fondues, tout dans les actions des animaux 
était obscur et contradictoire. Parmi ces ac- 
tioBS les unes montraient l'homme partout 
supérieur à la brute, et les autres semblaient 
fUre passer la supériorité du côté de la brute. 
Contradictioo aussi déplorable qu'absurde 1 
Par ladistinctfon qui sépare les actioos aveu- 
gles et nécessaires des actions électives et 
conditionnelles, ou, en un seul mot, Vinstinct 
étVintelUgencef toute contradictiou cesse, la 
clarté succède à la confusion : tout ce qui 
dans les animaux est intelligence n'y appro- 
che sons aucun rapport de l'intelligence de 
rbooune; et tout ce qui passant pour intel- 
ligence y paraissait supérieur à rintelligeoce 
de l'homme n'y est que l'eiret d'une force ma- 
chinale et aveugle. 

11 ne reste plus qu'à poser la limite même 
qui sépare rintelUgence de l'homme de celle 
des animaux. 

Ici les idées de F. Cuvier s'élèvent, et tout 
en s'éleyant n'en paraissent pas moins sûres. 

Les animaux reçoivent par leurs sens des 
impressions semblables à celles que nous re- 
cevons parles nôtres; ils conservent comme 
nous la trace de ces impressions ; ces impres- 
sions conservées forment pour eux, comme 
pour nous , des associations nombreuses et 
variées; ils les combinent, ils en tirent des 



S02 



rapports, Ib en déduisant des j 
ont donc de rintelligeoce. 

Hais toute leur intelligeoce se réduit là. 
Cette intelligeoce qu'ils ont ne ae considère 
pas elle-même, ne se voit pat, ne se connaît 
pas : ils l'ont pas la r^/lexkm, cette faculté 
suprême qu'a Fesprit de l'homme de se replier 
sor lui-méoie, et d'étudier l'esprit 

La r^lexiont «Insi définie, est donc la li- 
mite qui sépare l'intelligence de l'homme de 
celle desanimaux. Et Ton ne peut disconvenir, 
en effet , qu'y n'y ait là une uigne de démarca- 
tfon profonde. Cette pensée qui se considère 
elle-même, cette intelligenoe qui se voit et qui 
s'étudie, cette connaissance qui se connaît, 
forment évidemment un ordre de phénomènes 
déterminés, d'une nature tranchée , et aux- 
queto nul animal ne saurait atteindre. Cest 
là, si l'on peut ainsi dire, le monde purement 
intellectuel; et ce monde n'appartient qu'à 
l'homme. En un mot, les animaux sentent, 
connaissent, pensent; mais l'homme est le 
seul de tous les êtres créés à qui ce pouvoir 
ait été donné de sentir qu'il sent, de connaître 
qu'il connaît, et de penser qu'il pense. 
Flourens. 

UISTEUCnOlf CRIMIllBLLB(Coded'). {Lé' 

gislaHon,) L'instruction crimfaielle comprend, 
dans sa généralité, toutes les procédures et for- 
malités qui précèdent, accompagnent et suivent 
les jugements criminels et correctionnels. Cest 
pourquoi l'ensemble de ces procédures et for- 
malités compose notre Code d'instruction cri- 
minelle. 

L'exercice de la justice criminelle consistant 
à faire juger tes faits réputés crimes ou délits, 
par des juges indépendants qui , n'ayant pas 
été prescrits à ces faits, sont présumés n'en avoir 
aucune connaissance personnelle, l'instruc- 
tion, suivant son acception générale, doit avoir 
pour objet de leur faire connaître ces mêmes 
faits autant qu'il est possible, en mettant 
sous leurs yeux les vestiges et les traces que 
ces faits ont laissés; les écrits, pièces et docu- 
ments qui y ont rapport; les dépositions, les 
réponses et explications contradictoires des té- 
moins et des parties intéressées. Lorsque ces 
éléments de preuves sont suffisants pour opé- 
rer la pleine conviction des juges , les accusés 
sont déclarés coupables par tes juges du fait , 
el la loi pénale est appliquée par les magis- 
trats. Dans le cas contraire, les accusés sont 
acquittés. 

Telle est, en général, la théorie de l'instruc- 
tion criminelle indiqua par la saine raison ; 
elle est si simple, si naturelle et si facile, qu'on 
la trouve établie chez tons les peuples, à l'é- 
poque où ils passent de l'état de barbarie à la 
civilisation, ainsi qne chez tons veux qni jouis- 
sent de quelque liberté civile. Mais cette théo- 
rie dégénère el fmil biciiWl par se déuaturok 
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entièremeDt , à mesure que le gQUYernement 
s'allère et se corrompt; c'est même de toutes 
les institutioDS sociales celle sur laquelle les 
vices du gouvemement exercent Tinfluence la 
plus soudaine et la plus fuueste. 

Ainsi , par exemple, lorsque Tignoranoe et 
la superstition couvraient de leurs funestes 
réseaux les peuples de l'Europe, les épreuves 
de l'eau bouillante, du feu , de la croix , de 
l'eau froide et du combat judiciaire , tenaient 
lien de l'instruction criminelle ; c*est-à-dire 
qu'on employait, comme dit Montesquieu (1) , 
des preuves qui ne prouvaient point et qui 
n'étaient liées ni avec l'innocence ni avec le 
crime. La jonglerie de ceux qui dirigeaient ces 
épreuves et le hasard du combat décidaient 
de la fortune, de l'iionneur et de la vie des ac- 
cusés. Celui qui succombait était par cela 
seul réputé criminel, convaincu ip^r jugement 
de, Dieu, et puni de mort. 

De môme, lorsque l'équilibre d'un gouver- 
nement régulier est rompu par l'usurpation 
des dépositaires de l'un des pouvoirs qui le 
constituent, l'instruction criminelle n'est plus 
comptée pour rien, parce que l'autorité judi- 
ciaire devient dans les mains des usurpateurs 
une arme offensive et défensive dont ils se 
servent pour consolider leur domination. 

Parcourez Thistoire de tous les gouverne- 
ments anciens et modernes, vous reconnaîtrez 
le vice de chacun d'eux empreint sur le mode 
de procédure criminelle qu'il établit ; vous 
verrez ce mode éprouver toutes les variations 
du gouvernement; et vous resterez convaincu 
d'une importante vérité : quoiqu'une sage 
instruction criminelle paraisse aussi naturelle 
que facile, elle est incompatible avec un gou- 
vernement défectueux, et ne peut subsister 
que sous un régime modéré, protecteur de la 
liberté. 

Si l'on compare la procédure criminelle des 
anciens avec notre Code d'instruction , on re- 
connaît que ce code renferme des améliorations 
importantes. 

A Rome, l'instruction criminelle était pins 
simple qu'elle ne l'est en France : l'instruction 
écrite, la mise en prévention, la poursuite 
correctionnelle et l'accusation y étaient incon- 
nues; on n'y avait institué ni juges d'instruc- 
tion, ni ministère public. L action publique , 
ou l'accusation pour la répression des crimes, 
pou vait être intentée par un citoyen quelconque, 
alors même qu'il n'était pas personnellement 
lésé, cuilibete populo competant. Celaient 
souvent des jeunes gens des familles les plus 
illustres qui, pour signaler leur patriotisme et 
acquérir de la gloire, se constituaient accusa- 
teurs , en citant en jugement celui qu'ils pré- 
tendaient accuser, et en s'adressant ensuite au 

(I) EapritdfS lois, hv XXVIll, cLnp |7 



préteur pour être admis à s'inscrire et à suivre 
raccusatlon. 11 ne pouvait y avoir qu'an seul 
accusateur; lorsqu'il s'en présentait plusieurs 
le magistrat choisissait et accordait la préfé- 
rence à celui qu'il en jugeait le plus digne par 
soD&ge, ses mœurs, sa dignité, son intérêt oa 
son mérite. « Cela, dit Montesquieu (1), éUit 
éUbli selon l'esprit de la république, où cha- 
que citoyen doit avoir, pour le bien public» 
un zèle sans bornes, où chaque citoyen est 
censé tenir tous les droits de la patrie dans 
ses mains. On suivit sous les empereurs 
les maximes de la république, et d'abord on 
vit paraître un genre d'hommes funeste, une 
troupe de délateurs. Quiconque avait bien 
des vices et bien des talents, une âme bien 
basse et un esprit ambitieux , clierchait un 
criminel dont la condamnation pût plaire au 
prince ; c'éUlt la voie pour aller aux lion- 
neurs et à la fortune , chose que nous ne 
voyons pas parmi nous. — Nous avons au- 
jourd' hui une loi admirable : c'est celle qni 
veut que le prince, établi pour faire exécuter 
les lois, prépose un officier dans chaque tri- 
bunal pour poursuivre en son nom tous les 
crimes, de sorte que la fonction des déla- 
teurs est inconnue parmi nous, et, si œ 
vengeur public était soupçonné d'abuser de 
son ministère, on l'obligerait de nommer son 
dénonciateur. » 

11 n'est pas douteux que l'accusation ci- 
vique établie sous la république ne se trouva 
point en harmonie avec le gouvernement ab- 
solu des empereurs ; mais peut-on considérer 
ce mode d'accusation comme ayant produit 
cette multitude de délateurs qui s'ouvri- 
rent par la calomnie la voie des honneurs 
et de la fortune sous le régime impérial ? Mous 
ne le pensons pas. La preuve que la grande 
liberté n'engendre pas nécessairement la dé- 
lation se tire de ce que tant que dura la 
république on parvint facilement à mettre 
les citoyens à l'abri des délations par les me- 
sures énergiques et les peines sévères qui fu- 
rent établies contre les accusations calom- 
nieuses. Lorsque Sylia, Auguste. Tibère, 
Caligula et les autres tyrans voulurent en- 
suite des délateurs, ils substituèrent à ces 
mesures et à ces peines des récompenses et 
des honneurs (2). — Titus,Nerva, Trajan, 
Adrien et les deux Anlonins n'eurent, au con- 
traire, qu'à rétablir les lois répressives de la 
calomnie pour faire disparaître les délateurs. 



(I) Lois civiles. Ht. VI, chap. s. 

(9) Calumniatoribus nuUa pana sit mapettat est. 
Cette maxime de la tyrannie, publiée par SjUa dans 
la loi Comelia, (ut répétée par Auguste, dans la loi 
Julia. Vinrent ensuite les honneurs et les récompen- 
sés : Et quisque dislinctior arcnsator^ eo majus hO' 
nores asscqurbatur, ac vcluti sacrosanctvf erat. 
i Tacite) 
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et nmért k racenaatkm pobtiqse s» pureté 
primitiTe (1). • 

Si la faculté accordée à chaque dloyen d'en 
aconaer on antre à tee lirais et à son péril de- 
vint iasilfBsaDteeoiis le régime absolu des em- 
pereors y ce fat auqnemeot parce qoe l'esprit 
de la lépobUqiie n'existant plas » et le xèle ar- 
dent des citoyens pour rintérét pablic se troa* 
vant ileint » on da moins très-refroidi , les cri- 
mes restaient bioi sooTeot sans poursuite , 
et par conséquent impunis. Ce motif nous pa- 
rait deroir raffire pour empêcher d'admettre 
aiiioardlioi ce mode d'accusation; on y a 
substitné, aTec raison , l'institutioo du minis- 
UrepubUe, 

Cette institution des peuples modernes, 
qui consiste à préposer un officier de cliaque 
tribunal pour poursuîTre exclusiTement, au 
nom du sou? erain» la répression de tous les cri- 
mes» est réellement admirable, suivant l'ex- 
pression de Montesquieu. Cependant, nous 
ferons considérer qu*à l'époque où ce grand 
pnbUciste s'exprimait ainsi, les officiers qui 
eier^aient les fonctions de cet important mi- 
nistère jouissaient d'une grande indépen- 
dance; ils tenaient leur charge à titre d'office ; 
cette droonstance les rendait inamovibles , et 
les mettait dans le cas de remplir leurs fonc- 
tions en nais magistrats, c'est-à-dire avec 
une entière liberté. Malheureusement il n'en 
est phis ainsi; ils ne sont aujourd'hui que de 
simples fonctionnaires nommés par un minis- 
tre , qui peut les destituer arbitrairement. Les 
honneurs, fortune et dignités , dont ils jouis- 
sent, peuvent leur être ravis par la même 
main qui les en a gratifiés. Que de tels fonc- 
tionnaires soient les agents, les soutiens, et 
an besoin les vengeurs du ministre qui les 
tient soQS sa dépendance et de tous ceux que 
ce ministre protège , rien de plus naturel : ils 
se trouvent liés envers lui par la reconnais- 
sance et par rintérét de leur conservation; ils 
ont, par conséquent, une tendance à devenir 
les champions du ministre, disposés, soit à 
poursuivre avec rigueur ceux qui le blessent 
on qui contrarient ses projets par des actes, 
des écrits ou des paroles, soit à tolérer et 
même à protéger les partis, les sectes et 
congrégations sur lesquels s'appuie commu- 
nément un ministre ambitieux , qui veut ac- 
croître son autorité au préjudice des libertés 
publiques; tel n'est pas, sans doute, l'objet 
de l'institution. Pour que ces officiers puissent 
être les vengeurs jmblics , suivant l'expres- 
sion de Montesquieu, il faut leur rendre l'ina- 
movibilité qu'ils avaient autrefois. L'inamovi- 
bilité et rindépendancefont partie des caractè- 
res essentiels qui constituent le vrai magistrat. 

(I) Fo^e» Joies Capitolin, dans la f^ie de Mare. 
jinUine, le philosophe, et dans la rie de Pertinax. 
CasanboD. inHist. Àug.; Pline, Fan. de Trajnn, 
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Parmi les avantages bien réels qoe rins- 
truction moderne a sur l'andenne, nous n'hé- 
sitons pas à placer : 

1*^ L'attribution de la poursuite au minis- 
tère public; il ne ftut, comme on vient de le 
dire 9 pour améliorer cette institntion, que 
rendre les fonctionnaires qui en sont char- 
gés inamovibles, comme ils l'étaient autre- 
fois. 

2* L'instruction prélimtaiaire , qui consiste à 
constater légalement le corps du délit et tous 
les vestiges que le crime a laissés, et à re- 
cuefllir tous les faidices et renseignements, 
afin de les produire devant les Juges, comme 
éléments de conviction; cette constatation 
légale n'avait point lieu chez les Romains , 
hors les cas de flagrant délit. 

31^ La mise en prévention et la mise en ac- 
cusation, qui sont deux filières de l'instruction 
moderne, consistant à soumettre l'action pu- 
blique d'abord à la chambre du conseil du tri- 
bunal civil, pour décider sHI y a lieu à sui- 
vre , et ensuite à une chambre de la cour 
royale, pour déclarer «'i/ y a lieu à accusa- 
tion. Il suffit que l'une de ces deux chambres 
prenne une décision négative , demeurée sans 
recours , pour que celui contre lequel est di- 
rigée l'action publique soit dispensé de subir 
rhumiliation et les angoisses d'un jugement 
criminel. 

Faute d'avoir établi de semblables épreuves 
à Rome, le citoyen le plus illustre et le plus 
vertueux , lorsqu'il était poursuivi par un ac- 
cusateur malveillant , éuit , par cela seul , ré- 
puté Jor(fi(2iis et retis, réduit à la nécessité 
de se vêtir de la robe d'accusé et de subir 
toute rignominie d'un jugement criminel, 
quelque extravagante*et absurde que fût l'ac- 
cusation. Le grand P. Scipion fut plusieurs 
fois accusé; le tribun Gracchus, voyant cet 
illustre citoyen sous la tribune (1), exposé aux 
injures de la populace , ne put s'empêcher de 
dire que le peuple romain devait en rougir 
bien plus que l'accusé. Lorsque Metellus, ac- 
cusé de concussion , produisit des pièces pour 
se justifier, ses juges détournèrent la tête, de 
peur qu'on ne soupçonn&t qu'ils eussent 
donné quelque créance à Taccusation. 

4° Vdbolition des tortures, La barbarie 
des Romains envers leurs esclaves était por- 
tée au point qu'on leur faisait subir la ques- 
tion , non-seulement lorsqu'ils étaient accu- 
sés, mais lorsqu'ils n'étaient que témoins, et 
dans les causes même qui ne présentaient 
qu'un intérêt pécuniaire, in rf.pecuniariâ{7); 
on refusait de croire à leurs dépositions si 
elles ne leur étaient arrachées dans les tour- 

(I) Livius, sa—». Lorsque l'accusaMon était porl(*c 
deTant le peuple, l'accuse était placé sous la tribune, 
eiposé aux iojurcs de la Jeuocsse. 

\9,) Leg. »,// . dejud. puh. 
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mente (i). . Sous \» emperwin lee dloytos 
romainf eoi-mèmet, lonqollB étaient tcco- 
sés, ainsi qae la femme poarauirie poar adul- 
tère , pouvaient j être appliqués ; et en matière 
de lèse^majesté an prcinier chef nul des ac« 
cusés ni des témoins n^en était exempt. On 
sait que oette épreuve, non moins absurde 
qu'exécrai>le, s'était propagée chez nous jus* 
qu'à la fin du dix-huitième siècle. Notre instruc- 
tion actuelle est donc encore sous ce rapport 
bieu supérieure à celle des Romains. 

11 ne faut pas conclure de ce qui précède 
que notre mode d'instruction criminelle ait 
acquis le degré de perfection désirable. 

On lui reproche principalement d'attenter 
sans mesure , sans ménagement et sans né* 
cessité, à la liberté individuelle des inculpés. 
L'inculpé d'un simple délit correctionnel 
peut être arrétéetoonduiten prison sur le plus 
léger indice, et il peut y être retenu jusqu'au 
jugement, sans ^ard à ses offres de donner 
caution , la liberté provisoire n'étant que /a- 
cultative ; en sorte qn'il n'est pas sans exemple 
de voir un citoyen reoommandable, un homme 
de lettres distingué, détenu provisoirement 
ànvhJkX plusieurs mois, comme prévenu d'un 
simple délit, être ensuite renvoyé absous par 
jugement, ou condamné à une simple amende 
ou à quelques jours d'emprisonnement Notre 
Code d'instruction est sous ce rapport bien 
inférieur aux vieilles institutions ; car dans l'an- 
cienne Rome les inculpés conservaient leur 
liberté et la faculté de s^expatrier jusqu'au 
jugement. Sous les empereurs on ne pouvait 
emprisonner l'accusé que lorsqu'il avait fait 
l'aveu de son crime (2). Celui qui n'avait pas 
faitd'aveu conservait sa liberté en donnant cau- 
tion; sinon il était mis sous la garde de deux 
personnes libres ou de deux militaires. En 
France, sous les deux premières races, le pré- 
venu propriétaire conservait sa liberté pro- 
visoire en donnant ses biens pour caution (3). 
La liberté provisoire sous caution fut admise, 
pour les cas même où la peine pouvait être 
infamante par les ordonnances publiées sous 
Charles VII , Louis XII et François 1*'; par 
les lois de 1791 et le Code de brumaire an lY. 
Enfin, sous le régime si rigoureux de l'or- 
donnance de 1670, les prévenus de délits 
correctionnels, ne pouvant être décrétés 
<|ue d'ajournement personnel ou assignés 
pour être ouïs, conservaient leur liberté jus- 
qu'au jugement, sans être tenus de donner 
caution. 

Quoique la mise en accusation soit attii- 
buée à l'une des chambres de la cour d'appel , 

(t) Sine tormeniis testimonio ejus crcdendum non 
Cit. \.. 81 ^tf», jQT., de testibus. 

{%) Nullus in earcerem prituquam eonviciatur. 
L. », Cod. de exhib. reis. 

(ï) M. r.istoret. Lais fmutlu, lom. I, pag. loâ. 



cette partie de l*instnictioo laisse beaucoup à 
désirer, parce qu'elle n'est pas dans une par- 
Ciite harmonie avec la procédure par jurés. 
En Angleterre c'est le pays, représenté par 
le grtmdjurf, qui accuse, et ce n'est pas sur 
la simple lecture d'une procédure écrite, mais 
après avoir entendu les dépositions orales des 
témoins, que le grand jury rejette ou adnset 
l'accusation. 

Sans nous occuper davantageà relever lesim- 
perfections de notre Code dlnstruction crimi* 
nelle, nous dirons que ce code est tout ce qu'il 
pouvait être sous un gouvernement qui mar- 
chait à grands pas au despotisme. 11 doit 
éprouver des améliorations considérables sous 
un gouvernement qui n'a plus les mêmes ten- 
danoes; c'est une conséquence nécessaire du 
principequenousavons établi en commençant. 

Code d'InstrtêetUm eriminêUei Paris, itii, Id-4», 
in-t« et 1D-S9. 
Carûot, De ritutrucUon eriwUneUe; Parte, lai»- 

ItW, 4 TOl iD-4«. 

Uautefeaille, Traité de la procédure erimineite. 
eorrectionnette et de police; Parla, isii, ln-4«. 

C F. Schenk, Draité du ministère public, et de 
ses fonctions dans les affaires civiles, criminelles, 
correctionnelles et de simple police; Paris, isu, 
a Toi. lo*ao. 

Ortolan et Ledeaa, Le ministère publie an Fftm- 
ce , etc.; Parta, isso-iaai, a vol. io-a«. 

Maasablau, Manuel du procureur du roi al eu 
substitué; Paris, ias7-iaaa, a vol. in-a«. 

B. et X. 

IN STBUcnoiv PUBLIQUE. L'inslruclion , 
avec toutes ses branches , fait partie de l'édu- 
cation ; il est presque impossible de parler de 
la première sans dire quelques mots de la 
seconde, dont elle découle. 

Il y a trois sortes d'éducation : 1** l'éduca- 
tion de Vespèce ou de l'homnie proprement 
dit, tant moral que physique; 2® Téducation 
des individus ou l'éducation des peuples; 
3^ l'éducation publique de l'homme privé, 
ou réducation domestique de ce même 
homme. 

L'éducation de Vespèce, ou de l'homme pro- 
prement dit, est une éducation qui vient de la 
nature et de la religion , deux sources qui sem- 
blent n'en faire qu^uoe, et d'où sortent à la fois 
les premiers besoins, les premières pensées et 
les premiers sentiments de l'homme. C'est à 
celte hauteur que naissent les divers systèmes 
de philosophie sur la nature humaine, sur 
ses fins, ses moyens , ses aptitudes corporelles 
et intellectuelles. Ces systèmes , tournant dans 
un cercle compliqué de vérités et d'erreurs, 
arrivent à ces deux conséquences extrêmes : 
tout est matière , ou tout est esprit ; toutes nos 
idées sont des mouvements de nos sens, ou 
toutes nos sensations, produites par nos es- 
prits , sont idéales. Ce que nous voyous , ou 
croyons voir en dehors de nous, est nous- 
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8'opère en iums , se pesée en nons, 
à peu près eomme 4ans no songe nom enten- 
dons ynonsToyons, nous sentons, nous goA- 
tooB, nom toudMm des objets qui n'existent 

Oetle édoeation de l'ordre purement phito« 
mphiqm ne snnrdt être traitée ici. On s'en 
cet betneoup occupé, arec plus on moins de 
Mieeès. L'enftnt est an curieux objet d'ob- 
semtieM : au-dessom mdme de l'Âge où le 
pensée «ommenoe , oè Phomme , naissant à 
peine, en est enoore à l'instinct, il peut d^è 
y tToir éducation. 

La grande erreur de Rousseau est d'atoir 
supposé que l'état sawage est l'état de no- 
iun : rétat de fia^tire est pour l'homme l'é- 
tat de civiUsatkm. Plus cette ciTîIisation est 
avancée , plm rhomme approche de son exis- 
tence naturelle. Pourquoi cela? Par la raison 
que nom sommes des êtres pensants, soda- 
Mee et perfectibles. L*état sauvage , qui nous 
désole, qui nom été à la fois les forces de la 
réunion et de la diTisioo du travail, est un 
état contingent, très-f&cheux quand il arrive, 
et contradictoire à notre mture intellectuelle, 
communicative, inventive et industrielle. 

La seconde sorte d'éducation, réducation 
des indMdus ou réducation des peuples, 
n'a presque été dans l'origine que rensei- 
gnement de la religion et de la famille : l'Iode, 
la Perse. l'Egypte, la Qrèce, l'Italie, les 
Gaules , ont eu pour premiers maîtres des 
prêtres Les natioDsoppriméesou indépendan- 
tes ont trouvé leurs chaînes ou leur liberté , 
leura qualités ou leurs défauts , dans un en- 
seignement religieux, plus ou moins éloigné 
ou rapproché des principes sincères de la mo- 
raie et de U politique. Xénophon raconte qu'en 
Perae on enseignait la vertu , comme ailleurs 
on enseigne les lettres; magnifique éloge, s'il 
était vrai. 

Sparte et Rome , à leur naissance, n'étaient 
que des espèces de grands collèges , de caser- 
nes sacrées, de couvents militaires ornés 
d'autels. L'éducation avait lieu en commun , 
au bord du Tibre et de l'Eu rotas : on recom- 
mandait aux jeunes gens la crainte des dieux, 
Tamour de la patrie et de la liberté, la haine 
des ennemis, le mépris des esclaves, l'ubéis- 
sanoe aux lois, la soumission aux parents» le 
respect pour la vieillesse; là se bornait, à 
peu près, réducation niorale et intellectuelle. 
L'éducation matérielle consistait dans la gym* 
naslique. Les lois de Lycurgue furent de véri- 
tables règles monastiques, étroites et contre 
nature, qui donnèrent à Sparte la dureté que 
l'on retrouve dans les ordres religieux du chris- 
tianisme. Lacédémone estimait plus les en- 
fants que les hommes faits, parce qu'elle pou- 
vait morigéner les premiers et que les s«'cond3 
avaient échappé à ses verges. 



Coïts édocalioo m peut appartenir qu'à 
une société miwints, ou à um très-petite 
sodété. Aussi, dès qm Rooie s'agrandit dis 
sut dss écoles ; on smeigna même les première 
radiiMBts de la sdencs dans les temps qui 
suivirent l'expulsion des rois t témoin ce pé- 
dagogue infidèle, qui mena les enfants dont 
était chargé au camp des ennemis. 

Lorsqm l'antiquité se corrompit, et qu'dle 
passa delà Uberté à la servitude, l'éducation 
des peuples cessa ; alon s'élevèrent les écoles 
phUosophiqnes d*Atbènss, d'Antioche et d'A- 
lexandrie; on essaya de retourner à l'indépen- 
dance par la sagesse de l'esprit , lorsqu'il ne 
fut plm possible d'y atteindre par la pureté du 
cœur. Le christianisme , déjà né dans l'empire, 
s'introduisit, avec Télude du droit romain, 
dans les écoles philosophiques. 

Cette rdigion nouvelle , qui sauva les débris 
de l'ancienne dvilisation en en conservant les 
langues , s'empara de l'éducation des barba- 
res ; elle a changé avec eux la face de la société , 
et recomposé le monde moderne. A la fois 
philosophique, : littéraire et dvil , le christia- 
nisme ouvrit ses universités à la théologie, à la 
métaphysique, aux sciences, à la granunaire, 
à l'élude des lois. Le prêtre, dans le moyen 
Age , était un ministre des autels , un pliilo- 
sopbe , un docteur ès-lettres et un magistrat ; 
le rang qu'il prit dans la sodété politique fit 
encore de lui un membre de la cité. 

Les peuples chrétiens, excepté quelques 
hordes sauvages , élevées dans les bois par 
des missionnaires, ont ignoré Véducatkm des 
individw ou Véducatiôn des peuples. L'é- 
ducation, telle que la donnait le christianis- 
me , se renferma dans les universités ; die 
devint pour la foule des étudiants ce qu'on 
appelle aujourd'hui Véducatiôn publique; 
les éducations privées se réduisirent à celles 
des hauts barons. Dans les collèges , l'éduca- 
tion publique ne s'occupait que de la culture 
de l'esprit; dans les châteaux, réducation 
particulière se réduisait aux exercices du corps. 
Ainsi l'éducation complète des anciens, la cul- 
ture intellectuelle et la gymnastique, se trouva 
séparée en deux branches : les écoliere ne 
savaient que lire et écrire ; les gentilshommes, 
que monter à cheval et se battre. 

Captive dans les universités du moyen âge, 
l'éducation publique resta longtemps statioo- 
naire; mais à la chute de Tempire grec, à l'é- 
poque de la renaissanee des lettres et de la 
Réforme , elle fit un mouvement que la décou- 
verte de l'imprimerie a accéléré. La pliilofo- 
phie d'Aristote tomba ; des chaires nouvelles 
s'établirent; des facultés de différentes sor- 
tes se constituèrent , et tout annonça la res- 
tauration de l'esprit humain. 

L'éducation particulière s'altéra pareillement 
dans ks familles . l'invcnlion de la poudre et 
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rinsUtatioD delà nouvelle disdpliiie militaire 
rendireot inutilM leseiercioes chevaleresques. 
Les lettres entrèrent dans les donjons gothi- 
ques ; les hommes militaires , ou partagèrent 
l'éducation commune des autres citoyens, on 
furent instruits à leurs foyers de tout ce que 
Ton enseignait dans les collèges. 

L'instruction publique, partie intégrante de 
réducatioo , ne peut être que ce que la font 
les siècles , la nature des mcMirs , la forme du 
gouvemement : vouloir que Ton eût da^s la 
France des capitaines francs, sous Teminre 
des loissaliques et ripuaires , sous l'oppression 
de la féodalité , sous le régime des états géné- 
raux , sous le sceptre oriental de Louis XIV ; 
vouloir que l'on eût de l'instruction publi- 
que l'idée que nous en avons aujourd'hui, 
cela ne serait ni juste ni raisonnable. Une 
grande révolution s'est opérée dans l'esprit 
humain : ce phénomène, dont il n'y avait 
point encore d'exemple, le retour à l'indépen- 
dance par les lumières , la rencontre de la ci- 
vilisation et de la liberté, amène de force un 
changement dans l'ordre social. L'instruction 
publique , fille atnée de l'éducation, doit par- 
ticiper de ce changement. 

Il faut d'abord que l'instruction primaire 
devienne générale, que les enfants du pauvre, 
comme ceux du riche, sachent lire, écrire et 
compter; il serait même utile qu'ils connus- 
sent, comme en Allemagne, les premiers prin- 
cipes de la musique. Sans tomber à ce sujet 
dans l'exagération des anciens, il est certain 
que l'art musical adoucit les mœurs, quand 
cet art, cessant d'être l'étude du petit nom- 
bre , devient un goût national. Les paysans 
suisses et allemands, dans la cabane desquels 
vous trouvez une Bible et un piano , sont bien 
moins grossiers que le paysan français , sans 
avoir rien perdu de leur honnêteté et de leur 
vigueur. 

L'éducation primaire effraye les esprits en- 
clins au passé, ou antipathiques à l'avenir : 
ils ne se représentent pas sans épouvante 
tout un peuple sachant lire et écrire. Selon 
eux, l'ouvrier a besoin d'ignorance pour adop- 
ter son sort et rester attaché à son ouvrage : 
ainsi l'on couvre les yeux du cheval condamné 
à rouler une meule dans un cercle. 

L'expérience a démenti cette erreur. Dans 
les pays où l'homme de ()eine sait lire et 
écrire, comme en Angleterre , en Allemagne, 
aux États-Unis, il n'en résulte aucun iocon- 
vénient. L'instruction élémentaire , répartie à 
l'individu, améliore l'espèce : les paysans 
espagnols , en général , savent lire ; en sont-ils 
moins honnêtes? L'instruction élémentaire, 
toute mal dirigée qu'elle soit pour les Castil- 
lans, n'est -elle pas la principale cause de ce 
langage épuré , de ce caractère aussi noble que 
l<* langaj^f! qui les distingue ? I/ouvrier pou- 



vant s'ûistmire , par la lecture , des méthodes 
qui rendent ses travaux plus parfaits et plut 
faciles, sort des routines de la tradition ora- 
le, afin d'accrottre son aisance: en augmen- 
tant son aisance, il multiplie les richesses de 
l'État : à ce premier anneau de la chaîne se 
rattache une longue suite d'améliorations et de 
prospérités. 

D'ailleurs, les raisonnements ne peuvent 
détruire les faits : l'instruction publique élé- 
mentaire est nécessaire an peuple comme le 
pain ; mais suffirait-il de la haïr pour pouvoir 
l'étouffer? Il résulterait seulement d'un sys- 
tème prohibitif qu'une petite portion du peu- 
ple saurait lire et écrire, tandis que l'autre ne 
le saurait pas. Or, des nommes isolés, quel- 
ques prolétaires, initiés aux lettres, tandis 
que la foule demeurerait ignare, deviendraient 
les chefs de leur canton : là se rencontrerait 
un véritable danger. Ne pouvant donc établir 
à votre gré l'égalité d'ignorance, introduisex 
l'égalité d'instruction; préférez la paix des 
lumières à l'engourdissement des ténèbres. 

La nécessité de l'éducation publique élé- 
mentaire une fois reconnue, quelle méthode 
faut-il employer pour la propager? La plus 
eourte. 

On dit de l'enfant du riche, qu'on ne doit 
pas lui faire achever trop Idt ses études, par- 
ce qu'on le jetterait trop tdt dans le monde. 
Cette maxime ne se peut appliquer à l'enfant 
du pauvre : le pauvre n'a pas de temps à per- 
dre ; ses sueurs sont ses moissons, et un jeune 
front les répand comme un front vieilli. 

S'il est prouvé que l'enseignement mutuel 
abrège le temps scolaslique, force est de s'en 
servir. 

Disons-le toutefois : des préjugés se sont 
élevés contre ce genre d'enseignement , parce 
qu'il parait contraire à la nature : l'enfant qui 
enseigne au lieu d'être enseigné semble offrir 
une monstrueuse anomalie; l'esprit se révolte 
à la pensée d'un docteur qui pour robe a en- 
core ses langes, qui donne des leçons alors 
que sa débiUté le soumet à tous les besoms 
comme à toutes les volontés; et comme les 
rangs et les âges divers sont aussi admis à 
l'enseignement mutuel, le fils peut remon- 
trer à son père, le valet instruire son maître : 
au premier coup d'œil, les rapports naturels ou 
sociaux paraissent intervertis ou violés. N'est-il 
pas à craindre que le même désordre ne se 
glisse dans les idées et dans les devoirs de 
l'élève? Ne peut-il pas devenir écolier su- 
perbe, fils irrévérent, citoyen ambitieux , et 
perturbateur de la paix publique ? 

Nous avons jadis été frappé de ces difH- 
cultés; la pratique est encore venue détruire 
nos inquiétudes de théorie. Dans les colonies 
on a adopté la méthode de l'enseignement 
mufiiel, sans qu'elle ait réveillé, même chci 
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les eselaves , en sentiment hoêUle à leurs maî- 
tres : naHe part, cette méthode n*a rendu les 
jeunes gens plus indoeiles et plus turbulents. 
EUe instruit trop vite pour qu'une espèce de 
roœors particulière ait le temps de se former ; 
die agit sur un âge qui ne saurait être entêté 
de son empire » puisque la faiblesse de Tindi- 
YidOy à cet âge, le tient dans une dépendance 
de tous les moments. Enfin, Pensdgnement 
mutuel déguise, sons une apparence de jeu, 
le prindpe.mème de l'instruction : Penfant ap- 
prend plus promptement , parce qu*il s'amuse ; 
il exécute une sorte de manœuvre iotellec- 
toelle, comme le soldat accomplit un mouve- 
ment à l'exerdce ; l'idée d'être supérieur au 
camarade qu'il instruit ne lui vient pas même 
nu moment 

« C'est une Traie geôle de jeunesse cap- 
tive, dit Montaigne, parlant des collèges 
de 800 temps. Arrivez-y sur le point de leur 
office, vous n'oyez que cris et d'enfants 
suppliciés et de oaattres eny vrés de leur co- 
lère... Combien leurs classes seraient bien 
plus déoeomient jonchées de fleurs et de 
fenillées, que de tronçons d'osier sanglants? 
J'y ferais pourtraire la joie, l'allégresse et 
les grAces, comme fit en son école le phi- 
losophe Speusippus. Où est leur profit là 
soit aussi leur ébat » 

Enfin , il est possible de mettre à la tête des 
écoles de l'enseignement mutuel des hom- 
mes propres à inspirer la confiance aux fa- 
milles : une méthode n^est qu'un instrument, 
un instrument est en soi impassible ; le tout 
est de savoir l'employer. 

Si des esprits étroits rejettent les maîtres 
de renseignement mutuel , d'autres esprits, 
non moins rétrécis, repoussent les frères de 
la doctrine chrétienne. Cette haine de tout ce 
qui a une apparence religieuse est bien peu 
philosophique; il la faut laisser au dernier 
siècle, à ce temps où l'impiété passait pour 
da génie, où il suffisait d'avoir écrit quelques 
lignes contre les prêtres pour être un grand 
homme. L'instruction élémentaire, donnée 
par les frères de la doctrine chrétienne > est 
bonne, mais trop lente; on y pourrait sub- 
stituer la méthode de renseignement mutuel : 
le caractère grave et religieux du frère pré- 
posé à la surveillance de la classe réconcilie- 
rait à cet enseignement ceux qu'il effarouche. 

Autant l'instruction élémentaire doit être 
générale, et, s'il était possible , gratuite, au- 
tant l'instruction pour l'enseignement com- 
plet des sciences et des lettres doit être res- 
serrée dans de justes bornes. Que quiconque 
se peut livrer à l'étude avec une fortune in- 
dépendante s'y livre; mais il n'est personne 
qui ne soit frappé du danger de déranger la 
hiérarehie sociale , d'arracher trop de jeunes 
gens au métier de leurs pères, pour chercher 



dans les lettres une ressource qu'elles ne peu- 
vent leur ollrir. Lorsque leur éducation est 
achevée, ces jeunes gens en qui Von a fait 
naître des goftts, des besofais incompatibles 
avec leur position réelle, aspirent naturelle- 
ment à des emplois : quand ils ne sont pas 
assez heureux pour obtenir les places qu'ils 
sollicitent, ils tombent dans une affireuse mi- 
sère, ou les plus nobles meurent de désespoir 
et les moins généreux vivent de bassesse. Les 
grands talents sont si rares , ils savent si bien 
se faire jour quand ils existent, qu'il n'est 
guère à craindre de les perdre, faute d'une 
haute instruction littéraire. Ces écoliers, qui 
ne sont plus aptes à professer les arts de leurs 
parents, qui ne peuvent être tous des hom- 
mes de génie, ni tous placés dans les admi- 
nistrations, forment une classe infirme dans 
la société. Mécontents de leur sort , et ils doi- 
vent l'être, leur esprit fermente et s'aigrit; 
ils inclinent à des changements pour gagner 
un numéro aux loteries des révolutions. Tout 
désordre leur sourit en pensée, et si dans 
une monarchie ils seraient républicains, ils 
vanteront le pouvoir absolu dans une répu- 
blique. 

Ces considérations conduiront peut-être h 
diminuer le nombre des bourses , ou même à 
les supprimer dans un temps donné. Le gou- 
vernement doit aux citoyens l'éducation élé- 
mentaire ; il ne leur doit pas l'éducation qui 
sort du droit commun. 

Lorsque les bourses ont été fondées par la 
munificence des rois et par la générosité de 
quelques particuliers , ces fondations étaient 
en rapport avec l'ordre politique existant. Le 
clergé, par sa profession même, devait être 
nourri aux lettres. La noblesse se piquait de 
ne rien savoir ; et si elle avait voulu s'instruire, 
elle était assez riche pour payer son éduca- 
tion. Restait le tiers-état : ce que celui-ci four- 
nissait au haut clergé , à la magistrature, aux 
arts et aux métiers, n'avait point besoin de 
bourses ; mais dans les individus du tiers-état 
qui n'arrivaient pas aux dignités de la mttre 
et de la robe se trouvaient des hommes in- 
habiles aux travaux manuels. Ces hommes 
propres à l'étude , mais sans fortune , ne pou- 
vaient acquérir l'instruetion qu'au moyen des 
bourses , et les bourses étaient quelquefois 
héréditaires pour les membres d'une même 
famille. 

Il est essentiel de remarquer que le bour- 
sier entrait presque toujours dans le clergé 
séculier ou régulier, ou qu'il était agrégé à 
des corps enseignants : ainsi , en lui faisant 
présent d'une bourse , on lui donnait un état. 
11 avait la vie assurée avec la science , et n'al- 
lait pas traîner dans la société des connais- 
sances disetteuses et des talents afTamés. 

Aujourd'hui, le boursier est jeté ^ sur le 
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IMTé 60 tortant da collège ; U se troure perdu, 
abtodoiiDé dans on monde étranger, qui ne 
loi présente ni see amie ni seepireoU, niles 
mœort ni les babitades do rang social de 
son origine. In^Ul lire Homère et Virgile 
dans la bootiqQe d^où il est sorti? Une foosse 
bonté ne le fera-t-elle pas roogir de la profee- 
sion de son père? Qui le nourrira? Au lieu 
d'être la ricbesse de sa fiuniUe, il en sera la 
roine.Dans l'état aauel de la société» les bour- 
ses sont superflues ; Téducation est derenne 
conunune à tous : les citoyens, égaux entre 
eux» reçoivent la haute instruction publique 
tontes les fois qu'ils en peuvent payer les frais. 
A cette multitude d'bommes dans l'aisance qui 
apprennent le grec et le latin il est superflu 
d'iûoo^ des enfants pauvres , à qui vous don- 
nes une plume mendiante, pour remplacer 
dans leur main l'utile et honorable instrument 
qui les nourrirait. 

La haute instruction publique doit suivre 
le progrès des lumières , et se modifier selon 
les formes politiques. Nous avons maintenant 
un gouvernement public, des assemblées dé- 
libérantes » des tribunes législatives, une 
presse dégagée de la censure : que Tinstruc- 
tion se conforme à cette allure de liberté. Un 
seul corps universitaire, ayant le monopole 
des études, convenait au pouvoir absolu ; il 
cesse d'être en harmonie avec une monarchie 
constitutionnelle. L'enseignement, parmi nous, 
doit être libre. Si des particulière ou des dé- 
parlements veulent fonder et doter des uni- 
versités , cette œuvre méritoire doit leur être 
permise. Le gouvernement a un droit légi- 
time de surveillance , pour s'assurer qu'on 
n'enseigne rien de contraire à la religion, à 
la morale, au pacte fondamental de l'État, aux 
lois du pays ; mais au*delà de ce droit l'action 
du gouvernement ferait moins de bien que de 
mal (1). 

Les études dans les universités d'Allema- 
gne sont réputées plus fortes que dans la 
nôtre. Il faudra chercher un moyen de faire 
revivre, d'après un plan nouveau, celte classe 
d'érudits qui a disparu avec les ordres reli- 
gieux; Userait honteux d'aller chercher des 
savants étrangère pour déchiffrer nos vieilles 
chroniques, et publier les monuments de no- 
tre histoire. 

Quant à l'enseignement des sciences , il n'y 
a point de nouvelles règles à tracer; Tinstruc- 
tion se pénétrera naturellement des idées du 

(0 On •'apercerm fadlement que cet article a 
été écrit à une époqae déjà bien éloignée de noua ; 
nous n'avons rten voula y changer, par respect pour 
le nom Illustre dont 11 est signé : mais nous croyons 
devoir renvoyer le lecteur à l'article Éducation ; 
là U trouvera tracés par on bommc non moins éml- 
nent les priocipes sur lesquels, suivant nous, doit 
être basée HnstractloD publique de la France ré- 
publicaine. U. h. 



siècle. Il n'est pas à craindre que les ancien- 
nes erreure s'installent dans les chaires publi- 
ques; on n'y verrait monter, tout au plus, 
que les erreun du ODomenL 

Les vieux usages des universités sont bont 
quand on les a conservés, oonune en Angle- 
terre , en Suède, en Danemark, en Allema- 
gne, en Italie et en Espagne; ils révèlent le 
grand âge de Tinstruction publique, et aug- 
mentent, par cela même, son autorité; ils 
donnent à cette instruction quelque chose 
d'antique et de vénérable; ils annonoent qon 
dans le séjour de la science, dans ce monde à 
part, on entend encore parler la langue des 
Hébreux, des Grecs «t des Romains , de même 
que l'on retrouve le langage primitif de nos 
pères chez de petites populations qui ont tra- 
versé les siècles : mais quand ces vieilles cou- 
tumes sont perdues les rétabtir serait puéri- 
lité. Les confréries des écoliere germaniques 
ont peut-être des avantages pour la conser- 
vation de certains germes d'indépendance na- 
tionale : dans un pays où les libertés sont pu- 
bliques , où la parole et les écrits sont libres, 
ces confréries ne seraient que bizarres, el 
deviendraient des obstacles plutôt que des 
véhicules. 

Quelle est la meilleure des Instructions? 
l'instruction publique ou l'instruction pri- 
vée ? Vaut-il mieux que l'enfont soit élevé dans 
ses foyere avec les maîtres nécessaires, ou 
est-il plus expédient de l'envoyer au collège? 

Cette question, souvent reproduite, est 
oiseuse par rapport à l'instruction publique, 
prise dans le sens rigoureux du mot; car il 
est évident que les pères de famille ne peu- 
vent pas tous garder leure enfants chez eux : 
les éducations particulières sont de rares 
exceptions à la règle générale. Quoi qu'il en 
soit, l'instruction privée n'est presque jamais 
aussi fructueuse que l'instruction des écoles; 
l'enfant nourri au collège sait presque tou- 
joure mieux ce qu'on lui a enseigné que l'en- 
fant élevé sous le toit paternel; tant est grand 
l'effet de l'émulation, laquelle supplée h l'as- 
siduité du maître particulier ! C'est une loi de 
l'organisation sociale , que le travail commun 
produit plus, proportion gardée, que le tra- 
vail isolé. 

La pureté des mœure est-elle mieux garantie 
par l'éducation particulière que par l'éduca- 
tion publique? Cela est fort douteux, surtout 
dans l'état actuel de la société , dans le chan- 
gement complet de l'intérieur des familles, 
dans le relâchement des devoire religieux , et 
l'aflaiblissement de l'autorité paternelle. 

Sous les gouvernements absolus, lorsque 
les écoles reçoivent l'impulsion de ces gou- 
vernements, il est possible que l'éducation 
particulière forme des caractères plus indé- 
pendants, plus originaux , plus capables de 
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^ dîmes, que Pédocatkm pobliqoe. 

Mais celle KbeHé d'optadoo dont on jeiflt à 
rabri àm fioyer petonel élanl inbéreote à 
HMlraelioii iHibliqne de loat goaTemenieiil 
Itee, me véiHé opposée se préseole : si 
dans les goaveneiDents absolus rindépen- 
danee se réfagie aaprès de la fiMniUe , soas 
les gOQvenieiiiento libres les Tieux pr^ogés 
•e ratranehent ao foyer domestiqae. De là on 
poorraH coDclore qoe rinstniction puàUq^e 
doUélre cboisie dans les r^bUqoes el dans 
Iss moMTObies constitutioiiiielles, et que 
riMtnictioo pardcuUèn doit 6tre préférée 
soas le despotisine et dans les iDODarchies 



Aosorplasaoean système d'enseignemeot, 
sons le rapport intelleetael, n'est en soi meilleur 
qu'an antre. Telle ebose qae toos croyez man- 
faise devient la ebose même qui rend votre 
eolaiit distingaé; telle ebose qui tous sem- 
ble bonne transformera Totre fils en un 
iMMune oommon. Dieu foit bien ce qu'il Dût, 
et cfesl sa profidence qui nous dirige, lors- 
qu'elle nous destine à jouer un rôle sur la 
scène du monde. 

CHATBAOBEIAIfD 

DMTmimDrrs d'agbicultubb. Parmi 
les nombreux outils , instruments et machines 
compris sous cette dénomination, nous distin- 



f* Ceux qui sont employés à la préparation 
du sol : cMamtê, exHrpateur, scarificateur, 
kerse^rùuUaux; 

2® Ceux qui serrent à faire les ensemence- 
ments: les <emoir<; 

S* Ceux dont on foit usage pour la coUore 
des plantes pendant leur Tégétation : houe à 
ekeval, lutteur, etc.; 

4* Ceux à raide desquels on opère les diver- 
ses récoltes : terpe, faux,faucille,machine 
à mùUsonner, machine à/aner, etc. ; 

5* Geox qui sont nécessaires à la préparation 
des produits agricoles : fléfsu, rotUeau à dé' 
piquer, nutcMne à battre, tarare, crible, 
banUtes , etc.; 

6* Les machines de transport, c^rre^^ef, 
chariots, tombereaux, tratneaux,civières ; 

7^ Les machines dont on fait usage pour 
préparer la nourriture des animaux : coupe- 
raeines, hache-paille, moulin à broyer les 
graines ; appareil pour la cuisson des o/l- 



Roos traiterons à leurs noms respectifs des 
principales machines comprises dans Téoumé- 
ration qui précède. La charrue fournira l'objet 
spécial du présent article. 

La charrue est la première machine de l'a- 
griculture ; encore aujourd'hui , dans bien des 
localités arriérées , c'est la seule qui soit em- 
ployée à la culture des terres. Destinée à épar- 
gner les bras de l'homme , elle remplace, dans 



les champs , U béehe , dont on se sert dans les 
. jardins. Traînée par un attelage de boBofii ou 
de cboTanx , et dirigée par un homme, la cbar* 
me peut dire autant d'ouTrage dans une joar- 
née qu'il serait possible à trente oa?rien 
traTaillant à la bêche d'en eiécnter dans la 
même espace de temps. 

Pour cultiver le sol arable de la France on 
emploie annuellement, noos le montrerons 
tout à l'heure, 75 mHUons de joomées de char- 
rue. Si cet bistrument n'existait pas , il Aiu- 
drait pour le remplacer, dans la culture du sol, 
SO fois 75 millions, soit 2,150,000,000 jour- 
nées d'oufriers. 

Divisant ce nombre par les M5 jours de l'an- 
née, on voit que le labour des terras occupe- 
rait, en nombre rond, 6 millions d'hommes 
valides, robustes; à peine les trouverait -on 
aujourd'hui dans la population agricole si nom- 
breuse du pays. 

En admettant que les dimanches et lêles, les 
Jours de pluie, de neige et de gelée, etc., res- 
treignent à sii mois par an le temps du labou- 
rage, cette opération emploierait chaque année 
les bras de 12 millions d'hommes. 

On peut donc aisément le reconnaître. Cuite 
de charrue les trois quarts de la France reste- 
raient incultes; faute d'une bonne charme, la 
terre est mal et chèrement cultivée, les dépen- 
ses sont plus grandes, les produits momdres. 

n est des charmes qui , attelées de deux 
chevaux , et conduites par un homme, font un 
bon labour. 

Dans la plus grande partie de la France l'on 
n'obtient qu'un labour défectueux avec un at- 
telage de quatre ou six bêtes et deux conduc- 
teurs : un pour la charme, et l'autre pour les 
animaux. 

Les perfectionnements dont la charme est 
susceptible peuvent avoir deux résultats : 

1<^ Diminution de la force motrice; 

2® Amélioration du labour. 

Il est facile d'apprécier l'importance de la 
réduction de la force des attelages appliqués 
au tirage des charmes. 

On compte en France 25 millions d'hectares 
de terres labourables. — Dans Fassolement 
triennal , si général encore dans notre agricul- 
ture, la terre reçoit environ quatre labours en 
trois ans , ou l'équivalent d'un labour et un 
tiers chaque année ; prenons ce dernier nombre 
comme représentant la moyenne des cultures 
à la charme données annuellement au sol. — 
Admettons qu'il faille trois journées d'nnecliar 
me attelée de trois chevaux pour labourer une 
fois un hectare. Pour donner on labour et nn 
tiers de labour sur la même surface , il faudra 
quatre journées d'une charrue, ou bien douze 
journées d'un cheval. Soit sur 25 millions d'hec- 
tares , 75 millions de charme , ou 300 millions 
de journées de chevaux. 
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Dans un grand nombre de localités le nom- 
bre des animaux employés an tirage des char- 
rues pourrait être réduit de moitié. Aux eaH- 
rons de Paris même cette réduction pourrait 
aller an tiers. Supposons que la résistance soit 
en moyenne diminuée d*un quart seulement; 
il en résultera, soit par la réduction immédiate 
du nombre des animaux attelés à la charrue, 
soit par Taccélération de Titesse , conséquence 
de Tallègement du tirage, une économie an- 
nuelle de 75 millions de journées d*un cheval, 
qui, à deux francs l'une, représentent une 
somme de 150 millions de francs. Nous ne te- 
nons pas compte de la suppression de Taide 
du laboureur, qui dans plusieurs contrées 
arriverait naturellement à la suite de la sim- 
plification de Tattelage. 

Remarquons que cette économie ne resterait 
pas stérile entre les mains du cultivateur : les 
fourrages qui servaient à Fentretien des ani- 
maux de travail pourront être appliqués à la 
tenue d'un bétail de rente plus nombreux , au 
grand avantage de la société tout entière; pour 
beaucoup de cultivateurs , un cheval de moins 
et une vache de plus , et la gèue devient ai- 
sance , la misère bien-être. 

Malgré l'importance du chiffre qui exprime 
le bénéfice correspondant à la diminution de 
la force motrice de la charrue, ce ne serait 
encore que le moindre de deux principaux 
résultats à attendre du perfectionnement de 
cette machine. 

Le plus considérable, à notre avis, consis- 
terait dans Tamélioration du labour. Ce n'est 
pas là un avantage susceptible d'une apprécia- 
tion rigoureuse et chiffrée; toutefois on peut 
s'en faire une idée en observant que la terre 
ne développe toute sa fertilité qu'à la condition 
d^avoir subi une préparation mécanique dont 
la perfection dépend essentiellement de la 
forme appropriée des instruments. 

Une oaauvaise charrue ne lait qu'un labour 
superficiel; une bonne charrue permet de 
doubler l'épaisseur de la couche v^étale. Or, 
l'approfondissement rationnel du sol accroît 
d'autant sa puissance productive. C'est un 
mode d'extension du domaine agricole qui 
mérite attention, surtout dans les pays où la 
(rius grande partie des terres est occupée. 

Approfondir le sol , c'est accroître le nom- 
bre, l'abondance et la certitude des récoltes; 
c'est augmenter la sécurité des subsistances. 

11 passe pour constant, en Ecosse, dit Ma- 
thieu de Dombasle, que la valeur locative 
des terres arables y a doublé dans l'espace 
d'un quart de siècle par l'effet de la propaga- 
tion de la charrue sans avant-tram de James 
Small. 

Le nombre des charrues qui existe en France 
est énorme; ce nombre dépend de l'étendue 
du territoire et aussi de la subdivision de la 



propriété. £o comptant une charrue pour 
viugt-cinq hectares on trouve un naillion (i) 
de ces instruments aux mains d'un nombre au 
moins égal de laboureurs. H ne suffit donc 
pas que les principes de mécanique agricole 
soient exposés dans des ouvrages de haute 
science ; ils devraient être exposés dans des 
livres élémentaires et spéciaux. Un oianuel 
du laboureur écrit simplement avec clarté et 
précision serait une œuvre d'utilité première, 
et qui manque encore à l'agriculture. Les ma- 
tériaux de ce travail existent, mais épars dans 
les écrits de Thaer, Dombasle, Yatcourt, 
Moll,Gasparin,etc. 

$ 1*''. — On divise les charrues en deux 
grandes classes : les araires ou charrues 
simples et les charrues à avant-train. 

Vutke moderne a pour origine l'ancien 
aratrum des anciens, et, chose remarquable, 
l'araire est encore presque exclusivement 
employée dans la partie méridionale de la 
France, où la donûnation romaine s'exerça 
longtemps et où elle eut le loisir d'imposer 
ses institutions, ses moeurs, ses coutumes et 
jusqu'à ses procédés agricoles. 

La charrue à avant-train, dont on attribue 
rinvention aux Gaulois, est en usage dans tout 
le Nord de la France, où la suprématie des Ro- 
mains fut moins longue et moins paisible. 

Les parties constitutives de la charrue 
sont : 

Le couire le 5oc et le i;er5olr, outils essen- 
tiels, produisant directement le labour; 

Le sep sur lequel glisse la diarrue; 

Les étançons qui servent à unir Tage aux 
parties actives , aux outils ; 

L'âge, qui reçoit et transmet la puissance; 

Les mancherons en arrière , le régulateur 
en avant, au moyen desquels on dirige le mou- 
vement; 

Enfià l'avant-train. 

On appelle corps de cliarrue la partie de 
l'instrument qui pénètre en terre et produit 
immédiatement le labour ; il est essentiellement 
formé par le soc et le versoir. 

Le corps de charrue peut être rapporté à 
deux demi-coins superposés et confondus à 
leur base, dont l'un horizontal, destiné à sou- 
lever la terre, a son tranchant ou soc, l'antre 
vertical , repousse la terre de côté , et a son 
tranchant ou contre. 

Ce double coin se meut dans la terre, et s'a- 
vance suivant la ligne où les deux coins par- 
tiels se réunissent à angle droit. 

La terre, coupée horizontalement à une pro- 
fondeui déterminée, et verticalement à gauche 
à une distance voulue, est ensuite soulevée, et 
renversée à droite par le versoir. 

(t) En 1790 Lavolsier portait à neuf cent rlngt mille 
le nombre des cbarrues fonctionnant dans tonte l'é- 
tendue du territoire. 
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Le moaTement de la terre a donc Ueu sea- 
lonent «lu c6té droit par l'action du Tersoir; 
mais à gauche, comme en dessous, la charrue 
doit sediemeot glisser contre terre avec le 
moins de résistance possible ; pour cela deux 
choses sont nécessaires : 

t* Le c6té gauche et la face inférieure de la 
charme doivent présenter des surfaces unies 
planes; 

f Ces deux plans doivent avoir la même 
direction que le roooTement de la cliarrue. 

S 2. — Le eoutre. ( Yoy. V Atlas , Agricol- 
TUfeB, pi. I»/S^. 1, 2, 3, 4), destiné à trancher 
la terre verticalement, ou plutôt dans un plan 
perpendiculaire à la surface, se compose d*un 
manche et d'une lame. Sa longueur totale est 
communément de 0",50, moitié pour le manche 
et moitié pour la lame ; la largeur de la lame 
est de 0"*,06, et le dos opposé au tranchant 
présente une épaisseur de 0",015 àO"*,020. 

§ 8. — Le tranchant du coulre doit être rec- 
tiligne; ce serait à tort qu'on voudrait le fa- 
çonner en courbe. Un tranchant convexe se- 
rait nuisible ; les pierres qu'il rencontrerait 
sor son chemin auraient pour effet de le sou- 
lever et de faire sortir la charrue de terre. 

Un tranchant concave n'a pas d'avantage 
appréciable sur un tranchant droit; et si on 
observe que le contre en serpette , pour ame- 
ner son extrémité au même point que le 
contre droit , doit être plus long que ce der- 
nier, on conclura justement qu'il sera moins 
solide ou plus lourd et plus cher. 

$4. — La lame du contre, qu'on peut consi- 
dérer comme le tranchant avancé du coin 
vertical, l'un des deux constituants du corps 
de charrue, doit offrir une forme qui rappelle 
celle de ce coin. 

La section transversale de cette lame sera 
donc nn triangle rectangle ( fig. a ), dont le côté 
gauche, en contact avec le sol, est parallèle 
au mouvement de la charrue, tandis que 
rhypothénuse du triangle s'écarte suffisam- 
ment pour que la lame présente à son dos l'é* 
paisseor voulue pour la solidité. 

Si l'épaisseur du contre diminuait égale- 
ment de deux côtés en allant du dos au tran- 
chant, la section transversale de celte lame, 
an lieu d'un triangle rectangle, formerait nn 
triangle isocèle. Alors la surlace gauche de la 
lame n'étant plus parallèle à la direction suivie 
par la charrue aurait un angle postérieur qui 
frotterait et raclerait le guérel solide sur une 
épaisseur égale à lademi-épaisseurdu contre, 
ce qui augmenterait inutilement la résistance. 
D'un autre côté, il résulterait de l'action du 
côté gauche du coulre contre le sol une réac* 
tion du sol qui incessamment re|)oiLsserait le 
coutre,diminueraitpeuàpeuIa largeur de la 
bande coupée par la charrue, et ferait sortir de 
terre Pinstrument en le rejetant vers la droile. 
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En admettant dans ce cas que la charrue 
fût réglée de manière que la fausse direction 
qu'elle tend à prendre puisse ôtre corrigée par 
la ligne de tirage, un inconvénient grave sub- 
sisterait encore : si des pierres se trouvent com- 
prises entre la face gauche du contre et la 
terre solide, cette dernière cédant difficilement 
à la pression des pierres, alors c'est la char- 
rue qui sera nécessairement rejetée du côté 
opposé et déviée de sa direction. Le contre 
symétrique à double biseau ne convient que 
pour la charme à deux versoirs, le butleur 
qui doit écarter la terre de deux côtés à la 
fois. Voyez pi. XII, fig. 3 et 4. 

$ 5. ^ Le contre doit être placé en avant et 
sur le côté gauche de la charrue, de telle sorte 
que nulle autre pièce de l'instrument ne 
puisse rencontrer la terre qui n'aurait pas été 
détachée par la lame du contre. 

Il est évident que si la lame était en deçà du 
côté gauche, après son passage, la gorge (I) 
aurait à couper une certaine épaisseur de terre 
que le contre aurait laissée gauche; de là 
une double section, une augmentation de ré- 
sistance et nn moins bon labour. 

Le contre doit donc couvrir la gorge; et si la 
charrue avait une marche régulière, sans os- 
cillations latérales, il suffirait de le placer dans 
le plan de la face gauche de l'instrument. 
Mais par suite des mouvements transversaux 
à la direction du tirage, mouvements qui se 
produisent pendant le labour ou que le con- 
ducteur détermine pour faciliter le travail, on 
comprend qu'à l'instant ou la charme s'incline 
un peu de droite à gauche, la gorge vient en- 
tamer la terre non labourée, ce qui augmente 
le tirage des animaux. 

Pour éviter cet inconvénient, il est utile 
que le contre dépasse le plan de la face gauclin 
de deux centimètres environ, c'est-à-dire do 
sa propre épaisseur ; cet écartement correspond 
à la limite des oscillations moyennes, de sorte 
que dans le mouvement latéral de la charrue 
il est rare que la gorge vienne heurter le gué- 
ret solide. 

§ 6. — On augmente sensiblement l'apti- 
tude de la charrue à couper une raie de iai- 
geur donnée, en inclinant légèrement le tran- 
ciiant du eoutre de droite à gauche ; c'est nue 
sorte d'eotrure latérale que l'on donne au 
contre, et qui est analogue à l'entmre de haut 
en bas que Ton donne habituellement au soc. 

De là cette prescription à observer dans la 
construction des charmes, et particulièrement 
des araires : Si l'on place une règle d'uue part 
contre le talon du sep, d^autie part contre 
la face gauche du contre , le tranchant de ce 
dernier devra seul toucher la règle, et non pas 

iii Celte expression est employée Ici pour désigner 
l'iin^tc, intersi'clion de la face i^auche et de la face 
droite du ror|i!> de charrue. 

il 
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Je dos, qui doit en être éloigné d'an à deux 
millimètres. 

Dans cette position, la gorge ne doit pas 
non plus toucher la r^le, mais en être éloi- 
gnée dedouze à treize oitlIiroètresenTiron (1). 

$ 7 — Nous avons dit que le contre devait 
avoir un tranchant droit, ajoutons qu*il doit 
être incliné, la pointe en avant. 

Thaer pense que le contre, de même qu'un 
couteau , coupe bien plus facilement lorsque 
le tranchant est oblique sur la direction de son 
mouvement, parce qu'il produit alors TefTet 
d'une scie. 

L'analogie qu'on croit apercevoir au premier 
abord entre un contre oblique et une scie 
n'existe pas en réalité. 

Une scie dans son action offre à considérer 
deux mouvements : Tun de va et vient ou cir- 
culaire, au moyen duquel elle fait agir succes- 
sivement tous les petits coins dont sa lame est 
composée; et puis un second mouvement, sui- 
vant la section qu'on veut opérer. Parfois, com* 
me dans les scieries mécaniques, la scie n'exé- 
cutequ'un seuldes deux mouvements ;.le corps 
à scier exécute Fautre. 

Dans le labourage il n'y a rien de pareil : le 
contre avance soumis à un mouvement unique 
de progression ; la terre qu'il doit trancher est 
immobile ; quelle que soit sa position verticale 
ou oblique, toujours le contre fend comme un 
coin , jamais il ne coupe comme une scie. Seu- 
lement , le contre considéré comme coin , au 
lieu d'offrir des mouvements interrompus ré- 
sultant de percussions successives, est soumis 
à une action constante qui produit un mouve- 
ment continu. 

Remarquons maintenant que la résistance 
du sol à la marche de la charrue agit dans un 
sens horizontal ; par conséquent , elle est per- 
peudiculaire et entière sur un coutre vertical ; 
elle est oblique et partielle sur un contre in- 
cliné : en effet, dans ce dernier cas, chacune 
des résistances horizontales qui s'exercent aux 
difrérent5 points du tranchant du coutre se dé- 
compose en deux autres, dont Tune est paral- 
lèle et l'antre perpendiculaire à la direction du 
coutre ; cette dernière est la seule qui s'oppose 
directement au mouvement de la charrue, et 
dont il fallait tenir compte ici. 

Mais si la résistance en un point quelconque 
d'un coutre est moindre sur un tranchant obli- 
que que sur un tranchant vertical , d'im autre 
côté le coutre oblique, pour arriver à la même 
profondeur que le coutre vertical , doit avoir 
une plus grande longueur et présenter un plus 
grand nombre des points résistants. La lon- 
gueur du tranchant, et par conséquent le nom- 
bre des points résistant*;, augmente avec son 
inclinaison précisément dans le même rapport 

(!) De Valcolirt, Mémoire sur les instruments d'à- 
qricultnrc, in-e" avec atlas, I844. 



quediminuel'intensitédesrésistancesquiagis* 
sent eu chacun de ces points, ce qui établit 
une exacte compensation (1). 

Si l'inclinaison du coutre est une condition 
importante à observer, ce n'est point parce qu'a- 
lors son action , se rapprocliant de celle d'une 
scie, est plus efficace; ce n'est pas non plus 
parce que la résistance diminue d'intensité 
proportionnellement à llncUnaison. 

L'utilité de l'inclinaison est essentielleinent 
relative aux obstacles accidentels, tels que ra- 
cines , herbes , pierres qui peuvent entraver 
la marche de la charrue. 

Lorsqu'une pierre se trouve devant nn cou- 
tre vertical , elle est poussée en avant et peut 
ainsi gêner longtemps l'action do tranchant; 
au contraire, sur un coutre oblique , la pierre 
remonte en glissant , et dans son mouvement 
s'échappe bientôt sur la droite. 

Si un coutre vertical rencontre des herbes 
abondantes , elles couvrent son tranchant, qui 
souvent ne peut les couper et se faire jour ; la 
résistance augmente, et la charrue, vigoureuse- 
ment tirée par l'attelage, ne pouvant avancer, 
tend à sortir de terre. Sur un coutre incline 
les herbes remontent, arrivent à la surface, où 
elles quittent l'instrument. 

S'il se présente une racine transversale , un 
coutre droit est arrêté ; un coutre oblique la 
prend en dessous, la soulève, de sorte qu'il 
faut qu'elle rompe ou qu'elle soit tirée hors 
de terre. Dans ce cas exceptionnel , il est vrai 
de dire que le coutre agit en sciant : il avance , 
la racine remonl* en appuyant sur le Iran- 
chant , et de ces deux mouvements distincts 
résulte une action du coutre obUque plus efli- 
cace que s'il était vertical. 

Un autre avantage de l'inclinaison du coutre 
est que la résistance horizontale des parti- 
cules terreuses donne naissance à une force 
parallèle au tranchant et agissant de haut en 
bas , et qui par conséquent contribue à main- 
tenir la charrue à une profondeur déterminée. 

Ou Voit donc qu'un coutre incliné surmonte 
mieux les divers obstacles qu'il doit vaincre, 
et que de plus il donne à la charrue une ten- 
dance à pénétrer eu lerre qui est fort utile, 
et qu'on ne se procure autrement que par 
des moyens qui augmentent beaucoup la 
résistance, telle l'entrure du soc. 

Suivant M. deDombasIe, l'inclinaison con- 

(!) SI la ligne uf flg. a, planche I, représente en 
grandeur et en direction la force horizontale qui 
s'exerce sur un coutre vertical AB, en menant cb 
perpendiculairement sur ha, cette dernière ligne ab, 
normale à AC, représentera en grandeur comme en 
direction la résistance qui doit être surmontée par le 
coutre Incliné AC. Dans les deux triangles semblables 
acb, ACB, les côtés ca, ba, sont respectivement pro- 
portionnels aux côtés CA, BA. — L'on a ca .- 6a : : 
CA : BA ; et les résistances sont en raison Inverse des 
longueur is des coulrcs contre lesquels elles s'exer- 
cent. 
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veuabfe est lorsque Ta (UrecUon du couire 
forme un angle de 2&<* avec la verticale : plus 
reiiressé, la charme beurre; plus iocliné, les 
herbes remontent trop facilement et sans 6tre 
coupées. 

$ 8 La marche de la charrue est d'autant 

plus régulière que le contre est placé plus en 
avant 

D'un autre côté, une position trop avancée 
aurait pour eflet de paralyser l'action du soc, 
soit de bauten bas, pour augmenter la profon- 
deur, soit de droite à gauche, pour augmenter 
la largeur de la bande. 

Le contre doit être placé de manière que la 
pn^iectîon verticale de la pointe passe par le 
soainiet de l'angle antérieur du soc. — La 
polate du contre ne doit pas rester en deçà.de 
raogle du soc; car il importe que la bande de 
terre , détachée horizontalement et soulevée 
par le soc, soit parfaitement libre , mobile, et 
par conséquent d^ coupée par le contre. 

§ 9. — A quel niveau la pointe du coutre 
doit-elle s'abaisser ? — En général le coutre 
doit trancher la terre de la moitié aux trois 
quarts de la profondeur du labour. Il y a peu 
d'inconvénient à se priver du coutre dans les 
terres légères et faciles , pour les cultures su- 
perfidelles ; au contraire , il est fort utile pour 
régulariser et faciliter le travail dans les sois 
argileux, tenaces, et pour les labours pro- 
fonds. 

La présence des pierres oblige ordinairement 
à relever le coutre ; il en est de même quand 
un veut enfouir du fumier. — Eu tous cas , 
Texpérience a bientôt appris au laboureur 
quelle est la hauteur du coutre pour laquelle 
la charrue marclie le mieux. Mais il est de rè- 
gle de ne pas iaire descendre la pointe du cou- 
tre plot bas que deux ou trois centimètres au- 
dessus du soc, afin de laisser plus de liberté à 
Faction de ce dernier. 

§ 10. — Dans beaucoup de charrues, notam- 
ment celles de Small , Valcourt, la poignée du 
coutre est fixée dans une mortaise pratiquée 
dan^ Page suivant la ligne médiane, mais la 
lame est rejetée vers la droite par un double 
coude formé à l'endroit où elle s'assemble 
avec la poignée (pi. I ,/ig. i). 

Dans Paraire Dombasl(>. le coutre est droit , 
1^ manche et la lame sont situés dans le même 
plan et dans la même direction {fig. 2 et 3). 
Plus solide et plus facile à forger que le cou- 
tre de Small, le coutre Dombasle{pl.ll,;î{7. 2, c) 
est fixé sur le côté gauche de Page, dans une 
Élusse mortaise, sorte de collier en fer qui 
évite de percer Page et par suite de l'afTaiblir à 
Pendrait oii il doit offrir une grande solidité. 

Il serait convenable que le manche et ia 
lame situés encore dans le nièine pian , au 
lieu d*ètre dans la même dir(»( tion, formassent 
eulre eux un anf^lc tel , que |»uiir i'iiiriiiinisoii 
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normale du coutre, le manche soit à peu près 
vertical ( pi. I, Jlg. 4; pi. lll, fig i ). Par ce 
moyen Pangle compris entre Page et le coutre 
se trouverait augmenté et moms exposé à 
s'engorger d*herbes et de fumier pailleux , qui 
glissent en remontant sur le tranchant du 
coutre; de plus, en haussant ou abaissant le 
coutre, ainsi qu'il convient do le faire suivant 
les cas , la pointe, au lieu de se retirer ou de 
s'avancer en même temps qu'elle monte ou 
descend, comme il arrive dans les contres de 
Small et de Dombasie, se meut seulement 
suivant une ligne verticale, et peut toujours 
seconder l'action du soc dans une proportion 
correspondante à la profondeur à Uquelle il 
opère. 

$ 11. — Le coutre est de fer aciéré vers 
le tranchant; ses dimensions, surtout son 
épaisseur, varient suivant la résistance qu'il 
doit vaincre. Il pèse de trois à six kilog. , et se 
vend tout fabriqué à raison de 1 fr. 60 le 
kilog. , ce qui porte le coutre au prix de 5 à 
10 francs environ. 

$ 12 — Dans les terrains tourbeux, formés 
de plantes à demi décomposées , le coutre ordi- 
naire se fraye difTicilement un passage. Ou a 
trouvé avantageux de le remplacer par un 
coutre circulaire, disque coupant, maintenu 
par une bride et tournant autour d'un axi; 
central. Le coutre circulaire est encore utile 
dans les teires très-compressibles, oh la char- 
rue tend à piquer trop profondément. Eu 
toute autre circonstance il aurait pour effet 
d'empêcher la charrue de pénétrer dans le sol 
à une profondeur un peu considérable. 

§ 1 3. — Le soc, destiné à couper la terre ho- 
rizontalement,, représente la partie antérieure 
du coin horizontal du corps de la charrue. 

Lui-même a la forme à\m coin aigu 
(pi. I,/S^.G,7, 8, 9, 10, net 12) ; quelquefois 
bien distinct du rersoir, comme dans la char- 
rue Valcourt ; quelquefois se raccordant avec 
lui, comme dans la charrue Dombasie, de telle 
sorte qu*il est diflieile de préciser où Pun com- 
mence, où l'autre finit. 

§ 14. — De même que la lame du coutre , le 
tranchant du soc doit être oblique relative- 
ment à la direction de la charrue. Ce n'est 
pas que dans une terre douce, homogène, 
exempte de pierres cl de racines, le soc obli- 
que offre une bien moindre résistance que le 
soc perpendiculaire à la ligne de mouvcmenl. 

M. de Gasparin a trouvé que dans les mêmes 
circonstances, la résistance était 

ç Soc 

dans un terrain ordinaire de 53 kil. 54 k. 
dans une terre plus tenace;.. 108 Ml. 115 k. 
Mais le soc oblique se déharrasse mieux «h* 
plantes adventices; cl en vertu de Pangle ou 
(le la pointe qui le ternune il s'ouvre plus f.i 

U. 
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cilement un passage à travers un sol pierreux. 

§ 1 5. La forme triangulaire est celle que Von 
donne liabituellement au soc. Le triangle i>eut 
être isocèle (fig, 10): c^est le cas des charrues 
tourne-oreille; ou bien il est rectangle C/^ 6), 
ainsi qu'on observe dans le plus grand nombre 
des charrues. 

§ 16. Le soc isocèle ou en fer de lance 
coupe des deux côtés, adroite et à gauche de 
son axe ; il se prête mal à l'accomplissement 
d*un bon labour. En même temps qu'on tran- 
che la bande de terre avec l'aile droite, on 
coupe avec l'aile gauche le dessous de la 
bande , qui ne devra être complètement déta- 
chée et retournée qu'au passage suivant de la 
charrue; or l'instrument se trouvant engagé 
sous la terre solide par l'aile gauche du soc 
résiste à Taction du laboureur; celui-ci n*est 
plus maître de la charrue , ne la domine plus 
comme il convient pour remédier à l'aide des 
mancherons à l'irrégularité de sa marche. 
CTest un premier inconvénient. 

Lorsque le tranchant de l'aile droite ren- 
contre une pierre, elle est facilement repous- 
sée avec la bande dont elle fait partie, et la 
marche de la charrue n'est nullement empê- 
chée ; mais si une autre pierre se trouve de- 
vant le tranchant de l'aile gauche, de ce côté 
la terre résiste , la pierre aussi ; donc Tins- 
Irument, repoussé, dévie vers la droite et quitte 
la raie. C'est un deuxième inconvénient. Cha- 
cun des deux est assez grave pour faire rejeter 
remploi des socs en fer de lance. 

§ 17. — Le soc en triangle reclanjîle n'a qu'un 
seul tranchant, situé à droite et formé par Thy- 
pothénusedu triangle. Le côté gauche qui me- 
sure la longueur du sol n'est pas coupant ; il 
ost situé dans la ligne de mouvement de la 
charrue. Quant au côté postérieur il donne 
la largeur du soc, et présente des dispositions 
diverses ayant pour objet son assemblage tan- 
tôt avec le sep, tantôt avec le versoir. 

Nous avons vu que la position inclinée du 
contre dans un plan vertical avait pour effet 
d'aider la charrue à pénétrer à une certaine 
profondeur; l'obliquité du tranchant du soc, 
dans un plan horizontal, a pour effet de déter- 
miner une pression latérale qui appuie le corfis 
de la charrue contre terre et la maintient en 
raie. 

Ces deux résultats avantageux, que l'on ob- 
tient sans recourir à l'emploi d'aucune force 
spéciale, proviennent de la direction des tran- 
chants qui coupent la bande de terre. Dans 
les deux c^s, las résistances, an lien d'agir con- 
tre la charrue enliiVenient d'avant en arrière, 
s'cM'nont rn partie de droite à sa"chc, en 
partie de liant on bas. 

§ 18. — La laiiîenr du soc doit Mre <'^h\e. 
atonie la largeur de la batuli' de Icirc retour- 
euS' |)ar la cliarriie , en moyenne 0*"30. 



Lacharrueécossaisede J.Small,dont le soc 
est représenté pi. I,/^. 8, forme une exception 
célèbre qu'il faut bien se garder d'imiter (1). 

Thaer pense que lorsque le soc est moins 
large que la bande de terre, cette dernière 
est plus aisément retournée par le versoir ; et 
conséquemment il admet que la largeur du 
soc peut être seulement les trois quarts de la 
largeur de la bande de terre. 

Nous pensons que dans une bonne charrue 
le renversement d'une bande de terre de di- 
mensions déterminées est uniquement subor- 
donné à la forme du versoir, et qu'avec un 
soc plus étroit que la bande entamée par hi 
charrue, le versoir est obligé de déchirer la 
terre pour achever le travail incomplet du soc; 
ce qui augmente la résistance dans une pro- 
portion variable suivant la ténacité du sol (2). 

Lors même qu'on se tiendrait, pour les lar- 
geurs respectives du sol et du prisme de terre, 
dans les limites indiquées par Thaer, si la ré- 
sistance n'est pas notablement augmentée, un 
grave inconvénient subsiste encore; le voici : 

Dans les défrichements de fourrages arlifl- 
ciels, de sainfoin, de luzerne; dans les labour.^ 
en terre infestée de chardon , patience , tussi- 
lage, etc., une partie des racines pivotantes dn 
ces diverses plan tes échappera nécessairement 
à l'action du soc, et au lieu d'être coupées, d<^- 
truiti's, et de pourrir dans le sol , elles conti- 
nueront à végéter et embarrasseront les cul- 
tures ultérieures. 

§ 19. — Dans un grand nombre de cliarrues 
le tranchant du soc forme un angle de 34** en- 
viron avec son côté gauche : alors la largeur 
du soc est à la longueur dans le rapport de 2 
à .3 ; quelquefois cet angle est plus aigu, d'au- 
tres fois il est plus ouvert et peut atteindre 
jusqu'à 45°, auquel cas la longueur du soc 
est précisément égale à sa largeur. 

Pour une largeur déterminée du soc à la 
base, la longueur augmente à mesure que 
l'angle antérieur diminue (pi. lyfig. 12), 
et la quantité de matière employée à la fa- 
brication du soc devient de plus en plus con- 
sidérable. C'est dans une terre homogène et 
facile que l'angle du soc peut être le plu* 
ouvert et s'approche de 45**. Dans une terre 
dure et pierreuse, un soc aigu évite mieux les 
obstacles ; cependant, pour ne pas augmenter 
sa longueur d'une manière excessive, il con- 
vient le pins souvent de lui donner encore \\n 
angle de Va'^ et de le terminer par une pointe 
saillante de six à dix centimètres. 

(I) rn Rrand nombre do charrues nD(;Ialses ImHj'cn 
de la charrue de Small pri^scnleot le iiiôrae défaut, 
un soc trop clrnit. 

(i Arthur Yo!inp rnpporte que pour faire tin sUlnn 
de \(\ pniii'e-* de Lirseiir '«ur o pouces de profumleur 
hi charriK' fh- lluUn'rham, a\('r un soc de a pouce**, 
exl^'eait un forci* de .;.;o , iiver une soc de 8 pouces la 
force nécessaire n'était que de aw. 
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§ 10. — Le tfiDcbaDi oblique du soc ne 
doit pas être droit comme acfig. 1 1 ; car alors 
l'angle postérieur c s'userait vite, et la largeur 
do soc en serait d'autant diminuée. 

On é?ite cette prompte réduction de largeur 
en disposant le tranchant suivant une ligne 
courbe qui diminue Tacuité de Pangle c et le 
protège contre l'usure. 

M. de Yalcoort indique ainsi le tracé de la ' 
covrbe du tranchant : du point b comme 
centre arec un rayon bc égal à la largeur du 
floc, on décrit un arc de cercle; puis du point 
a y angle du soc , on mène une tangente à cet 
arc, et l'on obtieot une ligue mi-droite , mi- 
courbe qui représente le nouveau tranchant, 
aa moyen duquel le soc gardera le plus long- 
temps possible sa largeur primitive et né- 
cessaire. 

$ 21 . — L'extrémité antérieure du soc doit 
être légèrement inclinée vers le bas , de façon 
à dépasser le plan du sep d^environ C^fOl. 
Avec cette inclinaison, qu'on nomme Tenlrure 
du soc , la charme a plus de tenue dans la 
tene et cède moins facilement aux obstacles 
qui tendent à la foire remonter. 

En effet, la pointe du soc descendant plus 
bas qne le nivean de la semelle, si une pierre 
se rencontre au fond du sillon, à cause de sa 
direction plongeante, le soc soulève la pierre 
et la rejette à droite, ou bien il glisse dessus, 
et le sep passe ensuite. Lorsque la saillie de la 
pierre exhausse un peu la charrue , en vertu 
de son entrure, le soc reprend bientôt son 
niveau primitif. 

Quand le soc est dépourvu d'entrure, il a 
moins d'action pour détacher les pierres si- 
tuées au fond de la raie , il passe par-dessus 
en se relevant et en abandonnant la profon- 
deur à laquelle il faut exécuter le labour. 
Alors c'est par l'intermédiaire des mancherons 
qne le conducteur doit agir pour ramener la 
charme à la profondeur voulue. Mais ce re- 
mède ne Tient pas immédiatement corriger le 
mal , parfois il est lent à se faire sentir , et le 
labour peut être fort irrégulier. 

Oodonnede l'entrure à tous les socs : peu à 
ceux qui fonctionnent en terre meuble et facilti ; 
davantage à ceux qui sont destinés aux terres 
dures et tenaces.En tout cas, il ne faut en don- 
ner que ce qui est justement nécessaire pour 
que ù charme se tienne à une profondeur dé- 
terminée, car l'entrure augmente notablement 
la résistance. 

La résistance se trouve accrue de deux ma- 
nières : par la forme du soc et par la direction 
de la ligne de tirage qui en résulte. 

1** Il est facile de comprendre que si l'en- 
trure aide le soc à pénétrer dans le sens verti- 
cal, elle lui est défavorable pour s'avancer en 
C4)upant la terre horizontalement. 

2* L'abaissement do la pointe du soc donne 



à celui-d une dis|M)sition à piquer de haut en 
bas que l'on doit contre-balancer en relevant 
la ligne de tirage de bas en haut. Sans doute 
entre ces deux tendances contraires, hi char- 
rue suit avec fermeté une direction à laquelle 
elle revient aussitôt qo*une cause quelconque 
l'en a fait dévier. Mais on conçoit aisément 
qu'une force donnée en grandeur et direction, 
suffisante pour faire avancer la charrue, de- 
vient insuflisante si ou la fait agir dans une 
direction plus relevée , faisant un plus grand 
angle avec l'horizontale. C'est précisément ce 
qui arrive à la suite de l'entrure excessive que 
l'on donne quelquefois au soc. 

§ 22. — Le soc n*est pas une lame plate : sa 
surface supérieure n'est pas horizontale ; elle 
présente un plan biais relevé d'arrière en avant 
et de droite à gauclie, le bord tranchant obli- 
que étant la seule ligne liorizonlale qu'on 
puisse trouver dans ce plan. 

La surface inclinée du socconunence donc à 
soulever la terre et à préparer l'action du 
versoir avec lequel le soc doit se raccorder 
d'une manière insensible. 

Inférieurement le soc est évidé ; on voit 
( fig, 7 ) qu'il ne pose sur le sol que par 
son bord gauche et son bord coupant adroite. 
Il résulte de ce mode d'appui que le tranchant 
du soc pénètre plus aisément en terre; d'autre 
part, la surface en contact avec le sol se trou- 
vant réduite à deux lignes, la terre ne peut 
aussi facilement s'attacher dessous le soc et 
Tempécher de glisser au fond du sillon. 

§ 23. — On peut observer que dans un grand 
nombre d'anciennes charrues ( Fo^es les char- 
rues Grange et Yalcourt, pi. VI et VII) la par- 
tie postérieure du soc, du côté gauche, est re- 
couverte par le versoir et n'est d'aucune uti- 
lité pour l'accomplissement du labour. C'est 
seulement la partie visible située à droite qui 
fait un service utile, qui fonctionne et qui 
s'use. On a imaginé dans certaines charrues 
de réduire le soc à sa partie usable, et de sup* 
primer la portion habituellement masquée par 
le versoir. Tel est le soc américain ( pi. I, 
ilg. 9 ). C'est en 1831 qu'il en a été fait la 
première application en France à la charrue 
Dombasie. Aujourd'hui on en remarque sur 
toutes les charrues de construction un peu 
perfectionnée. 

Le soc américain réduit à ses dimensions 
indispensables est beaucoup plus léger et moins 
cher que la plupart des socs ordinaires; il 
s'unit à la partie antérieure du versoir, et ces 
deux parties forment une surface continue sur 
laquelle la terre glisse sans aucun empêche- 
ment. 

En raison de son mode d'application sur le 
corps de charrue, quoique solidement atta- 
che, rien u'esl pins facile tpie d'enlever un soc 
américain usé et de le remplacer par miiicuf. 
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C'est un changement que In charretier peut 
opérer partout, même au champ. 

Avec une charrue dont le soc (orme une pièce 
considérable par son poids et par son prix, toute 
altération de cette pièce motive la cessation 
du travail delà charme, et par suite le repos 
forcé de Tatlelage, à moins qu'on n*ait une 
charrue de rechange. 

Il n'en est pas ainsi avec une charrue à soc 
américain : si ce dernier exige un réparation 
quelconque , on le remplace immédiatement; 
et le labour n'est suspendu que le ten>ps né- 
cessaire pour dévisser et remettre en place 
deux boulons et leurs ècrous. 

$ 24. — Dans les anciennes charrues, les socs 
sont en fer adéré. Ils pèsent souvent josqu^à 
quinze kilog. et coûtent de 15 à 20 francs. 

Le soc américain pèse trois kilog. : on peut 
le construire en acier pur, en fer aciéré ou 
en fonte. Dans le dernier cas, son prix se ré- 
duit à f fr. 50. 

Le poids d'un soc américain n'est donc que le 
cinquième de celui d'un soc ordinaire; et 
quand il est établi en fonte, son prix en est à 
peine le dixième. 

Un soc en fer aciéré peut se rebattre et se 
rechausser : le rebattage est un travail de 
forge qui consiste à chauffer modérément le 
soc et à reformer au marteau le tranchant 
émou<»é. 

Après trois ou quatre rcbattagcs, le soc est 
oniinnirement épuisé de l'acier qu'on avait 
sondé à son bord ooupanl ; il faut le rechausser. 

Souder de l'acier avec une laine mince de fer 
n'est f>as une opération que tous les forgerons 
saillent faire. Aussi, dans bien des localités, le 
soc, non aciéré, manque de tranchant C'est 
pour cela que M. do Valcourt proposait de 
fixer au soc, au moyen de trois ou quatre 
rivets , une petite laine d'acier que l'on rem- 
|)lacerait par une autre lorsqu'elle serait hors 
de service. L'iionorable M. Desjobert conseille 
«le frotter l'aile du soc avec un morceau de 
fonte, l'un et l'antre préalablement chauffés 
à blanc; il en résulte une sorte d'aciérage, qui 
donne au fer une dureté assez grande , mais 
inégale. 

Un soc américain entièrement en acier coû- 
terait 10 francs. Il ne se rechausserait jamais ; 
mais on pourrait le rcbatlre jusqu'à l'épui- 
5ement de la matière qui le constitue. 

Lors du martelage auquel on soumet, pour 
les ré|>arer, les socs en fer ou en acier , des 
«Hivners peu exercés modifient sans pouvoir 
le rétablir le degré d'entrnrcdii soc nécessaire 
|H)ur que la charrue marche bien ; c'est là un 
«livs obstacles (|ui rcl;irde encore la propa- 
U'ilion de l'araire, dont toutes les parties 
veulent être «lisposées avec précision. 

Un des avantages du soc amérirain est 'Ir 
pouvoir se ronslniirc en fonte; alois tons les 



socs sont moulés d'après une forme invaria- 
ble. Aucun travail de marteau ne vient altérer 
la fonne primitive de ces socs dont l'ajustiire 
n'est plus un objet de difficulté. 

La fonte convenable pour la flibrication des 
socs doit être peu cassante et par conséquent 
peu dure et d'nn user assez rapide. 

Dans les terres dures, où la silice domine, 
lors des premiers labours en temps sec, il 
n'est pas rare de mettre deux ou trois socs 
de fonte hors de service en une journée; à la 
vérité, ces socs ne sont pas tout à fait iimti- 
les, on peut les reprendre et les employer avec 
succès au deuxième ou troisième labour, lors- 
que la terre, plus meuble, offre moins de résis- 
tance à l'action de la charrue. 

S 25. — Le versoir ou oreille est situé sur 
le côté droit de la charrue (l) , dont il forme 
la partie essentielle et caractéristique. Sou 
but est de soulever et de retourner la bande 
de terre , préalablement détachée du sol par 
les deux sections perpendiculaires entre elles 
du soc et du contre. 

§ 26. ^ L'examen du mouvement auquel 
la bamie de terre est soumise nous servira à 
comprendre le genre de surface à l'aide de 
laquelle le versoir produira son action de la 
manière la plus simple et la plus complète , 
tout en exigeant le moins de force motrice. 

Pendant le labour, la bande de terre occupe 
successivement les positions A , B, C, D repré- 
sentées planche V,^^. 1 et 2; soulevée en pre- 
mier lieu par la face supérieure du soc et la 
partie antérieure du versoir , elle passe de la 
position primitive A à la position oblique B ; 
la surface courbe do versoir se redressant de 
plus en plus met la bande verticalement en C. 
Pendant cette rotation d'un quart de cercle , 
l'arèiec a servi d'axe de pivotement Eufiu, la 
cliarrue continuant à avancer, la dernière 
|)ortion du versoir, dont la surface , après 
avoir atteint la verticale, s'incline de gauche 
à droite , renverse la bande en D en la faisant 
tourner autour d'une nouvelle arête d. L'es- 
pace que la bande occupait est laissé vide , et 
il forme la Jauge où viendra se placer unu 
nouvelle bande au labour suivanti 

Dans sa dernière position , la bande a par- 
couru un angle de 135", et la face su|)érieure , 
maintenant tournée vers le sol , forme avec 
l'horizon un angle supplémentaire de 45°. 

§ 27. — Une bande de terre no peut être 
retournée tout entière d'un seul coup, le 
versoir agit successivement de l*une à l'autre 
extrémité. A Pinspeclion de la courbe suivant 
laquelle la bande tordue se continue en passant 
de la situation qu'elle occupait avant le labour a 
relie dans laquelle elle se trouve après le pas- 
s;ij;ede la charrue, onconq>rend que pour prt>- 

(1- Kn Ch.imj'.tguc le vcr<"iir occiipr le cAlé gauchr 
(iv 1.1 cliarruf. 
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du ire le reoTenement du prisme de terre , le 
versoir doit natarellement présenter en creux 
la sarfMe courbe que la baude montre en 
relief. 11 faut que le mouvement ait lieu réguliè- 
remeut, et non par saccades ; eu conséquence, 
la saHaoe du soc sur laquelle la bande com* 
mence à s'élerer se raccordera ayec celle du 
versoir, de façon que les deux pièces forment 
nue suifice continue et non interrompue à 
Tendroit où se fait leur jonction. 

§ 28. — Jefferson , qui fut président des 
États-Unis, est le premier qui ait décrit géo- 
métriquement le mode de génération du ver- 
soir; il regarde le corps de charrue comme 
élémentairement composé d'un double coin, et 
le but de ses recherches est de trouver une 
sur&oe courbe ayant pour caractère essentiel 
d'être une combinaison du coin considéré sui- 
vant deux directions perpendiculaires entre 
elles. 

Les dimensions du bloc dans lequel Jeffer- 
son taille son versoir sont subordonnées aux 
dimensions de la bande de terre. 

Si nous supposons que la profondeur et la 
largear soient respectivement de 20 et de 
30 centimètres , alors le bloc , qui a la forme 
«Tan paralléiipipède à base trapézoïdale, aura 
30 centimètres de largeur à sa base inférieure 
et 45 à sa base supérieure; de telle sorte que 
le c6lé gauche du bloc étant vertical, le côté 
droit dépasse la verticale de 15 centimètres; 
ce qui , eu é^^d à la hauteur du bloc ( 40 cen- 
timètres), correspond à une inclinaison de 20" ^b 
environ, inclinaison suffisante pour qu*à Taidc 
da mouvement acquis le poids de la bande la 
sollicile à se renverser complètement. 

Le bloc doit avoir 40 ceutimètres de hau- 
teur, parce que si le versoir D*avait pas en 
liaoteordeux fois la profondeur dusillou,dans 
le labour en terres friables et sabloneuses, 
celles-ci, an s^élevant comme par vagues, dépas- 
seraient le bord supérieur du versoir et retom- 
beraient dans la raie. 

La longueur du versoir, et par conséquent 
celle du bloc , est double de sa hauteur, soit 
80 centimètres. 

11 existe des rapports simples et faciles à 
retenir entre les diverses dimensions dont 
nous venons de parler. 

La profondeur du sillon étant représentée 

l>ar 1 

la largeur de la bande, comme celle du 

versoir à sa base , sera de. .... . i \ 

la hauteur du versoir sera de 2 

et la longueur sera de 4 

Le surplomb de la partie postérieure du 
versoir n'étant que la moitié de sa lar- 
geur, il s'ensuit que Técai teinent entre le 
rOté gauche de la charrue et l'angle pos- 
térieur et supérieur du versoir est «le. 2 ; 

Ces rapports matIiéMiati<i'ies nr s<»nl pas 



absolus. Ils peiivent et doivent varier suivant le 
mode de génération du versoir, la nature du 
sol, la profuudeur du labour, etc. Toutefois 
nous croyons utile de les mentionner ici, par- 
ce qn^ils aideront à reconnaître les différences 
qui existent entre les versoirs des charrues 
les plus estimées. 

$ 29. — La surface du versoir Jefferson 
peut être exécutée focilement et avec préci- 
sion (1). Elle est du genre des surfaces dites 
réglées, parce qu^on peut y appliquer exacte- 
ment une droite, une règle, en certains 
sens. Sa génération, qui s'accomplit avec des 
lignes droites seulement, peut être rendue 
sensible de la manière suivante ; soit un rectan- 
gle a ^ c d,Jig. 4, de 30 cent, de largeur et de 
80 de longueur , tracé sur un plan horizontal ; 
posons au point b le bout d*uu bâton droit et 
long de 90, relevé de bas en haut et incliné 
de droite à gauche, de façon que l'autre bout 
soit à 40 centim. au-dessus du point c situé 
dans la direction c d , à 15 cent, du point d ; 
la distance d e représentera la quantité dont 
Tangle supérieur du versoir dépassera la ver- 
ticale. 

La ligne a d, horizontale et parallèle à la 
direction de la charrue, et la ligne bc, obli- 
que dans l'espace, sont les deux directrices 
de la surface du versoir ; pour génératrice , 
on prend une règle dont la longueur est égaie 
à la hauteur du versoir (40 cent. ), et la posaul 
sur a 6, on la fait glisser en arrière, ôe a à 
vers cd,eu prenant le soin qu'elle reste tou- 
jours parallèle à elle-même et constamment 
appliquée sur les deux lignes directrices. 

Le mouvement de cette génératrice nous 
montre comment chaque section transversale 
de la bande de terre est conduite depuis la 
|)Osition horizontale jusqu'à ce qu^elle soit 
arrivée à une position tellement inclinée qu'elle 
tombe renversée par son propre poids. 

§ 30. — Dans ces dernières années , un Ita- 
lien, Tahbé Lambruschini , a repris l'étude 
du versoir; et, tout en reconnaissant, en géné- 
ral , la justesse des idées de Jefferson , il 
pense que la surface que nous venons de dé- 
crire comporte une modification importante.. 

Cet auteur observe que le moyen le plus 
simple d'opérer le retournement de la bande 
de terre serait d'agir à l'aide d*une force di- 
recten>ent appliquée contre Tobslaclc, c'est-à- 
dire qui eût précisément la direction circulaire 
{abffig. l),agissantd'ahorddebasenhauten 
partant du champ solide et en suivant le mou- 
vement de la bande du côté du champ remué. 
L'arc de cercle suivant lequel la force doit 

(I) On trouTera la dMcrIpUon du procédé Reom«'- 
trlquc Indiqué par Jefferson pour rcxéiulion de «uiu 
versoir dans les /innala du Muscutn, année inoî,ainsl 
qu<' dans les niclionuaire complet d' ^yrievHure pu- 
bliis par Uclervlili- et Pourrai. 
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s'eteroer est situé dans un plan perpendicu- 
laire à la ligne de progression de la charme. 
Mais c'est préçisémeut la puissance de Tatte- 
lage entraînant la charme en ligne droite 
qui doit nous fournir la force circulaire capa- 
ble de renrerser la bande de terre; et comme 
d'ailleurs les deui actions doivent se produire 
simultanément, il en résulte que le mouve- 
ment circulaire et latéral de droite à gauche 
doit se composer avec la progression rectiligne 
de la charrue. 

Ces deux mouvements ont pour résultante 
une ligne courbe, qui n*est autre que la 
courbe employée dans les arts mécaniques pour 
obtenir un mouvement circulaire à Taide d'un 
effort qui s'exerce en ligne droite perpendicu- 
laire au plan du cercle , et réciproquemeut ; 
c'est rhélice cylindrique. La surface hélicoï- 
dale est engendrée par une droite tournant 
sur un point qui se meut en ligne droite. Le 
versoir qui oririrait ce genre de surface serait 
le plus convenable pour déterminer le mouve* 
ment circulaire de la bande de terre au moyen 
de Taltelage agissant dans une direction recti- 
ligne. 

§ 3 1 . ^ Les deux surfaces courbes dont nous 
venons de faire une rapide description diffèrent 
en ce poiut seulement que la directrice oblique 
est une ligne droite dans le versoir Jefferson, 
tandis que c'est une courbe en hélice dans le 
versoir Lambruschini. — Les deux autres élé- 
ments employés à la génération des deux sur- 
faces restent communs, savoir : la directrice 
horizontale et la génératrice qui lui est per- 
pendiculaire. Dans la première partie du mou- 
vement de la bande, où elle pivote sur une 
même arête {fig. 2 , c ) , la base b c s'applique 
exactement sur une surface hélicoïdale ; mais 
à partir de la position verticale, le mouvement 
s'eflectue autour d'une nouvelle arête d, et la 
base h c cesse de coïncider avec les différentes 
génératrices du versoir. C'est une noutelle 
courbure en hélice (1), succédant à la pre- 
mière, qui devrait terminer le versoir pour 
qu'il aciievât son œuvre en amenant la bande à 
section rectangulaire de la position verticale C 
à la situation oblique et délinitive D. Tou- 
tefois, dans l'excelleiite charrue de M. de 
Sambuy (pi. III), la courbure en liéiice 
simple se continue jusqu'à rexlrémilé posté- 
rieure du versoir sans aucune modification. 
D'ailleurs, arrivée ix la verticale, la bande se 
déforme, les particules se désagrègent; et 
pour achever sou mouvement elle n'exige 

(I) La surface qui devrait contimifr le vcr«.olr \\^- 
liçoidal a parUr de la verticale pour qu'il s'appliquât 
iidluri-llenicnt contre la face b c pendant la seconde 
p.«rlie de la ri'volulion de Id bande, ist formée de 
prnrratrireH re«ipeclivrinenl perpe ndit ulaires a celles 
«l<- la surface neiiçoidale que l'on disposerait si l'on 
voulait directeuiciit soulever le petit eOte t ci Uc la 
Lande eu le (aidant pivoter sur l afele d. 



plus remploi de la surface géométrique qui se- 
rait nécessaire dans le cas abstrait d'un prisme 
de terre de forme invariable. 

5 32. — Le bloc de bois nécessaire à Tot»- 
tention du versoir Lambraschini n'est plus un 
parallélipipède, comme pour le versoir Jeffer- 
son, mais un demi-cylindre droit, ayant les 
génératrices perpendiculaires aux plans des 
deux demi-cercles parallèles qui en forment 
les bases. 

Supposons ce bloc demi-cylindrique projeté 
sur un plan horizontal, suivant a bcd, pi. 111, 
ûg.TL. 

Pour décrire un demi-spire de l'hélice de- 
mandée, on partage d'abord la longueur du cy- 
lindre en un certain nombre de parties égales, 
Tingt-quatre par exemple, au moyen de traces 
demi-circulaires toutes parallèles aux bases 
ah c dyti l'on numérote ces traces en com- 
mençant du côté antérieur ab. Ensuite on di- 
vise la demi-circonférence des bases en autant 
de parties égales; amnop q, qu'en présente 
la longueur du demi -cylindre, et l'on adopte 
l'extrémité a de la première division à gau- 
che pour premier point de la courl)e ; les au- 
tres points de division sont numérotés dans 
l'ordre où ils se succèdent. Menant alors par 
tous les points de division, sur la surface 
convexe du bloc, des lignes perpendiculaires 
aux traces demi-circulaires , les intersections 
des lignes droites et des traces courbes afTet:- 
téos des mêmes numéros seront des points de 
Phélice qu'il sera aisé de tracer d'une manière 
continue en joignant les différents points 
d'intersection. L'hélice ainsi obtenue est régu- 
lière, puisqu'il existe un rapport constant en- 
tre le chemin rectiligne et le chemin circulaire 
correspondant. 

Maintenant, si Ton fait pénétrer une scie 
droite dans le bloc, suivant le plan d'une 
trace demi-circulaire, jusqu'à ce qu'elle soit 
parvenue d'une part à Taxe /A du cyUndre, et 
de l'autre au point où Phélice rencontre la 
demi-circonférence dont la scie suit la direc- 
tion ; si l'on répète celte opération à chacune 
des divisions , puis qu'on détache successive- 
ment du bloc toutes les parties sciées, en ayant 
soin de laisser de légères traces de la scie pour 
preuve de la régularité du travail , alors on 
verra ta surface hélicoïdale destinée à devenir 
la matrice d\\ versoir cherché. 

§ 33. — Pour bien entendre ce qui est rela- 
tif aux diuiensioiis, fixons à 30 cent, la largeur 
de ta bande de terre; en prenant 30 c«nt. pour 
rayon du cylindre , le versoir n'aurait pas nue 
hauteur siiflisante. 11 convient de porter la 
liaiitpur du versoir et par conséquent le rayoo 
du cylindre à moitié en sus de la largeur de la 
bande, soit 45 cent. 

La haiide do tcric en place n'occupanl que 
la laigcin / c c^ale seulement aux deux tiers 
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du rayon , il coovieBt de Hmiter à cette largeur 
la base antérieare du Tersoir. Dans ce but 
par le point e , perpendiculairement au dia- 
mètre abf on bit passer un trait de scie qui 
détache du cylindre un segment dont la section 
parallèle à l'axe concourt à former le plan Ter- 
tical de la boe gauche de Taraire frottant contre 
legoéreL 

Le rapport entre le diamètre et l'axe du 
cylindre détermine le pas de l'hélice , et peut 
Tarier selon les terres. Lambruschini prenait 
l'axe égal an diamètre. M. de Samboy trouvant 
que la spirale était alors trop raide, a pris pour 
longnenr du cylindre une fois et demie le dia- 
mètre, 135 cent. 

La bande de terre devant être inclinée sous 
on angle de 45*, la partie postérieure du ¥er- 
aoir ne doit pas se continuer et se rabattre 
jusque rhorizontale, comme il arrive pour la 
surface engendrée avec une demi-spire. La 
smface do versoir doit s'arrêter à la généra- 
trice qui forme un angle de 35* avec la verti- 
cale ou de 55* avec l'horizontale; ce qui en 
limite la longueur à 85 centimètres. 

$ 34. — Dans l'araire de Small, ainsi que 
dans les charrues anglaises construites sur ce 
type (pt IV, fig, I etî ), le corps de charrue 
est supposé formé d'un seul demi-coin dont 
le traïkchant représente le coutre. Des deux 
côtés verticaux , l'un est placé dans le sens 
dn mouvement de la charrue, et répond à son 
côté poche; l'autre est oblique et s'écarte 
en arrière d'une largeur égale à celle de la 
bande de terre (1). 

Le côté droit de cette charrue présente une 
sorfoce courbe qui difTère essentiellement de 
celles "dont nous avons parié par la situation 
de la directrice horizontale; parallèle au sep 
dans les versoirs de Jeflerson et de Lambrus- 
chini, elle lui est oblique dans celui de Small. 
Ce Tersoir est donc impropre à retourner cono- 
plétement la bande de terre détachée sur la 
moitié de sa largeur par le soc étroit qui pré- 
cède le Tersoir ; ce dernier pour son passage 
est obligé d'écarter de force, d'arraclier sur 
Tantre moitié la terre encore adhérente par sa 
base. Cette circonstance peut contribuer à 
augmenter la résistance , plus ou moins , sui- 
vant la ténacité du sol ; et dans tous les cas 
elle produit un travail imparfait. 

$35. — Des principes tout particuliers ont 
présidé à la formation du versoirde la charrue 
Yalcourt; la surface qui doilsoulever ei renver- 
ser la bande de terre est courbe; mais loules 
les lignes horizontales de cette surface sont 
droites, ainsi que le montrent Itsfig, 2, 3 et ô, 
pi. VII. Le bas du versoir qui repose sur 
l'aile du sol de 1 à 1 1 forme avec le plan vcrli- 



(1^ Datld Uu. EUmcntt d ÀijricuUurc pruUnuc, 
loiur l", pai,'c 110. 



cal do sillon erenx un angle dej .... 27° 
Plus haut, de 2 à 12, l'angle est de. . . 36" 

de3àl3 40* 

de4àI4 44* 

de&è 15 45* 

L'écartemeAt de la ligne 5-15, qui forme le 
bord supérieur du versoir, est de 19 pouces, 
(o'",5l),récartementdelaligne l-ll n'est que 
de 10 pouces ( 0,27) ; l'oblique 11-15, qui joint 
les extrémités des lignes précédentes, forme le 
côté postérieur du versoir. Elle en est aussi une 
des directrices. Le bord antérieur de la gorge 
forme l'autre directrice. Le tracé de cette gorge 
s'obtient en décrivant du point C comme centre, 
à l'aplomb de la pointe du soc {fig. 2), avec 
un rayon égal à la hauteur du dessous de l'âge, 
l'arc Â, 1, 2, 3, 4, 5. Pour avoir la surface du 
versoir on fait glisser une règle rr*, s s*, 1 1\ 
fig. 4, assujettie à être constamment horizontale 
et à s'appliquer pendant son mouvement d'une 
part sur la gorge A, 1 , 2, 3, 4,5, et d'autre part 
sur le montant il, 12, 13, 14, 15. 

Comme le versoir de Small , le versoir Val- 
court est un coin aigu dans le bas , où il com- 
mence à ouvrir la terre, et qui devient de 
plus en plus obtus jusqu'à la ligne 5, 15 où 
l'angle du coin est de 45*. 

Comme le versoir de Small, il écarte la 
terre plutôt qu'il ne la soulève. A cet inconvé- 
nient commun aux deux versoirs, il en est 
un autre qui est particulier à celui de Yalcourt : 
les éléments de la bande de terre considérés 
transversalement à la progression de la char- 
rue , ne peuvent s'appliquer également dans 
toute l'étendue de leur base contre un versoir 
à génératrices droites horizontales, comme sur 
le versoir de Jefferson et de Lambruschini, où 
les génératrices sont droites aussi, mais per- 
pendiculaires au mouvement. Les deux bords 
<ic la bande sont seuls en contact avec la sur- 
face du versoir Yalcourt. Entre ces bords, à 
la partie moyenne de la largeur de la bande, 
il se trouve uu espace vide, i^ar rémicltement 
du sol, cet intervalle se remplit de terre qui 
séjourne sur le versoir et forme une nouvelle 
surface contre laquelle le frottement de la 
bande s'exerce dans des conditions peu favo- 
rables au glissement. 

§ 36. — Mathieu de Dombasie n'a pas fait 
connatlre le mode de génération du versoir 
de sa charrue ( pi. W^fig, 1 et 2). La surface 
courbe /// se rapproche de celles de JelTersou 
et de Lambruschini ; et, loin de laisser un creux 
entre elle et une droite perpendiculaire à la 
direction de la charrue, elle est légèrement 
convexe, du moûts ii sa partie antérieure, ce 
qui contribue à éviter l'adhérence des par- 
lies terreuses. Son bord inférieur ostliorizon- 
lal et sensiblement parallèle au srp ; il en e,st 
érailé (le 30 cenlimrlres, taudis que l'écar- 
Iciijciil de l'ûUijle sui)éiicur est de 'M cculi- 
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mètres. Ud aro-boutaot m, parUnt de l*étonçon 
postérieur, maiotient le versoir à la distance 
voulue du côté gauche de la charrue. 

Pour bien renverser la bande de terre , il 
faut que ce soit le haut du versoir qui la tou- 
che en dernier lieu; aussi dans toutes les 
liounes charrues, celte partie est celle qui se 
prolonge le plus en arrive. 

Le bord inférieur ne doit pas traîner dans 
le fond de la raie, comme dans la charrue 
du Brabant et dans la charrue écossaise; car 
s'il en résulte plus de subililé, il y a alors 
plus de frottement, et Ton n*est plus libre 
«rincliner l'instrument sur la droite, comme il 
est utile de le faire quand il ne prend pas une 
assez grande largeur de raie. 11 ne faut pas 
non plus qu*il soit trop élevé au -dessus du fond 
du sillon, comme dans la charrue Valcourt, 
parce qu'alors les terres meubles se répandent 
dans la raie ouverte, et encombrent la jauge 
destinée à recevoir une nouvelle bande , dont 
le retournement ne peut plus avoir lieu d'une 
manière satisfaisante. Un intervalle d'environ 
«leux centimètres entre le sol et le bas du versoir 
sullit pour vider convenablement la raie, évi- 
ter les frottements inutiles, et laisser toute li- 
berté pour les oscillations latérales qu'il faut 
parfois faire subir à la charrue pendant sa 
marche. 

§ 37. — Deux résistances proviennent de 
l'action du versoir : 1' le frottement, qui 
dépend de la nature et de Fétat des surfaces 
en contact ainsi que de la masse de terre pe- 
sant sur le versoir; 2** la torsion que subit 
la bande pour se retourner sens dessus des- 
sous. C'est principalement cette dernière , la 
résistance due au changement de figure du 
prisme de terre, qui influe sur la courbure du 
versoir. La résistance à la torsion est très- 
faible dans les sols meubles ; elle augmente 
avec la consistance du terrain pour atteindre 
son maximum dans les terres argileuses, 
dures et tenaces. Il suit de là que dans les 
premiers rincliuaison du versoir peut être 
rapide ; car la torsion des terres meubles n'exi- 
geant qu'une force insignitiaute, plus promp- 
tenient la bande sera retournée , plus la sur- 
face du versoir sera restreinte et moins grand 
sera l'obstacle dû au poids de la terre, qui 
forme ici le principal élément de la résistance 
<|u'éprouve le versoir. 

Dans les terres fortes la bande résiste à ta 
torsion avec une grande énergie, surtoutquand 
on laboure profondément. Comme la puissance 
qu'il faut développer pour tordre le prisme 
de terre diminue à mesure que la ligne suivant 
laquelle il se contourne augmente de lon- 
gueur, il convient , pour réduire la force de 
tiraj*e, d'adoucir la courbure et consC(|ucmmenl 
d'allonger la surface du versoir. 
La résistance à la (orsion n'est pas uniforme ' 



dam toute retendue du mouvement de la 
bande de terre; elle est sensiblement plus 
grande à l'origine qu'elle ne l'est ensuite; 
car dès que la baode commence à s'élever les 
parties terreuses se désunissent et n'opposent 
qu'une résistance de plus en plus faible à l'ac- 
tion du versoir. De là la convenance de don- 
ner à la partie antérieure du corps de la char> 
rue une inclinaison très-légère d'abord , mais 
augmentant rapidement à mesure que les par- 
ticules de la bande en partie rompue perdent 
de leur cohésion. 

Avec cette forme la terre exerce une pres- 
sion considérable sur l'aile du soc et la partie 
antérieure du versoir ; mais , loin d'être nui- 
sible , cette pression contribue à donner à la 
charrue une tenue ferme dans le sol , parce 
qu'elle contrebalance la composante de la 
puissance, qui, agissant de bas en haut, tend 
à relever la pointe du soc avec d'autant plus 
d'énergie que la résistance du sol est plus 
grande et que la force motrice qui doit la sur- 
monter se développe avec plus d'intensité. 

§ 38. — On construit les versoirs en bois, 
en fonte ou en fer. Cette dernière substance 
est aujourd'hui généralement remplacée par 
la fonte, qui se prête mieux à la reproduction 
d'une surface de forme constante. La fonte, 
aussi durable, est moins cher que le fer. Tau- 
dis qu'un versoir en fer battu coûte 18 fr., un 
vA-soir en fonte coûte 9 à 10 fr., et le versoir 
en bois 4 fr. seulement. Le bois est encore 
usité dans presque toutes les anciennes char- 
rues. On emploie de préférence celui dont la 
surface est susceptible de se polir, pour faci- 
liter le glissement de la terre ; tel est le pom- 
mier, le noyer, le hêtre. 

On a trouvé que dans la majeure partie des 
sols le coefficient qui , multiplié par le poids , 
exprime la résistance due au frottement sur 
le versoir est en moyenne de 0,63 pour le bois 
et de 0,61 pour le fer, soit un trentième de 
frottement en moins pour le fer. Cependant 
dans les terres argileuses collantes, par les 
temps humides, le versoir en bois est plus 
glissant que celui formé d^une substance mé- 
tallique, et on le préfère en de telles circoos- 
tanc-'is (I). 

§ 39. — Le sep. C'est une pièce située ioftS 
rieu rement dans le plan de la face gauche 
de la charrue, et qui continuant le soc en ar- 
rière forme avec lui la semelle sur laquelle porte 
l'instrument. 

Le sep glisse au fond du sillon en s'ap- 
puyant à gauche contre la terre non labourée. 

§40. — On augmente la tenue de la char- 
me dans le sol en réduisant les dimensions 
en largeur et épaisseur du sep : aussi, au lieu de 
le conslruirc en bois, comme dans les aiir.ienno» 
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cliamie« , est-il préférable dé rétablir en fer 
ou, phie éooBoiiiiqueiiieiit,en foole, subetanoe 
tout k bit ooBf eoable pour Tusage du lep , 
qui n'est qu'un support finottant. 

Le sep est en bois dans rendre du Brabant, 
en Cer dans la cbarrue Valoonrt» en fonle dans 
la cbarme Dombasie. 

U pont paraître singulier que la réduction de 
lafi^enr dn sep accroisse la stabOitéde la cliar- 
me; mais, enofasertantque la terre adhère , 
pins on moins, suitant son état d'buoiidilé, 
avec les snrfeoes qui frottent contre elle, et 
par snlte modifie la forme de ces surfaces, on 
comprendra que si le sep offre une grande lar- 
geur la terM pourra iMûlement s'attaclier en 
dessous et déranger Paplomb de la charme. Il 
en ea de même pour la surface frottante à 
gauche, dont la hauteur représente l'épaisseur 
du sep. 

Nous TaTonsdéjà dlten parlantdu loc ( $ 2 ) : 
pins retendue de la surface en contact avec la 
terre est restreinte, plus le frottement de clia- 
am des points d'appui est cousidérable, mieux 
rndbérence de la terre peut être vaincue, et 
plus régulière est la marche de la cliarrue. 

C*est par une raison do même genre que les 
laces iiifârieore et latérales de la semelle 
doirentétre non planes, mais légèrement con- 
cnTes, de telle sorte qu'une règle appliquée 
snr chacaoe d'elles n'en touche que les extré- 
miMset laisse au milieu uo intervalle de 0"',0 1 5 
pour la face inférieure , et de O^^Ol pour la 
face latérale (i). 

Un autre motif de cette concavité, c'est que 
si les faces qui frottent contre terre étaient 
primitiTement planes , par suite de l'usure 
plun rapide aux extrémités que dans toute au- 
tre partie, elles deviendraient peu à peu con- 
caTes, et la charrue aurait alors moins de sta- 
bilHé. 

Toutes ces dispositions (2) ne diminueraient 
pas la résistance si le frottement avait lieu sur 
un eorps parfaitement dur; mais ici elles ont 
sartout pour effet d'éviter Tadhérence des 
parties terreuses, l'empâtement de la charrue , 
dont la marche dans le sol est ainsi plus ferme, 
plus régulière. 

$ 41. — L'aplomb, la stabilité est un |)oinl 
important dans un instrument destiné à accom- 
plir un travail dont U régularité est une qua- 
lité essentielie. 

C'est dans ce but que la base de Paraire 
Dombasie, évidée eu dessous , ne porte sur 
le sol que par trois points , qui sont : en avant 
la pointe du soc , en arrière le talon du sep , 
et latéralement à égale distance des deux [né- 
cédents, Pangle du soc à droite. 

(t> Cette concavité résulte de rciitrure que l'un 
doone habltnellement au soc. 

<«) Biles ont été omises dans la ch.irnic de M de 
Samboy. PL III; c'est une iropcrfreiion i\n rel Inslni (i) Scplit^ino 

incst. trii-reiuirquablc sous d'autres rjppurb. pa;;c 
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L'écartcment de ce dernier point d'appui est 
déterminé par la Urgeur du soc 

UlongueurdeUsemelle,quiestà la volonté 
du constructeur, contribue beaucoup à la ré- 
gnhirité de la marche i» l'araire. 

Cette longneor est 4e 1" dans l'araire Dom- 
basie; elle n*est qae de 0",00 dans un grand 
nombre de charrues à roues. 

Pour ces dernières la semelle n'est qu'une 
partie de la base de sustentation de l'instru- 
ment, qui d^utre part s'appuie sur les deux 
roues de l'avant-tram. 

11 est donc possible de raccourcir le s<>p de 
la charrue à avant-train sans nn grave incon- 
vénient, et la semelle ne demande plus à être 
établie avec U précision nécessaire pour former 
une base stable aux cliarrues simples. 

Dans l'araire écossais la longueur de la se- 
mellen'aqueO"75. Dans cet instrument, établi 
d'après les principes tout spéciaux que nous 
avons exammés, le point d'appui latéral n'est 
pas fourni par l'angle du soc, mais par l'extré- 
mité postérieure du bord inférieur du ver- 
soir, ce qui a permis de réduire la longueur du 
sep. 

La longueur de la semelle provient du prolon • 
gement de la partie postérieure du sep ou bien 
delà position fortement avancée du soc. Dans 
ce dernier cas, la gorge très-allongée présente 
une pente douce, et se relève insensiblement. 
Le socet l'avant-corps de l'araire, bien engages 
sous terre, résistent mieux que la charrue plu.s 
courte à toutes les causes fortuites capables 
delà déranger, qu'elles viennent du soc, de 
l'attelage, ou du conducteur. 

§ 42. — Le talon du sep sur lequel on fait 
pivoter l'araire , particulièrement quand il 
faut sortir de terre à l'extrémité de chaque raie, 
s'use vite ; ce qui oblige a renouveler fréquem- 
ment le sep tout entier. 

Pour éviter cet inconvénient, Mathieu de 
Dombasie avait adopté au bep un talon mo- 
bile (1) , dont le remplacement était moins dis- 
pendieux que celui du sep. Mais l'emploi de la 
fonte aciérée lui a permis de renoncer à ce 
moyeu, qui élevait un peu le prix de instru- 
ment et en détruisait la simplicité. Le procédé 
en usage pour aciérer le talon du sep est le 
même que celui qui est pratiqué pour aciérer 
le tranchant du soc.. Il est peu connu, et mé- 
rite d'être indiqué. Dans les moules en sable 
où l'on doit couler la fonte, on dispose à la 
place correspondante à la partie de la pièce que 
l'on veut aciérer une plaque de fer doux. Il 
se passe entre le for et la fonle en fusion un 
phénomène de cémentation ; le fer ejilève une 
portion du carbone de la fonle , moyennant 
quoi celle-ci passe «i l'état d'acier, et peut ainsi 
acquérir rexlrôme durelé parlirulièieà cello 
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siisbstaiice. L*aciérage est local : dans le reste 
de la pièce coulée, la foote reste douce, peu 
dure, mais peu cassante et propre à constituer 
un sep ou un soc de charrue. 

§43. «Divers constructeurs ont eu l'idée 
que l'application d'une roue au talon du sep 
pourrait diminuer le frottement et par consé- 
quent la résistance. Après expérience on y a 
renoncé. L'étendue de la base du sep , depuis le 
pointoù il s'assemble avec le soc jusqu'au talon, 
équivaut k peine au dixième de la surface du 
corps de la charrue engagé dans le sol. La ré- 
sistance totale de l'instrument étant 200 kilog., 
la résistance du sep serait de20kilog. en admet- 
tant que la friction se fasse sentir uniformément 
en chaque point du corps de la charrue. Mais , 
loin qu'il en soit ainsi , nous verrons que la 
résistance due à l'action combinée du coutre 
et du soc forme au moins les trois quarts de la 
résistance totale. Il ne reste donc que ôOkilog. 
pour ex primer la résistance due au frottement , 
et la part afférente à la semelle se trouverait 
réduite à 5 kilog., soit le quarantième de la 
résistance totale. 

Donc une roue ne peut alléger sensiblement 
le tirage; au contraire, elle peut rencontrer 
«les obstacles qui, nuls pour le sep ordinaire, 
sontcapables de gêner son mouvement et d'ac- 
croître la résistance, résultat ordinaire et bien 
opposé au butque l'on se proposait d'atteindre. 

§ 4 4. — Les ëtançons.On nomme ainsi deux 
montants destinés à relier entre eux l'âge et le 
sep, avec lesquels ils forment un quadrilatère. 
Dans un grand nombre de charrues la gorge 
«lu vcrsoir remplace Télançon antérieur; on 
les construit en bois (charrue de Brabant),en 
1er ( charrue Valcourt ) , en fonte ( charrue 
Dombasie). Us ne doivent pas dépasser le 
plan de la face gauche du corps de charrue 
limité par la face du sep située de ce côté. 

§ 43 Pendant que la charrue est en mou- 
vement, l'âge , sollicité par Tattelage , s'avance 
hurizontalcment, tandis que le soc et le sep 
résistent dans un sens opposé. Il résulte de 
ces efforts contraires, que le rectangle fornié 
par les élançons verticaux , l'âge et le sep hori- 
zontaux, tend à se déformer par suite de l'incli- 
naison en avant de la partie supérieure des 
étançons. 

Pour s'opposer à cette déformation , on ren- 
verse un peu les étançons en arrière, et qiiel- 
«piefois on les rend solidaires dans leur ré- 
sistance en les unissant par un lien horizontal. 

Dans la charrue Dombasie l'unique étauçon 
l'st perpendiculaire au sep et à l'âge, mais il 
est réuni à ces deux pièces par des assem- 
blages étendus dont les ahouls sont allongés 
dans le sens où ils tendent à sMncliner. 

§ i6. — Pour fortifier et rendre invariable 
le quadrilatère des élançons dans des charrues 
de force destinées à des labours énergiques , 



on dispose un arc-boutant diagonal abaissé 
d'arrière en avant. D'après la forme que le 
quadrilatère tend à prendre, on voit Gici- 
lemenl que l'arc-bootant n'est soumisqu'à une 
pression. 11 peut donc être en bois, et, pour 
produire tout son effet , il sufQt qu'il soit 
exactement assujetti, sans être très-solidement 
assemblé. 

Dans le même but, on peut aussi employer 
un lien diagonal dirigé en sens inverse , c'est- 
à-dire abaissé d'avant en arrière. 

Dans le premier cas c'était Tétançon pos- 
térieur dont le déplacement était directement 
empêché; dans le deu xième cas c'est l'étançon 
antérieur qui est retenu par le lien , lequel est 
évidemment soumis à une traction ; une bande 
de fer convient particulièrement, et les extré- 
mités doivent être assemblées et liées aux 
angles du quadrilatère avec beaucoup de soin. 

§ 47. — L*age, haye ou flèche, est uue 
pièce solidement unie avec le corps de cliarrue 
à sa partie supérieure, et qui se prolonge eo 
avant pour recevoir la puissance de rattclage, 
la transmettre aux parties actives de la char- 
rue, et régulariser la marche de l'instrument. 

§ 48 — La ligne de tirage est oblique, elle 
part du centre de résistance, qui est situé sous 
terre quelque part sur le corps de charrue et 
aboutit au moteur , cheval ou bœuf , à une 
certaine hauteur au-dessus du sol. La distance 
observée entre ces deux points détermine l'o- 
bliquité voulue de la ligne de tirage. 

La ligue de tirage qui part du centre de ré- 
sistance est idéale , ce point souterrain ne peut 
être directement et réellement saisi ; cependant, 
si nous admettons pour le moment que le la- 
bour détermine une résistance agissant d'avant 
en arrière avec une inclinaison de haut en bas, 
la direction de la puissance en sens inverse, 
suivant c 6 a par exemple ( pi. \,fig. 7 ), 
est nécessaire, inévitable, et c'est à l'un des 
points b de cette direction que la puissance 
devra saisir l'instrument pour le faire avancer. 

Cette condition est satisfaite au moyen de 
rage, pièce rigide qui part du corps de char- 
rue et se continue jusqu'à sa rencontre avec 
la direction de la ligne de tirage. 

Cette rencontre ne doit pas se faire trop 
bas ; car l'âge pourrait rencontrer des mottes 
de terre qui entbarasseraient sa marche. Elle 
ne doit pas avoir lieu trop au-dessus du sol ; 
car alors l'âge pour atteindre à la ligne de ti- 
rage devrait avoir une longueur excessive. En 
effet, les points les plus élevés de la ligne do 
tirage sont les plus éloignés du corps de cliar- 
rue ; d'où il suit que dans un araire plus l'âge 
est bas plus il peut être court , plus il est élevé 
plus il doit être long; mais la longueur de l'âge 
diminue sa loice, et pour le mettre en état de 
résister il faut le rentlre plus gros, et il devient 
très-lourd. Selon Tliaer, si l'on veut allonger un 
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9gt de moitié , poar lai conserrer la même so- 
lidité il Tant accroître les dimensions de Té- 
carrissage, de telle sorte que son poids aug- 
mente dans le rapport de 1 à 3 1/2. 

Dans les charmes simples, où Tage est ho- 
rizontal , il est communément élevé à 40 ou 50 
centime^ au-dessus du sol , c'est-à-dire à 
une hauteur double de la profondeur moyenne 
à laquelle on Teut labourer. 

§ 49. — Nous rayons dit, l'âge n*est pas 
seulement on moyen de transmission entre la 
puissance et la résistance; il contribue encore 
à maintenir la position donnée , suivant la- 
quelle la charrue doit opérer son travail. 

Ce dernier mode d'action est subordonné 
à la manière dont la puissance est mise en 
rapport avec Tinstrument; à cet égard nous 
pouvons distinguer trois cas : 

l^'La puissance agit directement sur l'âge 
sans aucun intermédiaire flexible , ainsi qu^oii 
l'observe dans les araires à timon raide, où les 
animaux tirent au joug. 

^ La puissance s'applique à Tage par l'in- 
termédiaire de traits flexibles, comme on le 
voit dans la charrue Dombasie. 

S* Enfin, entre Tage et la puissance il existe 
un avantrtrain; cette circonstance formera 
l'objet d'un examen spécial ( voy. § 60 ). 

Remarquons d'abord que si l'âge manquait 
et que la puissance pût, en effet, être appliquée 
au centre de résistance placée sous terre , la 
charrue y sous l'influence d'obstacles divers, 
pourrait prendre autour de ce centre toules les 
positions imaginables sans que l'instrument fût 
sollicité à se remettre dans la position néces- 
saire pour qu'il puisse fonctionner utilement. 

Au contraire, dans une charrue tirée au 
joug, où l'âge se prolonge jusqu'à la puissance, 
tout déplacement de la charrue autre que ce- 
lui du moteur qui Teutralne est impossible; mais 
en revanche la charrue participe à tous les mou- 
vements de tête des animaux qui composent 
l'attelage , ce qui rend ce système tout à fait 
défectueux. 

Si entre Tage et l'attelage il existe des traits 
pour établir la communication de l'un à l'au- 
tre , le point de jonction b des traits flexibles 
avec l'extrémité de l'âge rigide doit se trouver 
dans la direction delà ligne ac qui joint la puis- 
sance à la résistance ; et quand une cause for- 
tuite vient à faire sortir le point b de la ligne 
ac, le tirage des animaux tend à Vy ramener 
et l'y ramène en effet dès que la cause qui a 
dérangé la situation en ligne droite des trois 
points a,b,ca, cessé d'agir. 

D'après ce qui vient d'être dit , il est facile 
de voir que par ce dernier mode d'attelage, si 
une pierre, une racine, unaccidentquelconque 
dérange le soc de sa position naturelle , il en- 
traîne dans son mouvement le corps de charrue 
et aussi l'âge, puisque toutes ces parties sont 



assemblées d'une manière invariable. La dé- 
viation de l'âge brise la ligne de tirage au point 
b; mais l'angle qui se forme tend à s'effacer, 
et dès que l'obstacle a disparu l'âge revient 
sur lui-même en ramenant le corps de charrue 
à sa position normale. 

Pour un écart donné du soc, la déviation do 
rage à son extrémité est d'autant plus consi- 
dérable, que cette extrémité est plus éloignée 
du centre de mouvement de la charrue. Or la 
force qui agit transversalement pour mainte- 
nir ou remettre en ligne droite Page et les traits 
flexibles est proportionelle à la quantité dont 
l'extrémité de Page s'éloigne de la ligne de 
traction. Donc , plus Fage a de longueur, plus 
il s'oppose à ce que la charrue soit dérangée 
de sa position, et plus efficacement il agit pour 
l'y ramener, quand elle en a été détournée. 

S 50. — La ligne médiane de l'âge ne doit 
pas être parallèle au cêté gauche du cor|>3 
de charrue , mais légèrement inclinée vers la 
droite ( Voyez la charrue Yalcourt, pi. VII, 
fig. 1 ). L'angle d'écariement est d'environ 2<* à 
3*> , de sorte qu'une règle appuyée contre la 
face latérale du soc et du sep passe environ à 
trois centimètres de la face gauche de l'ex- 
trémité de l'âge. Comme c'est la direction 
de rage dans un plan horizontal qui déter- 
mine la position du corps de charrue relative- 
ment à la ligne de tirage , il en résulte que 
pendant le labour le soc pr&ente cons- 
tamment une tendance du cêté de la terre non 
labourée, tendance utile pour que la bande 
de terre soit exactement coupée à la largeur 
voulue. En effet, à droite la terre se déplace 
en cédant à l'action du versoir à mesure que 
la charrue avance ; mais à gauche la terre est 
ferme ; souvent, en raison de sa dureté et des 
cailloux et graviers qu'elle renferme, elle 
résiste et repousse du côté droit le corps de 
charrue, lequel doit être maintenu au moyen 
d'une pression latérale qui se produit tout 
naturellement par l'effet de la direction de 
rage que nous avons indiquée. 

§ 51. — Dans la plupart des araires l'âge 
est horizontal et tout droit; c'est la forme la 
plus simple ; mais eUe offre un inconvénient, 
qui se fait particulièrement sentir quand on 
laboure une terre enherbée ou bien lorsqu'on 
enfouit des engrais pailleux. Alors les plan- 
tes adventices ou les engrais s'engagent dans 
l'angle aigu formé par l'âge et la poignée du 
contre. Ces débris remplissent bientôt l'espace 
compris entre l'âge et la surface du sol ; et, 
continuant à s'accumuler, ils soulèvent la 
charrue et l'empêchent de marcher. 

Pour éviter cet engorgement et l'inconvé- 
nient qui vient à la suite, il faut ouvrir l'es- 
pace angulaire compris entre l'âge et le coutn» ; 
on y parvit'iil d'abord en donnant au contre un 
manche vcriicai ( voy. § 10 ) ; ensuite en cciu- 
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trani Tage à l'endroit où le coutre s^assemble 
avec lui. 

Un âge oblique et droit, relevé d'arrière en 
avant, satiaferait à peu près à la même con- 
«lition que le précédent, quant à Touverture 
de Tangle qu'il forme avec le coutre; mais son 
4>xtrémité antérieure , trop élevée, ne pourrait 
atteindre la direction de la ligne de tirage qu*à 
une distance considérable du corps de charrue ; 
a?ec an âge cintré Textrémité peut être 
abaissée an niveau convenable, et il n'est plus 
nécessaire de donner à cette pièce nne longueur 
démesurée. 

Telle est la forme osiléo dans la cbamie 
Dombasie, ainsi que dans la plupart des char- 
rues anglaises. Quelquefois dans ces dernières 
rage, en fer, présente une courbure si pronon- 
cée, qu'on les nomme charrues à col de cygne. 

§ 52. — Dans l'araire Dombasie, la lon- 
gueur de Page est de 1™, 65 ; cette longueur cor- 
i-espond à une élévation de 52o pour Textré- 
iniié antérieure. 

11 est en bois, et son équarissage e8tdeo,t2 
sur 0,18 ; sa grosseur est un peu plus forte au 
point où il est le plus exposé à rompre, c'est-à- 
dire à l'endroit où il s'assemble avec l'étançon 
antérieur. 

En France l'âge se construit habituellement 
en bois d'orme ou de frêne ; en Angleterre et 
en Ecosse ( \^oy. pi. lYtAÇ' i ^^ ^) il ^t ordi- 
nairement en fer, ce qui permet de lui donner 
aisément telle forme qu'on désire. Du reste la 
convenance d'employer l'une ou l'autre ma- 
dère est subordonnée à leurs prix respectifs. 

§ 53. — Mancherons. L'âge pp (pi. Il ) 
se termine en avant par le régulateur a, 
en arrière par les manches ou mancherotis oo. 
Au moyen du premier on peut modifier d'une 
manière permanente la direction du tirage; 
les seconds permettent d'agir momentanément 
sur la charrue pour neutraliser les causes acci- 
dentelles qui pourraient troubler runiformité 
de sa marche. Ce sont des leviers qui s'élè- 
vent à hauteur d'appui de l'homme et s'écar- 
tent d^environ un demi-mètre. 

En pesant à leur extrémité, on relève la 
pointe du soc et on diminue la profondeur du 
labour; en les soulevant on produit un effet 
inverse. 

Ils fournissent encore le moyen d'incliner 
l'instrument à droite ou à gauche , suivant la 
tendance instantanée du corps de charrue à 
prendre trop ou pas assez de largeur de bande. 

L'ouvrier qui conduit la charrue doit pou- 
voir marcher derrière dans la raie ouverte ; 
<tn conséquence le manche de gauche se pro- 
longe parallèlement à l'âge, et le mancheron 
dedroiteseul s'écarte de cette direction. 

L'araire du Brabant ( planche \y,fig. 3 et 4 ), 
destiné à labourer dans des terres meubles , 
homogènes, faciles , ne présente qu'un seul 



mancheron, c'est une exception. En général, 
il est préférable que les charrues aient deux 
manches. 

Le talon du sep est le point autour duquel 
on fait pivoter le corps de charrue à l'aide des 
mancherons. Il doit y avoir un rapport à 
observer entre le bras de levier de la puissance 
et celui de la résistance. Dans l'araire Dom- 
basie, l'un des bras, la longueur de Ui semelle 
( 1 ,05 ), est précisément égal à l'autre, la lon- 
gueur des manclies mesurée de leur extrémiln 
au talon du sep, centre de mouvement; de 
sorte qu'en abaissant ou élevant les man- 
cherons, la pointe du soc s'élève ou s'abaisse 
exactement de la même quantité. 

La grande longueur des manches de la char- 
me écossaise ( pi. IV, ^. 1 et 2) augmente 
leur puisance de levier ; mais ils exigent de 
plus grands mouvements de la part du labou • 
reur et ne transmettent pas ses efforts avec 
autant de promptitude que des manches plus 
courts. 

§ 54. — Dans les charrues à avant* train 
dont rage, fixé sur une sellette, ne peut ni 
s'élever ni s'abaisser, les manches ne font 
plus ofiice de leviers; jamais ils ne peuvent 
servir, comme précédemment, à faire tourner 
le corps de charrue sur le talon du sep. 
Lorsqu'on les soulève, le corps de charrue tout 
entier tend à sortir de terre en s'appuyant par 
l'âge sur la sellette de l'a vant-traio; si l'on pèse 
à leur extrémité, la pression se transmet à 
la semelle dans toute son étendue, de façon à 
comprimer le sol el à augmenter la profon- 
deur du labour. Ce dernier effet, tout particu- 
lier aux charrues à roues, se produit mieux à 
l'aide de manches courts et relevés vers la ver- 
ticale, qu'avec des manches longs et abaissés 
vers l'horizontale comme ceux des araires . 

§ 55. — Régulateur. L'obliquité du tirage 
par rapport au mouvement horizontal de la 
charrue donne lieu à une décomposition de 
force. On peut reconnaître une composante 
horizontale et une autre verticale qui agit en 
sens inverse du poids de la machine et innue 
sur la profondeur à laquelle elle pénètre. 

La profondeur à laquelle s'arrête la charrue 
sollicitée par une force agissant dans une di- 
rcctiou oblique dépend , abstraction faite de 
la construction de l'instrument , de la nature 
et de l'état du sol : ainsi pour obtenir une 
bande de dimensions constantes dans des ter- 
res de dureté el de consistance diverses, il faut 
faire varier l'inclinaison de la ligne de tirage. 
La direction de cette ligne doit également va- 
rier lorsque dans im sol de nature déterminée 
on veut labourer à des profondeurs différentes. 

§ 56. — Des deux points extrêmes de la li- 
gne de tirage celui de la résistance est donné 
de position, celui de la puissance est mobile. 
Si ce dernier point s'éloigne de la résistance 
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sans changer de oifeau, si l'on allonge les 
traits en un mot , la Hgoe de tirage s'abaisse 
Ters le sol , faction ?erticale due au poids de 
ia charrue et de la terre qui la supporte de- 
vient prédominante» et le soc pénètre en terre 
jusqu'à ce qu'il s'établisse un nouvel équilibre 
entre la prmsion qui agit de bas en haut et la 
force qui loi résiste de haut en bas. 

On obtiendrait un résultat opposé si an lieu 
d'allooger on raccourcissait les traits sans dé- 
placer le niveau de la puissance. 

5 57. — Un changement dans la longueur 
des traits, lorsqu'il doit se répéter fréquem- 
ment, occasionne dans la pratique un certain 
embarras que l'on est parvenu à éviter d'une 
manière fort simple. 

Indépendamment du pohita (planche m, 
^. 7) où la puissance s'exerce, et du pointe où 
se trouve concentrée la puissance, il y a le 
point d'attache d, situé à la jonction des traits 
flexii>les et de l'âge rigide, et qui doit néces- 
sairement, tant que Textrémité de Tage sera 
libre , se placer dans la direction m du ti- 

A cette extrémité on dispose un mécanisme 
que l'on met en rapport avec les traits , et qui 
permet de les faire mouvoir dans le sens ver- 
tical et dans le sens latéral. Ce mécanisme, c'est 
le régnialeor; il sert à régler l'entrure de la 
charrue, largeur et profondeur de raie. £n ef- 
lel , si Ton baisse le régulateur , on brise la ligne 
de tirage ; Fangle ainsi foi-mé ne peut disparaître 
que parrexbaussementde la charrue ; Textré- 
milé de Tage se relève, la poiute du soc suit le 
mènie mouvement, et le corps de charrue re- 
monte jusqu'à ce que le point d'attache des 
traits sur le régulateur et le nouveau centre de 
réâstance satisfossent à la condition de se 
troaver en ligne droite avec le point d'applica- 
llon de la puissance. Donc en abaissant le ré- 
golaCenr on diminue la profondeur du labour; 
OD l'augmente, au contraire, si le régulateur 
est élevé. 

lie régulateur présente une ressource que 
le seul changement de longueur des traits ne 
povavait nous offrir : c'est de modifier à vo- 
lonté la Utfgeur de la bande de terre, et sur- 
tout d'obtenir une largeur constante dans des 
sols de duretés variables. En portant les traits 
sor la droite du régulateur, on détermine la 
cbarroei couper une raie pins large; au con- 
traire la bande tranchée diminue de largeur 
si les traits sont rapprochés de la direction 
de rage ou portés à gauciie de l'âge. 

§ 58. — Dans l'araire écossais, dans celui 
du firabant, le régulateur reçoit directement 
le crochet d'attelage et subit tout l'efTort de 
traction. Souvent il n'est employé que pour di- 
riger la ligne de tirage sans servir à l'applica- 
tion de la force. H en est ainsi dans la clian ue 
Donibasie (planche H), où le régulateur a se 



compose d'une branche verticale et d'une 
branclie horizontale disposées en T renversé : 
la première, percée de trous, glisse dans une 
mortaise pratiquée au bout de l'âge, où ollc est 
maintenue à la hauteur qu'on désire par une 
broche transversale; la seconde est aenée en 
dessus et reçoit entre deux dente la maille 
allongée de la chaîne dethuge, que l'on ac- 
croche sous l'âge à peu de distence en avant 
du contre. 

S 59. — Il est désavantageux de fixer les 
traite à l'extrémité d^'age, surtout lorsqu'il 
est construit en bois, car alors les fibres li- 
gneuses , fortement tendues dans toute leur 
longueur, sont plus exposées à rompre sous 
les efforte transversaux. D'un autre c6té , un 
âge en bois est loin d'être absolument rigide 
et inextensible ; or, plus est longue la porliou 
de l'âge qui participe à la traction, plus l'élas- 
ticité des fibres constituantes est mise en jeu 
et plus elle occasionne de perte de force. 

Le crochet pour l'atteche des traits, au 
lieu d'être simplement vissé, isolé sous l'agc, 
se prolonge en arrière en une longue et largi; 
bande, qui lui forme une surface d'applica- 
tion très-étendue, en même temps qu'elle sert 
à fortifier l'âge avec lequel elle est solidement 
boulonnée. 

$ 60. — Avant-train. Dans cerUins arai- 
res, le régulateur ne sertqu'à modifier le tirage 
dans le sens latéral ; la profondeur du labour 
est réglée par un support indépendant des 
traits, que Ton élève ou que l'ou abaisse 
suivant les cas. Pour l'araire du Brabaiit le 
support est un sabot qui glisse sur le sol en 
arrière, el dont la partie antérieure est re- 
levée pour ne pas entraîner les fumiers. £u 
divers lieux le sabot est remplacé par une roue 
qui occasionne moins de frottement. Enfin pour 
plus de stebilité, on a composé le 8up()ort do 
deux roues unies par un essieu surmonté d'une 
sellette destinée à recevoir l'appui de l'a^i*, 
et l'on a eu l'avant-train ( Planche Wffig. i , 
2,3,4). 

Dans l'araire, le support, très-légert était fixé 
à l'extrémité de l'âge, qui jouissait encore 
d'une grande liberte de mouvement ;ragc re- 
cevait et transmettait la force motrice. Dans 
la charrue à avant-train c'est l'âge qui est lié 
h un support fort lourd (1) ; son extrémité est 
devenue immobile; la puissance est appliquée 
directement à l'avant-train. 

L'âge dd incliné de bas en haut est uni h 
l'avant-train au moyen de la double chaîne oo. 

Pour modifier la ligne de tirage en hauteur, 
on abaisse ou élève la sellette qui supporte 
l'âge ; ou bien encore, sans toucher à la scllelle, 
on augmente ou diminue l'intervalle compris 
entre le corps de charrue el ravant->train eu 

(I) Le poids de r.ivanl train pxcèdcsnuvrnl celui de 
la charrue. 
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allongeant ou raccoarcissanl ladiatiicqui met 
en rapport ces deux parties. 

L'avant-train marchera en ligne droite si 
Ton dispose le tirage de façon que la roue de 
droite, qui roule dans le sillon, frotte légère- 
ment contre la face verticale du terrain solide. 
Pour cette situation de Tavaut-train, le corps 
de charrue doit être établi de façon à déta- 
cher une bande de largeur correspondante à 
celle du soc 

Dans les charrues à roues, on s*est peu 
occupé de régler dans le sens latéral autrement 
que nous venons de l'inoiquer; les déviations 
sur le cdté sont d'ailleurs peu sensibles, étant 
contenues par Pavant-train sollicité dans une 
direction constante. 

Ainsi donc, obstacle aux écarts latéraux du 
corps de charrue ; abaissement du soc impos- 
sible par suite de la résistance de la sellette 
qui supporte l'âge; mouvement d'élévation 
réprimé par la direction des chaînes qui re- 
iient rage à Tavant-train : telles sont les ga- 
ranties que nous offre la charrue à roues pour 
l'exécution d'un travail régulier, uniforme, 
presque indépendamment de l'attention et 
de la peine du laboureur. 

$ 61. — Si l'araire exige plus de soins et 
d'intelligence de la part de l'ouvrier qui le 
dirige, en revanche il nécessite une bien 
moindre force de tirage. 

La direction du tirage dans ce genre de 
charrue est toujours ce qu'elle doit être eu 
égard à la résistance du terrain , à l'entrure du 
soc, à la profondeur du labour ; et les trois 
(KHuls nécessaires, le centre de résistance, le 
poiut d'attache des traits et le point d'appli- 
cation de la puissance se placent toujours na- 
turellement dans une même ligne droite abc , 
planche V,^</. 7. La force motrice se trans- 
met, sans décomposition inutile, sans perte , 
sans réaction vicieuse jusqu^à l'outil. Il n'en 
est pas de même dans les charrues à roues. 
L'âge dans ces charrues n'est plus libre , mo- 
bile; ce n'est plus lui qui reçoit la puissance. 
L'avant-train est , si l'on peut dire ainsi , le 
récepteur commun de la puissance de l'atte- 
lage et de la résistance du corps de charrue. 
C'est à Tessieu que viennent aboutir ces deux 
efforts opposés. 

Danscette circonstance, que peut-il arriver ? 
Si par hasard le point d^attache a, sur l'avant- 
train, se trouve en ligne droite avec le pointe 
(le la résistance et celui b où le moteur agit , 
fig. 8, alors, comme dans l'araire, la puissance 
se transmet intégralement à la résistance et pro- 
duit tout son effet. Mais rarement cette con- 
dition est remplie ; le plus souvent le point 
a se trouve au-dessus ou au-dessous de la 
ligne mathématique de tirage bc, sans que la 
traction puisse établir la rectitinéilé des trois 
points bac. Dans les deux cas il y a perte de 



force ; si par exemple le point a est au-dessosde 
la direction bc(Jig.9)j il s'opère une première 
décomposition et pertede force au point de ré* 
sistance proportionnelle à l'ouverture de l'angle 
bca, puis une seconde au point a lui-même, sur 
Tavani-train ; en ce dernier point, une partie de 
la force de tirage sera employée à exercer sur 
l'essieu et fmalement sur les roues, qui portent 
à terre , une pression verticale qui augmente 
le tirage du quart, du tiers et même delà 
moitié de la résistance du corps de cliarrue. 

$ 62. -^ Force de traction. Une série d'ex* 
périences dynamométriques entreprises par une 
conmiission de la Société centrale d'Agricul- 
ture a fourni les résultats suivants : 
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Ce tableau montre que l'avant-train est 
d'autant plus défavorable que le travail est 
plus pénible : ainsi , eu comparant la charrue 
de Brie avec l'araire du Brabant, par exemple, 
on voit que la première emploie un tiers de 
force de plus que la seconde dans lo sol en cul- 
ture, tandis qu'elle en exige moitié plus daosle 
sol en jachère. On comprendra ce fait en otiser- 
vant que la pression verticale sur l'essieu 
augmente avec le tirage , et que ce dernier 
doit s'accroître en raison composée de la résis- 
tance du labour et de la pression qui s'exerce 
sur l'avant-train. 

§ 63. — Il serait fort utile de connaître dans 
quelle mesure les résistances partielles concou- 
rent à former la résistance totale. Des recher- 
ches ingénieuses ont conduit M. de Garparin ( I ) 
à une solution sinon complète au moins ap- 
proximative du problème. Il a trouvé que dans 
Taraire Dombasle pesant 60 kil, et labourant 
à 0,28 de largeur et 0,16 de profondeur, le^ 
éléments de résistance se présentaient ainsi 
qu'il suit : 

(I) Coui s complet d'agriculture, tome III 
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La résistance du soc est presque constam- 
ment doaMe de celle da contre ; toutes les 
deux réunies forment des deux tiers aux qua- 
tre cinquièmes de la résistance totale. 

La quantité de force employée par le ver- 
soir est le huitième du tirage dans les sols 
meubles, le treizième seulement dans les sols 
tenaces. Cette force doit vaincre le poids de la 
terre et sa friction sur le versoir. Elle n'est 
indiquée comme constante que par suite de 
romission d*an élément essentiellement varia- 
ble , la résistance à la torsion. 

$ 64. -> D'après l'appréciation de M. de 
Gasparin, le frottement dû au poids delà 
cbarme formerait du cinquième au huitième 
de la somme de toutes les résistances. S'il en 
était réellement ainsi, le poids de l'inslrument 
aurait one influence notable sur la force de 
tirage nécessaire au labour; et les charrues 
légères auraient une véritable supériorité qui 
devrait les Cure rechercher. 

De bons observateurs sont loin de partager 
cette opinion. Mathieu de Dombasie s'est as- 
Miré, par des expériences spéciales, qu'une 
charrue pouvait être chargée de 50 à 75 kilog. 
sans qn'U en résultât une augmentation sen- 
sible de résistance, pourvu que le poids addi- 
tionnel fût appliqué au centre de gravité de la 
charme, et non en tout autre point où il serait 
capable de fausser la direction suivant laquelle 
rinstrument doit marcher. Mathieu de Dom- 
basie explique ce fait (t) par des raisons in- 
téressantes , qui doivent trouver place ici. 

Lorsqu'une charrue fonctionne dans la 
terre, de tontes les résistances qu'elle éprouve 
la seule qui puisse être modifiée par le poids 
de rinstrument c^est le frottement de la surface 
de la semelle, qui pourrait en être accru ; mais 
cette résistance ne forme qu'une portion infmi- 
rnent petite entre toutes celles que la charrue 
doit surmonter. En effet , la majeure partie du 
tirage provient de l'efTorldu soc et du coutre 
pour couper la terre ; et dans ce genre d'ac- 
tion le poids de la charrue est une circons- 
tance tout à fait indifTérenle. Le versoir pour 
soalever et retourner la bande de terre emploie 
aussi une partie de la force motrice. Mais cette 

(i) Calendrier du bon cultivateur, \n-ii, p. 40r;,*i''éd. 
EnCYCL. MOD. — T. XVTTI. 



dernière action s'opérant de bas en haut et de 
gauche à droite, il est difficile de comprendre 
comment le poids de la charme pourrait tendre 
à accroître la résistance qui en résulte. Quant 
à la semelle, elle repose sur le sol particuliè- 
rement par le talon du sep et par le tranchant 
du soc Lorsque la charme est bien construite, 
le talon du sep lui-même ne frotte que légère- 
.ment au fond de la raie: et ce frottement est 
indépendant du poids de l'instrament: il ré- 
sulte de Tajustage des pièces qui composent la 
charme ; car avec certaines constructions vi- 
cieuses le talon du sep , même dans les char- 
rues les plus pesantes, ne traîne pas au fond 
du sillon, mais s'élève souvent de plusieurs 
centimètres, ce qui empêche l'instrument d'a- 
voir aucune fixité dans sa marche. Restent la 
pointe et le tranchant du soc : ici il y a certai- 
nement un frottement , et même très-considé- 
rable ; mais il a lieu en dessus comme en des- 
sons , et résulte des efforts qu'opère le soc en 
agissant comme coin. 11 doit exister un certain 
rapport entre les frottements qui ont lieu sur 
les deux surfaces du soc pour que la charrue 
s'enrooce naturellement à une profondeur don- 
née. Le poids de l'inslrument Torme bien un des 
éléments de la pression qui s'opère par des- 
sous; mais si rinstrument est plus léger, il 
faut bien qu'on accroisse cette pression par 
d'autres moyens, pour faire pénétrer le laliour 
à la profondeur voulue. Ces moyens sont pris 
dans la force de Tattelage , par l'effet de Ta- 
jiistage du régulateur dans les araires, ou de 
la disposition de l'âge sur l'avant-train ; en 
sorte que pour exécuter un labour à une pro- 
fondeur déterminée il faut que la pression qui 
s'exerce sous le tranchant du soc soit la même 
pour les charmes légères comme pour les plus 
pesantes. 

Pour complément de cet article, voyez le 
mot Labour. Loeuilliet. 

iNTRRDlCTloif , INTERDIT. ( Législa- 
tion.) Interdire c'est défendre de faire, et, en 
droit, de faire tels ou tels actes déterminés se- 
lon les cas. L'interdiction est donc un état de 
prohibition dans lequel on convient de placer 
certaines personnes à l'égard de certains actes. 

Il n'y a pas de liberté, quelque entière qu'elle 
paraisse, qui ncsoiltempéréepardenombreu- 
12 
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Ms interdictions; arant lesconveotions, avant 
les lois, la conscience , les usages, les religions 
se chargeaient d'interdire. La civilisation, elle 
aussi, apporte ses prohibitions ; mais elles sont 
du domaine de la morale : nous n'avons pas à 
nous en occuper ici. Les lois viennent après la 
morale, et s'en étayent Le législateur ne change 
pas les mœurs, il les accepte et les régit ; il tra- 
vaille sur les usages établis; il étudie les pro- 
grès, s'éclaire aux lumières de son époque et 
se plie à toutes les conquêtes de l'homme. La 
révolution de 1789 lui étant donnée, il nivelle 
tout : liberté, égalité, fraternité 1 Quelles belles 
lois sur une telle base! Plus de préférences , 
plus de fronts courbés, un niveau sur toutes 
les têtes I le législateur établit des lois civiles; 
ce sont les mêmes pour tout le monde... Mais, 
attendez : voilà tel ou tel à la taille duquel ne 
vont pas les droits de tous ; tel autre en abuse : 
il laut réprimer; autrement préjudice pour 
ceux-là même et préjudice pour la société. 11 
ûuit une excepliou : c'est Vinlerdiction. 

« Le majeur j» dit le Code civil , (nous jou- 
tons : et le mineury puisque celui-ci peut tes- 
ter après seize ans, se marier avec consente- 
ment, et par conséquent préjudicier à lui et 
aux antres) * le majeur qui est dans un état 
d'imbécillité, de démence ou de fureur, doit 
être interdit, même lorsque cet état présente 
des intervalles lucides. » Ainsi , trois causes 
d'interdiction , qui se réduisent à une : Tioca- 
pacité intellectuelle de se conduire soi-même ; 
l'interdiction dans ce cas protège l'interdit 
contre lui-même. 

Mais pour interdire, pour priver ainsi un 
homme de ses droits et de sa liberté , il faut la 
certitude d'a^r selou la justice. Quelles sont 
donc les précautions prises par le législateur 
pourqu^une mesure de protection ne se change 
pas en un moyen d'oppression ? 

Afin de déjouer autant que possible les com- 
binaisons de la haine et de la vengeance , les 
parents,qu'on esten droit déconsidérer comme 
des personnes affectionnées, peuvent seuls pro- 
voquer Tinterdiction ; toutes autres personnes 
ne peuvent qu'adresser leur avis ou leur solli- 
citation au commissaire du gouvernement, le- 
quel, dans les cas de démence ou d'imbécillité, 
peut demander l'interdiction s'il le juge con ve- 
nable, et, dans le cas de fureur, doit toujours 
la provoquer. 

Cette demande ainsi faite est portée devant 
le tribunal de première instance, où sont pro- 
duits les témoignages, les pièces justificatives 
et le récit des faits d'imbécillité, de démence 
ou de fureur sur lesquels ou s'appuie. Le 
tribunal donne communication au ministère 
public; il commet un juge pour vérifier les faits 
et faire un rapport ; il s'éclaire en outre de l'avis 
donné par un conseil de famille sur l'état de la 
(>ersonne. La loi, pour éloigner toute influence. 



prend soin d'exclure de ce conseil celui ou 
ceux des parents qui ont provoqué l'interdio- 
tion. Le tribunal procède ensuite aux interro- 
gatoires; et ce n'est qu'après l'accomplisse- 
ment de toutes ces formalités , qu'il prononce 
l'interdiction, en audience publique, les par* 
ties entendues ou dûment appelées, et son ju- 
ment est encore soumis à la garantie de l'ap- 
pel en cour d'appel , devant laquelle toutes 
les formalités qui précèdent peuvent être 
reprises. 

Le jugement d'interdiction est levé, signifié 
à partie et affiché dans l'auditoire du tribunal 
et dans les études de notaire : chacun est ainsi 
averti de l'incapacité de l'interdit. L'interdic- 
tion a son effet du jour du jugement qui la pro- 
nonce. 

Cet effet est d'assimiler l'interdit au mineur 
pour sa personne et pour ses biens. L'interdit 
n^a plus la disposition ni l'administration de 
ses biens ; il n'en peut disposer ni par dona- 
tion entre vifs, ni par testament, ni par con- 
trat. Les lois sur la tutelle des mmeurs s'appU- 
quent à la tutelle des interdits : on nomme donc 
un tuteur, un subrogé tuteur. Un administra- 
teur provisoire a pu être nommé pendant le 
cours du procès : il rend compte et cède la 
place au tuteur. 

Du reste, l'interdiction peut n'être pas aussi 
complète que nous venons de le dire; le tribu- 
nal peut découvrir que tel , qui n'est pas (bu 
ou imbécile comme on le prétend , est cepen- 
dant incapable , par exemple , de plaider ou de 
transiger, d'emprunter. 11 le prémunit alors 
contre ses faiblesses en Uii interdisant d'accom- 
plir ces actes déterminés, sans l'assistance d'un 
avocat, d'un conseil quelconque qu'il lui choi- 
sit. C'est là Vinterdiction partielle. 

Quant au prodigue, ce n'est pas d'une in- 
terdiction proprement dite que la justice le 
frappe ; elle le fait simplement assister d'un 
conseil judiciaire. 

Il y a une autre sorte d'interdiction que 
l'on appelle légale : c'est Tinterdiction totale 
ou partielle des droits civiques, civils et de fa- 
mille. Celle-ci n'est plus une protection accoi^ 
dée à l'interdit contre la faiblesse de son es- 
prit, c'est une peine , souvent bien grave, quel- 
quefois affreuse. 

Dans certains cas , la loi ordonne ou auto- 
rise la peine de l'interdiction. Les tribunaux 
jugeant correctionnellement peuvent interdire, 
en tout ou en partie, l'exercice des droits ci- 
viques , civils ou de famille. 

Quelquefois le mot interdiction se prend 
dans le sens de destitution ou de suspension : 
c'est alors une peine infligée à un fonction- 
naire. Le fonctionnaire en état d'accusation 
encourt l'interdiction de .plein droit. Suspen- 
dre un officier public de ses fonctions, c'est 
l'interdire lemporairemcnt ; dans cet état celni- 
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ci ne pt«t faire aucun acte de set fooctiont, à 
peiM de Mflité,dedeinmaget*itttéfét> et même 
de peioeseonectiouiellet. LadestitaUoB eat n 
interdit perpélieL 

nUenUetian en matière ecclésiastiquB, 
Ceel une oeMuie dont se servait l'Église ca- 
tboH^oe àfoGcasion de quelque fiuite que , se- 
lon le besoin des droonstances , elle ^▼att 
aux proportions d'on énorme pédié. L'inlerdiC 
élail lancé eontre nn homme» une fomille , 
une corporation, uoe Yille, on pays tout 
entier. Il consistait dans le refus des sacre- 
ments, de ToflioediTin, de la sépultnreecclé- 
siastiqoe. 

L'interdit » comme on le voit» pouvait être 
réel et local quand il était lancé sur un lieu , 
personnel quand il atteignait des personnes; 
on disait encore qoMl était mixte quand il par- 
ticipait de l'un et de Tautre. Il était général 
s*il 8*étendait sur toute uoe communauté » sur 
tout im peuple, sur un royaume; et particulier 
quand il frappait seulement certains lieux, 
certaines personnes. 

Victor Lefebyre. 

iHT^RàT. (Finances.) Ce terme, pris Ici 
dans le langage du droit et du commerce , 
s'entend du profit que l'on retire d'une somme 
d'argent aUéoée à titre de prêt, pour un temps 
déterminé, ou accordé par justice à un créan- 
cier contre son débiteur en retard de paye- 
ment 

Ce profit retiré de l'argent varie suivant 
qullest conventionnel ou judiciaire. 

Quand c'est la justice seule qui est appelée 
à le r^ler, le prix de l'argent est toujours fixe 
et uniforooe, tel que la loi elle-même l'a pro- 
clamé en créant un taux légal. 

11 est de 6 pour 100 en matière de commerce , 
et de 5 pour 100 en matière civile. 

Dans les jugements cette uniformité d'éva- 
luation a dû être ordonnée par la loi , afin d'on 
bannir l'arbitraire et d'avertir les débiteurs 
du surcroît de charges auxquelles ils s'expo- 
lent en différant de se libérer. 

Dans l'ordre des conventions, et pour le be- 
soin des transactions journalières , ce tarif lé- 
gal du prix de l'argent, sous la dénomination 
d'tn^dr^/, comporte de tout autres considéra- 
tions. Il n'est peut-être pas en jurisprudence 
de matière qui ait été et soit encore plus con- 
troversée. 

Dans les temps de superstition et de préju- 
gés, la loi civile, dominée par les préceptes du 
droit canonique, avait été jusqu'à prohiber 
toute espèce do prêt d'argent à intérêt. Le 
moindre profit stipulé par le préteur était ré- 
puté usure. 

Mais peu à peu on arriva à concevoir que 
la charité chrétienne n'est pas un aliment 
suffisant pour les innombrables échanges 
qu'exige sans cesse le commerce de la vie, et 
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que pour obtenir des secours toujours certains 
il fallait rendre le prêt intéressé. 

Ce fut une concession immense {site aux 
impérienses nécessités du oemmeree, et 
comme elle était en quelque sorte arrachée à 
la loi religieuse, la jurispredence se montra 
sévère sur le tanx de l'intérêt pour argent 
prêté : entre simples particuliers, il ne dut 
pas excéder 5 pour 100 ; entre «ommarçants , 
l'usage le porta à 6 pour loa. 

On en était là lorsqu'on 1789 laréfsolution, 
ses orages, ses calamités, le progrès des lumiè- 
res amenèrent le législateur à reconnaître que 
l'argent , dans la main de celui qui le possède, 
est une propriété dont il lui est permis de tirer 
des fruits, comme de toute antre; que cfest 
une marchandise, en ce sens qu'on prix peut 
être attaché à sa possession ; qu'il en doH être 
du contrat de prêt comme du contrat de 
louage, du bail à ferme, de la vente on de 
tout autre mode de disposition à titre onéreux. 

Il fut universelleinent reçu dans tous les 
marchés, même dans ceux passés avec le 
gouvernement, que l'argent pouvait être sou- 
mis à un cours d'appréciation , de même que 
les effets publics, les denrées et valeurs quel- 
conques. On vit même en France , à la chute 
du papier monnaie , le cours de l'argent s'éle- 
ver au taux exorbitant de 1 et de 3 pour 100 par 
mois , sans que les tribunaux le réprimassent. 

Entrée ainsi dans les mœurs de la nation , 
la faculté du prêt d'argent à uu intérêt libre 
finit par être convertie en un droit positif 
(art. 1907 du Code civil, promulgué le 19 
mars 1804 , en ces termes : « L'mtérêt est lé- 
gal ou conventionnel. L'intérêt légal est fixé 
par la loi. Vintérél conventionnel peut ex- 
céder celui delà loi, toutes les fois que la 
loi ne le prohibe pas. ») 

Toutefois, cette œuvre de législateurs qui 
avaient jugé leur siècle et suivi l'impulsion 
donnée aux affaires par les autres peuples 
ne demeura pas longtemps intacte. Celui 
qui gouvernait alors la France, et qui préten- 
dait dominer l'Europe par son systèine du blo- 
cus continental, imagina aussi de commander 
à la volonté des propriétaires d'argent et d'en 
rendre le prêt forcé au taux légal. 

Une loi spéciale du 3 septembre 1807 a 
prononcé la prohibition dont l'article 1907 du 
Code civil avait fait la réserve : elle a qualifié 
d'usure et déféré à [& police correctionnelle 
toute exigence des prêteurs qui excédait le 
taux légal de 5 pour 100 en matière civile, ou 
de 6 pour 100 en matière de commerce. 

C'est avec les entraves de ce système probi- 
hiUf que toutes les négociations de prêt se trai- 
tent encore maintenant en France. 

On n'y admet guère par tolérance que deux 
exceptions : i"" pour les contrats de prêt à 
lu grosse aventure ; 2"* pour le cas où il s'agit 

11>. 
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d'opératiou» de crédit en commerce , par achat 
ou escompte da papier de circulation » lettres 
de cbaoge , billets à ordre ou effets an porteur. 
La considération que le preneur de ces sortes 
d'engagements prend à ses risques la solvabi- 
lité des souscripteurs, et que sous ce rapport 
le contrat est aléatoire, fait disparaître , aux 
yeux des magistrats, la contravention à la 
loi du 3 septembre 1807. 

Est-ce, dans Tintérét public, une mesure 
véritablement salutaire, que cette interdiction 
du prêt à un taux supérieur au taux légal? 

Sur cette question les moralistes, les juris- 
consultes et les économistes sont fortement di- 
visés : les uns approuvent la restriction, comme 
commandée par l'amour du prochain et par la 
justice naturelle; les autres la repoussent, 
comme nuisible à Tintérôt général du com- 
merce, en ce qu'elle forme obstacle aux trans- 
actions , à la répétition et à la rapidité des 
échanges. 

Dans Tordre moral, sans doute, on ne peut 
s*empéclier de gémir des excès de l'usure et 
des malheurs particuliers qu'elle traîne à sa 
suite. 

' Mais en économie politique il est permis 
d'envisager hi question sous un autre point de 
vue et dans la généralité des conséquences de 
la prohibition. L'opinion qui doit prévaloir en 
définitive est celle qui se conciliera le mieux 
avec les intérêts ou les besoins de la société. 

on doit croire que la sagesse des législateurs, 
ramenée sur ce point important , adoptera ce 
qui convient au plus grand nombre et à la pros- 
périté publique. 

Seulement, deux considérations majeures 
méritent d'ôtre soumises à leur discernement ; 
c'est, d'une part, que l'État ou le gouverne- 
ment lui-môme emprunte tous les jours à des 
taux qui excèdent de beaucoup le taux légal ; 
c*est, d'une autre part, que dans plusieurs 
pays étrangers l'intérêt de l'argent est bien 
plus cher qu'en France. 

Berryer père. 

iNTBBÂT. (iinaZ^5e.) Désignons par a le 
capital placé durant le temps t; t exprime des 
années si rinlérêt est stipulé à un taux annuel 
de i fr. pour 100 fr. par an ; ou des mois si 
100 fr. rapportent i fr. chaque mois, etc. ; on 
a cette proportion : Si 100 fr. rapportent i , 
ai 

combien rapportera a? Ainsi est Tiotérêt 

100 

pour l'unité de temps , et pour la durée t il 
est 

ati al 

^"100 r ' 

r étant — - , ou le capital qui produit l'hi- 

térêt 1 dans l'unité de temps ; r est ce qu'on 
appelle le denier : on a ri = 100. 



On troQve, par exemple, que 100,000 fr. 
placés à i pour 100 par mois., durant 7 jnois, 
produisent 233 fr. 33 c. d'intérêt. 

Comme on peut tirer de cette équation la 
valeur de Pune quelconque des quantités qui 
y entrent , lorsque les autres sont connues , 
elle sert à résoudre divers problèmes. Ainsi , 
on peut trouver l'une de ces quatre quantités, 
savoir: le capital, son intérêt, celui de 100 fr.. 
et le temps, quand on donne les trois au- 
tres. Par exemple, on voit quMl faut laisser 
8,000 fr. placés durant 7 mois { si l'on vent 
obtenir 150 fr. d'intérêt, quand le taux est 
j pour 100 par mois. 

Souvent, dans le commerce, l'iotérêt est sti« 
pulé à I pour 100 par an , et on doit le perce- 
voir pendant ^ jours; on a alors 
ait 
—' 36500' 

Vintérét composé est celui qu'on obtient en 
plaçant de nouveau l'intérêt simple à chaque 
échéance, ou le laissant fructifier entre les 
mains de l'emprunteur , sous la condition ex- 
presse de restituer à un terme fixé le capi- 
tal et son produit formé des mtérêts échus et 
de leurs intérêts propres. Si r francs rappor- 
tent 1 fr. après le temps 1 , le capital est alors 

accru de— > et est devenu 

r 

a'=a+^ =a (j^J =«^ 

en faisant, pour abréger q =s -=--2-. =s i -^ ^* 

Mais le capital a', placé durant l'unité de 
temps qui suit , devient de même a'q= aq*. 
Après trois unités, il sera aq* ; ainsi , après 
le temps t^ le capital accumvlé, avec tout 
les intérêts échus, est 

x==aqt,:=a(i + - J • 

Cette équation fera connaître, comme d-des- 
sus, l'une des quatre quantités a, a;, r et t, 
quand les trois autres seront données. 

Par exemple, une personne a placé 1 0,000 fr. 
à 5 pour 100 par an, et a laissé fructifier 
les intérêts pendant 3 ans 9 mois ; que lui re- 
vient-il ? On a i = 5, d'où r = 20, 7 = -Jî 
1,05; d'ailleurs t = 3,75 ; ainsi 
a;=10000X( 1,05) v».,ou 12007 fr. 70c. 
L'emploi des logarithmes est ici fort commode ; 
mais il est surtout indispensable lorsque l'in- 
connu du problème est l'exposant t 

Ainsi , on destine une somme de 10,006 fr. 
à payer un bien de 12,000 fr. ; on place à 5 
pour 100, et on y joint les intérêts à chaque 
échéance, pour qu'ils soient productifs d'inté- 
rêts; ou trouve 
12000 =10000 (1, 05 )^ ou = 5 X (1,0b)' 
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&oiït log (UOS) =^log 6 — log i. U calcul 
) , à fort peu près, 3,75, oa S aos et 9 



Foyes Tirticle AumnrÉs, où I'od trooT^t 
déTcloppées les coDséqaences et ratilîté de ces 
gpnres de plaoemeot, qui sout le (oudement 
des lois sur Vamoriiuement des rentes dues 
par l'État 

Frangoedr. 

unÈmkr. (Kf/^ofifre.) On appelle In- 
térêt, dans les œuvres de l'esprit, cet attrait 
qui attache inyindblement le spectateur à ce 
qu'il Yoit, le lecteur à ce qu'il lit, Pauditeur à 
ce qu'il entend. Aussi l'intérêt peut-il se pré- 
senter sous diverses formes et résulter de di- 
vers éléments. Il est dans l'exécution aussi 
bien que dans la pensée, dans l'exécution 
aussi bien que dans le plan , dans la forme 
aussi bien que dans le fond. La poésie ne réus- 
sit-elle pas à émouvoir , à charmer Tesprit et 
les oreilles par son harmonie, même quand 
sons cette harmonie se cache, ainsi qu'il ar- 
rive trop souvent, l'absence d'une idée nette 
et arrêtée? La magie du style n'arrive-t-elle 
pas à faire supporter, à faire admirer même la 
pensée vide et insignifiante? 

Néanmoins l'intérêt ne se prend pas ordi- 
nairement dans un sens aussi général. 11 se 
dit surtout du plaisU* que prend l'esprit à ap- 
prendre où k voir des choses inconnues. 
Ainsi une science est intéressante quand elle 
est féconde en notions curieuses, en résul- 
tats imprévus ; Tbistoire est la plus intéres- 
sante des sciences , et l'intérêt d'une œuvre 
historique consiste dans les aperçus neufs 
et ingénieux dont l'auteur a su illustrer son 
rédt 

De notre temps, on désigne plus parliculiè- 
rement encore par cette dénomination la cu- 
riosité, la terreur, la pitié, TadmiratioD , pro- 
duite dans le drame ou dans le récit par une 
intrigue attachante, par des caractères bien des- 
sinés , par des situations posées fortement , par 
des scènes filées avec art. Dans ce sens on peut 
dire que l'intérêt est d*invention moderne. 
Counne nous l'avons dit déjà à l'article Ac- 
tion, Fintérêt qui résulte de l'intrigue n'exis- 
tait guère chez les anciens, où le théâtre ne 
montrait aux spectateurs que des personnages 
mille fois mis en scène, que des événements 
mille fois racontés. L'exposition de la pièce 
en disait le dénoûment, et dès lors riolérét 
n'était plus que dans l'art déployé par Tau- 
leur pour développer sa pensée et arriver à 
son bot Mais à mesure que les esprits se bla- 
sèrent sur les merveilles du style et de la 
poésie, il fallut avoir recours à de nouveaux 
moyens. L'imagination du poëte dut venir en 
aide à son éloquence, et réveiller par des in- 
ventions neuves les spectateurs plus difficiles à 
énnouvoir. Chez certains peuples, selon leur 



caractère et selon les tendanses^ des granda 
esprits qui dirigèrent les littératures naissan- 
tes , on s'adressa tout d'abord aux passions el 
aux sentiments du pulilic, bien plus qu'à son 
goût et à son enthousiasme poétique. Galde- 
ron , Shakspeare, Schiller ont donné poor 
passe-port à leur poésie les complications de 
rintrigne et la force des situations. Ghex nous 
il n'en a pas été de même, au mohis à partir 
du moment où notre littérature a pris des pro- 
portions véritablement grandes. La simplicité 
antique séduisit les grands génies du dix-sep- 
tième siècle, et on écarta, comme indignes de 
la majesté tragique, tout ce qui pouvait exciter 
la curiosité aux dépens des sentiments plus 
nobles, auxquels Aristote recommandait de 
s'adresser. Mais ici encore les esprits ne pou-* 
valent se tenir toujours à cette hauteur, et il 
fallut bientôt avoir recours à d'autres ressorts. 
On chercha d'abord à joindre la force des si- 
tuations à la simplicité de l'action età la dignité 
de la poésie ; on finit par s'en reposer presque 
entièrement sur l'intrigue ; l'invention résolut 
de se passer des ressources de la poésie , on au 
moins de la réduire au rôle de la broderie sur 
l'étoffe; après des transformations successives 
le drame fut constitué tel que nous le voyons 
aujourd'hui , tantôt mettant les riches couleurs 
de la poésie sur une action aussi forte, aussi 
saisissante que possible, liant la comédie à la 
tragédie , et réunissant ainsi en lui seul tous 
les genres d'intérêt; tantôt, moins ambitieux , 
se contentant d'une intrigue attachante, et né- 
gligeant plus ou moins complètement les res- 
sources d'une exécution irréprochable quant 
à la forme. 

La comédie marcha dans la même route que 
la tragédie, et l'y devança même; la peinture 
des caractères étant épuisée, on se rejeta sur 
les complications de l'intrigue, en les entre- 
mêlant de quelques tableaux de mœurs. 

Le récit suivit la même progression , et U 
course accidentée du roman remplaça la mar- 
che simple et droite de l'épopée. 

Dans ce nouvel état de choses, l'intérêt 
joue donc,' à peu de chose près, le principal 
rôle, et c'est, en général, la première qualité 
qu'on recherche dans une œuvre dramatique 
ou littéraire. Il faut que la curiosité du spec- 
tateur ou du lecteur soit sans cesse en éveil , 
que chaque événement lui fasse attendre un 
événement nouveau, que cette succession 
d'incidents imprévus ne le laisse respirer qu'a- 
près la solution qu'il attend si impatiemment. 
Pour arriver à ce but tous les moyens sont 
bous, toutes les innovations légitimes. Cepen- 
dant certaines règles existent , protégées par 
l'utilité que leur reconnaissent les écrivains» 
et il est juste de reconnaître que ces règles, 
sont empruntées à la littérature dite classique : 
on s'est routenlc de les rendre moins étroitr.'^ 
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e| plus favoribles au Irafail de rimagination. 
Parmi ces règles, la plas importante est ceUe 
qai consiste dans PiraKé d'action, sans laquelle 
H n'y a point de yéritable Intérêt , celui-ci sTaf- 
foiblissant nécessairemeiit en se partageant 
difers objets. Une autre est la progression 
de l'iitérét, qof doit croître da oommencenient 
à la fin pour agir toujours aussi efficacement 
sur Tesprit du spectateur ou du lecteur, à 
mesure que celui-ci se lasse et devient plus 
rebelle aux impressions. 

Cependant, à cette heure, où l'Insatiable 
curiosité du pebKc conduit le drame et le ro- 
man Ters des proportions exagérées, ces rè- 
gles sont bien difficiles à suifre, et il arrive si- 
non qu'on les rejette entièrement, du moins 
qu'on les élude. Celte entreprise est focilitée 
par rimmense développement qu'a pris la 
sdeace de Fiotrigue. Le théâtre surtout a fait 
sous ce point de vue de remarquables pro- 
grès : toutes ces ressources, autrefois dé- 
daignées, sont aujourd'Iiui étudiées profondé- 
ment, et on ne saurait croire quelles sources 
d'intérêt certains écrivains ont su tirer de 
leur précieuse habileté en cette science presque 
mécanique. 

SAfirr-AGNAN CnoLER. 

HfTBRMftDB. (Littérature.) On appelle 
amsf une sorte de divertissement, de chant, 
de danse, ou de comédie, qui sert à occuper 
Tattention des spectateurs pendant les entr*ac* 
tes ou entre les pièces. 

Dans lethéfttre ancien l'intermède avait un 
but : c'était, pour la plupart du temps, une 
espèce de récitatif mêlé à la tragédie , et qui 
avertissait d'une manière détournée et pro- 
phétique des événements qui devaient succé- 
der à ceux déjà développés dans le drame. A 
une époque où l'art du théâtre, encore dans 
l'enfance, était dénué de toutes les ressources 
employée aujourd'hui pour se faire com- 
prendre , cette méthode d'avoir recours à un 
intermède pour simplifier autant que possible 
la surprise du spectateur, pouvait être bonne 
et utile , et empêcher la curiosité de s'égarer : 
aujourd'hui un semblable travail serait su- 
perflu, et n'aurait lieu qu'aux dépens des 
émotions du public ; la science du théâtre a 
fait de tels progrès que sans longueurs on a 
su rendre claires et faciles à comprendre les 
intrigues les plus compliquées, et l'intermède 
serait inutile sinon dangi'ieux. Tuul ceci est 
vrai non-seulement pour les pièces qui trai- 
tent de sujets modernes, mais aussi pour les 
tragédies quialTectciit, par la forme comme 
par le tond , de se rapprocher de l'antique. Y 
introduire des intermèdes, c'est se livrer à 
une imitation sans discernement, c^r c'est 
prendre pour une beauté digne d'être repro- 
duite ce qui n'était qu'une nécessité à laquelle 
ae {(liaient les poètes anciens. 
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De BM jours rintermède a abdiqué toute 
prétention à futilité , si ce n'est peut-être dans 
les grands opéras ; il est d'usage , pour reposer 
Tattention du speetatixir, d'y introduire au 
denxième ef au quatrième acte des divertisse- 
ments de danse, qof doonent ainsi tout à la 
fois quelque relâche aux oreifles des specta- 
teurs et aux gosiers des chanteurs. Dans ce 
cas-là, l'intermède doit être lié à l'action d'une 
manière plus ou moins vraisemblable; il doit 
être amené par quelque fête, quelque mariage, 
quelque réception de prince , de manière à ce 
que l'intermède fini , la pièce puisse reprendre 
sans autre interruption. 

Dans tous les autres cas, les théâtres nous 
donnent sous ce nom d'intermède tout ce 
qui sort du genre qu'ils jouent habituellement. 
Un chanteur étranger doit-il paraître sur ce 
plancher, c'est un intermède. — Un faiseur 
de tours doit-il donner une représentation de 
son savoir-faire, c'est un intermède. — Les 
joueurs d'instruments , les montreurs d'ani- 
maux curieux , ne sont admis sur les théâtres 
qu'à titre d'intermèdes. 

On peut même dire que ce mot, intermède, 
est dans presque tous les cas une sorte d'en- 
seigne mise en avant pour avertir le public que 
ce qu'il va voir est un spectacle extraordinaire, 
admis seulement à raison de sa curiosité , et 
dont le directeur du théâtre se défend de pren- 
dre la responsabilité. 

Saint-Acwan CnOLER. 

IMTERMITTENTES (Maladies). (Méde- 
cine,) Certaines affections se présentent par ac« 
ces , et après avoir sévi pendant un certain 
temps sur l'organisme , semblent se dissiper et 
céder tout à fait, laissant peu ou point de traces 
de leur passage, surtout après les premiers ac- 
cès. On nomme intermittence le type qu'affec- 
tent ces maladies, et intermission l'espace do 
temps qui sépare les accès. Parmi les maladies 
qui retêtent la forme intermittente, la fièvre 
se compte au premier rang ( Voyez Fièvre). Un 
grand nombre d'autres affections pyrétiquesou 
apyrétiques offrent quelquefois aussi ce type. 
L'école physiologique cherchant toujours dans 
une phlegmasie la cause de l'état fébrile, même 
pour les lièvres intermittentes , crut expliquer 
ces fièvres, ou du moins faire tomber l'objection 
qu'on en lirait contre sa doctrine, en signalant 
comme pouvant devenir intermittentes la plu- 
part sinon la totalité des maladies. On peut avec 
plus de raison répondre que dans beaucoup 
do cas les affections données comme inlermit- 
t entes par Broussais et ses disciples n'étaient 
pa« des [meumonies , des pleurésies intermil- 
lentes, mais des lièvres larvées. 

Les maladies nerveuses sont celles qui, après 
la lièvre, se montrent le plus fréquemment 
sous lormc internûllcnte. Ce type est fréquent 
lidus certaine.^ formes de l'aliénaliou mentale; 
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niait dant cette «ffeetioD te durée des accès et 
ëe riateriBissioo est généralement plus consi- 
dénbto que dans les antres maUdies intermit- 
teales. L'intemMlence est presque constante 
dans les néfralgies, qui souvent, au retite, doi- 
¥nt être comptées comme fièvres terrées. 
Il est à remarquer d^aiHenrs que les indlridus 
siqets aux névralgies le sont généralement à 
des accès de Aèvre qui n*ont pas toujours un 
caractère asses trasdié pom- réclamer Fem- 
plol du quinquina. 

Tovtes les affiections intermittentes peu- 
vent, comme te fièvre, passer au type inter- 
mHlentofi te revêtir. Dans Tun comme dans 
Fautre cas, le quinquina est te remède spéci- 
fiq u e m enl indiqué. Son action , heureuse dans 
te très-grande majorité des cas, peut servir 
de contre-épreuve pour classer les aflections 
sor te forme desquelles on pourrait bésiler. 

A. L. 

mTBSTUi. (Médecine.) (l) On nomme ainsi, 
dans Tespèce bamaine et chez les animaux 
sapérieurs, un tube membraneux qui s'étend 
de rorifice pyloriqne de l'estomac à l'anus. 
Chez les animaux inférieurs le terme d'inles> 
tin s'applique à tout le tube digestif, dans la 
longueur duquel on distingue difficilement 
les diverses r^ons qui dans les espèces d'une 
organisation moins simple ont reçu des noms 
particuliers. L'intestin est un des premiers 
organes qui se développent dans l'embryon, et 
quelques-unes de ses parties, suivant Béclard , 
préexistent même, dans le germe, à la fécon- 



Cet organe existe d'une manière si générale 
cbez tes animaux , qu'on peut le considérer 
comme te caractère le plus constant de leur 
organisation. Il a pour fonctions de parfaire la 
digestion commencée dans Testomac. Les dé- 
taite qui ont été donnés sur l'intestin à Tarticie 
DtcESTiOR nous dispensent d'en faire ici l'his- 
toire anatomiqne et physiologique. Nous nous 
bornerons k quelques indications sommaires. 

Trote membranes forment les parois de Tin- 
festin : l'une, externe et séreuse, est em- 
praaléeparte tabe intestinal au péritoine, qui 
hiisart d'enveloppe etde ligament suspenseur. 

Aa-dessous de te séreuse s'élend la tunique 
OQ membrane musculeuse,*^ formée de fibres dis- 
posées phis ou moins régulièrement suivant la 
régioii de l'hitestin. La membrane interne est 
muqueuse, veloutée d'innombrables villosilés, 
mince, demi-transparente et d'une couleur 
wiabte suivant que le sang y afflue plus ou 
moins et que les fèces, la bile , etc., la pénètrent 
à l'état cadavérique. I«a muqueuse de Tiotestin 
est beaucoup plus étendue que les deux autres 
membranes , ce qui lui (ait former des rides 

(i) rOffZ YatlaS , AlfATOMlE humaiite, pi. IV, 
Jtç. t , et pi. V , Jlç. I , fît au tome II , col. 753 et 731 , 
VeipIlcaUon de ces fi$;urcs. 



et des replis on valvules. Les rides sont varia- 
bles, et ne s'observent qoe dans le rectnm. 
Quantanx valvules, eUes sont pe^stentes et de 
de«x sortes : les unes, nommées conniventes, 
sont particulièresà l'intestin grêle ; d'autres, au 
nombre de deux, sont sitaées, Tnne à rorifice 
pyloriqne, l'autre au point dans lequel le colon 
fait suite au cœcum. Ces deux valvules con- 
tiennent dans leur épaisseur des fibres ummcu- 
laires. 

Ontre les villosités qui la revêtent dans toute 
80» étendue, te muqueuse intestinate présente 
dans son épaisseur des follicules 00 cryptes mif- 
queux, les uns simples ou discrets, /o^/icM/et 
de Brunner, disséminés dans tout le canal in- 
testinal ; les autres, réunis en groupes, agmi- 
nés, et formant des plaques que l'on remarque 
surtout dans la dernière moitié de l'intestin 
grête. Ces follicules agminés, dits plaqrtês 
de Peyer, du nom de l'auteur qui le premier les 
a décrits, sont presque toujours te siège d'une 
évolution morbide dans la fièvre typhoïde. 

Le tube intestinal présente chez l'homme, à 
l'union du coecum et du colon, un appendice, 
rudiment de ceux que l'on trouve beaucoup 
plus développés chez d'autres animaux , le 
mouton par exemple. C'est l'appendice vermi- 
forme ou cœcal des anatomistes. 

L'intestin est suspendu dans l'abdomen par 
le péritoine, qui l'enveloppe en adhérant im- 
médiatement à ses parois dans les deux tiers 
environ de leur pourtour. Les méandres que 
forme ce tube , ainsi replié sur hii-même un 
grand nombre de fois, ont reçu le nom de 
circonvolutions intestinales, 

La longueur de l'mtestin a été estimée chez 
l'homme à sept fois celle du corps ; mais celte 
donnée n'a rien d'exact. Ce qu'on peut dire, 
c'est que l'intestin de l'homme tient le milieu, 
pour la longueur proportionnelle, entre celui 
des carnassiers et celui des herbivores. 

Les artères de l'intestin, sous le nom de tné» 
sentériques supérieure et inférieure, vien- 
nent de la partie antérieure de l'aorte. Les vei • 
nés font partie des racines de la veine-porte. Les 
vaisseaux lymphatiques et chylifères, qui 
présentent dans leur réseau beaucoup de gan- 
glions, se rendent à la partie inférieure du 
canal thoracique. Les nerfs de l'intestin vien- 
nent du pneumo-gastrique et du grand-sym- 
palhique. 

Les aiïeclions principales dont l'intestin 
peut être le siège .sont l'entérite, dont il a été 
question ailleurs; la dysenterie et les autres 
(lux intestinaux, que l'on peut considérer 
comme idiopalhiques ; le cancer; l'invagina- 
tion, phénomène morbide désigné aussi par 
les noms à'iléus, de passion iliaque, de 
colique de miserere , de volvulus; les plaies 
provenant de causes iulcrnes ou externes; 
enfin la hernie. 
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Parmi les maladies de Tintestio, les plus 
importantes sont le sujet, dans ce recueil, d'ar- 
ticles spéciauj^xquels nous renvoyons , ainsi 
qu'aux mots Estomac, Digestion, CnTLB,etc. 

Dictionnaire dé médecine, en m rolumes, article 
iHTSsnir. — Une bibliographie trèt-déUiUëe suit 
ofaacune des divisions de cet article. 

A. L. 

INTOH ATiON . (Art dramatique.) Lorsque 
Torateor a composé son discours, lorsque le 
comédien a appris un rôle, en a étudié le 
caractère général , saisi les nuances particuliè- 
res, les détails, et Axé les phrases dans sa mé- 
moire, ils n'ont encore accompli qu'une partie 
de leur tâche; un nouveau travail se présente 
encore à eux : il leur reste à étudier l'exécu- 
tion, et à plier leur organe aux diverses in- 
flexions par lesquelles ils feront comprendre à 
leurs auditeurs ce qu'ils ont compris eux-mê- 
mes , à choisir les intonations les plus propres 
à mettre la pensée en relief, à lui donner, 
selon sa nature, de la force ou de la douceur, 
de la passion ou de la gaieté, du trait ou du sen- 
timent. 

La voix humaine, cet admirable instru- 
ment, est merveilleusement riche en res- 
sources de ce genre. Semblable à ces plaques 
métalliques où un art nouveau tixe l'image des 
objets , elle est toujours prête à recevoir et à 
rendre, avec ses couleurs et ses nuances , le 
spectre de la pensée. Dans le discours impro- 
visé, dans la conversation, cette précieuse 
faculté s'exerce d'elle-noéme, et il est rare que 
l'idée instantanément conçue n'emprunte pas, 
pour se présenter au dehors , l'intonation la 
plus juste et la plus convenable. Mais dans le 
discours appris et récité , il n'en est pas de 
même. Pour arriver à exprimer les sentiments, 
à prononcer les phrases arrangées d'avance, 
précisément avec l'inflexion de voix qui leur 
convient, pour leur donner les qualités expres- 
sives qui caractérisent généralement Timpro- 
visation,il faut une étude préalable, étude dif- 
ficile , comme toutes celles qui ont pour but 
d'arriver par l'art à une imitation exacte de la 
nature. 

En eiïel les nuances qui constituent cet art 
sont infinies, et pourtant elles emploient , pour 
se manifester, des ressources assez peu variées 
puisque celles-ci consistent exclusivement 
dans le plus ou moins d'élévation , dans le 
plus ou moins de lenteur ou de brièveté «le 
sons. L'expression des idées par la voix repose 
tout entière sur une seule t;aiinnc , mais sur 
une gamme aux notes infinies, plus ou moius 
nombreuses , plus ou moins variées selon les 
organisations, mais en tout cas plus richement 
nuancées et graduées que celles que la mu- 
sique a mélhodiquemeul classées et onloniiées 
pour se faire son harmonieux langage. On sait 
que les anciens i>ariaul eu public, suit au Ihéâ- 
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tre, soit à la tribune, avaient soia de faire con- 
tenir et diriger leur voix par des instruments 
qui lui faisaient une sorte d'Accompagnement 
musical,etGrétry , qui a si proibndément mé- 
dité son art, a reconnu la possibilité de noter 
les inflexions de la voix. Mais il est certain 
qu'un pareil procédé laisserait la diction fort 
imparfaite, et qu'on arriverait ainsi à une 
sorte de déclamation régulière bien plutôt qu'à 
une expression juste , Dette , naturelle de la 
pensée. 

Les moyensartifidelsqu'onaessayésue mè- 
nent donc qu*à un résultat nul on incomplet. 
Le moindre mal qui en puisse résulter consiste 
dans une affligeante monotonie, malheureu- 
sement trop fréquente. Il y a des comédiens, 
même parmi ceux qui passent i)our les noeil- 
leurs, qui ne parlent que sur trois ou quatre 
tons choisis par eux à divers intervalles sur 
cette échelle aux gradations infinies. Ceux-là 
récitent un rôle, et ne le jouent pas. C'est donc 
dans ses propres qualités que l'Iiomme qui parle 
en public doit chercher les moyens d'arriver 
à cette diction irréprochable qui constitue 
une des parties les plus importantes de soo 
art. 

Le choix de Tintonation la plus naturelle 
et la plus vraie dépend de l'intelligence : c'est 
presque toujours faute de saisir profondément 
le caractère d'une idée, qu*on la transmet 
d'une manière défectueuse. La justesse de l'in- 
tonation une fois choisie dépend de la voix et 
de l'oreille. Enfin la netteté d'intonation ne s'ac- 
quiert que par un long et soigneux exercice. 
Il faut étudier la voix humaine dans l'expres- 
sion si variée des idées et des sentiments , et 
arriver à faire passer à volonté dans son or- 
gane , assoupli par des exercices répétés, les 
innombrables modulations qu'elle emploie, 
d'elle-même et sans effort, pour faire valoir 
la pensée naissante. 

Finissons en disant à quebi défauts iatal- 
lectuels ou physiques se rattachent les déiec- 
tuosités des inflexions vocales. 

On peut distinguer en générai quatre sor- 
tes d'intonations vicieuses. Dans la première 
espèce sont celles qui n'expriment rien. Elles 
sont le résultat ordinaire de l'ignorance et de 
l'insensibilité. Il faut dire aussi qu^au théâ- 
tre elles doivent être souvent attribuées à 
fauteur plutôt qu'au comédien. Il arrive que 
le premier, pour arrondir sa phrase ou pour 
mettre son vers sur ses pieds, y glisse d'insi- 
Sniliants remplissages qui conquièrent la so- 
norité à l'aide du vide : facteur, qui ne peut 
rien trouver là où il n'y a rien, est bien obligé 
de s'en tenir à une intonation insignifiante. Un 
talent supérieur peut venir à bout de pallier 
cet le faute nécessaire, mais non de la faire 
disparaître. 

Dans la seconde caléjiorie sont les inlon.i- 
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lions qui eiprloartent à faax. Celles-ci provien- 
nent du mauvais goût ou d'un manque d'in- 
telligence. Elles dénaturent l'idée de Tau- 
teur, et sont pour cetfe raison les plus intolé- 
ratiles de toutes. 

Dans la troisième sont celles qui expriment 
trop, ou plutôt qui veulent trop exprimer. 
Elles dérivent d'une sensibilité trop vive ou 
d'une analyse trop minutieuse. Cette propen- 
ôon , blèoâable souvent dans ses résultats , 
est pourtant dans son principe one qualité 
plutôt qu'un défaut. Une étude attentive jus- 
qu'à Fexagération peut trouver et développer 
de fins aperçus surtout dans certains genres. 
En tout cas, ce n'est qu'un mérite poussé jus- 
qu'au vice , et il est aisé, en général , de se 
corriger de ces sortes de défauts. 

Enfin le quatrième ordre d'intonations dé- 
fectueuses se compose de celles qui expriment 
désagréablement. Elles proviennent d'un vice 
dans Torgane vocal. Il a été question aux 
articles Diction et Gr48Setement de la per- 
fection de langage exigible chez ceux qui par- 
leot en public. Disons seulement ici que les 
vices de l'organe vocal sont plus ou moins 
choquants, plus ou moins susceptibles de cor- 
rection, et que si la première qualité du co- 
mé^en est rintelligence , la seconde doit être 
une attention soutenue à se défaire de ces vices, 
surtout quand ils nuisent à la justesse et à la 
pureté de l'intonation, sans laquelle le travail 
de rintelligence reste inutile et sans résultat. 
Saint- Agnan Choler. 

iVYKtn AIME, (Jurisprudence.) De inve- 
ntre, trouver. C'est un état articulé et dressé 
par écrit d'objets trouvés dans une recherche 
fiUte à cet effet La constatation, faite ainsi 
d'une foçon certaine, de ces objets empêche 
que plus tard leur existence soit contestée , et 
coDScrre le droit de les faire représenter. C'est, 
on le comprend , une mesure conservatoire 
fort utile, commune à toutes les législations, et 
aussi ancienne, pour ainsi dire, que la trans- 
misaion de propriété des choses. 

On conçoit que la formalité de l'inventaire 
puisse être employée par bien des gens qui n'y 
sont pas forcés, mais qui jugent utile de s'en 
servir dans certaines circonstances. Outre ces 
cas» il y en a d'autres où la loi trouve cette me- 
sure indispensable et où elle la prescrit for- 
HieUement 

Ces cas sont nombreux : ainsi, |)our ne citer 
que les plus importants, doivent faire inven- 
taire : la veuve commune en biens et survivant, 
qui veut conserver la faculté de renoncer à 
la communauté; l'héritier qui veut accepter 
une succession sous bénéfice d'inventaire. — 
La loi prend soin de déterminer un délai après 
lequel il serait inutile de faire inventaire. Ce 
délai, dans les deux cas précédents, est de trois 
mois, qui conuncncoul pour le preniicr au 
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jour de la dissolutioB de la communauté, et 
pour le second au jour de l'ouverture de la 
succession. Le tribunal peut , krsqu'on le lui 
demande et qu'il le juge utile , accorder une 
prolongation de délai. 

L'utilité de l'inventaire est ici facile à dé- 
couvrir : la constatation qu'il fait de l'exis- 
tence des choses qui composent la succession, 
la communauté, enlève à l'héritier et à la femme 
survivante tous moyens de fraude , et les em- 
pêche de renoncer à la succession, à la com- 
munauté , après avoir détourné une partie de 
ces objets. 

Ce sont encore ces mêmes sûretés offertes 
par l'inventaire qui ont déterminé le législa- 
teur à en exiger un du tuteur, aussitôt après 
sa nomination, des biens du mineur; du mari 
dans beaucoup de cas, celui notamment où, ma- 
rié sans communauté, il reçoit de sa femme 
des choses dont on ne peut faire usage sans 
les consommer: inventaire doit être fait de ces 
choses; ou encore lorsqu'il existe ou qu'il sur- 
vient un mobilier et que la communauté a été 
réduite aux acquêts, il doit faire inventaire de 
ce mobilier. 

En cas d'absence, un inventaire des biens 
de l'absent doit être dressé par les envoyés 
en possesion provisoire, ou par la femme qui 
veut la continuation de la communauté. 

Les biens des faillis , ceux des interdits doi- 
vent aussi être inventoriés. 

L'héritier acceptant ou immiscé qui n'aurait 
pas fait inventaire est considéré comme héri- 
tier pur et simple. — Le défaut d'inventaire de 
la part de la femme survivante entraîne pour 
elle une acceptation forcée. — Le mari , le tu- 
teur négligents sont responsables des biens 
qu'ils n'ont pas inventoriés. — Et dans nom- 
bre de cas les parties intéressées sont autori- 
sées à prouver la valeur du mobilier par titres, 
par témoins, et même par commune dénom- 
mée. — Voilà la sanction des dispositions qui 
prescrivent Tinvenlaire. 

Deux mots sur la forme de l'inventaire. L'in- 
ventaire peut être dressé par acte sous seing 
privé; mais sous cette forme il ne fait foi 
qu'en cas de faillite ou entre personnes capa- 
bles, ou quand il n'est point contesté au fond ; 
mais pour l'opposer en justice, pour s'en pré- 
valoir contre les créanciers et les mineurs, pour 
qu'il empêche l'apposition des scellés, il doit 
être revêtu du caractère de Tauthenticité ; ce 
sont donc les notaires qui dressent les inven- 
taires, et dans la forme ordinaire de leurs 
actes. 

Non-seulement l'inventaire doit mentionner 
la date de sa confection ; mais l'heure même 
doit y Htb relatée, et cela renouvelé à chaque 
vacation, s'il y en a pliisiems, ce qui arrive 
.«souvent: car, oiilro que les honoraires augmen- 
tent en raison Uc Icurnoinbio, rlKuinuîd'ellci. 
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ne peut durer que quatre heures au pins et 
trois beuree au moins. 

En tête de Tacte dMnfentaire se trouve ce 
qu'on appelle VintiitUé d^inveniaire. Cet in- 
titulé doit contenir, selon Tarticle 943 du Ck>de 
de procédure civile : « Les noms, profession et 
demeure des requérants , des comparants, des 
défaillants et des absents s'ils sont connus, du 
notaire appelé pour les représenter, des corn- 
missaires-priseurs et experts, et la mention de 
Pordonuance qui commet le notaire pour les 
absents et défaillants. » 

11 faut dans cet intitulé observer avec soin 
de ne donner aux héritiers présomptifs que les 
noms d'habiles à succéder, et de conserver à la 
veuve toutes ses réserves pour la renonciation 
à la communauté : car le titre d'héritier ou de 
commun dans un acte authentique entraîne 
l'acceptation pour l'un de la succession , pour 
l'autre de la communauté. 

Cet intitulé est signé, daté, et faitacteà part, 
de sorte qu'il peut être expédié et produit sé- 
parément et sans qu'il soit nécessaire de donner 
connaissance du corps même de l'inventaire. 

Si les scellés ont été apposés, le juge de 
paix les lève et les replace à mesure de la con- 
fection de l'inventaire. 

C'est ainsi qu'on procède à la rédaction du 
corps de l'acte d'inventaire, c'est-à-dire de la 
liste des différents objets dont on constate 
Texistence et la nature. Il contient de plus, sui- 
vant Tarticle 943 du Code de procédure civile : 
<c 2® rindication des lieux où rinventaire est 
fait ; 3** la description et estimation des effets , 
laquelle sera faite à sa juste valeur et sans crue ; 
4" la désignation des qualité, poids et titre de 
Targenlerie j 5° la désignation des espèces en 
numéraire; 6" les papiers seront cotés par 
première et dernière, ils seront paraphés de la 
main d'un des notaires ; s'il y a des livres et 
registres de commerce, l'état en sera constaté; 
les feuillets en seront pareillement cotés et 
paraphés, s'ils ne le sont; s'il y a des blancs 
dans les pages écrites, ils seront bâtonnés ; 
7<* la déclaration des titres actifs et passifs ; 
8» la mention du serment prêté lors de la clôture 
de l'inventaire par ceux qui ont été en posses- 
sion des objets avant l'inventaire ou qui ont ha- 
bile la maison dans laquelle sontlesdits objets, 
qu'ils n'en ont détourné, vu détourner, ni su 
qu'il en ait été détourné aucun; 9" la remise 
des i)apiers, s'il y a lieu, entre les maiAs de la 
personne dont on conviendra, ou qui, à défaut, 
sera nommée par le président du tribunal. » 

L'inventaire, comme on le voit, comprend 
tons les objets qu'on découvre, les parures de 
la femme, les objets d'art qui lui ont clé cliers, 
les hnges et bardes, les charges auxquelles, 
en verl'i de la loi de 181 6, on peut arriver 
par droit de représentation ; en un mol, tout ce 
jui est susceptible d'une cslinialion, et jus- 



qu'aux manuscrits d*on aotear, doivent passer 
sous les yeux de roffider ministériel et prendre 
rang sur la Hsle qu'il dresse. 

11 y a cependant certains objets que , en 
égard à leur usage et à des sentiments de conve- 
nance faciles à comprendre, l'inventaire doit 
respecter et laisser en dehors de son estimation 
toute matérielle et pécuniaire ; ainsi on at>an- 
donneau survivant un liabillement complet; il 
a même le droit de clioisir le meilleur; il preiid 
encore les marques des ordres dont il peut être 
décoré; on laisse au militaire son épée, au 
magistrat sa robe de cérémonie: c'est bien le 
moins qu'ils puissent emporter sans en rendre 
compte. 

Toutefois la nullité de l'inventaire ne résulte 
pas de l'omission de certains effets : on en ferait 
ordonner le rapport. 

S'il n'y a rien, et qu'on ne puisse que cons- 
tater l'absence complète des objets mobiliers 
qu'on aurait pu inventorier, au lieu d'in- 
ventaire on dresse un procès-verbal qu'on ap- 
pelle de carence (de carere, manquer). 

Quant aux ofïiciers compétents pour faire 
inventaire, nous l'avons dit, ce sont les notaires 
seuls. En cas de faillite seulement, l'inventaire 
est fait par les syndics provisoires assistés du 
juge de paix, mais encore sans exclusion des oo* 
taires. 

Les notaires se font ordinairement assister , 
surtout dans les inventaires opulents, pour Tes- 
timation des objets mobiliers, perdes commis- 
saires priseurs, des experts ou des huissiers, et 
tous sont choisis par les parties ou, sur référé, 
par le président du tribunal, quand les parties 
ne peuvent s'entendre. 

Les personnes qui ont droit de requérir Fm- 
ventaire sont évidemment les personnes inté- 
ressées, celles qui ont droit de requérir la le- 
vée des scellés, dit l'art. 94 1 du Code de procé- 
dure civile. Ajoutons que comme l'inventaire 
sauvegarde seulement des intérêts privés, il ne 
peut avoir lieu que sur la réquisition des par- 
ties que cette procédure intéresse, même dans 
le cas où les scellés doivent être apposés d'of- 
fice. Mous avons dit quelles sont les disposi- 
tions quasi-pénales que la loi appUque à ceux 
qui enfreignent l'obligation dans laquelle ils 
sont de faire inventaire. 

L'inventaire ne se fait pas à huis-clos. Beaa- 
coup de personnes peuvent être intéressées à 
voir inslrunienler les officiers ministériels; 
outre les experts, les témoins, et le juge de paix 
quand il eu est besoin, il y a des personnes 
qui sont appelées à y assister , et à différente 
litres : les unes parce qu'elles y ont un certain 
intérêt: elles ne peuvent être éloignées quand 
elles jugent utile de se présenter; les autres 
parce qu'elles sont indispensables : elles doi- 
vent être nécessairement présentes ou dûment 
appelc^cs à sa confection. 
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OeuK dent la présenoe est sécessaire on qui 
ddTeBtéCre dAment appelés «ont, dit Tart. 942 
doCodedeproeédareclfile: l<*lec(Nijoiiitsiirf i- 
▼aDt ; 2* les bériliera présompCMb ; 3° leeexéeu- 
toira testuieiitaires, ai le teeCament estconno ; 
4* les donalaireB oa légataires oniTersels ou à 
titre nDÎTersel. Dam des ciremistaBoes déter- 
miiiéesyle ^rocmrear do rel ou on juge de paix 
par lui eoBMnis, le propriétaire, ete. , dotrent 
aMsi être appelés lor» de fiof enlaire. Ces per- 
soanes peateot y oenparaltre par maudatai- 
res; des notaires sont soufent nommés poar 
représenter les abseiils. 

Les créaDders composent en général la se- 
conde catégorie des personnes dont la présence 
est atile ; ils peuvent assister à Tuiveotaire, au 
moins à la première Tacatfon, sauf à se faire 
représenter par l'on d'eux aux Tacations sui- 
vantes. Quand on conteste k quelqu'un le 
droit d'assister à TinTentaire, le président du 
tribunal est appelé à statuer provisoirement. 

Les frais de TinTentaire légalement fait , ce 
qui s'entend des vacations des notaires , def 
eiperts, de lears honoraires, etc., sont, bien 
entendu , prélevés sur les biens inventoriés. 

Enfin il y a quelques inventaires particuliers 
qui exigent une note spéciale ; ainsi il se ren- 
contre des circonstances o6, à raison du lieu 
dans lequel doit-étre fait l'inventaire, totites les 
formafités exigibles dans les cas ordinaires ne 
peuvent pas être employées. 

(Test par exemple on inventaire à faire sur un 
vaisseau, en mer, par suite de la mort d*un pas- 
sager. Le capitaine, assisté de l'écrivain, dresse 
llnventaire , et à son arrivée au port de désar- 
mement il le remet au bureau d'inscriptioa 
maritime, d*où les parties intéressées le re- 
çoivent. 

Ou encore c'est une succession qui vient 
à s'ouvrir en pays étranger, dans le ressort d'un 
de nos consulats. Le chancelier du consulat 
iustrunoente assisté de deux marchands ; puis 
copie de Tinventaire est envoyée au ministre dç 
la marine, qui prend les mesures nécessaires 
pour qae les héritiers puissent en avoir con- 
naissance. 

Ailleurs, an contraire, c'est un surcroît de ga- 
ranties qu'il faudra apporter, eu égard à l'im- 
portance de la position des personnes dont 
les biens doivent être inventoriés , eu é;;ard 
par conséquent à l'importance des biens eux- 
mêmes : un redoublement de formalités sera 
exigé. 

Pour l'inventaire de la succession d'un prince, 
d'une princesse de la famille ou du sang royal , 
\ei notaires ne devaient instrumenter qu'eu 
présence du chancelier de France, ou, si le lien 
de l'opération n'était pas la résiiience royale, en 
présence d'un conseiller d'Élat que le chancelier 
déléguait à cet effet. 

S'il s'agit d''iuvenloricr les effets d'un of- 



ficier supérieur, d'un dief militaire ayant eu 
le maniement de papiers importants, les 
scellés sont préalablement apposés sur ses mé- 
nwires, cartes, plans, etc., par le juge de paix, 
en présence du maire ou de son adjoint, lesquels 
sont tenus d'avertir le général commandant 
la division et le ministre de la guerre. Un of- 
ficier est nonMtté par le général de la division 
pour assister à la levée des scellés et à l'inven- 
taire; et si cet officier découvre des papiers 
appartenant aa gonvementent ou pouvant 
Int être utiles, il les fait mventorier à part, les 
prend sur son récépissé et les remet aux soins 
du ministre de la guerre. Leur valeur est rem- 
boursée k la famille quaad elle en est pri- 
vée. 

11 importe, on le conçoit, de faire bien consta- 
ter le décès du titulaire d'un majorât ; aussi lors 
de l'inventaire qui peut suivrele décès rofficier 
public , avant de procéder à la levée des scel- 
lés, doit se faire représenter et mentionner dans 
l'intitulé d'inventaire le certificat constatant 
la notification du décès au secrétariat général 
du ministère de la justice. 

ViCTom Lefebvrb 

intertébrAs. {Histoire naturelle. ) La- 
niarck a créé sons le nom d'iN vertébrés ou 
d'ÀNiHAUX SANS VERTÈBRES , evertcbrata , un 
grand embranchement de la série zoologique, 
comprenant tous les animaux privés de co- 
lonne vertébrale , et qui, par suite décela, 
n'ont pas de squelette osseux et intérieur. Ce 
groupe, qui est opposé à l'autre embranche- 
ment du règne animal, celui des Vertébrés 
( Voy. ce mot), n'est plus généralement ad- 
mis aujourd'hui, et les nombreux animaux 
qu'il renferme sont répartis dans les classes 
des Mollusques, Articclés et Rayonwés de 
la méthode de G. Cuvier. Suivant dans cette 
encyclopédie la classification du célèbre au- 
teur du Bègne animal, nous ne croyons pas 
devoir entrer dans plus de détails sur les in- 
vertébrés ; nous renvoyons aux mots que nous 
avons indiqués plus haut, ainsi qu'aux ar- 
ticles Aniual et Zoologie. 

E. D. 

IODE. (Chimie.) L'iode est un corps simple, 
que les analogies chimiques placent, dans le 
groupe des métalloïdes, à la suite du chlore 
et du brome. Doué d'aflinilés moins éner- 
giques en général , il présente néanmoins dans 
les réactions la plupart des caractères qui dis- 
tinguent ces deux substances; il possède, au 
contraire , à un plus haut degré , une propriété 
de sensibilité particulière à l'action de certains 
agents physiques; propriété dont on a si heu- 
reusement tiré parti pour la création de la pho- 
tographie, et que des expériences récentes ont 
mise depuis dans un nouveau jour. C'est de 
l'histoire des arts plus que de l'histoire natu- 
relle que riodc tire aujourd'hui son impor- 
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tance : il tient en effet peu de place dans la na- 
ture minérale ou organique, tandis que, dans le 
cercle jusqu'ici assez restreint de ses applica- 
tions, il a fourni déjà à la science de curieux 
phénomènes à explorer, des ressources pré- 
cieuses à mettre en œuvre. 

L'iode a été découvert à Paris, en 1812, 
par un fabricant de soude, Courtois, et c'est 
uu chimiste français, M. Gay-Lussac, qui, 
dans un mémoire célèbre , en a donné le pre- 
mier riiistoire chimique complète. Les savants 
qui, par des recherches postérieures, ont ajouté 
de nouveaux faits à ceux que M. Gay-Lussac 
avait signalés n'ont point changé les bases es- 
sentielles de son travail. Les notions chi- 
miques que nous possédons aujourd'hui sur 
l'iode remontent donc jusqu'à cette seconde 
phase de la science créée par les doctrines de 
Lavoisier. 

L'iode est solide à la température ordinaire, 
mais fusible et volatil à des températures peu 
élevées : à 107 degrés il se convertit en un 
liquide d'un brun foncé, et vers 180 degrés 
entre en ébullition. La vapeur qu'il émet est 
d'un violet foncé, et cette couleur est, comme 
nous le verrons, caractéristique du corps qui 
nous occupe. On en a dérivé le nom même 
de l'iode, formé de IcoSyic, violet. 

On trouve l'iode dans le commerce en petites 
paillettes cristallines, auxquelles on ne peut 
assigner une forme déterminée, mais qui sont 
remarquables par un éclat métallique prononcé. 
Ces écailles laissent sur la peau, quand on les 
manie, une tache brunâtre peu persistante. A la 
température ordinaire, elles laissent échapper, 
quand elles sont humides, des vapeurs sensi- 
bles, dont l'odeur a quelque analogie avec celle 
du chlore. Il sufGt de les chauffer à 50 ou à 
60 degrés, pour que le dégagement des vapeurs 
violettes devienne visible ; il est bien plus pro- 
noncé, même pour une petite quantité d'iode, 
lorsqu'on projette la matière sur des charbons 
ardents. On a ainsi un ensemble de propriétés 
physiques dont l'essai très-simple permet de 
reconnaître aisémen t l'iode. 

Quoiqu'on ne rencontre pas habituellement 
l'iode sous une forme régulière, déterminée, il 
est pourtant facile de l'obtenir cristallisé, 
soit par voie sèche, soit par voie humide. 
Dans les flacons où on le conserve, on le 
trouve souvent déposé, à cet état, par subli- 
mation, sur les parties supérieures du vase. 
£n exposant à l'air une solution d'iode dans 
l'acide iodhydrique , il se forme également , 
par suite de la décomposition de l'acide, un 
dépôt de cristaux d'iode assez volumineux, qui 
aflectent la forme de tables quadrangulaires 
aplaties et obliques, et qui pressentent la cou- 
leur gris foncé cl le brillant des composes mé- 
talliques. 

Trc^-peu soluhlc dans l'eau pure, l'iode se 



dissout en quantité notable dans l'eau char- 
gée d'acide iodhydrique ou d'iodures. La so- 
lution aqueuse est d'une couleur rousse et 
légèrement odorante; l'autre, qui contient 
beaucoup plus d'iode, est brune. La première 
agit, mais faiblement, sur les couleurs végé- 
tales; elle ne décolore point le papier qui en 
est teint : il faut , pour que la couleur soit 
détruite, qu'elle soit mise en dissolution dans 
la liqueur. C'est, comme on l'a vu, factioQ 
exercée par le chlore avec une intensité beau- 
coup plus grande. 

La densité de Tiode solide est égale à 4,95 ; 
celle de l'iode gazeux atteint 8,71 6 : la vapeur 
d'iode est, d'après cela, Tun des gaz les plus 
pesants. 

Quand on veut reconnaître la présence de 
l'iode dans une matière qui en contient une 
très-petite quantité, on a recours à une réac- 
tion déjà signalée à propos de l'amidon. 

On sait que cette dernière substance prend 
au contact de l'iode une coloration bleue très- 
intense; il suffit donc de la mêler, à l'état 
d'empois ou en dissolution , avec la matière 
à éprouver, pour qu'on puisse prononcer. 
Il suffit de 1 milliounième dUode dans une dis- 
solution pour que la couleur bleue apparaisse 
sensiblement. Ajoutons toutefois que ce moyen 
d'épreuve exige que l'iode soit à l'état de 
liberté et non en combinaison, sans quoi il 
n'agirait pas sur l'amidon. Mais il est fadie 
de remplir cette condition, puisque les com- 
posés iodés sont, comme nous le verrons, 
détruits par le chlore, et que sous l'influence 
de cet agent l'iode devient libre : on devra 
donc, s*il s'agit, comme c'est le cas ordinaire, 
de reconnaître l'iode dans une combinaison, 
la soumettre d'abord à l'action du chlore ; 
on l'essayera ensuite par l'amidon, comme il a 
été dit. 

Examinons sommairement les affinités de 
Piode, pour signaler quelques composés qu'on 
a quelquefois occasion d'examiner, mais qui 
n'ont pas assez d'importance pour être traités 
ici dans des articles spéciaux. 

Avec l'oxygène, l'iode forme trois composés 
distincts, dont nous nous occuperons ci-des- 
sous. 

Avec l'hydrogène, pour lequel il a plus 
d'afOnitéque pour tout autre métalloïde, l'iode 
donne une combinaison, l'acide iodhydrique, 
auquel nous consacrons également un para- 
graphe de cet article. 

IJe chlore et l'iode peuvent se combiner 
directement : il suffit de faire passer un cou- 
rant du gaz sur le solide pour obtenir un li- 
quide brun , qui est un chlorure d'iode. Il y 
eu a un autre qui se forme dans la même réac- 
tion, lorsqu'on prolonge le courant de chlore : 
celui-ci est solide, d'un blanc jaunâtre. 

On connatl également deux brdmures d'iode. 
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qoi se fonnent directemeDt par l'action des 
composants, he soufre et Tiode se combinent 
directement par l'action de la chaleur; mais 
le composé se détruit rapidement. U en est 
de même du phosphore et de Tiode. 

Parmi tontes les combinaisons analogues, 
celle de Tiode avec ran>te , Tiodure d'azote, 
est la seule qui paraisse nettement définie. 

Cett un composé fulminant, comme le 
dUorore d'azote, atec lequel il a beaucoup 
d'analogie. On l'obtient en décomposant Tam- 
noniaque par l'iode. La préparation, qui doit, 
pour être sans danger, se fiîire sur de petites 
quantités de matière, fournit Tiodure d'azote 
aoos forme de poudre grise, qu'on laTe rapi- 
dement sur un filtre, et qui, desséchée, détone 
an moindre choc et par le simple contact d'un 
corps étranger. 

Telles sont les réactions principales de l'iode 
sur les métalloïdes, et les composés auxquels 
elles donnent naissance. Ayant de passer aux 
autres combinaisons du même ordre, termi- 
nons l'histoire du corps simple dont elles 
dériTenL 

L'équiralent de l'iode est I = 1578,2. 

L'iode, comme nous l'avons dit, est très- 
peo soluble dans l'eau ; ii se dissout facile- 
ment, au contraire, dans l'alcool et dans l'é- 
tber. Cest ordinairement en dissolution dans 
Falcool qu'on l'emploie comme médica- 
ment : la préparation est ce qu'on appelle une 
teinture diode. Pour l'usage externe, on près* 
crit également une pommade formée d'axonge 
et d'iode. 

On connaît l'action des préparations de ce 
genre sur l'économie : à haute dose, l'iode est 
un poison violent; à petites doses, c'est un 
sthnolant général. L'application médicale la 
plus Intéressante qu'on ait faite de ce corps 
est relative au traitement des affections goi- 
treuses, pour lesquelles l'iode est un spécifique 
justement préconisé. 

Passons à la préparation de l'iode. 

On peut obtenir l'iode dans les laboratoires 
par plusieurs procédés : soit en décomposant 
I*iodure de sodium , en présence du peroxyde 
de manganèse, par l'acide sulfurique; soit 
en traitant, par le chlore, la dissolution d'io- 
dnre de potassium. Dans le premier cas, la 
manipulation est analogue à celle que nous 
avons décrite ailleurs pour extraire le chlore 
do chlorure de sodium : on introduit dans une 
cornue un mélange d'iodure de sodium et de 
peroxyde de manganèse, auquel on ajoute de 
racide sulfurique étendu; on adaple ensuite 
au col de la cornue une allonge qui débouche 
dans un ballon tubulé, et on élève la tempé- 
rature de la cornue; la réaction, de tous 
points semblable à celle que nous rappel lions 
ci*dessus, met en liberté l'iode, qui se sublime 
et vient se condenser en paillettes cristallines 



dans le récipient, tandis qu'elle laisse dans Ja 
cornue des sulfates de soude et de protoxyde 
de manganèse. — Quand on veut préparer 
l'iode par le second procédé indiqué il fiiut 
Caire passer un courant de chlore dans la dis- 
solution d'iodure de potassium : le sel est alors 
transformé en cidorure, et l'iode, devenu libre, 
se dépose dans la liqueur sous forme de pou- 
dre grise; on le recueille, et pour le purifier 
il suffit de le laver avec un peu d'eau et de le 
sublimer. 

L'iode du conunerce s'obtient en grand par 
un procédé différent de ceux que nous venons 
de décrire. On utiUse pour cette fabrication 
les résidus de la préparation des soudes de va- 
rech, lesquelles soudes ne sont autre chose, 
comme on sait , que le produit de la lixivia- 
tion des cendres de diverses plantes marines. 
Après avoir formé ces lessives par le lavage 
des cendres de varech, on les évapore jus- 
qu'à cristallisation, et , par une suite d'évapo- 
rations et de cristallisations successives, on 
en retire d'abord les sels étrangers, puis le car- 
bonate de soude ; les eaux mères, qui ne don- 
nent plus de cristaux , contiennent encore de 
l'iodure de sodium et divers autres sels, no- 
tamment du sel marin et du sulfure de so- 
dium. C'est de ces liqueurs qu'on relire l'iode. 
Pour cela, on y verse de l'acide sulfurique 
concentré en excès , et on porte le mélange à 
l'ébullitiou dans un appareil distillatoire. 
Les sels que nous venons de nommer, conte- 
nus dans la liqueur, se décomposent : de l'a- 
cide chlorliydrique , de l'hydrogène sulfuré , 
de l'acide iodhydrique se dégagent; mais en 
présence de l'excès d'acide sulfurique l'acide 
iodhydrique est détruit : il se forme de l'acide 
sulfureux, et l'iode, i6is en liberté, se répand 
en vapeurs violettes dans le récipient : il s'y 
dépose en paillettes cristallines, tandis que 
les gaz qui raccompagnent s*échappent de 
l'appareil. Dès que l'eau mère est épuisée 
d'iode , c'est-à-dire dès qu'elle ne dégage plus 
de vapeurs violettes , on enlève le récipient et 
on recueille l'iode. 11 suffit maintenant pour 
le purifier de le laver à l'eau froide , de le 
presser ensuite dans du papier josepb , enfin 
de le soumettre à une nouvelle distillation 
dans un pet^ appareil et à l'abri du contact 
de l'air. 

Acide iodhydrique. L'iode a, comme le 
chlore et le brome, de l'affinité pour l'hydro- 
gène, mais à un degré bien moindre, puis- 
que la combinaison entre ces deux corps ne 
peut s'opérer directement, même à l'aide de 
la chaleur, et que le compose auquel ils 
donnent naissance n'a , comme on va le voir, 
que peu de stabilité. Celle différence d'allinilé 
pour l'hydrogène entre le chlore et le brome 
d'une part, et l'iode de l'autre, se manif»'stc 
encoro dans la facile décomposition de l'acido 



Digitized by 



Google 



379 



IODE 



380 



icKlhydriqoe par les deoipranières substances. 

h'*àôe iodhydriqoe est m gaz incolore, 
exlrtoieineot solubledans l'eau» pour laquelle 
il a beaucoup d'affinité, et répandant à l'air, 
comme tous les bydracides du même groupe, 
des fumées abondantes, dues à la condensa- 
tion de la vapeur aqueuse. La dissolution 
qu'il forme avec Peau est peu stable , et se dé- 
compose spontanément à l'air, ainsi que nous 
Pavons déjà dit; quand on Pabaudonoe à elle* 
même dans un Qacon imparfaitement bouché, 
elle ne tarde pas à se colorer par suite d'une 
décomposition graduelle : c'est Toxygène de 
l'air qui enlève l'hydrogène à l'acide iodbydri- 
que, et l'iode devenu libre se dissolvant dans 
l'acide non décomposé donne lieu à la colo- 
ration qu'on observe; quand l'action s'est pro- 
longée ainsi durant un certain temps, la quan- 
tité d'acide n'est plus suffisante pour retenir 
l'iode en dissolution, et celui-ci commence à 
se déposer : il prend dans ces circonstances, 
comme on l'a vu, une forme régulière, et on 
peut même l'obtenir ainsi en cristaux d'un 
volume considérable. 

Le chlore et le brome décomposent égale- 
ment la dissolution d'acide iodbydrique, et 
donnent lieu à un dépôt d'iode. 

Plusieurs métaux déterminent aussi la dé- 
composition de l'acide iodhydrique, mais en 
s'emparant de l'iode et mettant l'hydrogène 
en liberté : tel est, entre autres, le mercure, 
et de là résulte qu'on ne peut recueillir ni 
conserver le gaz iodhydrique sur un bain de 
ce métal. 

En parlant de la préparation de l'iode, nous 
avons déjà fait remai-quer la décomposition 
du gaz iodhydrique par Tacidesulfurique : no- 
tous ce fait de nouveau , parce qu'il explique 
comment le procédé d'extraction de l'acide 
chlorhydrique n'est pas applicable à la prépa- 
ration de l'acide iodhydrique ; si l'on traite 
en effet un iodure alcalin par l'acide sulfu- 
lique, l'acide iodhydrique mis en liberté ne per- 
siste pas, comme il arrive dans des circons- 
tances analogues pour l'acide chlorhydrique ; 
celui-ci se dégage sans altération au contact de 
l'acide sulfurique, tandis que l'autre est dé- 
composé : la réaction, facile à saisir, donne 
lieu à une formation d'eau et d'acide sulfu- 
reux et à un dépôt d'iode. L'action ci-dessus 
indiquée du mercure sur l'acide iodhydrique 
ne permet pas non plus d'appliquer à ce gaz le 
procédé analytique dont on se sert pour re- 
connaître la composition de l'acide chlorhydri- 
que: on y supplée en comparant simplement 
les densités des gaz composants avec celles 
du gaz iodhydrique. Si Ton ajoute en effet, 

0,0092, densité de l'hydrogène, 
8,7 i 60 — de la vapeur d'iode , 



«,7852, somme des deux nombres, étant sen- 



siblement double de 4,443, qui est la densité 
de l'acide iedhydrique, on en ooncfaii qoe cet 
acide est formé de volumes égaux d'iode et 
d'hydrogène, sans condensation. De cette 
composition , identique avec celle des natres 
bydracides du même groupe, on déduit ÛMale- 
ment la formule IH » 1579,20, qui représente 
l'acide iodhydrique. Rapporté au volume» l'é- 
quivalent IH correspond au nombre 4. 

On prépare l'acide iodhydrique en,'décoiiipo- 
sant par une petite quantité d'eau Fiodure do 
phosphore, lequel , comme on l'a vu, se forme 
directement au contact des deux métalkrâdes. 
On met donc dans un tube de verre fermé par un 
bout des couches successives de pbospbore et 
d'iode, et entre chaque lit on interpose des 
fragments de verre humectés d'eau; et Ton 
chauffe le tube ainsi garni, après avoir adapté 
à son extrémité ouverte un autre tube de 
dégagement pour le gaz. L'iodure de phoe* 
pbore se forme au contact du pbospbore et 
de l'iode, et se décompose en traversant la 
couche de verre mouillé : cette décomposition 
donne lieu, d'une part, à de l'acide phospho- 
reux qui reste dans le tube, et, de l'autre, à 
du gaz iodhydrique qui se dégage. On ne peut 
recueillir ce dernier, ni sur le mercure, puis- 
qu'ill'attaque, ni sur l'eau, puisqu'il s'y dissout. 
11 faut donc opérer comme dans la préparation 
du chlore, c'est-à-dire recevoir le gaz dans on 
flacon sec , à petite ouverture, d'où l'air est 
chassé peu à peu et qui ne tarde pas à se rem- 
plir d'acide iodhydrique pur. 

Oxacides de Viode, Les combinaissons 
oxygénées de l'iode offrent peu d'intérêt ; nous 
n'en dirons ici que quelques mots. 

On en connaît trois seulement : ce sont l'a- 
cide hypoiodique, 10^; l'acide iodique, 10 ^ ; 
l'acide périodique , 10 7: elles correspondent, 
comme. on voit, aux composés analogues du 
chlore avec l'oxygène ; mais la série est loin 
d'être complète. 

L'acide iodique, dont nous parlerons en pre- 
mier lieu, se produit dans plusieurs circonstan- 
ces, qui sont autant de moyens de préparation. 
Le premier consiste à traiter l'iode par l'acide 
azotique concentré et bouillant : l'iode ne tarde 
pas à se dissoudre, en passant à l'état d'acide 
iodique ; celui-ci se dépose en grande partie 
par le refroidissement de la liqueur. Autre- 
ment, on peut encore obtenir l'acide iodique 
en se servant d'iodate de potasse : si l'on Terse 
dans une dissolution chaude de ce sel une 
dissolution concentrée et chaude de chlorure 
de barium, il se forme, par double décompo- 
sition, un iodate de baryte qui se précipite : 
le nouveau sel est recueilli et lavé, puisdécom- 
posé à chaud par l'acide sulfurique , qui en- 
lève la baryte ; il ne reste plus que de l'acide 
iodique, qui se dépose en cristaux par l'éva- 
poration de la liqueur. — Quant à l'iodate de 
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.potasse qui sert dans cette prépsnOioD, on 
peut le fonaer dedeax manières » soit, oomme 
le chlorate de potasse, ea saturant d*iode une 
solution de potasse bouillante; la liqueur, 
par reffroidissement , laisse déposer des cris- 
taux d'iodate de potasse, et retient en dissolu- 
tioariodure de potassium formé dans la réac- 
tion de Tiode sur Talcali. Un autre procédé , 
qui est le meilleur suirant M. Regnault, pour 
obtenir une quantité un peu considérable d'a- 
cide iodique, consiste à prendre parties égales 
d'iode et de chlorate de potasse et à les chauffer 
avec de l'eau et quelques gouttes d'acide azo- 
tique; le chlore se dégage en abondance, et 
Piode, oxydé par le chlorate, passe à l'état d'io- 
date de potasse. 

L'acide iodique cristallisé qu'on prépare par 
ces dlTert procédés contient f équivalent 
d'eau. 

Tenons à l'adde périodique : celui-ci s'ex- 
trait aussi du periodate de soude, préparé en 
traitant par le clilore une dissolution bouil- 
lanle d'iodate et de carbonate de soude ; le sel 
que la liqueur abandonne par refroidissement 
est du periodate de soude. On dissout ce set 
dans l'acide azotique, et on le transforme en 
periodate d'argent, au moyen de l'azotate d'ar- 
gent. IlauCRr maintenant de traiter le nouveau 
sel par l'eau pour avoir l'acide périodique : car 
dans ces circonstances le periodate d'argent 
se décompose en un sel basique qui se préci- 
pite et en acide périodique qui se dissout. On 
peut obtenir ce dernier en cristaux hydratés, i>ar 
l'évaporatioQ de laliqueur. Il est peu stable du 
reste, et la chaleur lui fait perdre aisément 
f oxygène, d'abord en partie , puis en totalité. 

L'acide bypoiodique, première combinaison 
oxygénée de l'iode, n'offre pas assez d'intérêt 
pour que nous nous y arrêtions. 

Nous n'avons rien à dire non plus des sels 
formés par ses divers acides : nous passons donc 
imnédtatement aux iodures métalliques , qui, 
parmi tous les composés iodés , méritent le 
plus de fixer rattenlion. 



Le caractère le plus simple pour reconnaître 
on iodure consiste à en séparer l'iode : pour 
cela il suftit, si le sel est en dissolution , d'y 
ijouter quelques gouttes d'eau de chlore ; la 
liqueur se colore à l'instant, et Tiodese dépose : 
quand l'iodure est insoluble, on le réduit en 
poudre, qu'on met en suspension dans l'eau, et 
on le traite de la même manière : Tiode se 
sépare également. Dans les deux cas il faut 
éviter d'employer le chlore en excès; sans 
quoi l'iode se redissout. 

L'essai fournit donc un précipité d'iode : on 
le recueille et on le fait sécher ; après quoi, 
pour en couslater la nature il suflit de le 
projeter sur des charbons ardents : on voit 



apparaître aussitôt ces vapeurs videttfls qui 
résultent de la vapor^tion de l'iode. 

L'amidon est aussi un réactif propre à (aire 
reconnaître un iodure, et c'est même, oomme 
on l'a déjà tu, le réactif le plus sensible; mais 
il faut quelques précautions pour l'employer. 
Le procédé général consiste à délayer avec de 
l'empois la substance où l'on cherche l'iodure, 
et 4 y ajouter ensuite le chlore comme' dans 
l'expérience précédente: llodureest alors 
décomposé, l^de rois en liberté, et la co- 
loration de l'empois en décèle la présence. 

Tels sont les caractères génériques des sels 
que nous examinons : voici mamtenant les 
espèces les plus remarquables. 

Iodure de potassium. On en connaît plu- 
sieurs ; mais il ne sera question ici que du 
protoiodure, qui est quelquefois employé en 
médecine. 

On le prépare en dissolvant de l'iode dans 
une dissolution chaude de potasse caustique : 
il se forme alors, ainsi qu'on l'a vu, de 
l'iodure de potassium, qui reste dissous, et de 
l'iodate de potasse, qui se dépose en partie ; 
en évaporant à siccité, on recueille donc un 
mélange d'iodate et d'iodure ; mais il suffit de 
calciner le résidu pour que l'iodate se trans- 
forme tout entier en iodure. Suivant M. Berzé- 
lius , on doit ajouter du charbon au résidu sec, 
avant de le calciner, pour faciliter la dé- 
composition de l'iodate ; puis , reprendre par 
l'alcool, qui sépare l'iodure soluble de l'excès 
de charbon et en même temps des sels étran- 
gers qui peuvent se trouver dans la potasse 
employée. On distille alors pour enlever l'al- 
cool, et on achève par une évaporation à sec, 
qui laisse l'iodure de potassium à l'état de 
pureté. 

L'iodure de potassium est fusible au-des- 
sous de la chaleur rouge, et émet des vapeurs 
sensibles à une température peu supérieure à 
celle du point de fusion. Il est très-soluble dans 
l'eau et dans l'alcool. 

Celui qu'on trouve dans le commerce est 
souvent falsifié avec du chlorure de potassium, 
et contient presque toujours en outre une cer- 
taine proportion d'iodate de potasse. 

Iodure de sodium. Il se trouve, comme 
on l'a vu, dans les eaux mères des soudes de 
varech, et fournit tous les composés iodés par 
l'iode qu'on en extrait. On ne l'obtient à l'état 
de pureté que par une préparation analogue à 
celle de l'iudure précédent. 

Iodure de magnésium. On ne le connaît qu'à 
l'état dhydrale : il est très-déUquescent, et , à 
cause de cela, on ne peut l'obtenir crisUUisé. 
Lorsqu'on le chauffe il donne de l'acide iod- 
hydrique et de la magnésie. 

Iodure de plomb. Ce sel est remarquable 
par sa couleur, d'un jaune très-brillant, et pour- 
rait fournir un caractère générique des sels 
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plombiques. On le prépare cd yersant de Tio- 
durc de potassium dans une dissolution de 
plomb : Tiodure métallique se précipite aus- 
sitôt en poudre jaune ; recueilli et desséché, il 
perd bientôt sa couleur, et devient d'un blanc 
sale ; mais il la conserve quand il est cristallisé. 
Pour Pobtenir sous cette forme il faut le traiter 
par l'eau bouillante, qui le dissout en partie : 
il se dépose par le refroidissement en paillettes 
micacées, d'un jaune d'or. 

lodure de mercure, 11 y a plusieui-s com- 
posés d'iode et de mercure ; le premier est une 
poudre verte, qui se précipite lorsqu'on traite 
parl'iodure de potassium une dissolution neu- 
tre de mercure au minimum : il est souvent mêlé 
de sesquliodure. -^ Celui-ci est jaune et se 
forme de la même manière , lorsqu'on rem- 
place dans la préparation précédente le pro- 
loiodure de potassium par le sesquliodure. — 
Enfin, il existe un biiodure de mercure, remar- 
quable par une couleur rouge comparable à 
celle du vermillon. On le prépare en versant 
dans une solution de sublimé corrosif une so- 
lution d'iodure de potassium : pour l'obtenir à 
l'état de pureté, il faut employer une quantité 
déterminée d'iodure de potassium. Ce sel 
donne naissance à un grand nombre d'iodures 
doubles ; il peut se combiner avec les iodures 
alcalins, par exemple, et notamment avecTio- 
dure de potassium ; de là vient qu'en le prépa- 
rant il faut avoir soin de ne pas employer 
l'iodure de potassium en excès : sans quoi le 
précipité formé se redissout. 

lodure émargent. On prépare Tiodure d'ar- 
gent en versant de l'iodure de potassium dans 
une dissolution d'azotate d'argent : il se forme 
un précipité d'un jaune pâle, assez semblable 
au clilorure d'argent qui se produit dans la 
double décomposition du même sel par un 
chlorure alcalin, mais qui s'en distingue ai- 
sément en ce quMl est très-peu soluble dans 
l'ammoniaque. C'est un corps facile à fondre : 
à l'état liquide il est d'un rouge foncé , et re- 
devient jaune en se solidifiant. 11 est altéra- 
ble, comme le chlorure d'argent, par l'action 
de 1? lumière, mais à un moindre degré. 

Celte dernière propriété est devenue le fon- 
dément de l'arl nouveau dont tout le moiide 
a suivi avec intérêt l'admirable développe- 
ment : riodure d'argent est en effet l'excipient 
de la lumière dans la production des dessins 
photographiques. Il se trouve formé dans ce 
qu'on appelle la préparation des plaques , opé- 
ration qui consiste à exposer une plaque polie 
d'argent à la vapeur d'iode, mêlée quelque- 
fois de vapeur de brome : la combinaison a 
lieu directement, et il se forme à la surface 
du métal une couche mince d'iodure d'argent, 
qui donne à la plaque la couleur jaunâtre qu'on 
lui connaît. En l'exposant ensuite dans la 
chambre obscure à l'action de la lumicic.les 



rayons émanés des objets extérieurs produi- 
sent sur riodure d'argent des modifications 
locales dont le degré est proportionné à leur 
nature et à leur intensité. Ainsi se forme sur la 
plaque l'empreinte , l'image matérialisée des 
corps qui envoient la lumière dans la chambre 
obscure : pour rendre cette image yisible et 
durable il suffit de l'exposer aux vapeurs met^ 
curielles qui exercent une nouvelle modifica- 
tion sur les parties iodées influencées déjà par 
la lumière : cette action , dont la nature n'a 
pas encore été exactement appréciée , est bor- 
née aux points où l'iodure d'argent a subi une 
altération, et ne s'étend point aux parties où 
le sel est resté intact; en sorte que si on lave 
maintenant la plaque avec un liquide propre à 
dissoudre l'iodure d'argent (c'est ordinaire- 
ment l'byposulfite de soude que l'on emploie), 
ces parties seront seules atteintes ; celles que 
la lumière a impressionnées persisteront, au 
contraire, et l'image apparaîtra. 

Ces notions suffisent pour indiquer le rôle 
de l'iodure d'argent dans ces réactions : nous 
n'avons pas ici à les développer, puisqu'elles 
appartiennent à un sujet déjà traité dans cet 
ouvrage. 

Mais nous devons parler , en terminant 
l'histoire de l'iode , de faits très-intéressants 
nouvellement observés par M. Niepce de Saint- 
Victor. Ces faits , qui décèlent un ordre de 
phénomènes jusqu'ici à peu près inconnus, 
méritent de fixer l'attention; car, outre leur 
im|)ortance propre dans la science, ils pa- 
raissent destinés à recevoir des applications 
prochaines dans les arts. 

Lorsqu'une gravure est soumise durant 
quelques minutes aux émanations d'iode, elle 
condense et fixe une certaine quantité de 
vapeur; mais, par suite d'une véritable affi- 
nité élective dont nous allons rendre compte, 
les diverses parties de sa surface n'absorbent 
pas l'iode également; les traits de la gravure, 
c'est-à-dire les portions noires, s'en imprègnent 
de préférence aux portions blanches, où le pa- 
pier est resté à nu. Cette inégale répartition 
de l'iode devient manifeste lorsqu'on appli- 
que la gravure ainsi influencée par l'iode sur 
une feuille de papier collée à l'amidon et mouil- 
lée préalablement avec une eau acidulée; 
l'iode appelé par l'amidon passe alors sur le 
papier, s'y distribue suivant la même disposi- 
tion qu'il affectait sur la gravure, et en repro- 
duit fidèlement les ombres et les clairs. On a 
donc ainsi une épreuve exacte de la gravure : 
l'image, à la vérité, n'est pas durable; elle finit 
par disparaître sous l'inihience de l'air et de la 
lumière ; mais on peut la conserver très- long- 
temps sous verre. Le dessin qu'elle offre est 
d'une admirable pureté; par la dessiccation, 
il devient néanmoins vaporeux. Ou peut d'ail- 
leurs tirer plusieurs épreuves semblables, sans 
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qii*il soit nécessaire de renouveler sur la gra- 
vure riDRuencc de Tiode , et , contrairement 
à ce qui arrive dans le tirage ordinaire des 
pboches , ce sont les derniers exemplaires qui 
viennent avec le plus de netteté : cela tient à 
cette circonstance, que dans l'opération pri- 
iiiitiTe les blancs se chargent d*iode comme les 
Doirty qnoiqu'àon moindre degré; d'où il ré- 
sulte que sur les premières épreuves les 
claire sont moins ménagés, moins nets que 
ser les dernières , où Tiode fixé sur les blancs 
de l« gravure ne se reproduit plus. 

Ajoutons que la gravure type, celle qui a 
seni à tirer ces épreuves , après avoir subi 
rextialation de Piode, n'est nullement altérée 
et peut fournir un nombre indéfini de repro- 
ductions. 

Borné à ce seul tait, le phénomène décou- 
vert par M. Niepce de Saint- Victor serait déjà 
très-remarquable; mais il offre une généralité 
qu'on était bien loin de soupçonner. Beaucoiip 
d*antres substances peuvent remplacer l'iode 
dans ces curieuses réactions, et donnent lieu à 
des olMervations semblables ; il y a , en outre , 
dans faffinitéqui détermine la fixation de ces 
divers agents une sensibilité telle, qu'elle 
s'exerce sur les matières les plus dissembla- 
bles, pourvu qu'elles offrent quelque diffé- 
rence dans leur état physique. Développons 
ces indications. 

En premier lieu, ce qu'on vient de dire de la 
reproduction d'une gravure s'applique à toute 
espèce de dessin, soit à Tencre grasse (litho- 
graphie , impression ordinaire ) , soit à l'encre 
aqueuse*, pourvu que celle-ci ne contienne 
pas de gomme, soit à l'encre de Chine, soit à 
lamine de plomb; seulement, il faut faire 
subir au dessin la préparation suivante : le 
plonger, durant quelques minutes , dans une 
eau légèrement ammoniacale ; lo passer à Feau 
acidulée avec les acides sulfurique , azotique 
•u chlorhydrique ; enfin laisser sécher. C'est 
alors qu*on l'expose à la vapeur d'iode , en 
répétant le procédé décrit plus haut. On ob- 
tient ainsi un décalque du dessin , lors môme 
qu'il aurait été tracé dans la pMe du papier. 

On a vu que le papier sur lequel on appli- 
que la gravure iodée doit avoir été collé à 
ramidon; c'est, comme il est facile de le 
voir, que le dessin est tracé sur l'épreuve par 
Piodure bleu-violet qui résulte de la combi- 
naison de l'iode et de l'amidon. 11 est clair, 
d'après cela , qu'on peut substituer au papier , 
pour recevoir l'image de la gravure, une plaque 
d'une matière quelconque, porcelaine , verre, 
opale, ivoire, etc., recouverte d'une couche 
d'empois. L'épreuve obtenue de cette manière 
est ménne beaucoup plus nette que celle qui 
se produit sur le papier collé. 

La teinte de ces épreuves vaiie d'ailleurs 
suivant le degré de cuisson de l'empois; elle 
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passe du bleu au rouge, par nuances intermé- 
diaires , quand on emploie l'amidon diverse- 
ment modifié par l'action de la chaleur. 

Mais l'amidon n'est pas le seul excipient 
de l'iode que Von puisse employer: les métaux 
attaquables par ce dernier corps , et il y en 
a beaucoup, sont également propres à recevoir 
l'épreuve du dessin iodé. 

Une plaque d'argent, par exemple, prépa- 
rée comoàe celle dont on se sert pour la pho- 
tographie, preud très-bien ce nouveau genre 
d'impression. En exposant la gravure à la va- 
peur d'iode, et durant quelques minutes seu- 
lement, afin que les blancs s'en imprègnent le 
moins possible ; en l'appliquant ensuite , sans 
la mouiller , sur la feuille d'argent , et la met- 
tant sons presse , on obtient une reproduction 
très- fidèle du dessin qu'elle représente. Mais 
l'image n'est pas durable. Quand on veut la fixer, 
il faut achever l'opération comme s'il s'agis- 
sait d'une épreuve daguerrienne sortant de 
la chambre obscure , c'est-à-dire exposer la 
plaque aux vapeurs mercurielles : l'image est 
alors semblable à celle que fournissent les pro- 
cédés photographiques ordinaires. 

On peut substituer le cuivre à l'argent, et le 
résultat est encore le même ; mais pour fixer 
l'image il faut avoir recours à un autre agent 
que le mercure. Après avoir pressé la gravure 
iodée sur la plaque, on expose celle-ci aux 
vapeurs d'ammoniaque; puis on la nettoie 
avec de l'eau pure et un peu de tripoli. L'i- 
mage apparaît alors en noir, comme dans le 
cas précédent. M. Niepce a même remarqué 
que la modification produite sur le cuivre par 
l'ammoniaque n'est pas bornée à la superficie : 
car il faut user sensiblement la plaque pour 
faire disparaître l'image qu'elle a reçue. — Il 
est évident que celte expérience peut recevoir 
une utile application dans le travail de la gra- 
vure au burin. 

Au lieu de cuivre ou d'argent, on peut se 
servir du fer, du plomb , de l'étain et du lai- 
ton ; tous ces métaux prennent facilement l'em- 
preinte du dessin passé h l'iode , mais on ne 
connaît pas de moyens propres à y fixer l'image. 

Dans le rapport qu'il a fait à l'Académie des 
Sciences sur les travaux de M. Niepce, 
M. Chevreul a analysé avec soin les pliéno- 
niènes auxquels donne lieu celte reproduc- 
tion sur plaques métalliques. Nous citerons 
ici un passage de ce rapport louchant l'action 
de l'ammoniaque dans la fixation de Timage 
sur le cuivre ; « L'image produite par l'iode, 
dit nilustre chimiste , tend à s'effacer : si l'al- 
tération de l'iodure métallique ne contribue 
pas à cet effet, l'oxydation du cuivre non iodé 
y a une part cerlaino. Mais expose-t-on l'i- 
mage à la vapeur de ranimoiiia(|ue fluor pen- 
dant quelques minule.s, une modification pro- 
fonde s'opère le cuivre non iodé hlancliit , 
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perd 800 éclat métallique^ tandis que le cuivre 
iodé brunit. L'image devient alors plus appa- 
rente qu'elle n'était, par la double raison que 
réclat spéculaire du métal est détruit, et que 
l'opposition entre les clairs et les ombres de- 
vient plus grande qu'elle n'était auparavant 
L'observation microscopique, ainsi que nous 
le verrons plus bas, rend parfaitement compte 
de ces eifets. 

« Nous ignorons ce qui se passe entre le 
cuivre iodé et l'ammoniaque. 

« Quant à la modiUcation produite par la 
vapeur alcaline sur le métal non iodé, elle 
ne disparaît point par le contact de l'eau 
froide, de l'eau de prussiate jaune de potasse ; 
mais un flocon de coton humide avec lequel 
on frotte le cuivre ammoniaque se colore en 
bleu veidàtre, et le prussiate acidulé le teint 
immédiatement en rouge-manoo : le coton 
était imprégné d'oxyde de cuivre et d'ammo- 
niaque. C'est ce qui explique pourquoi les 
acides phospliorique, acétique, etc., versés 
sur le cuivre ammoniaque, découvrent une 
surface métallique et tiennent en solution de 
l'oxyde de cuivre et de Pammoniaque, qu'on 
y démontre par le prussiate jaune et par le 
chlorure de platine. 11 est remarquable que le 
cuivre ammoniaque, après avoir été soumis 
d'abord à l'action des acides , puis à celle du 
tripoli, a un aspect semblable au cuivre pur, 
taudis que le cuivre ammoniaque que les 
acides n'ont pas touché prend, dans la même 
circonstance, du brillant; saus doute, mais 
il conserve toujours quelque chose de mat et 
de hianc qui le distingue du cuivre non mo- 

<' C'est en raison de ce dernier effet qu'une 
iina^e iodée sur plaque de cuivre, après 
avoir été exposée à l'ammoniaque, ne s'efïace 
pas lorsqu'on soumet le métal au frottement 
iruii llocon de coton mouillé et imprégné de 
iripoli dans le sens du poli primitif de la 
plaque; et il y a plus : elle se conserve des 
années, et conséquemment bien plus long- 
temps qu'une ima^e iodée sur cuivre que la 
»apeur d'ammoniaque n'aurait pas touchée. 

« L'observation microscopique fait apor- 
(:c\oirune };rancie différence entre la surface 
•lu cuivre poli et celle de ce métal qni a été 
»\ posée seulement à la vapeur de l'iode ou à 
(elle de 1 ammoniaque, ou bien qui l'a été . 
successivement à ces deux vapeurs. Effecti- 
vement, la surface du cuivre poli en un mémo 
ens présente des sillons rectilignes et paral- 
lèles avec quelques points irisés, tandis qjie 
la surface du métal modifiée par les reactifs 
précités présente de petits dessins curviiijrnes 
il ises, dont les creux sont moins profonds que 
les sillons du cuivre poli ; en un mot, elle a 
l'aspect de grains lins qui auraient été aplatis 
l'ar ime h*ji«ie pression. 



« Celte diiïérence dans la manière de réflé- 
chir la lumière, qu'on remarque entre le cui- 
vre métallique pur et le cuivre nnodifié par 
l'amnooniaque , rend parfaitement raison de 
la manifestation des images de M. Niepce de 
Saint-Victor. Elle résulte évidemment de 
rop|)osition existant entre les effets de la 
lumière réfléchie par une surface agissant 
comme des cylindres parallèles, et les effets 
de lumière réfléchis par une surface agissant 
comme des cylindres cannelés perpendiculai- 
rement à leur axe, ou, en d'autres termes, 
par une surface à points qui la rayonnent en 
tous sens au lieu de la réfléchir spéculaire- 
ment. La théorie des eflets optiques des étof- 
fes de soie est donc applicable à l'explication 
de la production physique des images de 
M. Niepce de Saint-Victor ; on peut effective- 
ment considérer le cuivre métallique poli dans 
un même sens comme agissant à la manière 
du satin, et le cuivre modifié comme agissant 
à la manière du taffetas. 

« Cette théorie très-simple explique com- 
ment, dans la vision de l'image résultant 
immédiatement de l'application d'une gravure 
iod^e contre une plaque de cuivre, les ombres 
sont les parties iodées du métal, et les clairs 
les parties qui, ne l'ayant pas été, ont con- 
servé leur éclat spéculaire ; tandis qu'après 
rcxposition de la plaque à l'ammoniaque et 
son passage au tripoli , les ombres sont le 
cuivre métallique, et les clairs le cuivre am- 
moniaque. II va sans dire que la vision dis- 
tincte exige que le spectateur soit placé, dans 
le premier cas , de manière que la lumière 
réfléchie spéculairemcnt arrive à ses yeux , 
dans le second cas , de manière que la lumière 
réfléchie spéculairemcnt par le cuivre dont 
l'iodiire a été enlevé par le tripoli ne leur 
parvienne pas. »> 

Revenons au travail de M. Niepce, et signa- 
lons d'autres expériences, qui complètent ceU 
les que nous avons rapportées. 

Cette aflinité particulière qui dans les phé- 
nomènes précédents se manifestait par la 
précipitation de l'iode sur les parties noires du 
dessin , se reproduit dans beaucoup d'autres 
circonstances Si , par exejople , on assemble 
un morceau d'ébène avec un morceau de bois 
blanc, de manière à former une tablette blan- 
che et noire, et qu'on soumette la pièce aux éma- 
nations d'iode , il s'opère encore une réparti- 
tion inégale dans la fixation de la vapeur sur 
les deux parties de la tablette : la bande noire 
Tabsorhe de préférence à la bande blanche, et 
en appliquant alors sur une plaque de cuivre 
la tablette iodée , la han<le noire se reproduit 
seule. £t il ne faut pas attribuer la différence 
observée dans l'absorption de l'iode à la dif- 
férence de porosité des bois employés ; car 
ou obtient le même résultat en substituant à 
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l'ébène du bois blanc teint en noir de cliapelier. 

M. Miopce a fait une obser Talion analogue 
sur des plumes d*oiseanx présentant cette 
inème diversité de noir et de blanc. Une plume 
de vanneau , par exemple, soumise à la Tapeur 
d*iode etappliquée ensuite sur cuivre, donne 
une ioMge où les parties noires et blanches se 
distinguent d'une manière sensible. 

Enfin il suffit d*une simple difTérence dans 
le relief d*un objet, dans l'état physique des 
diverses parties de sa surrace, pour que la va- 
peur d*iode s'y distribue iné^lement , pour 
qu*on puisse en obtenir de la même manière 
une image distincte. Ainsi , le relief d'un tim- 
bre sec, les tranches du marbre, etc., se repro- 
duisent netteoient dans l'empreinte de Tobjet 
iodé. « 

Tous ces phénomènes si nouveaux ne sont 
PAS du reste propres à la seule vapeur d'iode. 
Od peut d'abord les observer en employant 
l'eaa ou la teinture d'iode, c'est-à-dire en plon- 
geant dans ces liqueurs le dessin qu'on veut 
reproduire et tirant les épreuves comme à 
Tordinaire. En outre, le chlore, le phosphore, 
l'orpiment, le bisulfure de fer, etc., jouissent 
de la même propriété que Tiode. Avec le 
chlore » limage est très-faible ; elle n'est visi- 
ble avec netteté qu'après avoir été passée à 
l'ammoniaque si l'épreuve est sur cuivre, 
ou aoi vapeurs mercurielles si elle a été 
reçue sur une plaque d'argent. Quant an 
ptiospbore, oc l'emploie à l'état de vapeur 
mêlée d'acide phosplioreux ; c'est, comme 
00 sait, le mélange produit par la combustion 
lente du phosphore à l'air : en soumettant 
donc une gravure à ces vapeurs, et la pres- 
sant ensuite sur une plaque de cuivre qu'on 
passo après à l'ammoniaque , on a une épreuve 
tidèie et stable; le dessin n'apparatt encore 
qu'après l'action de l'alcali. Enfin , les vapeurs 
qui se dégagent de Torpiment, de la pyrite, 
chaolTés à l'air, produisent le même effet: 
M Ton y expose une gravure durant cinq 
minâtes, la gravure acquiert la propriété de se 
reproduire sur une plaque de cuivre ou d'argent 
poli contre laquelle on la presse sans au- 
rune autre préparation. Celte opération, d'une 
facile exécution , est de nature à aider le tra- 
vail des graveurs. 

Enfin, M. Nicpce de Saint-Victor a observé 
UD phénomène du même ordre en opérant avec 
Tacide azotique; mais l'affinité capillaire, 
suivant l'expression de M. Chevreul, se mani- 
feste dans ce cas par un résultat inverse des 
précédents : en soumettant un dessin à la va- 
peur d'acide azotique concentré , et l'appli- 
qwaBt ensuite sur une feuille d'argent ou de 
ruivre, l'image qu'on obtient est n^9a/tt;e; 
c'est-à-dire que la vapeur s'est fix(^e sur les 
hiancs , et non plus les noirs du dessin , en 
virte que dans l'épreuve les clairs sont 



produits par les parties attaquées du métal , 
et les ombres, au contraire, par les parties 
intactes. Ce fait remarquable se reproduit 
quand on traite de la même manière et par le 
même agent , soit une gravure préaUblement 
huilée, soit une feuille de papier blanc on Pon 
a tracé des caractères avec du fusain , soit en- 
fin la tablette de bois blanc et d'ébène : dans 
toutes ces expériences , la vapeur d'acide azo- 
tique est absorbée par les blancs, Undis qu'elle 
respecte les noirs. Il ne faut pas néanmoin« 
prolonger trop longtemps Taction de l'acide ; 
sans quoi toutes les parties , sans distinction 
de couleur, finiraient par s'imprégner des 
vapeurs azotiques; la plaque métallique sur 
laquelle on tire l'épreuve n'offre alors qu'une 
couche uniforme où les traces du dessin ne 
sont plus visibles. 

NIepee de Silnt-Vlctor, dans les Comptes-rmdus 
de V Académie, is47, n" 17» t* semettrc 
chef real. ibidem, n« sa. 

H. DÉzt 

lOTAOSMB. (Grammaire.) On désigne 
par ce terme une particularité de la pronon- 
ciation des Grecs modernes, qui consiste à ren- 
dre le son de leur voyelle iota^ c'est-à-dire ce- 
lui de notre i, commun à deux autres voyelles 
ainsi qu'à deuxdiphtlumguesou fausses diph- 
tliongues; d'où il résulte que le son t se trans- 
crit pour eux de cinq manières différentes. 
Lti voyelles qui font ainsi double emploi avec 
l'ioto sont Véta {-ri) tiVupsilon (u) ; quant 
aux fausses diphtiionguesqui se trouvent dans 
le même cas, elles sont formées de Viola pré- 
cédé, dans l'une, de Y epsilon (ei), et dans 
l'autre, de Vomicron (01). 

Que cette prononciation soit fort ancienne, 
qu'elle remonte aux premiers siècles de notre 
ère, c'est ce dont font suffisamment foi les 
nombreuses erreurs commises dans les ma- 
nuscrits par les calligraphes grecs, qui ont 
souvent employé les uns pour les autres ces 
caractères ou groupes de caractères, tout 
comme, en France, les gens peu lettrés con- 
fondent tous les jours è et ai , d et au. Mais il 
serait vraiment par trop illogique de vouloir 
que telle eût été la prononciation primitive de 
la langue grecque; car s'il en était ainsi, on 
se demande pourquoi l'on se serait donné la 
peine d'établir plusieurs signes quand on n'a- 
vait à exprimer qu'une seule valeur. Ha, selon 
nous, évidemment dû arriver autrefois à c^t 
égard chez les Grecs ce qui est arrivé pins tard 
chez nous et chez les Anglais : la prononcia- 
tion s'est altérée, des valeurs d'abord distinc- 
tes ont fini par se confondre, et l'orthographe, 
moins variable de sa nature, est demeurée une 
sorte de protestation contre les envahissemeuLs 
d'un usage irrégulier qui a fini par se substi- 
tuer à la règle. 

LÉON Vaisse. 

13. 
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IPÉCACUANBA. (Médecine.) Nom que 
donneot les Brésiliens à la racine d*une plante 
de la famille des Rubiacécs, et qui a été dési- 
gnée sous celui de Callicocca Ipecacuanha 
Brotero; Cephœlis Ipecacuanha Tussac, etc. 
Ce mot veut dire , selon d*Andrada , écorce 
odorante f rayée. D'après M. de Saint-Hilaire, 
la dénomination d'ipécacuanha n'est en usage 
que dans certains cantons de l'intérieur du 
Brésil : généralement la substance dont il s'a- 
git est connue sous le nom de poaya; dans la 
pharmacopée européenne, elle est appelée Ra- 
dix brasiliensis. Pison et Marcgrave l'ont 
décrite les premiers en 1648 ; mais ce fut en 
1680 qu'Adrien HelTétius , médecin hollandais 
et grand-père de l'auteur du livre de V Esprit, 
employa avec succès Tipécacuanha contre la 
dysenterie. Ce moyen, qu'il tenait secret, lui 
valut une grande réputation, et le mit à la 
mode. Louis XIV, sur le rapport favorable 
qui lui fut fait, ou plutôt sur le bruit public, 
acheta le secret d'Helvétius, qui reçut en 
écliange mille louis et des honneurs que ne 
lui avait pas mérités assurément une spiécula* 
tion digne d'un marcliand plus que d'un mé- 
decin; 

L'ipécacuanha est émétique et purgatif; quel- 
ques auteurs le considèrent aussi comme ex- 
pectorant. Il contient, suivant Pelletier et Ca- 
ventou, de la résine, du tannin , un principe 
volatil spécial, et un corps auquel cette racine 
doit ses propriétés émétiques. Ce corps a été 
nommé émétine. 

L'ipécacuanha est moins employé qu'au- 
trefois dans les affections intestinales ; il est 
d'un usage fréquent et précieux dans la méde- 
cine des enfants. 

Helvéllas ( J. A . ), Traité des maladies les plus fré- 
quentes et des remèdes spéci/lques pour les guérir ; 
Paris, 1703, in-fs; id., 1734, in-so, a volumes. 

Mérat et Dclens, dans le Dictionnaire universel de 
matière médicale et de thérapeutique générale , ar- 
ticle IrÉCACUANUA. 

A. L. 

IRIDÉBS. {Botanique.) Les iridées for- 
ment une famille très-naturelle de plantes 
monocotylédonées à étamines épigynes ( Mo- 
nocotylédonie symphysogynie , Richard ). Ce 
sont des végétaux ordinairement herbacés, 
.'i racine ou souche tubéreuse. Cette souche , 
charnue, féculente, renferme souvent un prin- 
cipe aromatique qui lui donne des propriétés 
excitantes. 

La tige des iridées est cylindrique ou com- 
primée : elle porte de^ feuilles alternes, planes, 
onsiformes. Les fleurs, souvent très-grandes, 
solitaires ou diversement groupées, sont en- 
veloppées, avant leur épanouissement, dans 
une spalhe ; le calice est coloré , tubuleux , 
\ six divisions profondi's , disposées sur deux 
{.ings et souvent in(^gales; les étamines, in- 
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variablement au nombre de trois, sont tan- 
tôt libres et distinctes , tantôt soudées et nid- 
nadelphes ; le style est simple , terminé par 
trois stigmates , simples , bifldes ou découpés 
en lames minces et pétaloïdes. Le fruit est une 
capsule à trois loges s'ouvranten trois Yalves 
cloisonnées. Les graines se composent d'un 
tégument propre et d'un embryon cylindri- 
que, placé dans un endosperme charnu ou 
eomé. 

La famille des iridées, composée d'un grand 
nombre de genres , se divise en deux sections : 
l'une est à étamines libres, l'autre est à éta- 
mines monadelphes. A la première appartien- 
nent les genres Iris , Ixia , Gladiolus , Cro- 
cus, etc. ; à la seconde, les genres Galaxia, 
Tigridia , etc. 

Le genre Iris, type de la famille , compte 
un grand nombre d'espèces, dont les unes 
croissent à l'état sauvageon Europe, et les 
autres sont originaires de l'Asie, de l'Afrique 
méridionale et de l'Amérique. Quelques-unes 
sont cultivées, soit pour la beauté de leurs 
fleurs , soit pour leurs propriétés médicinales. 

Parmi ces espèces , l'on distingue : 

Viris pseudoacorus ( iris des marais ) ; 
grande espèce à fleurs jaunes , qui croit atmn- 
damment sur les bords des ruisseaux et dans 
les marais de l'Europe méridionale. Sa racine 
ou tige souterraine contient un suc acre, qui 
jouit de propriétés émétiques et purgatives ; 
on ne l'emploie plus aujourd'hui. Ses graines 
torréfiées ont une saveur amère , une odeur 
aromatique ; aussi les a-t-on proposées comme 
un des meilleurs succédanés du café. 

L'iris germanica (iris d'Allemagne), que 
l'on cultive dans tous les jardins et qui cj-ott 
naturellement en Europe , dans les lieux sté- 
riles, sur les vieux murs, et au milieu des dé- 
combres. Elle se distingue de la précédente 
par ses fleurs plus grandes, d'un beau bleu, 
par les divisions intérieures de son calice, 
beaucoup plus larges, et parla rangée longitu- 
dinale depoilsglanduleuxque l'on observe au 
milieu des divisions externes. La racine, grosse, 
charnue, articulée, jouit des mêmes proprié- 
tés que la précédente. L'usage en était forte- 
ment recommandé jadis dans l'hydropisie; les 
gens de la campagne l'emploient encore comme 
purgatif. 

LHris Jlorentina (iris de Florence); elle 
ressemble beaucoup à la précédente, si ce 
n'est que ses fleurs sont toujours blanches. 
Elle croit communément en Italie; on la 
trouve aussi en Provence. Sa racine , grosse 
comme le pouce , est tubéreuse , très-pesante , 
d'une belle couleur blanche, d'une saveur 
acre elamèie,Gt d'une o<1cur de violette très- 
prononcée. Elle entrait autrefois, comme ex- 
pectorant , dans tm certain nombre de prépa- 
rations phanuaceuliques; elle est aujourd'hui 
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tombée en démiétude , et u'est plus guère em- 
ployée que pour fabriquer des pois à cautère , 
qui , eu raison de leur àcreté , entretiennent 
PirritatioD de la plaie. La parfumerie se sert 
de llris de Florence pour aromatiser certains 
deses produits; dans les ménages, on l'em- 
ploie pour parfumer le linge de lessive. 

Le genre Crocus , qui renferme , entre au- 
tres espèces, le Crocus sativus (safran), fera 
le sujet d'un article spécial. Voyez Safram. 
Gab. Verger. 

itiiJLnùm, (Géographie.) mbemia, Ire- 
land. Brin. L'irlandeest une des deux grandes 
lies Britanniques ; elle est séparée de la Grande- 
Bretagne par la mer dlrlande et par le canal 
Saint-Georges ; Tocéan Atlantique baigne ses 
cdtes au nord , à Touest et au sud ; sa super- 
ficie est d'environ 2,600 lieues carrées ; sa 
population , de 7,734,365 habitants. 

Le Dord et le midi de l'Irlande sont coupés 
par de nombreuses montagnes, d'une médio- 
cre élévation , divisées par groupes isolés et 
peu étendus. Le Carcan, dans le comté de 
Kerry , est le point culminant de l'Ile ; il s'é- 
lève à 3,200 pieds. 

Les principales rivières sont le Shannon , 
qui a sa source dans le comté de Leitrim , re* 
çoit VInny et la Brosna , et se jette dans Po- 
céan Atlantique par une embouchure large 
d'un mille et demi ; le Barrow, qui sort du 
comté de Kildare, devient navigable après sa 
jonction avec la Acre et la Suir, et forme, à 
son embouchure, près de VValeribrd , un des 
meilleurs ports de l'Irlande. Les cours d'eau, 
s'arrélant et s'étendant en divers endroits, 
forment de grands lacs , parmi lesquels les 
plus considérables sont te Lougfi-Neagh, au 
nord-est du royaume, et le Laugh-Erne, Enlin 
l'industrie humaine a encore ajouté à ces 
moyens de communication naturels par la cons- 
irnction de plusieurs canaux, parmi lesquels 
uous ne citerons que le Grand-Canal : il 
réunit le Shannon à la mer d'Irlande et celle-ci 
à l'Atlantique, en joignaut Dublin à Limerick. 

Le climat est tempéré, quoique fort humide, 
et, malgré la fréquence de la pluie, des vents et 
du brouillard , il n'est pas malsain. L'hiver 
esl moins rigoureux et l'i^té moins chaud que 
dans d'autres contrées situées sous la même 
latitude. 

Quoique l'industrie agricole ait pris un cer- 
tain développement depuis une trentaine d'an- 
nées , cependant elle est encore loin de tirer du 
sol, naturellement fertile, ce qu'il pourrait 
donner. L*lrlandc produit du fronicnl, dunt 
il se fait une exportation asso/ œnsidérable, 
beaucoup de pommes de terre, des légumes, du 
Un et du chanvre. De riches pâturages nour- 
ri^sent des bestiaux d'une belle espèce, dont 
iV'ducation lloris.sanlc tonne la princi|)ale in- 
duîjlrie de l'Irlande. Lu ptVItc loiiinil au^bi 



des ressources dont il faut tenir compte. Quant 
à l'industrie manufacturière, elle est presque 
tout entière concentrée dans la fabrication de 
la toile. Les mines ont peu d'importance : 
elles fou missent une petite quantité de cuivre, 
de plomb, de fer, et du vitriol; mais les car- 
rières de marbre et d'ardoises sont très-pro- 
ductives. Les forêts de l'Ile ne fournissent pas 
à la consommation autant de bois qu'elle en 
demanderait, et les richesses que l'Irlande 
possède en tourbe et en charbon de terre n'ont 
pas encore été exploitées sur une échelle assez 
large pour rendre inutiles les importations de 
combustible. 

L'Irlande est divisée en quatre archevêchés 
et quinze évéchés. Elle comprend quatre pro- 
vinces et trente-deux comtés , savoir : neuf 
dans la province à'Vlster^ qui comprend la 
partie nord de l'tle; douze dans la province 
de Leinstery partie sud-est; six dans la pro- 
vince de Munster, partie sud-ouest; et enfin 
cinq dans la province de Connaught, partie 
nord-ouest. 

Les principales villes sont : 

Dublin , capitale de l'Irlande , et la seconde 
ville de tout le royaume britannique. Cette 
ville, chef-lieu de la province de Leinster, ré- 
sidence de deux archevêques , Pun catho- 
lique et l'autre anglican, siège d'un commerce 
très-considérable, est située sur le LifTey. Sa 
population est de 280,000 habitants. Voyez 
Dublin. 

Cork, chef-lieu du comté du même nom, et 
la seconde ville de l'Irlande. Elle est située 
sur les bords du Lee , à trois lieues de son em- 
bouchure dans le canal de Saiut-George, pres- 
que au milieu de la côte méridionale de l'Ir- 
lande , au fond d'un petit golfe qui forme un 
des ports les plus beaux et les plus grands de 
TEurope. Sa population est de 107,000 habi- 
tants. 

Limerick, chef-Ueu du comte du même 
nom, grande ville manufacturière et com- 
merçante, située sur le Shauuon, qui y forme 
un port aussi vaste que sûr. Population : 
66,000 habitants. 

Water/ord, chef-lieu du comté du même 
nom, située sur la Suir, non loin de son con- 
fluent avec le Barrow. Les travaux entrepris 
depuis quelque temps pour faciliter ses com- 
munications avec les trois villes précédentes, 
et sa position avantageuse la rangent parmi 
les villes les plus commerç^inlcs de l'Irlande , 
et lui promellenl une prospérité toujours crois- 
saule. Population : 34,000 habitants. 

Kilfinniy , jolie ville, et chcf-Iicu du coudé 
de ce nom, remarquable surtout par sa grande 
manufacture de drap. Population : 28,000 ha- 
bitants. 

liel/orf, chcf-liou du comté d'AntrIm , 
avec Ml) p'Ml liés fié.jiiL'iilc, nùsc lail uucom. 
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aetce considérable. PopulalioD : 38,000 ha- 
bitants. 

Londonden^y , cheMieu du cmnté du 
même nom, jolie ville fortiliée , située sur le 
Foyie, avec un port commerçant. Popula- 
tion : 12,000 habitants. 

11 faut encore citer Kildare, Armagh, 
Killarney, etc. 

Le caractère national de Tlrlandais consiste 
dans la modération , la K^tté et la sociabilité. 

Les trois quarts des irlandais sont ratho* 
liques, et le gouvemement anglais s'est tou- 
jours montré à leur égard d'une intolérance 
excessive. Ce n'est qu'après de grands efforts 
quMls ont obtenu leur éoiancipation il y a 
peu d'années; maintenant encore ils sont sou- 
mis à une administration horriblement op- 
pressive, d'où natt l'elTrayaute misère qui 
l>èse sur le peuple irlandais, malgré les 
nombreuses ressources que la terre natale 
fournirait, sans cette oppression, à son active 
intelligence. 

Kdw. WakefieM, //« account oj Irclund, statis- 
ticiU arnl polUicai; l.ondun, isii, s vol. in-s». 

John O'Urlscol, f^icws of Irelandt moral, poli 
ticul and religious; l.ondon, I8«3. s vol. in la. 

Gusl. (lu Rcaiimont. L'Irlande sociale, politique et 
religieuse; NrU, imo, a vol. tn-e°. 

G. ti. Wright, Ireland illustrated; London, nu. 
Mj-40. 

( arlislc, A Topoçraphical diciionary oJ Ireland: 
I ondon, isio, ln-4«. 

Sam. Lewl, TopographictU Dlctionary of Ireland i 
london, i«s7, 9 vol. la-40 et allas. 

G. 

IRLANDE. {Bisloire. ) (1) L'Ile d'/rwe (c'est 
lin de noms de l'Irlande dans les anciens au- 
tiMirs ) fut connue des Romains et des Grecs : 
Strabon, Pomponius Mêla, Solin , Ptolémée en 
ont laissé des descriptions assez complètes ; 
mais elle échappa à la conquête, et il en est ré- 
sulté que son histoire n'a pas trouvé sa place 
dans les grands travaux que les maîtres du 
inonde nous ont laissés sur les peuples soumis 
ou combattus par eux. 

Pour avoir quelque notion sur les origines de 
(<' peuple, qui prétend surpasser enaiiti<|iiilé 
toutes les nations européennes, on est donc 
réduit à puiser à des sources peu sAres et peu 
|>osUives, aux chants des 6ar£/e,s, aux récits des 
scanachies (historiens généalogistes), aux 
«ouïes populaires (ynnbinogion) , aux col- 
lections de lois bréhonnes. 

Ces diverses traditions répétées par les nu)i- 
nes du moyeu âge iudiquent dans cetU^ nua- 
geuse histoire une série réfjulière d époques, 
inarquées chacune par rairivée de quelque 
nouvelle colonie dans l'île. 

La première de ces colonies arriva quelque 
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[ ji Mme f, Holand. 



partie, (lu Pré- 

: et d Irltuidc . '' 



temps avant le déluge : elle était conduite par 
Cesara ( Ké'Cu-ir on Ké'Os-aire) , nièce de 
Noé. 

Quatre cents ans après le déluge, Partho^ 
ton ou ^ar/Aotom, descendant de Japliet, dé- 
barqua à Imbersceine ceux qu'il avait amenés, 
et, après eux , leurs enfants occupèrent l'Ir- 
lande pendant trois siècles ; après quoi , toute 
cette race fut anéantie par la peste. 

Vers le temps du patriarche Jacob, de nou- 
veaux colons arrivèrent, qui , du nom de leur 
chef» Némedow Némédius^ prirent le nom de 
Némédiens. A cette inva.sion se rattachent les 
guerres avec les pirates Fomoriens , dans les- 
quels la critique historique a cru reconnaître 
les marchands carthaginois , et les premières 
traces des vieilles lois de l'Irlande connues sous 
le nom de lois bréhonnes. 

Aux Némédiens succédèrent les Fir-Bolgs 
( probablement Z?6/^e5), qu'on retrouve aussi 
à l'origine de l'histoire d'Angleterre. Ce furent 
eux qui importèrent la royauté en Irlande. Le 
premier roi fut Dala. 11 laissa cinq fils, qui se 
partagèrent son royaume , et y établirent une 
sorte de gouvernement pentarchique , lequel 
subsista jusqu'au douzième siècle de notre 
ère. 

Les fils de Dala furent dépossélés, après qua- 
rante ans de règne, par les Tuatha^de-Da- 
naans , nécromanciens , ou plutôt mages ou 
dmides, qui, après avoir séjourné, selon la 
tradition, en Grèce, en Danemark, en Nor- 
wége, venaient en dernier lieu d'Ecosse. Leur 
chef est nommé par les bardes Nuad ou Nemed 
à la main d'argent. Après une complète dé- 
faite, les Fir-Bolgs se retirèrent dans l'Ile de 
Man , dans la contrée d'Aran et dans les Hébri- 
des , et les Tuatha-de-Danaans , restés maîtres 
du pays, y établirent un gouvernement théo- 
cratique, qui dura environ deux siècles. 

Il fut renversé par une nouvelle invasion, 
celle des Milésiens( MUeadh ) , désignés aussi 
par le nom de Fins ou .Scots , et qui sembleot 
avoir éléles descendants des Némédiens. Avec 
eux revenait la barbarie , qui avait cédé la 
place à une civilisation assez avancée sous leurs 
prédécesseurs; mais les mages luttèrent avec 
succès contre ces ténèbres envahissantes ; en 
cédant le pouvoir, ils défendirent le progrès in- 
tellectuel fait sous leur domination. C'est à 
celle époque que l'institution des bardes jeta 
son plus grand éclat. Les Milésiens, arrivés eu 
Irlande 1300 ans avant Jésus-Christ selon les 
uns, 800 ans selon les autres, y régnèrent pen- 
dant un très-longtemps : ils avaieut tout d'a- 
bord rétabli l'ancieune royauté, et ils fourni - 
rent au pays une loii;iiie suite de souverains. 

Selon toute probabililé , l'invasion des Mi- 
lésiens, à laquelle les Irlandais assignent une 
[inliquilé beaucoup trop reculée, eut lieu cent 
au» eiivnou avant Jésus-Clirisl , et de celle 
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façoo les premières invasions trouvent leur 
place vers trois ou quatre cents ans avant l'ère 
chrétienne. 

Après la victoire des Milésiens , qui (iraient 
leur nom de leur chef MUésius , les fils de ce- 
lui-d se partafcèrent Tlrlande : Héber eut le 
Leinster et le Munster; Hérémon régna sur 
mister et le Connaught; un troisième frère , 
Amergin , fut archibarde , c'est-à-dire chef de 
la religion, de l'histoire et de la poésie. Les 
trois frères ne tardèrent pas à être mécontents 
de leur partage ; ils en vinrent aux mains , et 
Hérémon survécut seul. 

Il serait difficile et inutile de nommer tous 
ses socoesseurs ; il faut choisir parmi eux ceii x 
qui ont laissé quelque trace dans l'histoire. — 
Ainsi, sous Tighermnas l'or fut travaillé 

pour b première fois Âchy promulgua une 

loi somptu^re qui fixait le nombre des cou- 
leurs qui devaient distinguer les différentes 
classes de la société. — Ollamh Fodhla ( le 
mi sage) parait éclairé d'une lueur plus vive 
an milieu des nuages qui entourent ses prédé- 
cesseurs et ses successeurs : il fut le grand 
législateur des anciens Irlandais. On lui doit 
l'ittstitiition du Grand- Fès ou convention na- 
tionale, qui se réunissait tous les trois ans à 
la résid^ce royale de Tara, pour faire les 
lois et mettre en ordre les documents publics 
du royaume. Ce prince créa aussi à Tara une 
école d'instmclion générale, qui fut longtemps 
célèbre sur le nom de Collège des savants. — 
Kimbaoth est désigné par les chroniqueurs 
comme le premier roi historique de l'Ir- 
lande; il était le soixante-quinzième roi de 
cette Ile et le cinquante-septième monarque 
de race milésienne. — Hugony le Grand 
détruisit momentanément la pentarchie ou 
division en cin<| royaumes , qui avait subsisté 
jusqu'à lui , et qu'on retrouve plus tard , mais 
toujours avec une certaine prépondérance 
d'un des rois, dont les autres étaient comme 
les vassaux. — Conary le Grand régna au 
commencement de Tère chrétienne : sous sou 
règne vivait Cuchullîn, prêtre, barde et guer- 
rier, un des héros d'Ossian. — Chrimlhan a 
été nommé par Tacite : il aida les Pietés , du 
temps où Agricola gouvernait rAn<;!eleric, 
dans leur héroïque défense contre les légions 
romaines. 

Une révolte des plébéiens , c'est-à-dire de 
la race opprimée des anciens habitants de 
rirlande, donna pour successeur à Chrim- 
tlian, après des flots de sang versés, le plé- 
béien Carbre-Cailan. — Moran, (ils de 
celui-ci, rendit la couronne à ieredavliy lils 
de Chrimlhan, en se réservant pour lui-tm^me 
l'office de grand-juge; grâce au pouvoir que 
lui donnait sa place, il fit de sou inaitre un 
urand roi, et de son peuple une hcucuse na- 
tion. 



Fiachf fils de Feredach, fut tué dans une 
seconde révolte populaire , plus furieuse que la 
première, et son fils Tuathal fut obligé df 
s'enfuir. Rappelé par une partie de ses sujets 
et soutenu par son aïeul maternel, le roi des 
Pietés, il revint vers l'an 130 de notre ère, et 
tut surnommé le Bienvenu, 

En 164, sous le règne de Feidlim, sur- 
nommé le Législateur, la loi bart>are du talion 
fut abolie et remplacée par une loi d'amendes 
et de compensations. — A Feidieim succéda 
son fils Con-deS'Cent'BataiUes , dont le sur- 
nom indique assez le règne sanglant. C'est de 
lui que descendait cette race de chefs , qui , 
sous le nom de rois dalriadiques , fournit a 
l'Ecosse ses premiers rois. 

Le plus accompli de tous ces princes milé- 
siens fut CormacUl/adha , qui vécut vers le 
milieu du troisième siècle. Législateur, guerrie» 
et savant , ce monarque fonda trois académies , 
consacrées, l'uneà l'enseignement de la guerre, 
l'autre à l'enseignement de l'histoire, la troi- 
sième à celui de la jurisprudence. 

Son successeur fut Vlfadha Corinan, qui 
fil des additions considérables à l'ancien corps 
de lois. Il fut aidé dans celte entreprise pai 
Fin-Mac-Cumhal ou Fingal, gendre de Cor 
mac, barde et guerrier, qui a trouvé son Ho- 
mère dans son (ils : il fut père du fameux Os- 
sinu. 

Sous le règne de Carbre, (ils tie Corniar 
Ulfadha, la milice irlandaise (Fpa??wa- An»), 
dont les exploits ont été tant célébrés par les 
bardes, fut détruite par suite de dissensions 
qui, élevées dans son sein , semblaient mena- 
cer la sûreté de l'État. Toute cette époque 
héroïque de l'Irlande a été plus tard transpor- 
tée en Ecosse, et TOssian de Macptierson , en 
appliquant à l'Ecosse septentrionale les Irai:- 
tioDS irlandaises , n'a pas peu contribué à eiti- 
brouiller encore l'hisloire des deux |)ays. 

Depuis le héros Fingal, nous n'avons îiÎî: 
guère à nommer que ISial-dcs-Nenf-Olc ,< s 
(398 ? ) , qui tenta, avec les Pietés et les Set , 
d'envahir la Grande-Bretagne, alors {^om- 
vernée par Stilicon, et porta ses armes jusfji 
dans la Gaule, oîi il fut tué; et Dathy (4or. •. 
qui, plus aventureux encore , alla périr, fra» |h 
delà foudre, au pied des Alpes, sur le da- 
niin de Rome. 

Les Irlandais, revenant de la ((He aruv*!.- 
caine après la mort de Nial-des-Neuf-Ota}^'t .- . 
avaient ramené avec eux un jeune honinn- 
appelé Patrice. Ce jeime hoinuie resta si'i.i 
ans esclave, puis lecouvra sa liherli', toionir 
«•/était la \W\. Revenu «laiis sa pntrie, il ei.' 
brassa la vie religietjse,et entra au in(U).->*^»'"»' 
de Saint-Martin de Toiirs. Mais Ir souvenir d*- 
pauvres idohUres d'Irlande veillait <lan<5 '*- 
ilme cli;irital)l«M't pieuse. Kn 'i.i^, il revin» <" 
apôln- d.ui^ le pays de -on esrlava"e 
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Il finit répoqiie païenne de l'Irlande, ftge 
fabuleux , âge tliéocratique, Age héroïque. Les 
temps véritablement historiques vont com- 
mencer sTec rintrodncUon du christianisme. 

Saint Patrice accomplit avec une merveil- 
leuse rapidité la conversion des païens qu'il 
était venu ap|)eler des ténèbres à la lumière. 
A sa mort (493) l'Irlande était déjà soumise 
à la hiérarchie religieuse. Au commencement 
du sixième siècle, le christianisme était presque 
devenu la religion universelle du pays, et 
a vaut le septième TÊglise irlandaise s'honorait 
de saints nombreux, parmi lesquels il faut citer 
saint Columba ou Columbkill (519-595), 
sainte Brigide (451-525), et saint Columban 
(559-615); mais l'action de ce dernier, qui 
peut être considéré comme le type des mission- 
naires, s'exerça dans la Gaule bien plus que 
dans son pays natal. 

L'Irlaude, alors divisée en un certain nom- 
bre de petites royautés , à la fois héréditaires 
et électives, dont les chefs respectifs étaient 
soumis de nom , mais presque jamais de fait , 
à un monarque suprême (armriagh) , et li- 
vrée, en raison du vice de celte constitution, 
à la guerre civile et à l'anarchie , orfrait une 
facile proie aux pirates du Nord. Aussi y ûrent- 
ils de nombreuses invasions. La première eut 
lieu sous le règne d'Aldus ou yEdan (795). Leur 
chef, Turgesius, y exerça pendant de longues 
années une domination lyrannique, qui n'ofTre 
qu'uue suite monotone de pillages et de mas* 
sacres. Elle n'éprouva guère de résistance : le 
seul nom national qui surgisse de cet abtme de 
maux est celui de Feidlim, roi de Cashel, 
qui usa sa bravoure et ses talents dans la 
guerre civile , au lieu de les tourner contre l'en- 
nemi commun. Enfin, en 844, Turgesius ayant 
été assassiné, les Irlandais se soulevèrent en 
masse et expulsèrent les Danois. 

Mais ceux-ci ne tardèrent pas à revenir. 
Rétablis dans l'Ile en 853, expulsés de nouveau 
au commencement du dixième siècle, de re- 
tour en 948 , ils s'y virent établis à cette épo- 
(|ue plus solidement que jamais, leur chef 
Anlal ayant reçu le baptême. Mais leur nou- 
velle religion ne rendit pas leur joug plus léj-er 
aux habitants, et la guerre s'allumait contre 
eux chaque fois qu'un des chefs irlandais savait 
faire au bien du pays le sacritice de sa haine 
pour ses voisins. Ainsi Makertak (92(>) les bat- 
tit bien des fois. Ainsi, Kennedy, roi du Muns- 
ter, étant mort, son lils Mahon lui succéda, et 
eut à son tour pour successeur son frère Brian 
Boru (976). Tons doux entreprirent la déli- 
vrance de l'Irlande et reuiporlèrent de fréquen- 
tes victoires. Brian parvint à souslraire à la do- 
mination danoise toute la partie ni(^M-idioualede 
l'Ile (982). Mais Miilachfj, roi du L<'insler. ({ui 
était le chef suprême, cl qui avait aussi com- 
battu les Danois avec ^ucccs> cUrayc des suc- 



cès de Brian, lui suscita la guerre. Brian 
marcha contre lui , le soumit, tout en conti- 
nuant à combattre et à vaincre les Danois , 
et Anit par ranger l'Ile entière sous son pou- 
voir (1001). Mais douze ans après les Irlan- 
dais du Leinster firent aUiance avec les Da- 
nois, et se soulevèrent. Une terrible bataille 
fut livrée près de Clentarf , et Brian , tué après 
sa victoire, fut enseveli dans son triomphe. 
Néanmoins les Danois , vaincus et affaiblis , 
tenaient encore en Irlande, et ce n'est qu'en 
1070, époque à laquelle ils reconnurent pour 
roi un chef irlandais nommé Murchad, qu'on 
|ieut les regarder comme véritablement soumis. 

Après la mort de Brian , Malachy redevint 
roi souverain de l'Irlande. Il continua l'œuvre 
de délivrance de celui que les historiens appel- 
lent l'usurpateur. En même temps, il soumet- 
tait les princes de l'Ulster , la puissante tribo 
ou clan des O' Niells , et les princes du Cou- 
naught, qui tous refusaient de le reconnaître. 
Il mourut en 1022, après avon* remporté une 
dernière victoire sur les Danois, et signalé par 
d'utiles fondations les derniers jours de sa vie. 

A partir de celte époque , Thistoire d'Irlande 
n'offre plus qu'un tableau confus de violences 
et de guerres civiles, dans lequel on a |>eine k 
se retrouver. En effet, la glorieuse usurpation 
de Brian, en violant Pantique loi d'hérédité, 
avait semé pour l'avenir les germes d'une divi- 
sion fatale. Pour comble de malheur, Malachy 
ne laissait qu'un fils aveugle, et par consé- 
quent inhabile à lui succéder. Les fils de Brian, 
Teige et Donchad, occupés de défendre leurs 
Étals héréditaires du Munster contre les tri- 
bus voisines, ne pouvaient songer à réclamer 
une souverainelé h laquelle les exploits de leur 
|>ère leur donnaient des droits. Délivrés de 
leurs ennemis, il-t se firent la guerre l'un à l'au- 
tre, furent momentanément réconciliés, et 
régnèrent conjointement jusqu'à l'année 1023, 
où Donchad lit assassiner son frère. 

Turlough, lils de Teige, vengea son père : 
il chassa (i0G3) Donchad, qui s'en alla mourir 
a Rome. La plupart des annalistes placf'nt 
Turlough au rang des rois d'Irlande, tandis 
que d'autres donnent ce titre biDermot, qui 
régnait sur le Leinster. Mais à la mort de Der- 
mot (t072) Turlough lut reconnu roi suprême. 
Il força toutes les parties de l'Irlande à recon- 
naître son autorité, et donna son fils Murkertach 
pour roi aux Danois de Dublin. Jl mourut en 
108G, apriîs vingt-deux ans de règne. C'est 
du temps de ce prince que datent les premières 
relations de l'Irlande avec l'Angleterre, tom- 
bée, depiiis une vingtaine d'années, au |m>u- 
voir des Normands. 

Le royaume lut partagé également entre les 
tiois fils de Turloniili, Teige, Murkertach 
cl Ihrmof ; mais la ni^^-mc année, Teige étant 
nioit , Muikcflaili Itiuuiit ^on jeune frère, cl 
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resta seul possesseur du Irtoe paternel. Il eut 
k soutenir contre Dermot et contre les autres 
princes d'Irlande, surtout contre Mac- Loch- 
lia, roi d'Alichia, une guerre des plus achar- 
nées, qui ne dura pas moins de Tingt-huit ans. Il 
sotût en 1 108 une terrible défaite, et en 1 i 13, 
après une grave maladie, il abdiqua en laveur 
de son frère. 11 avait été roi souverain de Tir- 
lande, et Mac-Locblin Pavait été après lui, pen- 
dant deux ans. Après la mort de ce dernier, 
il y eut un interr^ne de quinze ans, pendant 
lequel eurent lieu de sanglantes querelles. En- 
fin, en 1136 Tordelvach (fConnor, que les 
chroniqueurs ont surnommé le Grande rem- 
porta sur ses rivaux. Roderic O'Connorsuc- 
oédaàson père dans le royaume de Connaught ; 
mais l'autorité suprême passa momentané- 
ment à Murtogh 0*Lochlin , roi de l'Ulster , 
et ne revint à Roderic qu'après la mort de 
celai-d(1167). 

L'année d'auparavant, Dermot MaC'Mur- 
ehad, roi du Leinster, avait été cba&sé de 
son royaume. li alla demander du secours à 
Henri 11, roi d'Angleterre, qui le vit venir 
avec joie : il y avait plusieurs années déjà que 
Henri avait jeté un regard de convoitise 
sur l'Irlande; il n'attendait qu'une occasion, 
et, à tout hasard, il avait obtenu du pape 
Adrien rv une bulle qui lui donnait ce royaume. 
U accueillit donc Dermot, et lui octroya une 
lettre par laquelle il invitait tous ses sujets de 
Normandie, d'Angleterre et d'Ecosse, à prêter 
aide et secours au prince détrôné. Parmi ceux 
qui se laissèrent séduire aux promesses de 
TIrlandais, était Richard de Clare , comte de 
Pembroke, surnommé Strongbow, homme 
hardi et d'esprit aventureux, ruiné d'ail- 
leurs, et qui se trouva heureux d'épouser la 
ûlie de Dermot en recevant pour dot l'assu- 
rance de succéder à son beau-père sur le trône 
qu'il allait l'aider à reconquérir. En 1169 
les Anglo-Normands mirent pour la première 
fois le pied sur la terre d'Irlande. L'armée 
d'invasion , quoique peu considérable , assié- 
gea Wexford , qui capitula. Roderic leva 
des troupes ; mais la discorde se mit dans 
son camp, et Dermot , l'ami des élrangers^ 
comme l'appelaient les Irlandais , fut rétabli 
dans ses États. 

Le but désigné par la lettre de Henri II étant 
atteint, le monarque anglais ne voulut pas 
donner de nouveaux pouvoirs, et ce fut contre 
sa volonté, formellement énoncée, que Strong- 
bow , amenant en Irlande de nouvelles trou- 
pes, continua la guerre et s'empara de Dublin. 
Mais toute espérance de secours lui était in- 
terdite, et, assiégé à son tour dans Dublin , il 
allait être obligé de céder lorsqu'une sortie dé- 
sespérée dispersa les assiôgeaiilsetrailSlronR- 
Ik)W à même de conserver ses conijuiHes. 
(ju'il offrit au roi Ih-nri II, H que celui-ci 



accepta (1170). La mêmeamiée Henri dé- 
barqua en Iriande; il y reçut l'ikommage de 
Stroogbow, devenu roi de Leinster après la 
mort de Dermot, et força plusieurs chefs 
irlandais à reconnaître de même sa suzeraineté. 
Roderic O'Connor lui-même fit sa soumission, 
et dès lors l'Irlande ne s'appartint plus, 
bien que les districts du sud eussent seuls 
reconnu la domination étrangère. 

L'histoire de l'Irlande se confond désormais 
avec celle de l'Angleterre, et elle ne renferme 
plus qu'oppression d'un côté, soulfrance et 
révolte de l'antre. 

Il y avait près d'un siècle et demi que la 
conquête était effectuée, lorsque fut faite la pre- 
mière tentative sérieuse pour secouer un joug 
trop lourd. En 1315 les Irlandais offrirent à 
Robert Bruce la royauté de l'Irlande, soit pour 
lui, soit pour son frère Edouard. Celui-ci ac- 
cepta , combattit dix-huit fois sur la terre d'Ir- 
lande contre les oppresseurs de ce malheu- 
reux pays, et à la dix-huitième bataille, livrée 
à Dundalk ( 1 3 1 8), il fut tué, après avoir fait des 
prodiges de valeur. 

En 1337 les Irlandais du Connaught fu- 
rent encore défaits par les barons anglo-irlan- 
dais dans une grande bataille , avec cette cir- 
constance , qui du reste infirme quelque peu 
la véracité des historiens , d'un seul homme 
tué du côté des Anglais, tandis que les Irlan- 
dais en perdirent 10,000. 

En 1367 le parlement d'Irlande promulgua 
les actes iniques dits staixUs de Kilkenny, 
lesquels étaient calculés, avec le plus horrible 
machiavélisme, pour rendre plus profonde 
encore et plus infranchissable la ligne de dé- 
marcation tracée entre les Anglais et les indi- 
gènes, et empêcher les oppresseurs et les op- 
primés de se réunir contre une oppression 
venue de plus haut. 

Pendant les guerres des Deux Roses , ceux 
qui gouvernaient l'Irlande au nom de l'Angle- 
terre se prononcèrent eu faveur de la maison 
d'York, et favorisèrent toutes les tentatives 
dirigées contre la maison de Lancastre , telles 
que la ridicule échauffourée de LambertSimnel 
et la levée de boucliers de Perkins Warbeck. 
Une lutte générale s'ensuivit, et Henri VII dut 
presque faire une seconde fois la conquête de 
l'Irlande. 

Mais une nouvelle source de malheurs, plus 
grands que tous ceux qu'elle avait jusqu'alors 
éprouvés, venait de surgir pour la malheu- 
reuse Irlande. Le fanatisme religieux allait 
consommer son asservissement politicpie , et 
ce que quatre cents ans n'avaient pu fane, un 
siècle allait rachcver par la main de trois 
grands despotes, Henri VIII, Klisabelli et 
Cromwcll. 

Dès rorigiiu'dc la rrforini' d'ilcnii VIII, ce 
(uiuco voulut l'iMaltlir cil Irlande, cl l'an Ibiï 
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le monarque anglais voulut obliger Vile sainte 
à renoncer à la suprématie du saiut-siége. 
Alors des insurrections éclatèrent sur tous les 
points de Tlrlande, et elles ne se calmèrent que 
grâce à une sorte de tolérance religieuse, fort 
diirérente du Tanatisme persécuteur déployé en 
Angleterre. On s'occupa alors d'améliorations 
politiques et matérielles, et gr&ce surtout au 
gouYerneur, lord Grcy, jamais la puissance 
anglaise n'avait paru aussi solidement établie 
en Irlande qu'elle sembla l'être pendant les 
dernières années du règne de Henri VIII. Le 
catholicisme, proscrit de nouveau sous 
Edouard VI, eut un moment de répit sous le rè- 
gne de Marie; mais en 1568, Elisabeth suc- 
céda à sa sueur, et son avénemeut promit à Tir- 
lande d'affreux malheurs. Pendant tout son rè- 
gne, la révolte, fomentée et aidée par l'Espagne, 
commandée par O'Nial, par O'Donnell, par 
le comte de Tyrone, repoussa par des combats 
acharnés la nouvelle religion qu'on voulait im- 
l>08er à l'Irlande. Après une guerre qui avait 
coûté des sommes énormes à l'Angleterre, l'Ile 
rebelle fut domptée plutôt que soumise (1603); 
lu&is le but d'Elisabeth n'était pas atteint : le 
Iiays était encore catholique, et il n'oublia ja- 
mais qu'on avait voulu le convertir en em- 
ployant la guerre et la famine ; eût- il perdu la 
mémoire, il n'eût eu, pour se souvenir de nou- 
veau , qu'à regarder ses habitants changés en 
mendiants, et ses campagnes transformées en 
déserts. 

Les successeurs d'Elisabeth continuèrent à 
l>onrsuivrele but cherché par elle, et sous cha- 
que règne l'oppression lit sortir de terre un nou- 
veau chef pour les opprimés. Sous Jacques I'** 
ce fut O'Dogherty (1608), sous Charles I**^ ce 
fut Roger Moore deBailynagh(164l).£n 1645 
un traité fut conclu à Kilkenny , entre le roi, 
qui espérait le secours des Irlandais contre ses 
sujets d'Angleterre, et les insurgés, qui dès lors 
s'attachèrent à la cause de Stuart et de ses 
fils. Cromwell, nommé lord lieutenant d'Ir- 
lande (IGVJ), alla en hâle combattre ces enne- 
mis d*^clarés de sa prochaine usurpation ; les 
affreux massacres commis à Dro^hcda et à 
Wexford décidèrent promptement la soumis- 
sion de rirlande,qui, après deux campagnes 
de neuf mois, fut presque complètement sub- 
juguée par ce terrible convertisseur. Mais le 
caUiolicisme subsistait toujours; et, après de 
nombreux supplices, aprèsia dt^porlation do 
cent mille personnes en Amérique, après la 
relégalion générale des papistes dans le Con- 
naught et la mise hors la loi de tous ceux 
qui se trouvaient au delà des limites prescrites, 
les catholiques se trouvaient encore en Irlande 
dans la proportion de 8 à i . 

A la reslauration les catholiques crurent 
pouvoir tout espérer de princes dont l'atta- 
iiiement au c^ilhulicisme était un fait avéré; 



ils furent trompés dans lears espérances, et le 
culte catholique oontinoa à être proscrit en 
Irlande. Cependant Jacques II chargea le lord 
député Richard Talbot, comte de Tyrcon- 
nel, de ménager le parti irlandais, afin qu'il 
restât au roi un asile assuré dans le cas où sa 
famille serait renversée du trône d'Angleterre. 
Le cas prévu arriva , et lorsque Guillaume 
d'Orange monta sur le tr6ne Jacques passa en 
Irlande, et se mit sous la protection des ca- 
tholiques , joints aux secours que lui envoya 
Louis XIV. Guillaume s'y rendit lui même avec 
un corps de troupes considérables , et gagna 
sur son adversaire la bataille de la Boy ne 
(1690), qui fut la perte de l'Irlande aussi bien 
que celle du roi déchu. Cependant le traité 
de Limerick accorda aux calhohques le libre 
exercice de leur religion et la liberté d'émigrer. 
Beaucoup prirent ce dernier parti. 

A partir du traité de Limerick Thistoire 
n'a plus de guerre à enregistrer pendant près 
d'un siècle. La persécution à main armée fut 
remplacée par la persécution légale, plus 
mortelle et plus corruptrice , dont le but était 
de tuer en Irlande toute richesse et toute mo- 
ralité : sous cet horrible régime, pendant le- 
quel on vit cependant la population protes- 
tante décroître en même temps que s'accrois- 
sait la population catholique, la malheureuse 
Irlande, comprimée jusqu'à rétouffement, ne 
donna signe de vie que par des convulsions 
momentanées ; telle fut, en 1760, Tinsurrection 
des White-Boys ( Enfants blancs), amenée par 
l'extrême misère du peuple, et restée sans 
résultats, malgré sa puissante organisation. 

Enfin , en 1772 , l'exemple donné par l'Aîné- 
rique vint apprendre à l'Irlande qu'un peuple 
dépendant peut devenir libre, et à l'Angle- 
gleterre qu'il est dangereux de refuser la liberté 
à qui peut la prendre. Cet enseignement amena 
la reforme des lois pénales relatives à l'Irlande 
(1778) et les amclioralious matérielles qui 
vinrent bientôt s'y joindre. Le parlement ir- 
landais fut déclaré Ubre (1782); mais la cor- 
ruption rendit celte indépendance illusoire, 
et on sait au juste le chiflre de ce que dépensa 
l'Angleterre pour ravir encore une fois à l'Ir- 
lande sa Hberté légale. 

Un autre exemple non moins éclatant eut un 
autre résultat. La révolution française éveilla 
en Irlande des sympathies que, celle fois, le 
gouvernement an^îlais essaya de comprimer 
par des mesuresd'uneatroce rigueur. Kn l7î)I 
une société populaire s'organisa sous le nom 
iV Irlandais- Unis. Les vexations que cette 
société eut à suhir de la part du parlement 
développèrent les germes d'insurrection qui 
fermentaient dans son sein. En 179G elle 
obtint des secours du directoire de la Républi- 
(|uefran(;aise,qui envoya des troupescomman- 
«Ices par le général Huche. Le mauvais succo^ 
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Je cette expédition appela sur rirlandede 
uou relies rii^ueore; néaDmoios les patrio- 
tes ne désespéraient pas. Ils préparèrent une 
iMHiTelle insurrection, qui de?ait éclater en 
même temps par toute l'Ile et coïncider avec 
rarrirée de noufelles Iroupes françaises. Mais 
l'eiplosion fut avancée parla trahison de Rey- 
nolds, trésorier de la société» et elle n'éclata 
que partiellement. Réprimée, éteinte dans le 
sud et dans Fest, où elle s'était d*abord montrée, 
rinsurrection se ralluma dans le nord-est et 
dans l'ouest. Les troupes françaises arrivèrent, 
mais trop tard et trop peu nombreuses. Vain- 
cues à BalUnamucli , elles capitulèrent. Les 
insurgés, qui , selon leur expression , $e bat- 
taient la corde au cou^ contionèrent la 
guerre sous forme de brigandage ; beaucoup 
furent pris, et tous les prisonniers lurent 
pendus ou fusillés. 

Épuisés par tant d'efforts, le« Irlandais 
avaient perdu Jusqu'à l'espoir, lorsqu'un nou- 
veau coup vint les /rapper. En 1799 on pro- 
posa de réunir politiquement rirlande h l'An- 
gleterre, et en 1806 Pacte d'union déclara 
que les deux pays seraient goiivcniés par 
on parlement commun, où chacun aurait 
ses représentants; ce qui éteignait le dernier 
symptôoie de nationalité qui vécût encore en 
Irlande. On promit» il est vrai, d'abolir toutes 
les incapacités politiques qui frappaient encore 
les calboliqnes irlandais ; mais Georges 111 
refusa plus tard de tenir celle promesse. 
Alors l'Irlande s^adressa, pour faire valoir 
ses droits, aux moyens légaux que lui offrait 
la constitution. £n 1810 un comité fut orga- 
nisé pour obtenir une réforme. John Keo;;li 
domina ce comité, jusqu'au jour où O'Connell 
y partit 

O'Connell! dans ce grand nom s'est résu- 
mée pendant trente années toute riiistolre de 
rirlaode. 

Né à Dublin, d'une famille ancienne, qui 
descend , dit-on , des anciens rois d'Irlande, 
O'Connell fut élevé en France. D'ahord avocat, 
il passa du barreau aux meetings , et deviut 
Torateur chéri du peuple irlandais. En 1825 
il fut envoyé devant le parlement anglais , qui 
le livrait à une enquête sur l'état de l'Irlande , 
et y plaida énergiquement la cause des catho- 
liques. £n 1828 il fut élu membre du [par- 
lement, refusa de prêter le serment protes- 
tant, vit deux fois son élection annulée pour 
cette <^use, et fut deux fois réf^lu. Kniin, eu 
1A29 il obtint le bill dit d'émancipallun, lecpiel 
accorde aux cathoh'ques le droit d'entrer au 
parlenientsans prêter un serment qui rép'i^jieà 
leur conscience. Depuis lors l'Irlande l'Iut d'au- 
très députés catholiques, el, à rléfaut de fonc- 
tionnaires de cette religion , qu'on ne noinina 
point, ses intérêts se trouvèrent au mnins 
représentés dans le parlomenl O'C'juikI! >ur- 
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tout n'épargna rien pour obtenir, par les moyens 
légaux, une justice plus complète ; il l'exigea 
impérieusement, tenant toujours suspendue 
sur la tête de l'Angleterre mie terrible menace: 
cette menace c'est le repeal, la demande du 
rappel de Tunion des trois royaumes. O'Con- 
nell est mort en ljB47. Gr&ce à ses constants 
efforts, l'Irlande, si elle est loin encore d'être 
complètement émancipée, a du moins obtenu 
d'importantes concessions. 
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G. 

IRLANDE. (Linguistique.) Voyez Celti- 
ques (Langues). 

IRRIGATIO.H. ( Agriculture. ) S'il est des 
eaux qui favorisent la végétation el fécondent 
le sol, il en est aussi qui nuisent au dévelop- 
pement des plantes et frappent la terre de sté- 
rilité. 

Celles qui sortent des forêts et n ont coulé 
que sur des terres ombr;i;;ées, sont froides et 
retardent la croissance des vé^daux. Klles 
amènent des graines de plantes sauvages qui 
se propagent an détriment des plantes culti- 
vées. Souvent elles contiennent en dissolution 
un extrait acido du terreau formé par les dé- 
bris de la végétation forestière , et dans ce cas 
elles sont décidément nuisibles. 

Les eaux qui sortent des marais, des tourbiè- 
res, sont aussi quelquefois acides; elles ren- 
ferment des susbtances astringentes antisepti- 
ques qui arrêtent les mouvements organique.^ 
d^^s plantes, font jaunir les feuilles et sem- 
blent paraly.ser la v«^gélalion. 

Certaines eaux de source, ma! arréi\s, sont 
mauvaises si ou les emploie iiumédialeineiil 
à ^ar^o^a*;^^ A mesure (|u'clles iinprè.micnl le 
sol, elles s'om(»arenl de sono\ji;ène au jjrcjii- 
dice des plantes. Celles qui provicnncîtit de 
la lonte des {4laces an |iiintem(>s paraissciil 
avoir le in^MiKî incon\énirut, iadepondamiinnl 
d«: leur !eu)|icialure IVoide. 
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Chose singulière , taudis que le plAtre est 
utile à UD grand nombre de plantes, l'emploi 
dfts eaux séléniteuses semble mauvais pour 
tous les végétaux. 

Sinclair considère les eaux ferrugineuses 
comme donnant de la tonicité aux herbes et pré- 
servant les trou|ieaux de lapourriture. Cepen- 
dant, celles qui contiennent du sulfate de fer 
en quantité appréciable sont nuisibles, excepté 
&ur les terrains calcaires. Les eaux qui con- 
tiennent une quantité notable de carbonate de 
fer en dissolution à la faveur de Tacide carbo- 
nique produisent aussi un très-mauvais effet : 
pendant l'arrosage, le carbonate ferrugineux se 
précipite, encroûte les plantes , ferme leurs 
pores et les fait périr. On pourrait redouter le 
même inconvénient de la part du carbonate 
de chaux, s'il existait en surabondance dans 
Peau ; mais dans les circonstances ordinaires 
les eaux qui ont coulé sur des terres calcaires 
sont excellentes, et d'autant meilleures qu'on 
les emploie plus près de leur source. Il en est 
de môme de celles qui sortent de roches grani- 
tiques ou volcaniques et qui contiennent de la 
soude et de la potasse. 

Les eaux saumàtres , et même l'eau de mer 
|ieu vent donner de bons résultats ; mais il faut 
en faire usage avec mesure et en proportion 
d'autant moins forte que le climat est plus 
8CC. Les herbages arrosés avec des eaux salées 
sont les plus salubres pour le bétail et les 
meilleures pour la qualité de la viande. 

Les eaux de rivières sont généralement fort 
bonnes; elles sont chaudes, aérées, et si, tra- 
versantdes pays fertiles, elles ont pu se charger 
(l'un limon fécondant, elles procurent tout à 
la fois un arrosage et un engrais; elles appor- 
tent au sol de la fraîcheur et de la richesse. 

Les eaux qui ont déjà servi à l'arrosage sont 
moins fertilisantes que les eaux neuves. Le 
chimiste anglais Maddes a constaté que de 
l'eau de source, transparente comme du cristal, 
contenait, avant de passer sur le pré , sur huit 
litres, dix grammes d'hydrociilorate de soude 
et quatre grammes de carbonate de chaux , et 
qu'après son passage elle ne contenait plus que 
la moitié de la quantité primitive de chacun 
dos deux sels. 

L'eau d'irrigation peut devenir nuisible en 
dissolvant de l'ulmine, qui se forme dans la 
couche de terreau qui recouvre la surface des 
anciennes prairies. C'est surtout au printemps 
que trette substance abonde. LVau (jui en est 
chargée présente une couleur brune azurée. 
Dans les arrosements par reprise d'eau , on 
doit éviter de se servir d'eau ainsi colorée; il 
faut attendre que la majeure partie de l'ulmine 
ail été expulsée par les premiers anosajzes. 

Les eaux de mauvaise qualité peuvent sou- 
\entêtre améhorées et ensuite utilement cm- 
l'l<»)éc8. Tour cela, il faut les recueillir dans 



un grand bassin et les traiter suivant leurs dé- 
fauts respectifs. Celles qui sont froides et non 
aérées devront rester quelque temps exposées 
an contact de Tair et des rayons solaires. Par 
le repos les eaux tuffeuses laisseront dépo- 
ser leur sédiment malfaisant. On améliorera 
beaucoup les eaux vitrioliques par l'addition 
de chaux vive délayée ou de substances calcai- 
res. L'emploi des cendres, des eaux de lessive, 
servira à corriger les eaux gypseuses et aussi 
les eaux acides et astringentes des forêts et des 
tourbières. Enfin, les eaux de toute nature ac- 
querront des propriétés fertilisantes , si l'on 
jette dans le réservoir où elles sont réunies des 
substances organiques de facile décompositioD, 
des matières fécales, des cadavres d'animaux, 
de l'urine, etc. 

L'eau de bonne qualité employée à l'irriga- 
tion agit de plusieurs manières : 

1** Elle rétablit l'équilibre entre la tempéra- 
ture et l'humidité; elle combat la sécheresse, 
tempère le froid en hiver et augmente la puis- 
sance de la chaleur en été. 

2° Elle est utile aux plantes comme élément 
constituant , puisquelle forme des deux tiers 
aux trois quarts du poids des plantes vertes. 
Ellejeur fournit aussi deux éléments de la ma- 
tière organique : l'hydrogène, qui résulte de la 
décomposition même de l'eau , et l'azote, pro- 
venant de l'ammoniaque dont la présence a 
été démontrée dans toutes les eaux que l'on 
trouve à la surface de la terre, même dans 
les eaux de pluie. Souvent aussi l'eau d'arro- 
sage apporte à la végétation des éléments mi- 
néraux importants : de la soude, de la potasse, 
de la chaux , de la magnésie. 

3" Enfin, à l'automne et au printemps les 
eaux troubles charrient un limon, qui, indé- 
pendamment des substances organiques, de 
l'humus qu'il renferme , peut améliorer la na- 
ture même du fonds, lorsqu'il est approprié 
à la composition minérale du sol. 

La quantité d'eau nécessaire pour l'arrosage 
varie suivant le genre des récoltes. A surface; 
é^ale , les jardins cousoniment moitié plus 
d'eau que les prairies ; et celles-ci en absorbent 
deux fois autant que les cultures céréales. 
Cette quantité dépend aussi du climat et du 
terrain : il est évident que l'intensité de la 
chaleur , l'absence de pluies , la perméabilité 
du sol , activent l'évaporalion de la terre et 
des plantes et nécessitent des arrosages plus 
fiéqueuls et plus copieux. Enfin, elle est su- 
bordonnée au mode d'irrigation. 

C'est principalement à l'irrigation des prai- 
ries, la plus importante de toutes dans l'a^ri- 
culturo française , que se rapportent les chif- 
fres que nous allons indiquer, comme e\pri> 
mant la quantité d'eau moyenne nécessaire 
poiu" rarrosaf;e d'une surface donnée. 

Il > a deux mani«'*ics piin<ipalesd\ippiéciei 
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cette quantité. La première consiste dans l'é- 
▼aloalion dn volume d*eau employé par hectare 
pour an arrosage. Plusieurs agronomes portent 
à 1,000 met cob. ce volame, estimé au point 
où rean arrive sur la prairie. Ce nombre doit, 
sDiTant Dons , être considéré comme un maxi- 
mom ; «t si Ton pouvait disposer de Tean à 
loisir 4 nous pensons qu*il serait préférable 
d'arroser plus souvent, en employant moins 
d'eau à chaque fois; par exemple, au lieu 
d'irriguer tous les quinze Jours à raison de 
1,000 m. c. de mettie Teau dans la prairie tous 
les dix jours à raison de 666 m. c. ce qui ferait 
également 2,000 m. c. par mois et par hectare. 

Goonaissant le volume d'eau qui convient 
pour an arrosage , il est facile , en évaluant le 
nombre d*arrosagesnécessaires, de déterminer 
le volume total d'eau qui sera employé pen- 
dant la saison d'irrigation. Or, il est utile d'ap- 
préder ce volume quand on veut créer un 
réservoir artificiel dans lequel l'eau sera ac- 
eaoMilée pour toute une saison, avant d'être 
répandue sur le sol. 

Suivant M. de Gasparin, les prairies de Vau- 
dose doivent être irriguées pendant six mois, 
deux fois par mois, avec 1,000 m. c. d'eaiucha* 
que fois. C'est un volume de 12,000 m. c. par 
hectare pour toute la saison. 

Dans la Haute-Garonne M. de Lasplanes éva- 
lue la consommation d'un hectare de prairie 
et autres cultures à 8,000 m. c. seulement. 

Dans le département des Hautes-Âlpes la 
saison d'irrigation dure quatre mois, depuis la 
lin de mai jusqu'au commencement de sep- 
tembre; et, d'après M. Farnaud, on emploie 
1,600 m. c. par mois, 6,400 m. c. en tout. 

Dans le département de l'Ain, où la saison 
d'arrosage est encore plus restreinte , M. d'An- 
geville n'emploie que 4,000 m. c. par hectare; 
et cette quantité, qu'il juge un |)eu faible, pro- 
duit cependant d'excellents effets. 

Souvent dans le nord de la France les ir- 
rigations d'été proprement dites se bornent à 
on seul arrosage, qui doit être donné aussitôt 
après la première coupe , pour faire croître 
promptement des regains. L'utilité d'irriga- 
lioiis plus fréquentes est subordonnée à des 
aeddenls météorologiques , à des sécheresses 
exceptionnelles dans le climat de Paris. 

L'écoulement continu d'un volume d'eau 
débité régulièrement pendant la saison des ar- 
rosages fournit la seconde méthode d'appré- 
ciation. Cest à ce genre d'évaluation que l'on 
est forcé de recourir pour l'établissement des 
canaux de dérivation. 

H est généralement admis que le débit con- 
tinu de 1 m. c. d'eau par seconde stiffil pour 
irriguer 1,000 hectares ; c'est un litre pour un 
hectare. Ce chiffre , qui peut être exact s'il 
exprime la moyenne de l'eau consommée par 
les diverses natures de fonds dans une loca- 



lité, est un peu trop élevé si on le raps>orte 
spécialement à Tirrigalion des prairies ; pour 
celles-d il suffit de trois quarts de litre par se- 
conde et par hectare. 

Méthodes d'arrosage. Sur les prés on 
pratique l'irrigation par déversement de l'eau 
à la snrfacetdu sol. Cette irrigation a lieu par 
reprise d'eau si le terrain est fortement indiné, 
et par planches bombées si la pente est faible 
ou nulle. 

Sur les terres arables on irrigue par infil- 
tration. 

Une dernière méthode, spécialement appli- 
cable aux rizières, quoiqu'on l'emploie parfois 
sur les prairies et même sur les terres arables, 
est l'irrigation par submersion. 

Irrigation par reprise d'eau. Elle ne con- 
vient guère qu'aux terrains qui ont au moins 
Oi°,02 de pente par mètre. Pour fixer les idées, 
imaginons que la prairie à irriguer présente un 
plan incliné uniforme, et supposons l'eau ame- 
née à sa partie supérieure par un canal de dé- 
rivation. Pour la distribuer sur le sol nous 
aurons à établir trois ordres de rigoles. 

1° Une rigole principale longeant le boni 
supérieur de la prairie transversalement à 
l'inclinaison du terrrain. 

2° Des rigoles alimentaires ou de distribu- 
tion s'embranchant perpendiculairement sur 
la rigole principale. 

3° Enfin des rigoles d'arrosage ou de dé- 
versement, ramifications des précédentes, sur 
lesquelles elles s'embranchent deux à deux. 

Les rigoles d'arrosage doivent être hori- 
zontales : par conséquent leur tracé est recti- 
ligne si le plan est régulier, sinueux s'il est 
ondulé. On leur donne de 100 à 200 mètres de 
longueur. Elles seront d'autant moins longues 
que leur tracé sera plus contourné et que l'on 
aura moins d'eau. Leur espacement varie avec 
la pente du pré et le volume d'eau dont on 
peut disposer à la fois. Plus le pré est incUné 
et moins on a d'eau , plus il faut les tenir rap- 
prochées. Avec une pente de on»,05 par mètre 
leur éloignement peut varier de 5 à G mètres. 
En moyenne on leur donne Oni,i à 0">,12 de 
profondeur, avec Oi°,3 de large à leur embou- 
chure et Om,15 à leur extrémité. 

Les rigoles alimentaires ne comportent pas 
une pente de plus d'un cinquantième, c'est 
l'inclinaison minima de la prairie. Lorsqu'elle 
est plus forte , ce qui arrive fréquemment , 
on la rachète par de petites chutes , an bas 
desquelles on dispose des pierres pour éviter 
les affouillements. La section de ces rigoles , 
correspondant à un cinquantième de pente , 
est de 0",25 sur 0'",12. L'intervalle qui le^s 
sépare est déterminé parla longueur des rigoles 
de déversement. Une riî;ole alimentaire et ses ,. 
ramifications, les riRoles de déversement, for- 
ment une section d\irn»sage. 
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En général ,uiic rigole principale suffit pour 
im Tersant de coHine. Cependant» si la lon- 
gueur de ce versant suivant la pente, était 
lort grande , pour éviter de faire parcourir à 
l'eau un trop long trajet dans les rigoles ali- 
mentaires, il conviendrait d'établir une seconde 
rigole principale à deux ou trois cents mètres 
au-dessous de la première. Cette distance 
fixerait naturellement la longueur des rigoles 
alimentaires et par conséquent des sections 
d'arrosage du plan supérieur. 

Si la vallée présente des élévations longi- 
tudinales on devra tracer autant de rigoles 
principales qu'il y aura de lignes de faite 
distinctes. Chacune distribuera l'eau à droite 
et à gauche aux rigoles alimentaires, situées 
des deux cdtés. 

Rien n'est plus aisé que de se rendre compte 
de la distribution de l'eau dans ce système 
d'irrigation. On fait communiquer la rigole 
principale avec une rigole alimentaire. Si à 
Taide d'un empellement, d'une pierre, d'une 
motte gazonnée , on arrête Teau dans cette 
rigole alimentaire, immédiatement au-dessous 
d'une première rigole d'arrosage, l'eau reflue , 
emplit la rigole, puis se divise en nappe uni- 
forme sur le plan inférieur. On ne doit pas 
laisser l'eau se déverser plus longtemps qu'il 
n'est nécessaire pour l'imbibitlun complète 
du terrain ; après cela, ou descend l'arrêt dans 
la rigole alimentaire, l'eau remplit une se- 
conde rigole d'arrosage , puis déborde et se 
répand sur un deuxième plan. 

Si l'eau est abondante on peut alimenter 
à la fois plusieurs rigoles de déversement 
tii par conséquent irriguer simultanément plu- 
.sjeurs plans. Si, au contraire, on n'avait que 
peu d'eau, et qu'on ne pût la faire courir 
en nappe régulière à la surface du terrain , 
on se bornerait à remplir les rigoles d'arro- 
sage, qui devraient alors être fort rapprochées, 
et on laisserait l'humidité s'infiltrer dans la 
couche végétale, c'est-à-dire que par néces- 
sité on agirait sur la prairie comme il convient 
de le faire sur les terres arables. 

Irrigation par aillons. Si l'on veut sou- 
mettre à l'irrigation une prairie qui n'ofTre pas 
de pente sensible, il faut en créer une. On ne 
l>eut songer à augmenter la pente générale du 
terrain ; mais il est facile d'étabhr des pentes 
partielles et opposées. Comme dans la culture 
des terres imperméables et humides , on for- 
me des planches bombées; seulement, au lieu 
d'offrir une surface curviligne, chaque billon 
(isi formé de deux plaus réunis à angle , de 
manière à présenter un ados. 

Suivant la ligue de faite de chaque billon 
(Voyez Y Atlas, AcRicuLxunE, pi. XVIII, 
ïig. 1 ), on établit une rigole d'arrosage CtC,Cf 
dont Iks bords doivent être parfaitement ho- 
lizonlaux. Celte rigole est fermée à son extré- 



mité inférieure, et elle communique par son 
extrémité supérieure avec une rigole de dis- 
tribution AA, tracée perpendiculairement aux 
billoos. Les rigoles d'arrosage reçoivent l'eau, 
et la déversent régulièrement des deux côtés , 
dans toute leur longueur , sur les ailes des 
billons. La portion d'eau non absorbée s'é- 
coule par des rigoles ou saignées d'égoat dd, 
creusées à la jonction inférieure des plans 
inclinés, et aboutissant à un canal de dessè- 
chement BB, situé transversalement à la partie 
inférieure des planches* 

On donne aux ados de 6 à 24™ de largeur. 
Avec des billons étroits les colatures sont plus 
abondantes, il faut plus d'eau ; mais ces btUons 
exigent moins de travaux de terrassement que 
les larges billons et l'on peut plus aisément don- 
ner de l'inclinaison aux versants. Plus Peau 
circule avec rapidité, plus elle se renouvelle 
fréquemment sur la prairie, et plus l'berbe est 
fme , épaisse et de bonne qualité. 

L'inclinaison moyenne des versants doit 
être de 0'",04 par mètre. 

Si le pré est marécageux , celte disposition 
du sol par faites et thalwegs est h la fois un 
moyen de dessèchement et d'irrigation. Pour 
éviter les mauvais effets de l'humidité, il faut 
faire les ados très-étroits et très-inclinés. 

En terrain horizontal la longueur des billons 
peut aller jusqu'à 200"*. Si le sol offre une cer- 
taine inclinaison il faut diriger les billons 
dans le sens de la pente. Ou leur donne alors 
d'autant moins de longueur que la pente est 
plus prononcée. Lorsqu'elle s'élève à 0,02 par 
mètre on réduit jusqu'à 25™ la longueur des 
billons. 

Les rigoles d'arrosage vont en diminuant de 
largeur depuis leur origine jusqu'à leur extré- 
mité ; et par contre les rigoles d'égout com- 
mencent étroites et vont en s'élargissant. On 
donne à ces rigoles une section proportionnée 
à la quantité d'eau qu'elles doivent débiter, et 
ce volume d'eau est en raison de la longueur et 
de la largeur des billons. Pour des billons de 
200™ de long sur 12™ de large , il suffit de 
donner aux rigoles d'arrosage 0,50 de largeur 
à leur embouchure, et 0,20 à leur extrémité, 
avec une profondeur constante de 0™yl2. 

Les saignées d'égout ont moins d'eau à con- 
duire que les rigoles d'arrosage ; on leur donne 
un peu moins de largeur, mais un peu plus de 
profondeur. Une pente de OP',002 à 0«,003 
leur est indispensable. Dans les terres imper- 
méables et froides il faut augmenter la pro- 
fondeur et la pente des saignées. Cette pente 
accroît la largeur et l'inclinaison des ailes des 
billons à leur partie inférieure. 

La formation de la surface de la prairie pour 
l'irrigation par billons est très-dispendieuse. 
Dans le Milanais, où l'on a une grande habitud** 
de ce travail, on estime les frais à 160 et 1 80 fr. 
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|iar hectare ! moitié poar quatre laboars et her* 
sages nécessaires à la formation des bilions'; 
un cinquième pour ni?eler, aplanir ies surfa- 
cesy régulariser les pentes, enfin un tiers pour 
TétabUssemeat des rigoles. 

Irrigation par submersion, U n'est pas in- 
dispensable de créer des ados pour l'irrigation 
de tous les terrains plats. On peut utiliser la 
surface plane pour couvrir le sol momentané- 
meDt d'une couche d'eau stagnante. Dans ce 
mode d'arrosage, U est nécessaire que la prai- 
rie soit bordée complètement ou sur trois côtés 
an moins d'une digue de trente centimètres de 
hauteur, dont le couronnement sera bien ho- 
rizontal partout. Si le terrain est presque de 
niveau une seule enceinte de digues suffit 
poar inonder plusieurs hectares. La différence 
de nireau de l'amont à l'aval ne doit pas eicé- 
der trente centimètres. Lorsque le sol offre de 
la déclivité dans un ou plusieurs sens, il faut di- 
viser la sarfMse en autant de compartiments que 
rindiquent la pente et la configuration du ter- 
rafa), do telle sorte que l'on puisse faire arriver 
dans chacun d'eux une couche d'eau d'égale 
épaisseur. 

Pendant l'été l'eau ne devra rester qu'une 
nuit sur le sol, après quoi il faudra l'écouler 
de la manière la plus complète, ce qui n'est 
pas toujours facile sur des terrains presque 
plats. Aussi ce mode d'arrosage, qui est le moins 
dispendieux de tous, ne donne-t-il de bons 
résultats que sur des terres très-perméables , 
tourbeuses ou sableuses , à sous-sol filtrant. 

Irrigation par ii^filtration. Ce système, 
usité pour les champs et les jardins, convient, 
aussi quelquefois aux prairies naturelles. L'eau 
ne couvre plus, ni ruisselante, ni dormante, la 
surface du terrain ; on la fait circuler dans des 
rigoles peu profondes ( 0,2ô sur 0,06 ) , ou- 
vertes de distance en distance , de telle sorte 
que la couche arable meuble se laisse imbiber 
complètement jusqu^au centre de la planche 
comprise entre les rigoles si le terrain est plat, 
ou d'un bord à l'autre de cette planche si le 
terrain est incliné. 

La largeur des planches dépend de la poro- 
sité du sol ; elle peut être de 2 à 3 mètres dans 
les terres perméables, et seulement de 1 mètre 
et même de 0'",60 dans les sols compactes. 

Les rigoles doivent être presque horizon- 
tales. Pendant l'arrosage elles sont entretenues 
pleines d'eau par des rigoles alimentaires éta- 
blies suivant les règles que nous avons indi- 
quées en parlant des irrigations par reprise 
d'eau. 

L'arrosage des champs est particulièrement 
usité dans le midi de la France. Au printemps, 
depuis la reprise de la végétation jusqu'à l'é- 
piage, on arrose deux ou trois lois les céréales ; 
et souvent on donne un dernier arrosage après 
la floraison. On irrigue cncor e aprrs la moisson, 



pour amollir la tene et faciliter les labours ; 
de même après les semailles d'été ( sarrasin, 
millet, haricot), pour favoriser le développe- 
ment des germes. Enfin , an montent de l'ar- 
rachage des racines, pommes de terre, ga- 
rance , etc, il y a un grand avantage à mouil- 
ler le sol un couple de jours à l'avance pour 
le rendre plus maniable et diminuer les frais 
d'extraction dé ces récoltes. 

Les plantes potagères consomment beau- 
coup d'eau et ne se plaisent que dans les ter- 
rains tenus constamment ooeubles et frais. Les 
jardins doivent être irrigués deux ou trois fois 
par semaine. De cette façon le sol possède tou- 
jours une proportion d'humidité assez forte , 
et 300 m. c. d'eau à la fbis sufBsent pour abreu- 
ver un hectare. 

Voyet les mots Prawie, Terrembnt, Aque- 
noc. Tunnel, Canal, Barrage, Digob, Prise 

n'BAl), RÉSERVOIR, TERRASSEMENT, CtC 

J. Sinclair, Agriculture pratique et rai»omnée. 
Jaubert de Passa et Faraand, Maffre. dam les Mé- 
moiret de la Société centrale d'. agriculture/ isto et 

1M7. 

Nadauld de BofTon, Traité théorique et pratique 
des irrigatiorti ; & toI. 1d-«» avec allas. is4S. 

Polonceau. Des eaux relativement d l'agriculture ; 
I84G, In-i8« avec 84 flguret. 

Moll, Agriculture et colonisation de r Algérie; 
1846. a vol. ln-8°. 

F. Bella, dans les Annales de Crignon. !•• Mvr. I8*t. 

F. Villeroy, dans le Journal d'Agriculture prati- 
que , numéros de sept, et octob. I847, Juto, Juillet, 
août, septembre et octobre 1848. 

LOEUILLIET. 

ISÈRE (Département de 1'). ( Topographie 
et Statistique. ) — Topographie. Le dé- 
partement de l'Isère a été formé de la pariie 
nord de l'ancien Dauphiné, dont il comprend 
deux pays, le Viennois et le Grésivaudan; c'est 
un département frontière de la région sud-est 
de la France. A l'est il est Umilé par la Savoie; 
au nord, par le Rhône, qui le sépare du dé- 
partement de l'Ain ; à l'ouest, par les dépai le- 
ments du Rhône et de la Loire , dont il est 
aussi séparé par le Rhône ; au sud-ouest , par 
le département de la Drôme ; au sud et au 
sud-ouest, par celui des Hautes- Alpes. 

Sa superficie est de 829,031 hectares , ainsi 
répartis : 

Contenances imposables. 

Terres labourables 316,387 h. 

Landes, pûlis, bruyères , etc. . 171,990 

Bois 168,420 

Prés 66,713 

Vignes 27,698 

Vergers, pépinières et jardins . 7,109 

Propriétés bâties 4,334 

Cultures diverses 2,30 J 

Étangs , abreuvoirs, mares, ca- 
naux d'irrigation 1,778 

Oseraies, aulnaies, saussaies . . 988 

A reporter 767,722 h. 
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Report. 767,722 II 

Contenances non imposables, 

ForéU, domaines nou productirif. 33,792 

Ri?ière8, lacs, ruisseaux. . . 13,7 il 

Routes , ohemins , places publi- 
ques, rues, etc 13,616 

Cimetières, églises, presbytères, 

bâtiments publics 190 

Total 829,031 h. 

Le nombre des propriétés b&lies est de 
1 M, 998, dont 109,543 consacrées à Tliabita- 
tion; 1,367 moulins; 119forgeset fourneaux, 
et 969 fabriques, manufactures et usines di- 
verses. 

Le département de Tlsère , situé dans ren- 
foncement que contourne le cours du Rhône 
dans sa double direction au-dessus et au-des- 
sous de Lyon, est incliné, dans sa pente la 
plus générale , de l'est à Touest, vers la par- 
tie du Rhône qui depuis Lyon coule au midi. 
Cette pente générale, déterminée par la chaîne 
des Alpes, est indiquée par la direction de 
risère , qui coupe la partie moyenne du dé- 
partement, et par la partie du Rhône qui en 
baigne au nord la frontière. 

Le département de Tlsère est couvert , sur- 
tout au midi, de montagnes assez élevées, ra- 
mifications de la chaîne alpine. Ces montagnes 
y forment des lignes de partage d*eau\ qui di- 
visent la surface du département en trois ver- 
sants particuliers : 1*^ Inversant nord, sur le 
Rhône supérieur; il n'a que deux cours d'eau 
notables , la Guiers et la Bourbre ; 2" le ver- 
sant occidental , sur la partie du Rhône com- 
prise entre Lyon et les confins du déparlement 
de la Drôme ; ce second versant est arrosé par 
rOzon, la Vaux, la Gère, la Vareize, la Sonne et 
la Dolon, toutes tributaires directes du Rhône, 
et par plusieurs antres rivières , qui offrent 
celte singularité , que leur cours s'épuise et 
se perd avant qu^elics aient atteint un con- 
(luent ; 3" la vallée de l'Isère , partie méridio- 
nale du département, et dont la direction est 
à l'ouest vers le Rhône , comme celle du versant 
précédent Le principal afilucnt de l'Isère est 
le Drac. Les seules rivières navigables du dé- 
parlement sont risère el le Rhône. 

Climat. — Très-variable, plutôt froid que 
tempéré , plutôt sec qu'humide , néanmoins 
pur et salubre. 

Productions. Histoire naturelle Ou- 
tre tous les animaux domestiques et sauvages 
qui se trouvent dans la plupart de nos dépar- 
tements , celui de l'Isère nourrit des ours , des 
chamois, des bouquetins , des loups-cerviers , 
des marmottes et des castors. L'aigle el d'au- 
Ires grands oiseaux de proie planent sur les 
montagnes. 

Les forôls sont généralement composées 



d'arbres verts, de chênes et de hêtres. Le mû- 
rier prospère dans les plaines, ainsi que tou- 
tes les céréales el la plupart des espèces de 
gros légumes. Les arbres à fruits y sont très- 
multipliés. Les p&turages des montagnes 
abondent en plantes aromatiques et médici- 
nales. 

L'Isère passe pour un des plus riches dépar- 
tements de la France en productions mi- 
nérales. Il y existe des mines d'or et d'argent 
autrefois exploitées, des mines de mercure, de 
cuivre, de plomb, de fer, d'antimoine, de 
bismuth, de cobalt, de zinc ; des mines de bouil- 
le, de soufre et d'alun. Les gîtes de cristal de 
roclie et d'autres pierres précieuses sont as- 
sez multipliés. Le pays possède des carrières de 
marbre, de pierre calcaire, de plAtre, de gypse , 
de granit ,' etc. On y trouve un grand nombre 
de sources minérales. 

Division administrative. — Le départe- 
ment se divise en quatre arrondissements : Gre- 
noble, Saint-Marcellin, laTour-du-Pin, Vienae ; 
il renferme 45 cantons et 562 communes. 

Il appartient à la septième division militaire 
( Lyon ). Grenoble est le siège d'une cour d'ap- 
pel, le chef-lieu d'une académie universitaire 
et d'une couservalion forestière (la qua- 
torzième ). Le département forme un diocèse , 
suffragant de l'archevêché de Lyon. 

Population. — D'après le dernier recense- 
ment , elle est de 598,492 âmes, et ainsi ré- 
partie dans les quatre arrondissements : 

Grenoble 219,033 

Saint-Marcellin 88,029 

La Tour-du-Pin 136,627 

Vienne 154,803 

' Total ..:... 598,492 

Industrie agricole. ^ Un peu moins des 
deux cinquièmes de la snrrace du département 
sont livrés à la culture céréale; un peu moins 
du douzième est en prés , le trentième en vi- 
gnes , près <lu quart en bois et près des deux 
neuvièmes en terrains vagues et incultes. — 
Les pratiques agricoles font, au reste, de 
rapides progrès. Les jachères ont presque en- 
tièrement disparu ; les assolements sont beau- 
coup mieux entendus qu'autrefois, et les prai- 
ries artilicielles ont considérablement aug- 
menté. L'éducatiuu des vers à soie est égale- 
mp.nl en grande voie d'extension. Le pays four- 
nit des chevaux pour les remontes, et des mu- 
lets estimés. Il existe de beaux troupeaux de 
bêtes à laine. On engraisse une grande quan- 
tité de volailles. Les fromages de Sassenage et 
d'Oissans sont justement recherchés. 

Le revenu territorial est évalué à 24,1 34,000 
fr., et le nombre de^s propriétaires à 179,575, 
ce qui porte le revenu de chacun dViiv 
de 134 à 135 fr. Le nombre des divisio.is 
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ou de 8 'U en moyenne par propriétaire. 

industrie manufacturière et commer- 
ciale. — L^exploitation des mines occupe le 
premier rang dans rindosti-ie du département. 
Vienne a de nombreuses fabriques de draps. 
Dans d'autres localités il existe diverses autres 
manulactures d'élolTes, des filatures, des fa- 
briques de sucre de betteraves, des papete- 
ries, des fabriques de toiles, des distilleries, 
des fabriques de cbapeaux de paille d'Italie et 
de feutre, des verreries, des tanneries, etc. La 
ganterie de Grenoble, autrefois très-renommée, 
a beaucoup décbu. 

Foires. — Le nombre des foires du départe- 
ment est de 4 14 ; elles se tiennent dans 165 
communes. Les principaux articles de com- 
merce sont les bestiaux, les chevaux, les mu- 
lets et les porcs; les grains, les toiles, le 
chanvre, le fil, les cuirs, le fer et Tacier. 

Douanes. — Le département a s bureaux 
de douanes, dont 3 ( Pont-Charra, Champa- 
reiUan et Bourg- d'Oissans ) dépendent de la 
direction de Grenoble, et 2 ( la Toui-dn-Pin 
et Pont-de-Beauvoisin } de celle de Bellay. 

Biographie. — Le nom noble et pur de 
Bajard appartient à Tlsère; Condillac et 
Mably , son frère, étaient nés aussi dans la 
pérlie du Dauphiné à laquelle répond aujour- 
dliui notre département. ^ Pour l'époque 
contemporaine , parmi un grand nombre de 
noms remarquables, nous devons citer Bar- 
nave. Mou nier. Béai ; un administrateur habile 
non moins qu'agronome distingué, Français 
de Nantes; les minéralogistes Dolomieii et 
Barrai ; enfin Casimir et Camille Périer. 

Raml, Statistique de l'Isère.- an VU. in-a"'. 
Penio-Dulac. Description générale du dcp. de l'I- 
sère,' ISM, 1 Tol. in-8<*. 
Peocbet et Cbanlaire, Statistique de V Isère; isii, 

Gneymard ( Ê. ), Sur la minéralogie et la géologie 
iudép. de t Isère; lasi, In-a». 

Bulletin de la Société de statistiqite et du progrés 
tndmstriel de l'Isère. 

G. 

ISLAKDB. {Géographie et H is taire). Is- 
landj terre de glace. Grande île de l'Europe, 
appartenant au Danemark , entre le %W 23' 
et le 66** 33' de latitude septentrionale, et 
entre le 26" 51' et le 15° 41' de longitude ouest 
du méridien de Paris. Elle est située dans To- 
céan Atlantique, à 60 milles danois (i)au sud- 
est de la partie habitée du Groenland , et à 30 
milles seulement de celle qui ne l'est point. Éloi- 
gnée de rirlande de 150 milles et de 78 des 
Iles Fàrô, Tlslande est à environ 120 milles à 
Fouest de la province norvégienne de Trond- 
biem. On évalue à 70 milles sa plus grande 
longueur de Test à Touest, entre le Fuglaberg 

(1) Nous avons fait usage dans cet article du mille 
danois , égal à 7i»a mitres. 

ENCYCL. MOD. — T XVIlï. 



et le Beidar, extrémité du golfe de Beida, et à 
environ 50 milles sa plus grande largeur do 
nord au sud, entre le cap Nord et Portland. On 
n*est point d'accord sur sa superficie ^ qui se 
rail , suivant les uns, de 1,800 milles carrés, 
tandis que d'autres la restreignent à 1,400. 
L'Islande parait être d'origine volcanique; 
elle est parsemée en grande partie de rochers 
nus, dont quelques-uns, couverts de glaces et 
de neiges perpétuelles, sont appelés joAtor; 
a^autres, également stériles, sont composés de 
sable et de roches. Quelques-uns offrent, le 
long des cdtes, de larges portions de terrain 
couvertes d'une belle verdure. Les habitants 
ont en général établi leurs résidences dans les 
vallées et dans les plaines étroites situées aux 
pieds des rochers. 

L'HekIa, le Krabla, l'ôrœfa-jiykull, le 
Skaptaar-jokull , le Kôtiugia et plusieurs au- 
tres montagnes ont été jadis des volcans eu 
activité. Presque toutes sont couvertes de 
glaces et de neiges perpétuelles. 

La partie la plus élevée de l'Ile est située au 
sud-est. On y remarque l'Ôrœfa-jôkull , qui 
a 6,000 pieds danois (1,884 mètres) au-dessus 
du niveau de la mer; dans la partie du sud- 
ouest, en généra] la plus basse, l'Hekla n'a que 
5,000 pieds danois (1,570 ipètres) de hau- 
teur. 

La constitution physique de l'Islande a fré- 
quemment éprouvé des changements funestes, 
qu'il faut attribuer en grande partie à des 
éruptions volcaniques et à des tremblements 
de terre , principalement dans la partie méri- 
dionale. Les plus désastreux de ces derniers 
;phénomènes sont ceux des années 1755 , 1783 
et 1784, qui furent accompagnés d'éruptions 
volcaniques. Après ce dernier, la rivière de 
Skapla [skapt'd) fut entièrement desséchée, 
et le district de Skaptàfell, dans lequel elle 
coule, auparavant l'un des plus fertiles de l'Ile, 
ne présenta plnsque l'image d'un désert. Cette 
révolution de la nature fut suivie d'une épi- 
démie qui fit périr une portion considérable des 
chevaux, des bêtes à cornes, des moutons, etc., 
et causa la mort d'un grand nombre d habi- 
tants. Une lie où le feu brûlait encore surgit 
tout à coup du sein des eaux, mais ne tarda 
pas à y disparaître. 

Les sources d'eau chaude qu'on rencontre 
en différents endroits , et dont quelques-unes 
ont un goût minéral, doivent probablement 
leur origine à un feu intérieur toujours ^en ac- 
tivité. L'eau de plusieurs est bouillante, et 
pourrait servir à cuire des aliments. L'une 
des deux principales sources, nommée Geisir, 
jaillit périodiquement avec une grande force, 
et atteint parfois une élévation de plus de 
quatre-vingts pieds, même de deux cents pieds 
danois , si l'on s'en rapporte au professeur 
Schouw. L'Islande renferme aussi d'autres 
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sources luinéiales et froides , appelées par les 
liabiUDls (kkeldur. 

L*tfrgent, le cuivre, le fer et le plomb se 
tronveot dans les montagnes, mats le manque 
<lfl combustible ne permet pas d'exploiter ces 
minéraux ; on y rencontre également la pierre 
à chaux et à plAtre, diCTérentes espèces de 
marbre et d'argile, et de la pierre meulière, 
ainsi que le spath calcaire rkomboïdal, dit 
spath d'Islande. Près de la baie de Kryse 
(Krysuvik), surtout, gisent d'immenses quan- 
tités de soufre, pour l'cxploilation duquel on 
a établi un petit nombre d'usines. 

L'Ile n'ayant point de saliqes, c'était autre- 
fois l'eau de mer évaporée par la chaleur des 
sources bouillantes qui fournissait une partie 
<iii sel nécessaire à la consommation; aujour- 
«Huii tout le sel employé en Islande vient de 
l'itlraiiger. 

Les nombreuses rivières qui arrosent l'Is- 
^indo sont toutes rapides et poissonneuses , et 
<!Oulciit (^n ^(^néral vers le nord et le sud-ouest. 
Les pni»ci|)ales , qui n'ont guère plus de 12 
milles de long (90 myr. 384), sont la iilan- 
«la, les iiéradsvôtn, le Skialfaudalliét et le 
Jùkulsé, qui se dirigent au nord ; le Flitsdalsd, 
qui coule il l'est, et enfin la Thiôrsâ, l'Olvisâ et 
la Hvitd, qui portent leurs eaux au sud-ouest. 

L'Ile a aussi beaucoup de lacs al>ondantâ en 
poisson ; le plus grand est leTIringvallavatn, si- 
tué dans le district d'Arnes ; il a, ainsi que celui 
«le Myvatn, une célébrité Inslorique. Unemulli- 
fudcde golfes onfirdir^ en général longs et 
«droits , s'enfoncent très-avant dans les terres; 
los plus importants sont le Faxefjord et le 
Hredefjord, tous deux sur la côte occidentale. 

Ck)mparativemcnt à sa situation septentrio- 
nale, l'Islande a un climat assez tempéré, et des 
hivers particulièrement doux. La température 
moyenne est, par exemple, à Reykiavig, sous 
le 64** delatitude nord, de -}- 3° 4 , de — i° en 
hiver, et de + 10 4 en élé; tandis que près 
d'Hiyafiord, au 66*' de latitude nord, elle est 
de 0, de — 5" en hiver, et de-J- 6° en élc. 

Pour se garantir du froid les Islandais, qui 
ne possèdent que quelques cliétifs bois de bou- 
leaux et quelques sorbiers, ont recours à la 
tourbe, très abondante dans toute l'Ile, au fu- 
mier de vache desséché, aux arêtes de poisson, 
et surtout dMsurlurbrandon surtarbrandr^ 
espèce de l)ois fossile légèrement carbonisé. Us 
emploient aussi à leur chauffage et <^ la cous- 
iiuction des navires et des cabanes les arbres 
<a les bois de construction que les glaces flot- 
Unîtes et les courants poussent sur leurs côtes. 

La culture des céréales a grandement dimi- 
nué en Islande depuis les terribles boulcver- 
.«uunents que ce pays a éprouvés; on y cultive 
«(pendant cncoie,dansla partie niéi iilionale , 
nii peu d'orge et de seigle. La pomme de terre 
V Mtnt assiz bien, même au nord , ainsi qui* 



l'avoine de sable {Sand- Havre), appeléeaussi 
froment de rivage {Strand- Uvede), et le Jfe- 
/tir,qui donne une farine assez bonne; les os 
de poisson et la viande, séchés et pulvérisés, 
servaient également autrefois à faire du pain. 
Malgré les importations annuelles des graini 
et des farines de l'étranger, les Islandaii 
éprouvent fréquenoment de terribles Cuninei, 
et sont alors obligés de sacrifier leurs bes- 
tiaux pour apaiser leur faim. La mousse 
d'Islande sert également à la nourriture dei 
habitants, ainsi que diflérentes sortes de légu- 
mes et de racines, tels que des choux, des 
raves , des navets, etc. , Tangélique, rosdUe, 
le cochléaria , etc. 

Dans tons les temps, les Islandais se sont 
adonnés à l'élève des bestiaux. Suivant un 
écrivain danois , ordinairement assez bien in- 
formé, ils possédaient en 1753 : 
112,054 bêtes à laine; 

30,851 bêtes h cornes, dont 755 chèvres; 

32,689 chevaux. 

Les maladies épidémiques de 1783 et 1784 
réduisirent ces nombres à 
42,243 bêtes à laine; 
9,996 bêtes à cornes; 
8,395 chevaux. 

Depuis, la situation de l'Islande s'est telle- 
ment améliorée, qu'on y comptait en 1845, 
suivant des documents officiels : 
617,401 bêtes à laine; 
23,713 bêtes à cornes; 
34,584 chevaux. 

Quoique ce ne soit qu'en 1770 qu'on ait tenté 
d'introduire des rennes en Islande, on assure 
qu'il en existe aujourd'hui une assez grande 
quantité dans les parties intérieures du pays. 

Une herbe assez haute, qui croit principale- 
ment dans les vallées situées près de la mer et 
des rivières, et même sur les noontagnes, 
quelques plantes marines, de la mousse de 
rennes et des débris de légumes, forment la 
nourriture des animaux domestiques, dont la 
plupart sont de petite taille. Les chevaux , or- 
dinairement de taille moyenne et souvent 
très-petits , sont vifs et robustes , et ils ont le 
pied extrêmement sûr; abandonnés dans les 
champs, en hiver comme en élé , ils y cher- 
chent eux-mêmes leur nourriture. On a établi 
eu quelques endroits des espèces de haras. 
Ilorrebow affirme que les Islandais élèvent 
aussi des cochons , ainsi que des poules et des 
canards, mais en petit nombre, et qu'ils nour- 
rissent également des chiens et des chats. Les 
renards y multiplient beaucoup, et les ours y 
an ivent quelquefois par bandes du Groënlanti, 
sur des glaces llotlantcs. Parmi les diverses 
espèces d oiseaux auxquels les habitants font 
«ne guerre conlinuelle, la plus précieuse, sans 
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contredit, est le canard appelé œdur, on eider 
{ÀROS moUissima), dont le duvet, œdardûn 
(édredon)y est l'objet d*an grand commerce. 

Les mers qoi eoTironnent llle son t très pois* 
sonneuses » surtout en morues et en harengs; 
parmi les poissons qu'on pèche dans les lacs 
et dans les rivières^ on doit citer en première 
ligne le saumon. L'introduction récente de ba- 
teaux Dorrégiens pontés et de lilets de pêche 
perfectionnés, ainsi que l'eoToi en Islande 
d'hommes habiles à préparer les harengs, pois- 
sons dont on a découvert des bancs considéra* 
bics dans plusieurs golfes, ont donné quelque 
extension aux pêcheries des cétes. 

La population de l'isiaode, qui parait s'être 
élevée à enviroa 120,000 âmes pendant le 
treizième siècle, a éprouvé depuis de grandes 
variations. Les éruptions volcaniques, les trem- 
blement3 de terre et les terribles maladies 
épidémiques de 1302 et de 1395 , la réduisi- 
rent à la fin du quatorzième siècle à moins 
de 20,000 ftmes; elle s'était un peu relevée, 
poisqu'en 1703 on l'évaluait à 50,444 ; mais les 
bouleversements de 1783 et 1784 la firent 
descendre à 38,607. Elle était en 1845 de 58,559 
âmes , et tend à s'accroître, suivant des rap- 
ports officiels de l'évêque d'Islande que nous 
avons 60O8 les yeux. Ces rapports font con- 
naître que l'ivrognerie est la cafte d'un grand 
nombre de décès, et que la proportion entre les 
naissances illégitimes et les naissances légi- 
times, qni était en 1830 comme 1 à 4 5/7, était 
en 1834 comme 1 à 6 2/5. 

Les Islandais fabriquent eux-mêmes pres- 
que Uml ce qui sert dans leur ménage ; la pin- 
part sont à la fois charpentiers, menuisiers, 
constmcteors de bateaux, forgerons, orfèvres, 
etc. ; ils ont peu de manufactures ; il en avait 
été établi une de laine, à Reikiavig, dans le 
dernier siècle, mais, malgré l'appui du gouver- 
nement, le monopole entraîna sa chute. 

Depuis 1733, mais surtout à partir de 1830, 
la navigation a fait de grands progrès. Les 
halHtants ne posséilaient guère, vers cette der- 
nière année, qu'environ 2,200 navires ou ba- 
teaux de différentes dimensions de 1 à 12 
hommes d'équipage. En 1826, 52 navires, jau- 
geant 2,410 last de commerce, dont 38 d'un 
tonnage de 1,557 last, qui se rendirent à Co- 
penhague, et qui étaient en presque totalité da- 
nois, furent employés à la navigation, tandis que 
16 seulement avaient visité cette capitale en 
1733. En 1834, c'est-à-dire huit ans après, on 
employa à la navigation de Tlslandc 84 navires 
jaugeant 3,535 last; et sur ce nombre 56 fu- 
rent dirigés sur Copenhague. Quelques navires 
norvégiens, chargés de bois de construction, vi- 
sitent chaque année l'Islande , où se rendent 
aussi de rares vaisseaux anglais, français, etc. 

Pendant le temps que le gouvernement de 
nie fat républicain, mais principalement avant 



le treiîième siècle, les Islandais faisaient un 
commerce considérable avec leurs propi-es 
▼aisseaux. Mais depuis qu'ils eurent passé, en 
1264, sous la domination des rois de Norvège, 
et surtout lorsqu'en 1376 ils furent unis 
an Danemark, les dispositions peu éclairées 
adoptées à leur égard, les restrictions auxquel- 
les leur commeree, devenu le monopole tantôt 
de compagnies particnlières , tantôt de la cou- 
ronne, fut soumis , et, il faut le dire aussi, les 
calamités dont ce malheureux pays fut acca- 
blé, rendirent pendant de longues années ce 
commerce presque nul. Un écrivain islandais 
fait observer que l'un des résultats du mono- 
pole qui pesa si longtemps sur sa patrie fut 
qu'un pays qui a si peu de moyens de pourvoir 
à la«ubsistance de ses habitants exporta fré- 
quemment, par une étrange anomalie, et plus 
particulièrement de 1655 à 1764, une plus 
grande quantité de produits alimentaires qu'il 
n'en importait du delkors. Sous le régime du 
monopole le commerce n'était permis qu'aux 
agents des compagnies qni exerçaient ce mo- 
nopole; les indigènes ne pouvaient équiper de 
navires pour leur compte. Le pays était divisé 
en districts de ports, dans chacun desquels ré- 
sidaient des employés des compagnies, et c'é- 
taitavecou); seulementque les naturels avalent 
le droit de traiter. Cet état déplorable fut 
amélioré par les ordonnances des 18 août 1786 
et 13 juin 1787, qui concédèrent de grands pri- 
vilèges aux individus qui s'établiraient dans 
certaines places , et ouvrirent le commerce 
d'Islande non-seulement aux indigènes eux- 
mêmes, mais à tous les autres sujets danois 
eu Europe, et accordèrent pendant vingt ans 
des exemptions de droit do tonnage , de douane 
et de consommation. Les navires de commerce 
appartenant à la couronne furent en outre cé- 
dés à des particuliers k des conditions très-mo- 
dérées. Ce n'est qu'à partir du 1 1 septembre 
1816 que les nations étrangères ont obtenu la 
faculté, qui leur avait été refusée jusqu'alors, 
de commercer directement avec l'Islande sous 
certaines règles et conditions. 

Le commerce de l'Islande a commencé à 
faire de sensibles progrès à partir de 1 806 ; 
mais c'est surtout lorsque dix ans après il fut 
ouvert à toutes les nations que ces progrès ont 
été vraiment remarquables; il est à regretter 
que le défaut de documents officiels, complets 
et exacts, n'ait pas permis aux écrivains da- 
nois qui ont traité cette matière d'établir 
même approximativement à combien il s'est 
élevé pendant ces dernières années. 

Les deux tableaux ci-après feront connaître 
en quoi consistent les principales exportations 
et importations de l'Islande, et les quanti- 
tés exportées et importées comparatives pen- 
dant une année moyenne de 17Gî à l7S'i et 
en 1806. 
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EXPOnX AXIONS. 


1 
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UiriTB 


exportées 


DÉSIGNATION 
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des poids 








des poids 






det iDArchandlscs. 


et mesures. 


de 1784 


en 


des marchandises. 


cl mesures. 


de 1764 


en 






à 1784 •. 


1808. 






à 1784*. 


laoc. 


PolMOM secs. 


Skbipund. 


8,l»0 


4,548 


Avoine. 


Baril. 


t«o 


t« 


Moroc et callUnd 








Pob. 


d» 


108 


9An ; 


salo. 


Baril. 


700 


iM 


Farine de seigle et 










d- 


17 


28 


dorge. 


d» 


11,083 


•.140- 


Huile de polxsoD. 


d» 


ma 


S.ÎM)7 


Gruau. 


do 


l,«»5 


j» 


Viande. 


d<» 


i,BHi 


V,9n8 


Pain et biscuit de 






^ , 


Suif. 


S».p^.,.d. 


S44 


tf99 


mer. 


Skippund. 


484 


soi 


Uine brute. 


M 


815 


Eau-de-vIe danoise. 


B^r.l. 


785 


M») 


KU de laine. 
Étoffes de Ulne. 


d» 


9 


89 


Kaude-vle de Fran- 








A une. 


852 


» 


ce et rhum. 


d» 


50 


488 


Bas. 


Paire. 


I7S,G4I 


181,878 


VU». 


Oxhor. 


58 


88 


nanCs. 


d« 


94,149 


«85,070 


Drap et autres étof- 
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fes. 


Aune. 


11.990 


" i 


de mouton salées. 


Pièce. 


lO.TM 


4O,«50 


Toile. 


do 


57 71V 




Peaux de renard. 


do 


408 


148 


.Mouchoirs. 


Pièce. 


7,4S« 


» ' 


Peaux de chien de 








Sucre. 


Livre. 


7.970 


I3,57J 


.mer. 


rto 


M 


i,8n8 


Sirop. 


d" 


M 


8.000 


Edredon. 


Ltopund. 
Pfècc. 


190 


156 


Café en grain. 


do 


5 560 


a.3M 


Plumes de cygne. 


18,093 


17,^78 


Tabac. 


do 


8I.0O0 


76.I80 , 


Soufre rafRne. 


Lhpund. 


9,849 




Sel de France et d'Es- 






1 


Casaques de laine. 


Pièce. 


1.515 


6.80» 


pagne. 


Baril. 


9.03» 


1.578 ] 


Sclifle et orge. 


Baril. 


8,509 


6,381 


Charbon de Icrrc. 


d» 


92 


tfaaj 



L'Islande y sous lo rapport adiDinistratir, 
«st divisée en 3 amter ou préfectures; le chef 
de l'uDo de ces préfectures porte le titre de 
Stiftamtniand ; outre l'administration géuérale 
de rUe, il préside la cour supérieure et exerce 
d'autres fonctions Judiciaires. L'Ile est encore 
divisée en 19 syssels ou districts, subdivisés 
eux-mêmes en hreppar. Elle avait autre- 
fois deux évéctiés, Tun à Skalholt et l'autre à 
Holum; il n'existe plus aujourd'hui qu'un 
seul évèque , résidant à Laugarnes près de 
Reykiavig, cheMieu de Tarn t méridional et de 
toute rislaude, et résidence du sti/tamt^ 
mand. 19 prévôts, ayant sous eux environ 
1G3 prêtres ou pasteurs de paroisse et un 
nombre indéterminé de chapelains, complètent 
toute la hiérarchie ecclésiastique de Tlle. Le 
st\fiamtmand distribue les paroisses, à l'ex- 
ception des six principales, qui sont à la nomi- 
nation du roi, aux candidats, qui sont ensuite 
iirdonnés par Tévèque. Les rois de Danemark 
â'élant emparés d'une partie de^ propriétés de 
J 'église, à l'époque de la réforme en Islande, les 
rcvenusdes ecclésiastiques sont fort médiocres, 
et leur casuel se réduit à très-peu de chose. 

La justice est exercée en Islande par dix- 
neuf sysselmœnd , chargés de la police et du 
maintien du bon ordre ; ils jugent toutes les 
affaires en première instance , et perçoivent 
les impôts et revenus publics, qu'ils versent 
dans la caisse du land/oged^ dont la juridic- 
tion s'étend sur toute l'Ile. Ce dernier est en 
même temps byfoged^ ou magistrat de Re>kj- 
avig. La cour supérieure créée en 1 800 , et pré- 
sidée par le stiftamlmand, reçoit les appels de» 

* Année rauvcnne. 



désisions des sysselmœnd, et ses arrêts sont 
portés devant la cour suprême établie à Copen- 
liàgue. Le tribimal {almindelige landret) où 
se traitaient toutes les alTaires du pays , fondé 
ej) 930, sous il nom de alling, a été suppriiné 
en 1800. Une école devenue célèbre fut établie, 
en 1 105, à Skalholt. Peu de temps après l'in- 
troduction de la réforme , le roi Frédéric II en 
créa une seconde, à Holum, La première fut 
transférée en 1786 à Reykiavig', et la der- 
nière fut réunie en 1801 à* celle de cette ville, 
où a été transportée en 1846 l'école savante de 
Bessestad. C'est aussi à Reykiavik, éloigné d'nn 
mille seulement de l'établissement de Besses- 
tad , qu'est établie la première division (forsU 
afdeling) de la société littéraire d'Islande, 
ciéée en 18 IG; la seconde division est à Co- 
penhague. Les jeunes Islandais reçoiveot eu 
général dans leurs familles les premiers élé- 
ments de l'éducatiou; une partie de ceux qui 
ont fréquenté l'école savante vont terminer 
leurs études à Copenhague, où ils jouissent de 
nombreux privilèges. 

L'Islande n'a pas, à proprement parler, de 
ville, puisque la population de Reykùwik, 
sa capitale actuelle , située dans Pamt méri- 
dional, ne dépasse pas sept cents habitants ; les 
autres endroits remarquables, quoique In- 
finiment moins peuplés encore , sont : Vest- 
manôe, également dans l'amt méridional, 
Grundar fjord et Isa/jord, dans l'amt oc- 
cidental ; Eyiafjôrd et Eskejfjord, dans l'ami 
septentrional et oriental ;ces six petites places 
ont néanmoins le titre et jouissent des' droits de 
villes de commerce. (Kaupstadir). Skalholt, 
aulrelois le lieu le plus important de l'Isiaiide, 
à trois niillesi au sud des sources chaudes de 
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Geysir et de Strokken, est tout à fait déchu; 
il a seulement conserréune petite église. 

L*l8lande aurait été habitée antérieurement 
au ftiiièroe siècle par des Irlandais, si Ton s*en 
rapporte à Toufrage d*un moine de cette 
nation , nommé Dicuil , De mensura Oràis , 
qu'on suppose avoir été composé Ters l'an 
825 ; et ainsi se trouverait expliquée l'origine 
des Kvres de piété en langue irlandaise que 
les Nonrégiens y trouvèrent à leur premier 
débarquement. Quoi quMl en soit, jeté en 
891 sur les côtes de celte tle, Naddod , 
pirate norvégien, l'appela Snjàland, ou terre 
de Neige, nom qui fut changé en celui des 
Gardars holmi, tie de Gardar, lorsqu'en 
864 , Gardar , Suédois , établi en Danemark , 
la visita. Trois ans après, Floki, pirate nor- 
végien, s'y rendit, et l'appela Island ou terre 
de Glace , nom qu'elle a conservé. Le despo- 
tisme de Harald baarfager, devenu seul sou- 
verain de toute la Norvège après la vic- 
toire décisive remportée par lui en 872 près 
de HaforsQord , détermina une partie de ses 
sujets, dont plusieurs étaient naguère ses 
é^i, 4 s'enfuir avec leurs familles. 

Ingolfr fut le premier Norvégien qui se fixa 
définitivement en Islande ; il établit en 874 son 
domicile à iirnary^d//, aujourd'hui Reykiavik. 
Le nombre des Norvégiens qui se réfugièrent 
en Istonde devint bientôt si considérable , que, 
dans la crainte de voir son royaume dépeuplé, 
Harald ae vit obligé de mettre des obstacles à 
l'émigration; néanmoins, malgré les mesures 
rigooreases qu'il adopta , il ne put parvenir à 
rarréter complètement. Les nouveaux colons, 
adoptant une sorte de gouvernement répu- 
blicain aristocratique, divisèrent l'Ile en quatre 
districts, à la tète dechacuu desquels lurent 
placés les chefs des quatre principales familles, 
qui exercèrent l'autorité civile et religieuse sur 
tons les habitants de leur district respectif. La 
bonne harmonie dura peu de temps entre ces 
homoies turbulents; et IMIe tout eniière ne 
tarda pas à être livrée à la plus complète anar* 
chie. Pour y mettre un termcon confia, à la pres- 
que unanimité, à un sage et savant Islandais ap- 
pelé Ulfliot le soin de rédiger un corps de lois. 
La mise à exécution de ce code, qui reçut le nom 
de son auteur, et surtout le choix qu'on fit 
en 930 d'UlQiot même pour occuper le poste 
hnportant de premier légsogumadr, ou juge 
suprême, élu dans i'Althing par les godi ou 
cliets, rétablirent momentanément la tran- 
quillité dans le pays. Ce fut en profitant des 
intervalles de paix que les Islandais se livrè- 
rent avec ardeur à l'étude dans leur pays, et, 
alUnt se perfectionner dans les écoles étran- 
gères, firent des progrès dans les sciences el 
les tiénes lettres, mais plus |»ailiciiliiMeuient 
rn histoire. Kn OS'ijils déconviiuMil lo (Jroén- 
land ; ol peu d'annoes après il pnrailinil qu'ils 



abordèrent en Amérique. De 980 à 985, Tbor- 
vald Kodranson, leur compatriote, surnommé 
Vitffôrli, ou le voyageur, baptisé en Saxe par 
l'évèque Frédéric , tenta mais valnemenf, de 
concert avec ce dernier, d'introduire le chris- 
tianisme en Islande. A différentes fois le roi 
de Norvège Olaf Tryggvason, espérant les sou - 
mettre à son empire en leur faisant adopter 
un nouveau culte, envoya des missionnaires 
pour les convertir. Les premiers furent mal 
accueillis; mais Gissur et Ilialte, qni se ren- 
dirent dans nie en l'an 1000, décidèrent les 
habitants à se laisser baptiser , en faisant d'a- 
droites concessions à leurs anciens préjugés; 
mais sous aucun prétexte ceux*ci ne voulurent 
renoncer à leur indépendance. Isleif, fils de 
Gissur, élevé en Allemagne, fut le premier 
évoque d'Islande; ses compatriotes l'élurent 
en 1056. Malgré les dissensions intestines qui 
ne cessèrent d*agiler les habitants de l'Islande 
depuis le commencement du onzième siècle , 
l'enthousiasme qui les animait pour la liberté 
leur fit toujours repousser avec énergie les 
fréquentes teutatives des rois de Norvège. 
En 1213 la bonne harmonie sembla renaître, 
lorsque le célèbre historien Snorre Sturluson, 
appartenant à l'une des principales familles 
de l'Ile, en fut nommé lôgsôgumadr. Pendant 
un grand nombre d'années il exerça Tautorite 
suprême, avec autant de modération que d'ha- 
bileté; mais enfin le despotisme qu'il s'effor- 
çait d'introduire dans le gouvernement lui 
ayant attiré une foule d'ennemis, il fut assas- 
siné en 1241. Sa mort ayant renouvelé la 
guerre civile, la majorité des Islandais, pour 
mettre un terme aux malheurs qui en furent 
la suite, appelèrent à leur secours Hakon IV, 
roi de Norvège, et le reconnurent en 1262 pour 
leur souveram : il s'écoula cependant encore 
deux ans avant que l'ile entière fût soumise. 
Elle s'obligea à payer des impôts à ses nou- 
veaux suzerains, tout en se réservant certains 
privilèges, qui ne tardèKnt pas à être violés. 
Assimilée à une province conquise, et assujet- 
tie à tous les caprices de la métropole, l'Islande 
vit changer , contrairement au pacte conclu 
avec Hakon IV, les lois sous lesquelles elle avait 
prospéré. Elle ne fut pas mieux traitée lors* 
qu'à la fin du quatorzième siècle, par suite 
du mariage d'Hakon VI avec Marguerite, fille 
de Valdemar, roi de Danemark, la Norvég** 
fut unie à ce dernier pays. Comme sa mé- 
tropole, l'Islande dut céder à des actes de 
violence iwuradmettre le luthéranisme, intro- 
duit en 1536 dans le Danemark par les mêmes 
moyens. Pour vaincre la répugnance que le.< 
Islandais, cstrénienicnt attaclics au catliuli- 
cisnie, éprouvaient f)our lo nouveau cullo, on 
tut oblif^i^ d'envoyer avec des missionnaires mw 
llotle rliar^îéc do lioi.'pes de di^haupieincnl . 
il ne fui •léliniliveuicnl reconnu pa» (îu\ 
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qu'en 1651. Nous avons déjà parié du mono- 
pole qui appauvrissait Tlslande; les ordon- 
uanoes royales de 1786 et 1787 améliorèrent 
un peu à ce snjel l'état du pays; celle du 1 1 
juillet 1800, portant création d une cour supé- 
rieure dans rUe même, fut aussi un bienfait; 
«fufin une nouvelle ordonnance» prenant en pi- 
tié le sort des malheureux Isiandais, supprima 
entièrement le monopole en 1816» et ouvrit à 
tous les étrangers son commerce et sa naviga- 
tion. Après le t>ombardement de Copenhague 
parties Anglais en 1808, Tlslande, entièrement 
dépourvue de moyens de défense, fut plusieurs 
A»is mise àoontribnUou par les pirates. Dans 
l'été de 1809, le capitaine d'un navire mar- 
chand anglais en prit nnéme pour ainsi dire 
possession, et j établit à la tête du gouverne- 
ment» sous le titre de protecteur, un Danois 
nommé Jôrgen Jôrgensen, dont la puissance 
éphémère ne dura que quelques semaines. Elle 
fut renversée par un autre ^;apilaine anglais, 
qui vint dans File avec une frégate de la marine 
royale, et rétablit les aulorità danoises. De- 
puis ce moment jusqu'à la paix de 1814 l'Is- 
lande fut considérée comme neutre par le gou- 
vernement de la Grande-Bretagne. Par le traité 
de Kiel (janvier 1814) le Danemark» en cé- 
dant à la Suède le royaume de Korvége , se 
réserva le Groenland, les lies Feroé et l'Is- 
lande, quoique ces trois pays eussent été colo- 
nisés par les habitants de ce dernier royaume, 
dont ils étaient des dépendances. 

Par une ordonnance du 15 mai 1834 il a été 
décidé que l'Islande nommerait deux députés 
à l'assemblée provinciale de Sélande. Posté- 
rieurement une nouvelle ordonnance du 8 
mars 1843 a accordé à cette lie une représen- 
tation s|)éciale plus complète sous l'ancien 
nom de Althing, dont les membres se réunis- 
sent tous les deux ans à Reykiavik. 

Letronne, Recherches sur te livre de mensuaa 
ORBis, du motnc Dicull ; Paris, ibh, in-i». 

A rgT\ml Jonx Crymogea, etc., etc., ou trois livres 
sur icaafrairea d'inlandc; Hauibuurg, isot-tcso. 

Scripta historica Islandorum { Cxipeahagixc, laaa- 
UM. 19 vol. in-a". 

Jôn Espolln, Islands Arbœrer i Sôcju formi, etc. 
Annales d'Islande de i964 à «770: ibid, I821-I833, in-«». 

KInn. Joban. Histoire cccl(blasUquc d'Islande; ibid., 
i77î-i*7tt, 4 vol. ln-4». 

C. M. Faiscn, Normes historié, etc. Histoire de Nor- 
\^."AC ; Christiania, ios3-i824, 4 vol. in-a». 

(î. L. Badcn, Danmarks Riges historié. Histoire 
tlu royaume de Danemark; Copenhague, lass-iaso, 
7 vol. ln-i9. 

J. H. Scliou, ordonnances royales et lettres paten- 
tes de 1670 à liii; ibid., 1777-I813, In-s». 

Olafsen et Porelsen. Reise, etc. Voyage en Is- 
lande ; Soroe, 177S, 9 voL ln-4«. 

J. Andersen, e/terrttuinger, etc. Renscifnieinents 
&ur l'Islande, le Groenland et le détroit de Davic; 
Copenhague. I748, 1 vol. In-i9. 

N. Ilorrebow, TitforladerigereEfterretringer, etc. 
Renseignements aulhenUques sur l'Islande; <6., I7tr2. 

Thaarup, Stalistisk Udsigt over, etc. Aperçu sta- 
tlstl(|uc sur l'Étal dauois; Copenliaguc, 1023, 1 vol. 



Nyerap, £tsai historique et staUstique mr fétat 
du Danemark et de la licrvége dam les temps «n- 
eiens et modernes ; Copenhague, laos, % rd. lbH9. 

Lara Heat BiBg, BeskriveUe over Kongeritet 
If orge, etc. OetcrlpUon du royaunae de Norvège, 
de l'Islande, etc. etc.; Copenhague, nw, 1 voL tn-s*. 

Nathanson, Danmarks Uandel, etc. Comaeree et 
navlgatlbn do Danemark de i7M et iiao; Copenha- 
gue, isst. — Ud/SrUgere Oplgsninger, etc. Nou- 
veaux écUlrdssements sur le commerce et les floin- 
cea du Danemark sons les régnes de Chrlstlao VII 
et Frédéric VI , tb., t»t. - HUtorUk StaUsHsk 
FremMUlng^ etc. Renselgnemenla hlttorlqncs et sta- 
tistiques sur l'économie politique du Danemark deimii 
le régne de Frédéric IV Jusqu'à nos Jours, <6., itss. 

De TroU, Lettres sur l'Islande, traduction fru- 
çalse par Mndhioro; Parts, i7si, 1 voLlD-a«. 

Gllemano , Description géographique de F Islande; 
Altona, 1894, In'so. 

Ang. Baggesen, L'État danois, ou le rogosme iê 
Danemark, etc.; Copenhague, 1940, 1 vol. gr.fai-i». 

Schouw, Description physique et géographique de 
l'Europe; Copenhague, ibsb, t vol. In-ia. 

De La Roquette. 

ISLANDE. (lÀnguistiqtte et Philologie,) 
La langue parlée dans cette Ile depuis l'épop 
que de sa colonisation est une brandie de 
l'ancien idiome parlé jadis dans les trois 
royaumes du Nord , et portant les noroi de 
norrœna iûnga , donsk tûnga. Selon plu- 
sieurs linguistes, elle aurait eu pour souche, 
comme ce dernier et comme aussi le da- 
nois , une langue antérieure , proprement dite 
Scandinave , laquelle serait dérivée à son tour 
du gothique, et se rattacherait par lui à la fo- 
mille des idiomes indo-germaniques. 

Nous ne parlerons pas ici des rapports qae 
M. Rask a établis entre rislandais,d'nnepart, 
et, de l'autre, le grec et le slave; mais nous 
signalerons ceux , beaucoup plus directs, qni 
prouvent sa parenté avec le gothique, rapports 
si étroits que les radicaux de même signifi- 
cation dans les deux langues présentent le 
plus souvent les mômes consonnes, etnedilTè- 
rent guère que parleurs voyelles. C'est ainsi 
que le radical islandais vdpn (arme) est pres- 
que le radical gothique vêpn. Quant aux 
différences que l'on remarque entre l'islandais 
et le iu)r\égien, elles tiennent aux circonstan- 
ces géographiques des deux pays, et aux faits 
historiques qui en ont été la conséquence. La 
langue qu'avaient , au neuvième siècle, trans- 
portée avec eux dans leur nouvelle pairie les 
cx)lon8 qui vinrent de Norvège peupler l'Is- 
lande, s'y conserva plus facilement pure, pro* 
légée qu'elle était par Tisolement de Vfle de 
glace, qu'elle ne put le faire sur le continent, 
où les rapports des Norvégiens avec le reste de 
l'Europe , bien qu'ils se bornassent longtemps 
à ceux qu'ils avaient directement avec le Dane- 
mark, et indirectement avec l'Allemagne, fi- 
rent faire, à son fonds primitif, des additions 
auxquelles l'idiome des Islandais refila néces- 
sairement étranger, et dont l'absence consUlua 
celui-ci en une langue distincte de celle qui se 
parlait dans la iiiùic patrie. L'islandais ancien 
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primitif, qui pendant plusieurs siècles se con- 
serra es Islande k peu près tel qu'il y avait été 
apporté, les descendants des familles noblw, 
doiit s*était, dans une proportion considérable, 
formée la colonie, faisant consister dans le re- 
jet de tont alliage étranger Télégance avec la- 
quelle ib s'étudiaient à parler leur langue. 

L*étude des aijciens monuments de la litté- 
rature islandaise nous montre toutefois que 
ridiome primitif subit dans ses formes gram- 
maticales quelques légers changements, et 
révéque suédois TroiU , dans ses Lettres sur 
V Islande, nous dit que Tancien islandais était 
divisé en quatre dialectes , par certaines nuan- 
ces locales, dans la prononciation. 

Après la réunion de Hle au royaume dd Da- 
nemark , événement qui fut accompli dans les 
dernières années du quatorzième siècle , on 
vit la langue islandaise dégénérer de la pureté 
qu'elle avait si longtemps conservée. Les alté- 
ratioDS qu'elle subit dans le cours du siècle 
sm'vant firent assef notables pour détermi- 
ner bientôt une période distincte ^rians This- 
toire de la langue , savoir la période de Tislan- 
dais moderne. Celui-ci est mêlé d'un nombre 



sonance, la quantité et la Hme. L*alliléi«- 
tkm en est à la fois la forme la plus ancienne 
et fa plus fréquente. Elle a lieu au moyen de 
trois mots commen^nt par la même lettre : 
deux de ces mots se trouvent dans le premier 
vers du distique, et l'autre commence le se- 
cond vers. Les anciens traités comptent plus 
de cent formes de poèmes, dont chacune est 
désignée par un nom particulier. M. Rask 
réduit toutes ces formes à trois principales, 
Mion que leur mécanisme consiste dans Pal- 
litération seule , dans ^allitération et l'asso- 
nance, ou enfin dans l'allitération et la rime. 
Les anciennes poésies islandaises eurent pour 
auteurs les Skaldes, poètes guerriers, comme 
étaient les bardes celtes et les troubadours 
de l'Europe méridionale. Leurs eliants , uni- 
quement confiés autrefois à la mémoire, se 
transmettaient de bouche eu bouche, et, bien 
que ce soit principalement aux Islandais que 
Ton doive ce que l'on sait sur les Runes ( Voyez 
ce mot), il ne parait pas que les inscriptions 
ruttiques de leur Ile nous aient transmis des 
productions de poètes La conversion des ha- 
bitants an christianisme , vers Tan looo, fit 
disparaître l'usage général de réciter les poé- 



considérablede termes étrangers, non-seule- | sies nationales; mais l'adoption de l'écriture 



meni danois , mais encore anglais , hollandais , 
français et latins. Toutefois, ce n'est guère, 
4 ce qu'il payait , que dans le langage de la 
population des cdtes que ces altérations ont 
eu lieu , et elles ont fort peu pénétré dans les 
cantons de l'intérieur, où , selon un voyageur 
moderne, M. Xavier Marmier , l'islandais an- 
cien s*est conservé presque intact. 

La prononciation de cette langue est douce 
et sonore. On n'y rencontre, dit un auteur, ni 
tes rudes gutturales de l'allemand, ni les 
nombreuses sinHantes de l'anglais; son arti- 
eulatioD la pins dure n'est qu'une h forte- 
ment aspirée. Le mécanisme de la composition 
des formes grammaticales est celui des langues 
teuto-gothiques. L'islandais a, comme le grec 
et le latin, trois genres et des déclinaisons 
pour les noms et les pronoms. L'article défmi 
s'y place à la fm des substantifs. Les verbes 
primitifs y forment leur prétérit par \\n chan- 
gement dans la voyelle du radical, et les ver- 
bes dérivés forment le leur |>ar l'addition du 
suffixe ta. On reconnaît de suite une grande 
analogie entre ce fait et ce qui passe en an- 
glais, où le verbe primitif corne ( venir ), par 
exemple, fait an prétérit came, tandis qu'un 
Terbe dérivé tel que arrive (arriver) fait 
arrïved, La syntaxe islandaise est simple , et 
le style des anciens auteurs surtout s^y mon- 
tre singohèrement sobre de mots ; les phrases 
y sont , par conséquent, fort courtes. 

La iwésie fut très-ancicuncnicnt cultivée 
par les Islandais. L'aitilice de leur vcisilica- 
t ion repose tour à tour ?nr rayiliiali"n, Tas- 



latine, qui eut lieu bientôt après, donna le 
moyen de perpétuer, pour les savants au moins, 
le souvenir des chants antiques, qui n'eut pas 
tardé sans cela à dis|>araltre complètement. 

Les poésies primitives des Islandais avaient 
un caractère remarquable de clarté , de sim- 
plicité et d'énergie. Mais les Skaldes des épo- 
ques postérieures semblèrent mettre leur pre- 
mière gloire comme poètes à vaincre dans la 
versification les plus grandes dilTicultés possi- 
bles. Ils visèrent à un st^lc |>ompeux, et ne 
produisirent plus que des compositions ani- 
|)oulées. Il n'en est pas moins vrai, ainsi 
qu'on le lit dans le voyage de l'anglais Mac- 
kenzie, que la civilisation et les sriences 
avaient fait de remar(|uables progrès chez les 
Islandais quand le reste de l'Europe était en- 
core plongé dans la barbarie. Ce peuple pos- 
sède, en effet, depuis des siècles une littérature 
riche et originale; et son fie compte deux titres 
littéraires importants dans l'abondance des 
manuscrits qui s'y sont conservés , et dans 
la prompte introduction qui y fut faite de l'art 
de rimprimcrie, puisque la première presse y 
fut établie en l'an lô31. 

On connaît sous le nom didSoga des récits, 
ou, si l'on veut, des mémoires, tintôl eu 
vers, tantôt en prose, dans lesquels sont 
racontés et célébrés les plus brillants laits 
d^armes des premiers héros de la race scandi 
nave. Ces récils forment presque les uniques 
sources de raiiclennc histoire de la Scanduia 
vie. Les uns nous i-nhclii-nncul «révcncnicnls 
donl le lli<:àlic est sur le ^ol de U patiic i^mii- 
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tffe des blaudals, U Nonrége ; les autres se rap- 
porteol à me, leur patrieacUielle. Ceux-là sont 
génëralenieoK d'une date plus ancienne que les 
autres et revêtent la forme poétique; ceui-d 
soDt pour la plupart en prose. 

Le lifre le plus célèbre de la littérature 
islandaise est VSdda, Le titre de ce livre est 
encore regardé par beaucoupde sa vauts comme 
inexpliqué, malgré les discussions dont il a 
été le sujet. Selon Topinion la moins impro- 
bable, il signifierait la science mère. Quelle 
que soit la valeur de cette explication, le 
même titre est porté par deux ouvrages ou 
recueils d'ouvrages. L*un, qni est désigné par- 
ticulièrement sous le nom d'ancienne ou vieille 
Bdda, est en vers. Il se compose d'un certain 
nombre de poèmes , les uns mythologiques , les 
autres héroïques, qui ont été rassemblés au on- 
zième siècle par Saemund Sigfussôn , surnom- 
nié Mnn frôdi ou le savant. On y trouve l'ex- 
posé du système théogonique et cosmogonique 
non-seulement des anciens Islandais, mais en- 
core de toute la race Scandinave. 11 contient 
aussi quelques poèmes dogmatiques. Les plus 
célèbres parties de ce recueil sont la Yoluspà^ 
ou les visions de Vola, et VHdvamdl, code des 
préceptes moraux attribués à Odio. La seconde 
Bâda, qne l'on désigne sous le nom de nou- 
velleou de jeime Edda, est l'ouvrage de Snorre 
iSturleson. Sa rédaction est postérieure de 
moins d'un siècle à la compilation de Sœmund. 
L'œuvre de Snorre est en prose, et (orme le com- 
mentaire de VEdda poétique. Elle renferme, 
avec diverses légendes historiques , des traités 
de grammaire , de rhétorique et de po^ie. 

Après VEddOf nous nommerons encore, 
comme les plus importantes productions de la 
littérature islandaise, \e Landnamabôh , qui 
raconte la prise de possession de l'ile par les 
premiers colons, r/s/ent/i/i^a^dA;, histoire de 
l'Islande, qui s'arrête vers l'an 1 120, le Krisl- 
nisaga, ou récit de riutroduction du chris- 
tianisme dans rile. Au moyen âge , un grand 
nombre de romans de chevalerie furent compo- 
sés ou traduits en islandais , tels que Thistoire 
de Charlemagne et de ses preux, Sagan a/ 
Karla magnus ok koppum hans. La pre- 
mière traduction islandaise delà Bible (ut Pou* 
vrage de Gudbrand Thoriakson , évéque d'ilo- 
lum, qui l'acheva en 1584. Parmi les œuvres 
des littérateurs islandais modernes , nous ci- 
terons les traductions de V Odyssée par Svein- 
bjôrn Egilsson , du Paradis ^perdu de Mil- 
ton et de la Messiadc de Klopslock par le 
curé Thoriakson, et le poème sur la vie cliam- 
pêlrc (Bunadarbalkr) par Eg^^eri Olalson. 

Runolpli Jona. Crammaticœ islandicœ Rudimcnta; 
Copenhague, ictfi.lii-i". 

Giidiuund Alidrca, J.cxicou hlitudicuin , Coprnlia 
gllC. Ift«3, lu-*". 

FpUnnir nrnmwaticcs ladno tslaridirœ, Coprn 
h.igue. 175». In r 
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Blom Raldonôn, Lexiemi isiandieo- l aUnO'd an i' 
cum; Copenbagae, iii4. 9 vol. 1d-«<>. 

R. Kr. Rask. RefUdning til det Ulandske, tic: in- 
troduetion à la langoe Islaodaise ou à l'ancienne 
langae du Nord ; Copenhague. i8ii,la-a«. — Spécimen 
Utteratura Ulandica, lais, In-a». 

!.. Ch. Millier, Islandsit to«e6o9; Copenhafoe. lasT. 
lo-a«. 

IlairdanBlnardsoo, Histoire UtUrairede rittande. 

Lclpslk, I7S6. 

Ltndfors. Inledning tU Islàndska iUtereUuren, 
Lond. iaa4, ln-a<*. 

Schloxer. Isldndiseh Litteratur-GescMchte. 

Xavier Mannler, Littérature Islandaise ( dans la 
relaUoQ du voyage en Islande et an Groenland exe> 
caté pendant lea anuéea lau et lasa aur U corretle 
la Recherche). 

F. G.Bergniann (de Strasbourg), Poèmes isUmdaiSi 
Paris. 1831. 

LÉON Vaïsse. 

isoBAROxéTRiQUBS (Lignes). {Php si- 
que du globe.) Ce sont des lignes réunissant 
tous les points de la surface du globe dans les- 
quels l'oscillation barométrique , moyenne et 
mensuelle , est la même. Ces lignes , qui n'ont 
point encore été tracées sur une carte, méritent 
d'être étudiées ; car on a encore peu de données 
pour lier entre eux les phénomènes que pré- 
sentent les variations du baromètre, phéno- 
mènes qui peuvent seuls faire connaître les 
déplacements des masses dVir dans les difTé* 
rentes saisons. ^ 

ROZCT. 

isoDYifAMiQUBS (Lignes). {Physique du 
globe.) On nomme ainsi des lignes joignant, 
sur le globe terrestre , tdus les points dans les- 
quels l'observation a fait reconnaître que Tin- 
teusilé magnétique est la même. 

Le premier tracé de ces lignes est dû à 
M. Hansten, qui le lit en réunissant toutes 
les observations d'intensité magnétique £iites 
depuis la lin du dernier siècle jusqu'en 1830. 
De Kon travail , ce savant conclut qu'il doit 
exister deux pôles magnétiques dans clia- 
que hémisphère, et que Tintensité magné- 
tique totale est plus petite dans l'hémisptjère 
austral que dans le nôtre. 

Cette opiniuii deTexislence de quatre pôles 
magiicti'iues sur le globe est rejelée par plu- 
bieurs physiciens, et surtout par MM. Hupffer 
et Duperrey. Ce dernier, ayant reconnu que la 
ligne isoJynamique est perpendiculaire à la di- 
rection de l'aiguille aimantée dans chaque lieu, 
direction qui est elle-iiii^me un élément du mé- 
ridien magnétique, a fait un tracé des lignes 
isodynainiqiics beaucoup plus exact que celui 
de M. Hansten. Il en a dressé des cartes, 
dans lesquelles elles sont tracées de dix 
centimètres en dix centimètres, de chaque cdté 
de l'équateur magnétique, qui est la ligne 
minima (rintensité, et qui devrait être aussi 
relie sausiiicliuaison; mais il y a une petite 
diflérencc entre ces deux lignes, ce qui doit 
èlrc attribué aux erreurs d'observation de 
l'iulcnsilé iiiagnctiquc. 
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Les pôles nagnétiqiies doivent être les 
points de coocoun des méridieDS magné- 
tiques , qui sont perpendiculaires aux lignes 
. isodynamiques. M. Duperrey n'a pas jugé le 
tracé de ces lignes assez exact pour détermi- 
ner rigoureusement les pôles ; mais il a mar- 
qué des espaces très-petits, dans lesquels ils 
doif ent nécessairement se trouver. 

Les lignes isodynamiques diffèrent autant 
des parallèles à Téqualeur terrestre, que les 
méridiens magnétiques diffèrent des méri- 
diens terrestres; mais il existe une certaine 
analogie entre les lignes isodynamiques et les 
Ignés isothermes : les inflexions sont sensi- 
blement les mêmes, et il parait que les points 
de chaque méridien où l'intensité est au mi- 
nimum sont aussi les points les plus chauds; 
ensuite que la ligne des roinima d'intensité 
H la ligne des maxima de température au- 
raient une marche analogue. 

Un grand nombre d'observations faites 
dans ses longs voyages a conduit le capitaine 
Duperrey à attribuer principalement la dif- 
térence dans les intensités relatives du magné- 
tisme de chaque lieu à la diiïérence de tempé- 
rature de ces mêmes lieux. Dans son mouve- 
ment diome , Vaiguille aimantée suit celui du 
soleil : à mesure que cet astre s^élève sur Pho* 
riion il édiaufle successivement tous les points 
situés à Test de celui des observations. Dans 
ces peints Tintensité magnétique diminue à 
mesure que la chaleur augmente ; par suite , 
la ligne Isodynamique passant par la station 
se renfle en s'éloignant de l'équateur, et s'élève 
vers le pôle. L'aiguille aimantée, qui lui reste 
constamment perpendiculaire, suit le mouve- 
ment, et dans Thémisphère boréal la pointe 
Bords'avanee vers Touest, tandis que dans 
l'hémisphère austral elle s'avance vers Test. 
Après le passage du soleil au méridien, Thori- 
MB s'échauffe à l'ouest et se refroidit à l'est; 
les pliénomènes deviennent alors inverses, f^a 
ligne isodynamique revient à sa position pri- 
mitive, et la dépasse en sens contraire : Tai- 
guille, en suivant le mouvement, dirige sa 
pointe nord , pour les stations boréales vers 
l'est, et pour les stations australes vers l'ouest. 

Si l'observation se trouve sur i'équateur 
magnétique , ou à une petite distance , chaque 
m^in la pointe de l'aiguille s'avance vers 
l'ouest ou vers l'est , suivant que le soleil se 
trouve au nord ou au sud de la station ; ce qui 
résulte de ce que , cette ligne étant celle des 
nûnima d'intensité pour chaque méridien , elle 
doit se déplacer tous les jours en s'élevant 
o(>liqueaient vers le parallèle que décrit le 
soleil. 

On a donc ainsi une explication simple et 
naturelle des mouvements diurnes de l'ai* 
Kuille aimantée, et tout |>orle à croire que les 
observations ulKJrieurcs confirmcioul de plus 
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en plus la belle tliéorie du capitaine Duperrey. 

Doferrey, royage mUow du wumdê tvr ta cor- 
vette la Coquille. 

BecqaercU Traité d'éteetrieité et de magnétisme, 
et ÉUmetUt de physique terrestre. 

ROZBT. 

ISOMÉAIB. (Chimie. )'I<roc, égal; \U^, 
partie, II y a des corps dont la composition 
chimique est essentiellement la même et dont 
la nature diffère essentiellement. Tels sont, 
par exemple, les acides tartrique et para- 
tar trique f H^C^O^; malique et citrique , 
H^C^G^ ; cpaniqueeifulnUniqtie, CyO, à sup- 
poser toutefois quecesdeux acides soient diffé- 
rents, ce que nient quelques savants. ( Voyez 
Ctànogènb.) Les deux acides de chacun de ces 
groupes ont, coname l'indique la formule, une 
composition identique; cependant ils forment 
des combinaisons dissemblables en s'unissant 
aux mêmes corps, et ils donnent des produits 
différents quand on les décompose avec précau- 
tion. Il est certain que les molécules élémen- 
taires que renferment ces composés ne sont 
pas groupées de la même manière ; mais on 
est loin de savoir comment elles le sont. 

Si l'on trouve une dissemblance de proprié- 
tés chimiques dans des corps dont la composi- 
tion est identique, on la trouvera à plus forte 
raison dans des corps qui , sous le même vo- 
lu me gazeux, renferment des quantités dif- 
férentes des mêmes principes, quoique le 
rapport de ces principes ne soit point altéré. 
Ainsi, l'on connaît maintenant trois gaz, trois 
ou quatre liquides et autant de solides, qui 
renferment exactement le carbone et Thydro- 
gëne dans le rapport de volume à volume , 
c'est-à-dire 86 parties de carbone et 1 4 d'oxy- 
gène en poids. La molécule de cliacun de ces 
corps renferme cependant des quantités diffé- 
rentes de matière. Ainsi C-^H*, C'H*, C'^H'^, 
C^^H^^, représentent respectivement quatre 
\o\ume8 de méthylène ( esprit de bois), de 
gaz oléfiant, d* hydrogène quadricarboné , 
de cétène. 

Un fait fort remarquable, relativement h 
Visomérie , est que les composés qui ûxèrcnt 
les premiers l'attention des chimistes, comme 
offrant des propriétés différentes avec une con»^ 
position semblable, ne sont point isomériques : 
ce sont les acides phosphorique et métuphos- 
phorique, 

A. DUPONCUEL. 

ISOMORPHISMB. ( Chimie. ) Visomor- 
phisme est une propriété absolument opposée 
à risomérie. Depuis longtemps les minéralogis- 
tes avaient reconnu et classé dans une même 
famille différents composés , comme les gre- 
nats ^ les pyroxènes^ dans lesquels l'analyiJc 
démontrait des corps différents ; tantôt l'alii- 
miue était remplacée par l'oxyde de fer, lanlôt 
la soude l'élail par la potasse, etc., et cepen- 
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dant ces compocét De différaient par aucnne 
de leurs propriétés caractéristiques. En généra- 
lisant ces faits isolés, M. Milsclierlicli dé- 
montra quil existe des corps qui peuvent se 
substituer les uns aux autres dans une com- 
binaison, sans en faire varier les formes 
cristallines; cette propriété, reconnue dans un 
certain nombre de corps simples, dans nn 
grand nombre de bases et dans quelques acides, 
constitue Visomorphisme , dont nous avons 
déjà parié à l'article Combinaison (Voyez ce 
mot). 

A. DUPONCHEL. 

ISOPODBS. (Histùirenaturelle, ) Latreille 
a indiqué sous ce nom un ordre de crustacés 
correspondant en grande partie au genre Oris- 
eus ou Cloporte de Linné. Les isopoJcs ont 
le corps déprimé , assez large et souvent ova- 
laire; la tète est petite; les yeux sont placés 
sur les côtés de la face supérieure, et les an- 
tennes en occupent la partie antérieure; cel- 
les-ci, au nombre de quatre, sont de longueur 
médiocre et dirigées borizontalement en de- 
liors ; la bouche est composée : d'un labre as- 
sez grand, d'une paire de ferles mandibules, 
bien dentées, d'une lèvre inférieure bilobée et 
de deux paires de mâchoires, dont la conforma- 
tion varie; le thorax est composé de sept an- 
neaux ; les pattes, presque toujours au nom- 
bre de sept paires, sont terminées par un on- 
gle plus ou moins acéré, et souvent elles sont 
préhensiles ; Tabdomen est presque toujotirs 
développé, mais souvent plusieurs des anneaux 
dont il se compose sont confondus en un seul ; 
les fausses pattes des cinq premières paires 
sont suspendues sous l'abdomen, et servent évi- 
demment à la respiration : elles se composent 
toujours d'un article pédonculaire, portant à 
son extrémité deux grandes feuilles ovalaires 
plus ou moins membraneuses, qui se recou- 
vrent Tune l'autre. Les fausses pattes de la 
sixième paire diiïèreàt toujours de celles qui 
précèdent, et forment le plus souvent une 
sorte de queue styliforme. L'anatomio de i^s 
crustacés a été étudiée avec soin ; mais nous 
n'en parlerons pas dans cet article , nous bor- 
nant à renvoyer le lecteur aux traités spéciaux 
sur ce sujet important. 

Cet ordre se divise en : 

1° IsopoDEs MARcuEURs, clicz lesqucIs les 
dernières fausses pattes sont tantôt transfor- 
mées en opercules et cachées sous Tabdomen, 
et tantôt prolongées en forme de stylet à l'extré- 
mité postérieure du corps , ne se terminant ja- 
mais par des appendices foliacés et ne consti- 
tuant pas avec le dernier article de rabiloincn 
uucsorte de nageoire en éventail. Genres : Ido- 
Ice, Aselle, lygée. Cloporte, Pouellivn, 
Armadille, ete. 

2" Isoi'ODES NAGEURS, dont l'abilompH se 
Icrunno par uno grande nageoire garnie lalé- 
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ralement de pièces lamelleuses apparteoant 
aux fausses pattes de la quatrième paire ; le 
demiersegment abdominal étant toujours la- 
mellenx, et les dernières fausses pattes sinsé- 
rant Sous un bord latéral. Genres: PratUzes, 
Altice, Spheromes, CymodocéCy Cirolane , 
Cymothée^ tic. 

Et 3*" IsopooEs SÉ0ENTAIRE8, quI tons Vi- 
vent parasites d'autres crustacés ; les indivi- 
dus femcllesgrandissentbeaucoup, et semblent 
se déformer par les progrès de l'Age , tandis 
que les m&les restent très-petits et se rappro- 
chent beaucoup plus par leur structure des au- 
tres isopodes. Chez ces articulés les antennes 
sont plus ou moins nidimentaires; les pattes 
sont très-courtes et ancreuses; l'abdomen est 
peu développé , et se rétrécit graduellement 
jusqu'à son extrémité : son sixième segment 
est très-petit et dépourvu d'appendices. Gen- 
res : Jouée , Bopyre ( Voyez quelques-uns des 
genres indiqués ci-dessus, à leur ordre alpha- 
bétique ). 

A. G. Desroarcst, Considérations générales sur le* 
crustacés. 

M Une Edwardii, Histoire naturelle des cmttacéSf 
dans les Suites à Uvffun de- Roret, etc. 

E. Desmarest. 

ISOTHERMES (Lignes;. (Physique du 
globe, ) A la surface du niveau de la terre , 
c'est-à-dire la continuation de celle du niveau 
moyen des mers, les parallèles à l'éqnateur 
ne sont pas des lignes isothermes , on d'égale 
température moyenne. Cette température dé- 
croît bien en allant de Téqualeur aux pôles; 
mais comme, à latitude égale, elle se trouve 
inlluencée par une foule de causes diverses^ il 
en résuite que les lignes isoUicrmes présentent 
diverses indexions qui leur font couper plu- 
sieurs fois le môme parallèle; ces inflexions 
sont analogues à celles des lignes isodynami- 
ques, ou d'égale intensité magnétique, ainsi 
que nous Tavous déjà dit ( Voyez Isonm ami- 
QUES ). Pour le tracé des lignes isotliermes il 
faut ramener la température moyenne de cha- 
que point (Inobservation à ce qu^elle serait au 
niveau de la mer, ce qui exige que l'on cod- 
uaisse pour chacun de ces points la loi de 
diminution avec la hauteur. 

Après ses longs et nombreux voyages dans 
les deux hémisphères , M. de Humboldt , réu- 
nissant à ses observations toutes celles qui 
avaient été faites jusqu'alors, exécuta le pre- 
mier tracé de ces lignes isothermes pour l'hé- 
misphère boréal , qu'il divisa en dix zones, et 
cette division est encore adoptée maintenant. 

r*'zone(torride),de ?8° h 2j° centigrades 

2* zone •);/ h 20° 

3* 7.onc 20" à 1 5'* 

4«zonc Ij^ à !0" 

5" zone lO" à r>" 

6 zone G** à o " 
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7*BMe(torri4f),46 0<> à — Â^oeotigr. 
8« nne — &« à — lo» 

yioBe — I0*»à— !&• 

10* loae te régkms polaires. 

Depuis Je premier traTaii 4e M. de Ham- 
bokU» le nombre des obserratioDS s'éUnt 
beaaooap augmenté, oo a pu perfectionner le 
tracé des lignes isothermes , ce qui a été fait 
par MM. Kœmtz et Berghans en 1831 et 1838 ; 
ce dernier a publié une carte des lignes iso- 
thermes que MM. Becquerel nous ont donnée 
dans leurs Éléments de physique terrestre, 
desquels se trouTe extrait ce qui suit 

L'équateur, siarqué sur cette carte par une 
Ugne poDctuée, passe par tous les points dont 
hi température est un maximum. Cette ligne 
est peu différente de l'éqnateur terrestre 
qu'eue coupe en deux points; mais son tracé 
n'est pas très-exact, à cause du petit nombre 
d'observations que l'on possède. 

H. Kasmtzadonné une description postérieu- 
re à celle de M. Berghans des lignes isother- 
mes, que Ton peut cependant encore suivre 
sur la carte de celui-ci , et que MM. Becque- 
rel rapportent textuellement dans leur volume. 
Dans cette description se trouvent indiqués 
les points principaux par lesquels passent ces 
Kgnes depuis celle de 25" centigrades jusqu'à 
celles de 15**, de 5^ en 5*" pour l'hémisphère bo- 
réal » senlemenl. Quant à l'autre hémisphère , 
qœ Ton sait être plus froid que le nôtre, les 
observatioos sont encore trop peu nombreuses 
pour la détermination des lignes isothermes. 
M. Bergbaus les a cependant tracées sur sa carte 
depuis 1&* jusqu'à 0** de ô® en 5*". Bien que ce 
traoésoit certainement peu rigoureux, il mon- 
tre uéaonioins que ces lignes sont beaucoup 
plus régulières, et s'éloignent moins des pa- 
lattèles à l'équateur terrestre que dans Thé- 
mispbère boréal. Ce résultat pouvaitétre prévu 
d'avaDoe;car l'hémisphère austral, présen- 
tant une moindre surface de terres émergées 
que le nôtre, la température moyenne de 
chaque point est moins influencée par les cau- 
ses locaJes que chez nous. 

Becqoerel, Éléments de physique terrestre et, de 
wtitéoroloçi»; Paris. «847. 
Bcrghaos, Mlas Physique, etc. 

ROZET. 

ITABIAITB. ( Géologie. ) Roche composée 
de quartz et dfi fer oligiste spéculaire qui est 
peu connue en Europe , mais qui dans l'Amé- 
rique du Sud, au Brésil principalemeDt, cons- 
titue des montagnes riches en mines d'or, d'é- 
tain et de fer, etc. La roche elle-même peut 
quelquefois être exploitée comme minerai 
de fer. 

ROZET. 

ITACOLUMITB. (Géologie.) Roche com- 
posée de quartz et de mica ; c'est un vrai quart- 
zite micacé. Certaines plaques de cette rociic 



otft la propriété d'être flexibles, et en leur a 
donné pour cela le nom de grès JiexiHe, 
L'ilacohimite passe souvent au micaschiste^ 
Root. 
ITALIM. (Géegrapkie.) 

S I. Géographie physique. 

BoEiiES. — La région ou péninsuto italienne 
est bornée au nord par la chaîne des Alpes, 
qui la sépare de la France, de hi Suisse et 
de rAllemagne; à l'ouest, par la mer Méditer- 
ranée ou Tyrrbénienne ; au sud , par la mer 
Ionienne; enfin, à l'est, par la mer Adriatique. 

CÔTES. — « Aucune partie de l'Europe , a dit 
Napoléon (1) , n'est située d'une manière plus 
avantageuse que Tltalie pour devenir une 
grande puissance maritime. « Elle a en effet 
1200 lieues de côtes , 230 sur la mer Tyrrhé- 
nienne, 130 sur la mer Ionienne, 230 sur la 
mer Adriatique, et les trois grandes îles de 
Corse, Sardaigne, et Sicile en ont ensemble 530 
lieues. D'excellents ports sont situés sur tou- 
tes les parties de cet immense périple ; Gè- 
nes, la Spezzia,Naples, Palerme, Tarente, 
Ancône , Venise , Trieste , sont les plus célè- 
bres. Napoléon évalue à 120,000 matelots le 
nombre des gens de mer de l'Italie; et si l'on 
reporte son souvenir à l'histoire des marines 
italiennes du moyen Âge , de Gènes, d'Amalfi, 
de Pise, de Venise, on se convaincra facilement 
de l'excellence de cette pépinière de marins. 

Entre le Var et l'Amo, la côte de la rivière 
de Gènes est roclieuse , élevée et très-saine ; 
entre TArno et le Garigliano , au contraire , la 
côte est basse , marécageuse et malsaine. Les 
marais de la côte de Toscane portent le nom 
de Maremnes ; ceux qui sont au sud du Ti- 
bre s'appellent les MaraiS'Pontins, Entre le 
Garigliano et le Rubicon, les côtes sont tantôt 
élevées et tantôt basses , mais Jamais elles ne 
présentent de marécages d 'une grande étendue. 
Entre le Rubicon et le golfe de Fiume la côte 
redevient marécageuse; on y rencontre par- 
tout des marais et des lagunes , dont les plus 
considérables sont celles de Comacchio et do 
Venise, séparéesentre elles par le Delta du Pô. 

Les golfes principaux de l'Italie sont : 
ceux de Gènes, de Gaète. de Naples et de Sa- 
lerne, sur la côte occidentale; de Tarente, 
sur la côte méridionale ; de Manfrédonia, do 
Venise, de Trieste et de Fiume, sur la cùlo 
orientale. 

LiCS caps les plus remarquables sont : les 
caps deir Armi et Spartivento , au sud de lu 
Calabre ; le cap Leuca , au sud de la Terre 
d'Otrante; le cap Promontore, au sud de l'Is- 
trie. 

Les lies de la région italienne sont toutes 
situées dans la Méditerranée. On en compte 

(0 Mémoires de Napoléon^ recueillis par les ffc- 
ncratij: (.vur'jaud et ^Jvntholoti,iiv<}l iii-B*. 
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trois grandes : U Corse , U SàrdaigDe et la Si- 
cile; les petites sont : Malte et Gozzo ; Lam- 
pédonze et Pantellaria entre la Sicile et TA- 
frique; les lies Égades , à Touest de la Sicile ; 
les lies de Lipari , an nord de la Sicile , ar- 
chipel de volcans; rile d*Elbe, entre la Corse 
et la Toscane. 

On doit citer aussi quelques détroits , tels 
que le détroit de Messine , entre la Sicile et 
la Calabre ; les bouches de Bonifacio, enire la 
Corse et la Sardaigne; le canal de Piombino, 
entre Itle d*Elbe et la Toscane; le canal d'O- 
trante, entre l'Adriatique et la mer Ionienne. 

Topographie. — « L'Italie, isolée dans ses 
limites naturelles, séparée du reste de PEurope 
par la mer et par de très-hautes montagnes , 
semble être appelée à former une grande et 
puissante nation ; mais elle a dans sa confi- 
guration géographique un vice capital , que 
Ton peut considérer comme la cause des mal- 
heurs qu'eUe a essuyés, et du morcellement 
de ce beau pays en plusieurs monarchies ou 
républiques indépendantes : sa longueur est 
sans proportion avec sa largeur. Si l'italie eût 
été bornée par le Mont-Vellluo, c'est-à-dire h, 
peu près à la hauteur de Rome , et que toute 
la partie du terrain comprise entre le Moot- 
Yeliino et la mer d'Ionie, y compris la Sicile, 
eût été jetée entre la Sardaigne , la Corse , Gè- 
nes et la Toscane , elle eût eu un centre , près 
de tous les points de la circonférence , elle 
eût eu unité de rivières, de climats, et d'inté- 
rêts locaux. Mais, d'un côté, les trois grandes 
lies, qui sont un tiers de sa surface , et qui 
ont des intérêts , des positions et sont dans 
des circonstances isolées; d*un autre côté, 
cette partie de la péninsule au sud du Mont- 
Veliino, etqui forme le royaume de Naples, 
est étrangère aux intérêts , au climat , aux 
besoins de toute la vallée du Pô. 

(t Mais quoique le sud de l'Italie soit, par sa 
situation, séparé du nord , TUalie est une seule 
nation; Tunilé de mœurs, de langage , de lit- 
térature doit, dans un avenir plus ou moins 
éloigné, réunir enfin ses habitants dans un 
seul gouvernement. Pour exister, la premièi e 
condition de cette monarchie sera d'être puis- 
sance maritime, afin de maintenir la supré- 
matie sur les Iles et de défendre ses côtes. 

N Les opinions sont partagées sur le lieu qui 
serait le plus propre à être sa capitale. Les 
uns désignent Venise , parce que le premier 
besoin de l'Italie c'est d'être puissance mari- 
time : Venise, par sa situation à l'ahri de 
toute attaque , est le dépôt naturel du com- 
merce du Levant, de l'Allemagne : c'est com- 
mercialement parlant le point le plus près de 
Turin, de Milan, plus que Gènes même; ta 
mer la rapproche de tous les points des côtes : 
«l'autres sont conduits par l'histoire cl d'an- 
ciens souvenirs, à Koinc ; ils disent que Komc 



est plus centrale , qu'elle esta portée des trois 
grandes lies de Sicile, de Sardaigne et de 
Corse; qu'elle est à portée de Naples, la plus 
grande population de l'Italie ; qu'elle est dans 
un juste éloignement de tous les points de la 
frontière attaquable : soit que l'ennemi se 
préseute par la frontière française , la fron- 
tière suisse, ou la frontière autrichienne, 
Rome est à une distance de cent vingt à cent 
quarante lieues; que la frontière des Alpes 
forcée, elle est garautie par la frontière du 
Pô , et enfin par la frontière des Apennins ; 
que la France et l'Espagne sont de grandes 
puissances marilûnes, qu'elles n'ont point leur 
capitale placée dans un port ; que Rome, près 
des côtes de la Méditerranée et de l'Adriatique, 
est à même de pourvoir rapidement et avec éco- 
nomie, par l'Adriatique, et, partant d'Ancôue 
et de Venise, à l'approvisionnement et à U 
défense de la frontière de l'Isonzo et de TA- 
dige; que par le Tibre, Gènes et Ville-Fran- 
che , elle peut pourvoir aux besoins deia fron- 
tière du Var et des Alpes Cottiennes ; qu'elle 
est heureusement située pour inquiéter, par 
l'Adriatique et la Méditerranée, les flancs d'une 
armée qui passerait le Pô et s'engagerait dans 
l'Apennin sans être maîtresse de la mer ; que 
de Rome les dépôts que contient une grande 
capitale pourraient être transportés sur Naples 
et Tarente, pour les soustraire à un ennemi 
vainqueur; qu'enfin Rome existe; qu'elle offre 
beaucoup plus de ressources pour les besoins 
d'une grande capitale qu'aucune ville du 
monde ; qu'elle a surtout pour elle la naagie 
et la noblesse de son nom : nous pensons aussi, 
quoiqu'elle n'ait pas toutes les qualités dési- 
rables, que Rome est sans contredit la ca- 
pitale que les Italiens choisiront on jour (1). » 

L'Italie se divise en deux parties essentiel- 
lement distinctes l'une de l'autre. L'une » l'I- 
talie coulinentale , arrosée par le Pô , et en- 
tourée de tous côtés par la chaîne des Alpes 
etpar l'Apennin septentrional; l'autre, l'Itahe 
pcninsniairc, située au sud de la précédente. 

La première, l'Italie continentale, renferme 
la grande vallée du Pô, plaine riche et fertile, 
quoique marécageuse et couverte de rizières 
à l'est; cette vallée, qui a été le théâtre d'un 
grand nombre de guerres, est l'un des champs 
de bataille les plus importants de l'Europe. 

La seconde partie, l'Italie péninsulaire, est 
très-accidentée ; elle est entrecoupée de mon- 
tagnes et de plateaux âpres et stériles, de pe- 
tites vallées peu fertiles et de quelques plai- 
nes ; en général , elle est moins riche que 
l'Italie continentale; ses parties les plus sau- 
vai-es sont la Calabre et les Abruzzes. 

Les divisions politiques de l'italie coiik i- 
dent d'une manière remarquable avec les divi- 

{\' Mi-moinf de tytnjnlcou. l tll. 
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fiions naturelles (1). L'ItaKe continentale se 
divise en cinq petites régions , aynnt chacune 
un caractère «lilférent. Le Piémont, isolé 
des grandes routes commerciales, est un État 
agricole, militaire, et encore un pcuTéodal; 
la Lumbardie, au contraire, depuis le moyen 
âge, a été on pays commercial. Le PiémonI , 
malgré son voisinage de la France, a sa main- 
tenir son indépendance; la Lombardie, épui- 
sée par la guerre civile, a subi plusieurs con- 
quêtes étrangères ; Venise a toujours été ce que 
sa position Tobligeait àêtre , une puissance ma- 
ritime; le Frioul, pays de transition entre 
i'Ralieet PAllemagne, aété de bonne heure con- 
quis par les Autrichiens; la Romagne , diprès 
plusieurs maîtres , a fini par tomber au pouvoir 
des papes , qui la possèdent encore. 

L'Italie péninsulaire est divisée en une infi- 
nité de petits territoires , séparés entre eux 
par les Apennins et leurs contreforts. Les 
principaux sont : le Territoire ou la rivière 
de Gènes, pays maritime, habité par une po- 
pulation d'excellents marins; la Toscane, 
contrée composée de pays tiès-dissemblables : 
cependant le génie des Médicis est parvenu 
à flOomettre à la domination de Florence, mais 
après de longues guerres , les républiques de 
Pise, de Sienne et d*Arezzo; le Territoire de 
Jtome, grande plaine volcanique et déserte, 
qui contient le véritable centre politique de 
f Italie y Rome; le Royaume de Captes, as- 
semblage de pays que nuls liens, autres que 
eenx du despotisme , ne réunissent , et qui se 
partagerait en une série de petits États s'il 
étaitabandonné à son développement naturel. 
« £t cependant l'Italie est une seule nation ; 
l'aniié de religion, de mœurs, de langage et 
de littérature, doit, dans uu avenir plus ou 
moins éloigné, réunir enfin ses habitants en 
un seul gouvernement. » 

Obo€R\phib. — L'Italie renferme la chaîne 
des Alpes et celle des Apennins. Bien qu'à l'ar- 
ticle Alpes nous ayons déjà donné quelques ren- 
seignements sur ces deux chaînes , il convient 
d'entrer ici dans quelques détails spéciaux, qui 
ue pouvaient trouver leur place qu'à Tarticle 

ITALIB. 

1" Les Alpes La chaîne des Alpos a la 

forme d'une demi-circonférence; elle s'étend 
depuis le col de Cadibone au nord de Savone, 
jusqu'au mont Schneeberg en Ulyrie. Elle sé- 
pare r Italie de la France , de la Suisse et de 
l'Allemagne- On la divise en trois grandes 
parties , subdivisées elles-mêmes en huit sec- 
tions, savoir : 

Alpes occidentales. 

Alpes maritimes, entre le col de Cadibone 
et le mont Vîso. 

(I) \oy. Hist. d'Italie, par Léo, traduit de lalle- 
(uoudpaV Dochcz, s toI. grand in a^'. 
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Alpes Cot tiennes, entre le mont Viso et le 

mont Cenis. 
Alpes Orées , entre le mont Cenis et le 

mont Blanc. 
Alpes Pennines, entre le mont Blanc et le 

Saint-Gothard. 

Alpes centrales. 

Alpes Centrales, entre le Saint-Gotbard 
et le mont MaJoïa. 

Alpes orientales. 

Alpes Rhé tiques, enire le mont Maloiaetlc 
pic des Trois-Seigneurs. 

Alpes Carniques, entre le pic des Trois- 
Seigneurs et ie mont Terglou. 

Alpes Juliennes, entre le mont Terglou et 
le mont Schneeberg. 

Les Alpes Maritimes, dont la hauteur moyen- 
ne est de 1750 m., sont traversées par plusieurs 
C3ls, dont les plus Importants sont : le col de 
Cadibone et le col de Tende. Leurs contre-forts 
sur le versant italien sont : les montagnes du 
Mon f ferrât, entre la Bormida et le Tanaro ; 
les montagnes du Piémont, entre la Stura, 
le Tanaro et le Pô. Sur le versant français le 
principal contre-fort est la chaîne des Alpes 
de Provence. 

Les Alpes Cottiennes y dont la hauteur 
moyenne est de 2,175 m., sont traversées par 
le col du mont Genèvre ; les contre-forts du ver- 
sant italien sont peu importants ; au contraire, 
sur le versant français on trouve les Alpes 
du Dauphiné. 

Les Alpes Grées ou de Savoie, dont la 
hauteur moyenne est de 2,176 m., sont tra- 
versées par les cols du mont Cenis et du 
petit Saitit-Bernard ; les contre-forts du ver- 
sant italien sont , comme ceux des Alpes Col- 
tiennes, courts et abruptes; sur le versant 
français on remonte un grand chaînon, qui 
sépare les eaux du Rhône de celles de l'Isère. 

Les Alpes Pennines ou du Valais ( summœ 
Alpes ) sont les plus élevées de toute la chaîne ; 
lenrliauteurmoyenneestde3,ô72 m. Elles con- 
tiennent les plus hauts sommets de l'Europe : 
le mont Blanc (4,810 m.), le>mont Rosa, 
(4,636 ), le mont Cervin (4,522) ; elles sont 
traversées par les cols du grand Saint-Bernard 
et du Simplon. Ce massif n'envoie que de pe- 
tits contre-forts sur ses deux versants. 

Les Alpes Centrales appartiennent seules 
à la ligne de partage des eaux de l'Europe; 
leur hauteur moyenne est 2, 150 m. Leurs con- 
ire-forts sont, sur le versant suisse : les Alpes 
Bernoises et les Alpes d'Vri ; sur le versant 
italien , les montagnes du Milanais , entre le 
Tésin et l'Adda. Elles sont traversées par les 
cols du Saint-Gothard , du Saint-Bemardioo 
et du Splugen. 

Les Alpes Rhétiques ou du Tyrol sont 
traversées par le célèbre col de Brenner; leur 
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cootre-fort principal, siir le Yersant suisse, est 
la chaîne dos Alpes Àlgaviennes; sur le ver- 
sant italien on remarque les Alpes de la Val' 
teline, traversées par le col du Stelvio. Ces 
deux contre-forts donnent naissance à d'au- 
tres ranaeaux non moins importants. Des 
Alpes Algaviennes se détachent les montagnes 
de Vlnn-Thal, qui se prolongent jusque sur le 
plateau de la Bavière. Des Alpes de la Valteline 
se détachent : l**\e&montagnes duBergamaS' 
que, entre TAdda et l'Oglio ; 2*" les montagnes 
du Brescian, entre TOglio et le lac de Garde : 
on y trouve le col du mont Tonal ; 3° le Mon» 
tebaldo, entre le lac de Garde et l'Adige : c'est 
dans la chaîne du Montebaldo que sont situés 
les célèbres plateaux de Rivoli et de la Corona. 

Les Alpes Carniquessoui traversées par le 
col de Tarvis. Leurs contre-forts sont, sur le 
versant italien , les Alpes Cadoriques, entre 
TAdige et la Brenta; sur le versant allemand , 
les Alpes Salzbourgeoises, les Alpes Noriques 
et les Alpes de Croatie et d*Esclavonie, Ces 
derniers contre-forts donnent eux-mêmes nais- 
sance à d'autres chaînons, les Alpes de Ra- 
stadt, etc., qui forment avec la chaîne princi- 
pale des Alpes Orientales un ensemble de cinq 
chaînes parallèles. 

Les Alpes Juliennes sont traversées par le 
col d'Adelsberg; elles vout se perdre dans 
les plateaux de nilyrie et se joindre au sys- 
tème des Alpes Illyriennes. 

La chaîne des Alpes , dont nous venons d'é- 
numérer les diverses sections, est comprise en- 
tre le Rhône à l'ouest, le Pô au sud , le Rhin 
et le Danube au nord, et le Danube à l'est. 
Sa largeur est très-variable; elle s'augmente 
de l'ouest à l'est : ainsi elle est. 

Au col de Cadibone , entre Savone et Asti , 
de 15 lieues. 

AucoljdeGenèvreàTurin. . 36 — 

Au col de Vérone à KuPstein. 56 — 

Au col de Vienne à Fiume. . 75 ^ 

Les Alpes ont leur versant abrupte surTl- 
talie; les grands escarpements sont tous du 
côté de ce pays. Vue de Turin, la chaîne se 
dresse sur la plaine du Piémont comme une 
muraille , tandis que du côlé de la France 
et de l'Allemagne elle s'abaisse en pentes 
plus douces et par des gradins successifs sur 
le Rhône et le Danube. Les Alpes Occiden- 
tales ne sont formées que d'une seule chaîne; 
les Alpes Centrales se composent de deux 
cliatnes parallèles, les Alpes Centrales propre- 
ment dites et les Alpes Bernoises. Les Alpes 
Orientales se composent de cinq chaînes paral- 
lèles. 

Les cols que nous avons cités sont tous tra- 
versés par de bonnes routes, dont les premiè- 
res datent du règne de Napoléon ; en voici le 
tableau : 



S 
► ^ -« 

là: 2 
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Col de Cadibone , route de Savone à Turin 
et à Alexandrie. 

Col de Tende f route de Nice à Turin par 
Coni. 

Col du mont Genèvre, route de Grenoble h 
Turin par Briançon et Suze. 

Col du mont Cènis, route de Lyon à Turin 
par Chambéry et Suze. 

Col du petit Saint-Bernard, route de Cham- 
béry à Ivrée. 

Col du grand Saint-Bernard, roula de 
Genève à Ivrée. 

Col du Simplon, route de Genève à Blilai^ 

Col du Saint' Gothard, roule de Zurich à 
Milan. 

Col du Saint-Bernardino, route de Ceiie 
à Bellinzona. 

Col du Splugen, route de Coire à Milan. 

Col de Brenner, roule dHnspruck^ 
à Trente. 

Col du Stelvio, route de Bolzen h \ 
Milan. 

Col du Tonal, route de Trente à | 
Milan. 

Col de Tarvis, route de Trévise à Villach. 

Col d^Adelsberg, route de Trieste à Lay- 
bach. 

La crèle de la chaîne des Alpes est coaverte 
de glaciers ; on en compte plus de quatre cents 
entre le mont Blanc et le Tyrol ( 1). Les deux ver- 
sants des Alpes renferment un grand nombre 
de lacs; ceux du versant italien forment une 
rangée de flaques d'eau qui occupent le pied 
des montagnes, tandis que les hàcs du versant 
allemand sont disposés en plusieurs rang^ 
situées sur les divers gradins de ce versant (3). 

2*" Les Apennins. —Les Apemuns commen- 
cent au cap de Cadibone, dans les collines 
peu élevées de Saint-Jacques, au point où les 
Alpes et les Apennins ont la moindre élévation. 
Cette dépression, d'une étendue considérable, 
est d'une extrême importance ; elle permet , 
en eiïet, de tourner les Alpes, et c'est pour 
en avoir compris l'importance que le général 
Bonaparte gagna les premières batailles de la 
mémorable campagne de 1796. 

La chaîne des Apennins se termine au cap 
Si^arlivenlo, après avoir traversé toute l'Italie, 
en général du nord au sud. 

On divise l'Apennin en trois parties, qui 
sont: 

V Apennin Ligurien ou septentrional jos- 
qu'au mont Falterona. 

(t) Ces Rbcicrs s'étendent chaque année sur k* 
versaaU des montagnes et gagnent les vallées ; des 
glaciers se sont avancés de ii» mètres par an. Aussi 
des vallées, autrefois ferUIes sont devenues la mer de 
glace du Montanvcrt et du Grlndelwald. f oyfz Gla- 
ciers. 

(al Cf. Bellzke, Schouw, Berghaus, Budtorffer. — 
Napoléon, Bnurrit, la carte de Bâcler d'Albe, celle dn 
prince Charles, etc. 
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V Apennin Rouiain ou central, jusqu'au 
plateau des Abruzzes. 

V Apennin Napolitain ou méridional, jus- 
qu*an cap Spartivento. 

V Apennin Ligurien est le nioins élevé et 
le moins large de toute la chaîne; son versant 
méridional tombe à pic sur la mer, dont il 
n'est éloigné en moyenne que de cinq à six 
lieues; son versant nord, au contraire, s'abaisse 
en pentes doucessurla vallée du Pd. Laliauteur 
moyenne de TApennin Ligurien est de 800 m. 
Il est traversé par plusieurs routes qui pas- 
sent par les cols suivants : 

Col delà Bocfielta, rouie ôe Gènes à Milan. 

Col de Montebzano, route de Géiics à 
Plaisance. 

Colde Pontremoli, route de la Spezzia à 
Parme , par Fornoue. 

Col de Fiumalbo, route de Pistoie à 
Modèno. 

Col dé PietrorMala^ route de Florence à 
Bologne. 

V Apennin Romain, qui est le plus large 
et le plus élevé de la clialne , se dirige du 
nord an sud ; il se compose de montagnes 
abruptes et nues ; il n*est traversé que par la 
route de Rome à Ancône. A l'ouest de TApennin 
Romain se trouvent plusieurs massifs ou 
platetox, détachés de la chaîne, plus bas 
qu'elle, mais également âpres et sauvages ; les 
prmcipam sont : le plateau de la Toscane , le 
inanf de Viterbe, la clwloe d'Alhano ; ce sont 
ces iBontagnes parallèles que Ton appelle Sub- 
apennin Toscan en Toscane , et Subapennin 
Romain dans les États de l'Église. 

V Apennin Napolitain se compose d'abord 
de plateaax, puis prend le caractère d'une 
chaîne et se bifurque vers le moût Caruso ; la 
branche occidentale finit au cap Sparli venlo, et 
couvre U Cabbre de montagnes escarpées et 
arîdet; la branche orientale, qui se termine 
auctp Lenca y est très-peu élevée. 

Volcans. Les volcans du Vésuve, près de 
NapleSy de l'Etna en Sicile, dcStromboli, dans 
les Iles de Lipari, sont les plus remarquables 
dentatie. 

HrftiiocRApniE. — La chaîne des Apen- 
niis partage l'Italie en trois versants, qui sont 
ceaiL de la Méditerranée à l'ouest, de la mer 
Ionienne au sud, et de la mer Adriatique à 
Test. 

L'Italie continentale est tout entière dans 
le versant de l'Adriatique; ses fleuves sont : ( 
le P6, l'Adige, le Bacchiglione , la Brenta, la 
Piave, la Livenza , le Tagliamenlo et l'Isouzo. 

Bassin du Pô. La ceinture du bassin du 
Pô et des petits fleuves qui luisent adjacents 
est formée par la chaîne des Alpes et par 
TApennin septentrional. 

Le Pô prend sa source au mont Viso ; il passe 
à Staffarde, Turin, Casai, Yalcnza, Bassignano, 



laSlradella, Plaisance» Crémone, Guaitalla , 
Luzzara, près de Ferrare, et se jette dans l'A- 
driatique par plusieurs emboachuret. Il baigne 
d'abord le royaume de Sardaigne ; puis il sé- 
pare le duché de Parme et l'État de TÉgUse 
du royaume Lomt>ard-Véniiien,' 

Les alluvions dont se compose le Delta du 
Pô ensablent le lit de ce fleuve, et reculent 
sans cesse le rivage de la mer. Déjà le niveau 
du Pô est à la hauteur des clochers de Fer- 
rare , et le fleuve n'est retenu que par des 
digues gigantesques; la mer qui k>aignait 
Adria au temps des Romains en est aujour- 
d'hui à 33 kilomètres. 

Les affluents du Pô sont, à droite : le Ta- 
naro, la Trebbia, leTaro, la Parma, la Secchia, 
le Réno; à gauclie : le Clusone, la Doria Ri- 
paria, la Doria Baltéa , la Sesia, le Tésin, 
l'Otona, le Lambro, l'Adda, l'Oglio, le Mindo. 

Le Tanaro descend des Alpes Maritimes ; 
il passeà Céva, Asti, Alexandrie et finit à Bas- 
signano. Il reçoit à gauche la Stura , qui passe 
à Coni et à Cherasco; son aflluent de droite 
est la Bormida, formée de la réunion de la 
Bormida orientale, qui arrose Dego, et de la 
Bormida occidentale qui baigne Millesimo, 
cl qui, après s'être réunies, baignent la plaine 
de Marengo, et se jettent dans le Tanaro à 
Alexandrie. Toutes ces rivières arrosent le 
royaume de Sardaigne. 

La Trebbia prend sa source au col de Mon> 
tebruno ; elle arrose Bobhio et Plaisance. 

Le Taro arrose Fornoue. La Parma passe 
à Parme. Ces trois rivières arrosent le duché 
de Parme. 

La Secchia traverse le duché et la ville 
de Modène. 

Le Reno passe près de Bologne et se jette 
dans le Pô au-dessus de Ferrare. 

Le Clusone descend du mont Genèvre ; il 
arrose Fénestrelles et Pignerol. 

La Doria Riparia prend sa source dans 
la m6nie montagne; il passe à Exilies, àSuze 
et finit à Turin. — La Doria Ballea des- 
cend du mont Blanc; elle arrose Closte, Bard 
et Ivrée. ^ La Sesia .sort du mont Rosa ; elle 
arrose Romagnano et Verceil. Toutes ces 
rivières traversent le royaume de Sardaigne. 

Le Tésin prend sa source au Saint-Gothard ; 
il coule d'abord dans le canton suisse du Tésin 
et passe à Bellinzona ; un peu au-dessous de 
cette ville, il se jette dans le lac Majeur, dont 
il sort à SestoCalende; il passe ensuite à 
Pavie. Le Tésin sépare le royaume de Sar- 
daigne du royaume Lombard- Vénitien. 

VOlona est un grand ruisseau^qui passe 
près de la Bicoque, et baigne la ville de Mi- 
lan. — Le Lambro arrose Monza et Marignan. 

VAdda prend sa source au mont Bragiio. 
Il arrose d'abord la Valleline, vallée impor- 
tante par la communication qu'elle établit 
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entre le Tyrol et le Milanais ; il passe à Tirano, 
à Sondrio, traverse ensuite le lac deCôme, 
puis arrose Cassano, Agnadel et Lodi. 

L' Oglio descend du niont Tonal ; il traverse 
le lac dMséo,et arrose Chiari ; il a pouralfluent 
la Chiese, 

Le Mincio descend aussi du mont Tonal ; 
il porte le nom de Sarca jusqu'à son entrée 
dans le lac de Garde, sort de ce lac à Pes- 
chiera , et baigne Mantoue. 

Bassins côtiers du Pô. 

VAdige prend sa source dans les Alpes du 
Tyrol. il est formé de la réunion de deux ri- 
vières, l'Ëtsch ou Adige et r£ysach, qui se 
réunissent près de Botzen : TAdige passe 
ensuite à Trente, Roveredo , Vérone , Cal- 
diero, Ronco, Albaredo, Legnago et Carpi. 
II se jette dans TAdriatique par plusieurs 
embouchures. — Le Bacchiglione arrose Vi- 
cence, Padoue, et finit à Chioggia. — LaBrenta 
passe à Bassano, et se jette dans les lagunes 
de Venise. — La Piave traverse Bellune. — 
La Livenza passe à Sdeile. — Le Taglia- 
mentodLTTOse Valvasone. — Vlsonzo passe à 
Gorijia et à Gradisca ; il reçoit le Torre, qui 
passe près d*Udine et de Campo-Formio. 

L'Italie péninsulaire est arrosée par un 
grand nombre de cours d'eau tributaires des 
trois mers qui baignent cette région. Dans 
rilalie centrale ces rivières sont encore assez 
considérables; mais dans Tltalie méridionale 
ce ne sont plus que de petits torrents sans 
importance. 

TABLEAU DES RIVlJîRES DE L*1TALIE 
PÉNINSULAIRE. 

\ersaDt de la Médlierranée. 

Torrents du duché de Gènes , 

Le Scrcliio, 

L'Arno , 

Le Tibre, 

Le Garigliano , 

Le Vultume , 

Torrents de la Calabre. 

Veraaiic de 1» mer Ionienne. 

Des torrents > entre autres le Basante. 
Versant de la mer Adriatique. 

L'Ofanto, 

La Pescara, 

Le Tronlo , 

Le Cliienti , 

Le Métaure , 

Le Rubicon. 
Affluents de la mer Méditerranée. 

Le Serchio arrose la ville et le duché de 
Lucques. 

L'Arwo descend du mont Falterona , coule 
en Toscane, cl arrose les villes de Florence et 
de Pise. 



I Le Tibre traverse les États de TÉglise ot les 
1 villes de' Pérouse et de Rome; il a pour af- 
fluents la Nera et le Teverone. 

C'est vers Tembouchure du Garigliano 
que s'est livrée la bataille de 1503 , entre les 
Français et les Espagnols. 
Le VuUurne arrose Ca|)oue. 

Affluents de la mer ionienne. 

En général ces rivières ne sont que de pe- 
tits lorrents sans importance ; la seule que 
Ton doive citer est le Basante, qui passe à Po- 
tenza. 

Affluents de la mer Adnatique. 

VOfanto passe près de Cérignoles et à 
Cannes. 

La Pescara et son affluent TAlemo arro- 
sent les Abruzzes; la Pescara passe à Cbieti, 
et TAterno à Aquila. 

Le Tronic sépare le royaume de Naples des 
États de l'Église. 

Le Chienti arrose Talentino. Le Mé- 
taure ai le Rubicon, petites rivières des États 
de l'Église , ont une grande célébrité dans 
l'histoire militaire des Romains. 

Climat et productions. Le climat de l'I- 
talie e^t chaud et sain, excepté sur les cdtes, 
où se trouvent un grand nombre de marais 
pestilentiels. Les plus grandes dialeurs de 
Télé s'élèvent dans le royaume de Naples à 
Sb"* R., lorsque le sirocco souffle; le thermo- 
mètre ne descend jamais au-dessous de zéro 
dans celte contrée. Au nord de l'Italie , dans 
le bassin du Pô , le froid est intense, et le ther- 
momètre marque jusqu'à — 10°. 

On peut diviser l'Italie en quatre zones de 
climats. La plus septentrionale , entre les Al- 
pes et les Apennins, la riche vallée du Pd, 
est très-fertile en grains ; ses prairies sont ma- 
gnifiques , mais elle ne produit pas l'olivier ni 
le citronnier. La seconde zone s'étend des Apen- 
nins au Sangro : son sol, montagneux, renrerma 
peu de prairies et de terres arables ; l'olivier 
y réussit. La troisième zone est comprise en- 
tre le Sangro et le Crali : l'oranger y crott en 
pleine terre. La quatrième zone voit pousser 
le palmier, l'aloès , le figuier , le pistachier, le 
cotonnier, la canne à sucre, etc. 

Les principales productions de l'Italie sont : 
le blé ( Lombardie , Sicile ) , le mais et le riz 
( rives du Pô ) ; les fruits de toute espèce ; des 
vins excellents ; le tabac , la manne , la ga- 
rance ( Toscane ) ; les arbres forestiers y crois- 
sent partout, sauf en Lombardie et en Sicile. 

Les richesses minérales de l'Italie sont : les 

marbres du Vicenlin, le vert de mer et le 

Porter de la rivière de Gênes , le marbre Wanc 

de Carrare , les jaspes , le jaune de Sienne , le-s 

i albâtres et les brocatelles de Toscane , etc. ; 
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la pouzzolane, le soufre, Talun, l'acide bo- 
rique; les métaux et la houille sont ou peu 
abondants ou peu exploités. 

$ II. GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE LÀ RÉCiON 
ITALIENNE. 

Divisions, 

La péninsule italienne comprend quinte 
États ou pfx>Tioces, qui sont, au nord : 

Leroy aume de Sar daigne. 

he canton du Tésin, à la Suisse. 

La principauté de Monaco. 

La Lombardieei làVénétie. 

Le Tyrol italien. 

Vlstrie. 

Le duché de Parme. 



Le duché de Modène. 

Vile de Corse, aux Français. 

Au centre : 

Le duché de Lucques. 

Le duché de Toscane. 

Les ÉtaU de V Église. 

La république de Saint'Marin. 
Au sud : 

Le rogaume de Naples et la Sicile. 

Vile de Malte, aux Anglais. ( Voy. ces di? ers 
articles. ) 

Statistique. 

La population totale de ritalie est de vingt- 
quatre millions d'habitants et sa superficie de 
15,500 lieues carrées. La religion catholique 
y est la seule professée. 



TABLEAU STATISTIQUE DE LITALIE. 



ÉTATS. 



Sardaigne. 

Monaco. . 
Pâme. . 
Modéoe. . 
Lueqaes. . 
Toscane. . 
Égltoe. .. 
St-Marln. 



Raple» et Sicile. . 



Population. 



4,800,000 

7.000 

4«J,000 

400,000 

140,000 

1,800,000 

2,700,000 

7,800 



I 18,210.800 



Lonbardle et VéuéUe. \ 



8,600,000 



millions 
de francs. 



Armée 

sur le 

pied de guerre. 



80,000 sold. 
80,000 hom. de 
reserve. 



1.800 
7,7«<i 
780 
9.000 
32,000 
40 



331 ,340 

Total des — — 
forces milllaircs. ubi,24o 



MlUces 
ou gardes 
naUonales. 



10.000 mille. 



00,000 
900 



8 frégates. 
94 peUts bât. 
fi vapeurs. 
82,000 marins. 



6 peUts bftt. 
« peut bât 

m 

fi vaisseaux. 

8 frégates. 
43 petits bât. 

9 vapeurs. 
30,000 marins (?}. 

( 9 vaisseaux. 

10 frégates. 
74 petits bât. 
4 vapeurs. 
83,000 marins (?}. 



222,900 



s IIL GÉOGRAPHIE HISTORIQUE. 

Aucun pays n*a éprouyé plus de boulever- 
sements que l'Italie : aussi l'histoire de sagéo- 
graphie est-elle assez obscure. II est cepen- 
dant possible de tracer à grands traits les 
principaux changements survenus dans les 
divisions de Tltalie ; celte esquisse nous ser- 
vira en même temps de cadre historique, et 
nous permettra de renvoyer pourThistoire des 
divers États italiens aux articles particuliers 

Encycl. mod. — T. XVIII. 



qui leur ont été consacrés dans celte Ency 
clopédie. 

Italie septentrionale. 

L'Italie septentrionale, au temps de la 
domination des Romains, portait le nom de 
Gaule Cisalpine ; elle était divisée en quatre 
provinces : 

Liguric ; ville principale, Gènes. 

Gaule Transpadane; — Milan. 

Gaule Cispadane; — Ravenne. 

15 
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VéAétte, dffisée en 
VénéUe ;.yille principale, l>aid<]^. 
Carnie; -* Aquilée. 

Istrie; — Trieste. 

Au moyen âge, les Hénilee, les Ostrogoths, les 
Grecs, les Lombards et les Pranks la possédè- 
rent soccesslvement. Un instant indépendante 
après la cliote de Tempire de Charlemagne, 
en 888, l'Italie du nord retomba bientôt sous 
le joug des empereurs d'Allemagne; puis les 
républiques lombardes se formèrent h leur 
tour, et enfin disparurent, remplacées par une 
infinité de petits États féodaux , tels que la 
SaYoie , le Montferrat, Gènes , le Milanais , 
leMantouan, Venise, les duchés de Parme, 
de Plaisance, de Modène, de Ferrare, etc. 
An seizième siècle, après les guerres d'Italie, 
le nord de la péninsule se constitua pour deui 
siècles, et sa géographie ne subit pas de notables 
changements jusqu'à l'époque delà ré?olu(ion 
française. Du seizième au dix-huitième siècle 
nous trouvons comme principaux États : 

Le dtiché de Savoie, devenu plus tard , 
au dix-huitième siècle, le royaume de Sardai- 
gne : c'est à peu près le royaume actuel, sauf 
Gènes; 

La république de Oènes, établie sur toute 
la câte du golfe de ce nom ; 

Le duché de Milan , aux Espagnols jus- 
qu'en 17 13, et à l'Autriche depuis celte époque; 

Le duché de Mantoue ; 

lA république de Venise; 

Le duché de Parme ; 

Le duché de Modène ; 

huRomagne, aux papes. 

Les guerres et les conquêtes' des Français 
pendant la Révolution et l'Empire changèrent 
tout : on forma d'abord les républiques Ligu- 
rienne et Cisalpine, puis celle-ci devint la ré- 
publique Ilaiienne; enfin le Royaume deSar- 
daigne , Gènes et Parme furent réunis h la 
France,et formèrent les départements suivants : 



Départements. 
Mont-Blanc (Savoie). 

Doire 

Pô 

Stura 

Marengo 

Sesia 

Alpes maritimes. 
Apennins. . . . 

Gènes 

Montenotte. . . 
Taro( Parme). . 



\^ 






Chefs- licui. 

. Chambéry. 
. Ivrée. 

Turin. 

Côni. 
, Alexandrie. 

Verceil. 

Nice. 

Chiavari. 
Gènes. 
Acqui. 
Parme. 



Le resle de l'Italie septentrionale forma le 
royaume d'Italie ( Foy. plus loin). En 1815 
les traités de Vienne mirent les choses sur le 
pied où nous les avons décrites un peu plus 
haut. 



ilalie centrale. 



L'Italie centrale, au temps des Romains, m 
divisait en sis provinces : 

Étmrie ( Toscane) ; 

Latium ( campagne de Rome ), ville princ. 
'Rome; 

Picenum( marche d'Ancône ) ; 

Ombrie ( duchés d'Urbin et de SpolèCe) ; 

Campanie ( terre de Labour); 

Samnium (Abnizzes). 

Au moyen ftge , les Hérules , les Goths, les 
Grecs, les Lombards, les Franks et les empe- 
reurs d'Allemagne possédèrent successivement 
le centre de l'Italie comme le nord. Pendant 
le régime féodal l'Italie centrale se morcela 
aussi en un assez grand nombre de petits 
États , dont les plus importants furent l'État 
de l'Église, et les républiques de Lncques, de 
Florence , da Pise , de Sienne , d'Arezzo , etc. 

Au seizième siècle, comme le nord, le 
centre de Pltalie se constitua pour deux siècles : 
Florence, sous les Médicis, devint la capitale de 
la Toscane , à laquelle furent réunies les villes 
de Pise, Sienne et Arezzo. L'État poatificsl 
avait complètement absorbé les petits fiefs qui 
existaient dans son intérieur (duchés d'Urbin» 
de Pérouse, de Spolète, etc.). Lacques conserva 
son indépendance. 

Pendant la République et l'Empire Lncqnes 
fut d'abord une république , puis une princi- 
pauté. La Toscane futd*abord le royaume d*É- 
trurie ; puis, réunie à la France, elle foroia les 
départements : 

De l'Amo Chef-lieu : Florence. 

De rombrone — Sienne. 

De la Méditerranée. — Livouroe. 

Les Étals de l'Eglise furent partagés en 
deux parties : la première , au nord des Apen- 
nins, fut comprise dans la république italieune, 
puis dans le royaume d'Italie ; la seconde, an 
sud des Apennins , forma d'abord la républi- 
que romaine, pwis fut annexée à Pempire fran- 
çais, où elle forma deux départements : ceux* 
de Trasimène, ch.-l. Spolète, et de Rome, 
ch.-l. Rome, limite de l'empire de Napoléon, 
comme jadis de celui de Charlemagne. 

Les traités de 1815 détruisirent cette orga- 
nisation, et rétablirent l'État pontifical, Liio- 
ques, la Toscane elle petit duché de Massa-Car^ 
rara. 

Italie méridionale. 

L'Italie méridionale, colonisée par les Grecs, 
a eu dès la plus haute antiquité une existence 
séparée de celle du reste de l'Italie; on 
■ l'appelait Grande-Grèce. Elle était divisée 
en cinq grandes provinces, la Sicile, le Brutiiim 
(Calabre), l'Apulie (Pouille), la Messapie (Terre 
d'Olranle), et la Lucanie (Principaulé). Le su<l 
de la presqu'île fnl soumis aux Romains après 
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les giiMTes des Samnites et de Pyrrhus ; pais, 
à la chute de Tempire, elle passe mx Hérules» 
anx Ostrogothset aux Grecs. Les Lombardsen- 
lef èrent aux empereurs dX>rJent ritalie luéri- 
dionale, mollis la Fouille , et en formèrent le 
duché de Bënévent, qui résista à la conquête 
des Franks. Au onzième siècle, les Normands 
s'emparèrent de tout le sud de l'Italie, auquel 
s'éteieiit téûvàtê depuis longtemps les deux 
p rqt ite B centrales du Samnium et de la Cam- 
panie, qui dès lors lui sont restées annexées. 
Les IferflDaiids enlevèrent la Fouille aux Grecs, 
le dsehé de Bénévent aux Lombards , la Sicile 
aux Arabes de Tunis, qui s^en étaient emparés 
au neoTiène siède; Hs soumirent diverses 
petHet républiqnes maritimes indépendantes, 
Saleme , AmaM, etc., et fondèrent le royaume 
des Deux-Sidles ou de Naples. Ce royaume 
passa au douzième siècle sous la domination 
des empereurs d*Allemagne; Charles d'An- 
jou, frère de saint Louis, le leur enleva en 
1M6 , et sa maison en resta maîtresse jus- 
qu'au milieu du quinzième siècle : alors il fut 
conquis par les Espagnols, auxquels il demeura, 
onlgré les Français , jusqu'au dix-huitième 
siède. Au traité d^Utrecht (1714) T Autriche 
olHlot IVaples ; mais au traité de Vienne (1735) 
le royaume des Deux-Sidles fut acquis par 
les Bourbons d'Espagne. Pendant la répu- 
blique cet État devint la république Parlhé- 
nopéenne, pois redevint royaume de Naples 
sous fEmpire, puis ensuite fut donné à Murât, 
et enfin rendu aux Bourbons en 1815. 

Llie de Malte, cédée par Charles-Quint aux 
chevaliers de Rhodes, leur resta jusqu*en 
1796; conquise alors par les Français, elle leur 
fut enlevée btentm par les Anglais, qui la pos- 
sèdent encore. 

La Corse fut cédée par les Génois à la France, 
sous le règne de Louis XV. 

L. DussiEux. 

ITAUB. {Unguistique.) Les inscriptions 
antiques découvertes h diverses époques en 
Italie depuis le pied des Alpes jusqu'à la Ca- 
labre,mais déchiffrées seulement au dix-hui- 
tièmesiècie, nous ont fait connaître, selon le sa- 
vant MkaU (i) , on langage autrefois commun 
à toute la population de la péninsule, bien que 
dîTersilié dans son domaine par ce genre de 
nuances qui constituent des dialectes divers. 
Celte communauté d'idiome semble à notre 
auteur démontrée par les nombreux points de 
rapport que, d'après les monumeuts qui nous 
en restent, tout incomplets qu'ils sont. Ton 
remarque entre l'étrusque, rombrien , l'eu- 
ganène , le sabin et l'osque ou samnite. 

Tous les dialectes de l'ancienne Italie parais- 
sent s'être partagée en deux branches, qui 
avaient pour principal représentant Tune 

(I) Joseph MkaH, ritalia avanti il dominio dei 
Romani; Floreucc, ibiu, « vol. tn-s". 



Tétiusque, l'autre l'osque. iCntre Tétrifeque, 
langue dont nous avons ô^ traité ailleurs, et 
l'ombrien on remarque ime grande coufor- 
mile. Pour le sabin, il se rapprochait tdtemeiit 
de foêque» qu*un nombre considérable de 
mots signifiaient la même dioee dans les deux 
Unguet. Le dialecte des Marsea et cdiil des 
Berniques avaient» de leur cdté, des mots 
communs avee le sabin. Enfin, cdui des Vols- 
qiles, s'il faut en juger par une plaque tronvée à 
Vellétri, présentait des mots samnites. Quant 
à cette partie, la plus méridionale de l'Italie « 
qui était dé^ée sous le nom de Grande 
Grèce, le grec y fut longtemps parlé, surtout 
dans les vUles du littoral, à Tarente notam- 
ment, par les descendants des colons pélas- 
giques et hdiéniqnes qui la peuplèrent. 

Rome , puissante et victorieuse, imposa à 
toute l'Italie une langue dont la base Ait sans 
doute le dialecte originairement particulier au 
Latium. On Toit du reste par TiteLive que 
pendant bien des siècles on employa con- 
curremment avee le latin, dans le nord et le 
midi de l'Italie , ici l'osque et là l'étrusque. 

L'auteur italien Mazochi fixe à l'époque de la 
loi Julia , c'est-à-dire au septième siècle après 
la fondation de Rome, Textinctloo de l'osque. 

L'article spédal qui doit, dans notre recueil, 
être consacré au latin nous dispense d*entrer 
id dans aucun détail sur cette langue impor- 
tante. Franchissant donc maintenant le long 
intervalle cpi'occupe son règne dans Thlsloire 
de la hnguistique italienne, nous nous li&tons 
d'arriver à l'examen des drconstances qui ont 
amené la formation de la langue moderne de 
ritalic. 

Les écrivains nationaux ont mis en avant, 
au sujet de l'origine de l'italien , trois systè- 
mes différents. Léonardo Bruni, historien du 
quinzième siècle, est le premier qui ait abordé 
cette question. 11 soutient que l'italien est aussi 
anden que le latin, et que l'un et Tautre 
étaient en usage dans Tancienne Rome, où lo 
latin était la langue qu'employaient dans leurs 
discours publics et leurs écrits les gens lettrés, 
tandis que ce quMl appelle italien était la langue 
du peuple, celle qui s'employait dans la conver- 
sation familière. La même opinion futsoutenue, 
après Druni, par le savant cardinal Bembo et 
par SaverioQuadrio. Ce dernier, dans un livre 
intitulé Storia (Vogni poesia, va jusqu'à dire 
que, comme ce qui est moins parfait doit 
avoir précéda chronologiquement ce qui l'est 
davantage, ri talien a dû exister avant le latin. 
Kn preuve de ce qu'ils avancent, ces auteurs 
citent un certain nombre d'expressions du lan- 
gage que Plaute et Térencc mettent dans la 
bouche de ceux de leurs personnages qui ap- 
partiennent «i la classe plébéienne , expressions 
(|ui olïreiit eu effet du rapport avec l'italien, 
l)un «iiroii ne les retrouve pas dans les au- 
1.'». 
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leurs litiiii bore do cae dont il s'agit. C'est 
ainsi que les mots vemus ( hi? er ) » eaballtu 
(chefttl ), bellus (beau), batuere (battre ), de 
cet ancien langage vulgaire , ont uu rapitort 
évident avec les roots vemo, cavallo , bello, 
baUere de l'italien actuel , et n'en ont au con- 
traire aucun avec les roots hyems, equus, 
pulcAer, percutere, qui leur correspon- 
dent pour le sens dans le latin classique. 

Ce sont, du reste, là des fiuts qu'on ramène- 
rait à leur (uste valeur en admettant simple- 
ment avec Muratori que, tout en proscrivant 
la langue primitive de l'Italie, les Romains ne 
la purent abolir et extirper complètement , et 
qu'elle continua d'eiister dans les dialectes 
divere, et sans doute sous des transformations 
partielles, de manière à avoir plus tard , con- 
jointement avec le latin, part à la Tormatiou 
de l'italien. 

Pootanini, Tiraboschi , Denina, Giogoené, 
Sismondi ont confirmé la théorie établie par 
Muratori, et selon laquelle, à Pépoque de 
l'invasioD des peuples du Nord , le latin, qui 
s'étaitdéjà corrompu depuis longtemps par di- 
Terses causes, acbeva de se dénaturer, et finit 
par n'être plus du latin, parce que les conqué- 
rants, touten sentant la nécessité d'apprendre' 
la langue des vaincus, y introduisirent, avec 
leur prononciation , beaucoup de termes et de 
tournures de leurs propres idiomes. C'est ainsi 
qu'un grand nombre de radicaux gothiques et 
lombards furent naturalisés en Italie ; c*est 
ainsi encore que l'article s'introduisit, que 
l'emploi des prépositions se substitua aux dé- 
sinences des déclinaisons, et que le verbe auxi- 
liaire domina la conjugaison dans toutes les 
autres langues romanes comme dans Titalien. 
11 faut voir dans celle dernière langue moins 
le latin classique décomposé au contact des 
barbares, que les langues de ceux-ci fondues 
dans le latin rustique ou vulgaire. 

Scipion MafTei a pourtant soutenu que l'i- 
talien s'était formé par une corruption gra- 
duelle opérée dans la langue classique sans 
l'intervention d'aucime influence étrangère. 
Selon lui, on adopta peu à peu, on ne voit 
pas, il est vrai, pour quelle raison, au lieu 
du latin grammatical et correct , <« une forme 
de langage incorrecte dans sa structure et vi- 
cieuse dans sa prononciation (1). m Moire au- 
teur croit démontrer ce qu'il avance en faisant 
voir qiie beaucoup de termes et de tournures, 
attribués aux barbares du Nord, étaient en 
usage en Italie avant l'époque de l'invasion; 
mais il ne fait pas attention que les auteurs 
chez lesquels il puise ses exemples, Aulu-Gejle 
et saint Jérôme, écrivaient à une époque à 
laquelle la multitude d'étrangers qui rempli- 
reut Rome sous le règne des derniers em|H;- 

(I) Fcrona illustrata. part. I. Ilv. 11. 



reurs a? lit d^à siagaUèreroent cootriboé à 
cette oorraption du latin. C'est donc par la 
théorie que nous avons exposée avant le sys- 
tème de Maffei, que nous croyons que s'expli- 
que de la manière la plus satisfaisante l'origine 
de l'idiome qui nous occupe. 

On a dit que la langue italienne s'était for- 
mée vers le onzième siècle. Le lecteur vient 
déjà de voir que l'csuvre de cette formation a 
conunencé avant cette époque : nous allmis 
voir bientôt qu'elle n'a été définitivement 
accomplie que bien après. Pendant trois siè- 
cles, en effet, les rapports entre le latin eti'i- 
lalien demeurèrent fort indéterminés. 

Le pins ancien spécimen authentique de la 
langue italienne date de la fin du douzième 
siècle. C'est une chanson composée, ven 1 195, 
par Ciullo d' Alcamo, natif de Sicile. QoelquM 
strophes de cette chanson sont anjourdlud 
difficilement intelligibles; mais le caractère 
général de l'italien y est déjà frappant» toot 
rude et irrégulier qu'il se montre encore. Cbea 
Folcachiero, poète de Sienne, qui florisMit 
quelques années après Ciullo, on trouve la lan- 
gue déjà bien moins rudeet plus châtiée ; aosai 
est-il permis de dire que, si la Sicile peut récla- 
mer l'honneur d'avoir été le berceau de l'ita- 
lien, c'est dans les provinces du nord de la pé- 
ninsule que la langue a reçu son perfectionne- 
ment et comme son éducation. 

Dans la première partie du treizième siècle 
l'italien fit de rapides progrès en flexibilité et 
en élégance ; dans ta seconde moitié il en fit 
en régularité de non moins notables; vers 
le milieu du quatorzième il était, sous le rap- 
port de la grammaire comme sous celui du 
vocabulaire , presque identiquement tel qu'il 
existe aujourd'hui. Ainsi, tandis que les autres 
langues modernes commençaient à peine à se 
débarrasser de ce que nous pourrions appeler 
leurs langes, celle-ci arrivait, sous la plume 
de ses grands génies littéraires, à ce degré de 
maturité qui en faisait la plus belle langue 
de l'Europe. 

Nul ne contribua plus que Dante à fixer l'i- 
talien. Ce fut spn génie qui donna , pour ainsi 
dire, droit de bourgeoisie aux nombreuses iro* 
portations exotiques , et légitima les empnints 
de divers genres dont la langue s'était formée. 
Aussi a-t-on pu lui donner avec justice le titre 
de créateur de l'italien écrit. 

Toutefois, l'œuvre philologique de Dante 
avait besoin d'être popularisée; c'est la tàdie 
qu'accomplirent ses successeurs Pétrarque et 
Boccace, qui firent en môme temps disparaître 
le reste d'âpreté que leur illuslre maître avait 
laissé à la langue. L'étude qu'ils firent, Pétrar- 
que surtout, du provençal fit passer dans l'i- 
talien la souplesse et le poli de l'idiome du 
midi de la France. 

Le quinzii'me siècle ne présente rien de re- 
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mâJrqoêMe dans l'histoire de la iangae iU* 
llenae ; mtfe tu suivant l*étiide que Too com- 
mflDçi à ftire de PanUqaité enrichit Tidiome 
moderne d'expressions et de tournures précieu* 
ses. Il est Trai qu'alors aussi i*on vit une lotto 
s'engager entre les partisans du latin et ceux 
de la nouTelIe langue Tulgaire; Romolo Ama- 
sto , professeur d'éloquence et de belles-lettres 
à Bologne , soutint dans une harangue publi- 
que, devant le pape Clément YII, que Tita- 
lien devait descendre au rang de patois et être 
relégué dans la cabane du paysan et les échop- 
pes des marchés. Cependant, Topinion natio- 
nale triompha des arguments des avocats du 
latin. Le résultat de la lutte fut de consolider 
r^utorité de la langue moderne, que Ton vit 
une foole d'individus et de corps savants étu- 
dier et cultiver à l'eovi. Maclilavel créa alors 
la prose italienne, comme Dante avait créé la 
po^. En même temps, Bembo, Trissin et 
▼arctii instituaient la grammaire et réformaient 
forthographe, tandis que Grazzini et Léonardo 
Sahriati établissaient pour la première fois, en 
15g3, dans la célèbre Académie de la Crnsca 
une sorte de tribunal en matière de langue. 

Au dil-hnitième siècle se présente une 
nonvdle phase dans l'histoire de la langue 
italienno. L'empire que notre propre idiome 
exerçait en Europe depuis le siècle précédent 
se fil sentir au ddà des Alpes comme ailleurs, 
et Ton vit la syntaxe italienne accepter les 
constnictions françaises. Ce fut surtout Alga- 
rotti qui engagea l'italien dans cette nou- 
velle voie. Dans ces derniers temps on a vu 
Monti et Perticari se lever contre l'influence 
étrangère et prêclier avec succès le retour aux 
grands modèles ilaliens du quatorzième siècle, 
qui ont ainsi repris, comme législateurs de la 
langue nationale, leur autorite momentané- 
ment méconnue. 

De tontes les langues de l'Europe aucune 
n'a dans sa prononciation plus de douceur 
et de charme que l'italien. Sauf un nombre 
d'exceptions tout à fait insignifiant, tous les 
mois s'y terminent par des voyelles. Ces fina- 
let daires et sonores sont principalement les 
soBS a, o et i. La seconde de ces voyelles re- 
présente généralement toutes les désinences 
litiiieteoifsetentfm.£n latin, dans lecorpsdes 
moto, les voyelles sont avec les consonnes dans 
la proportion de I à 2 ; en italien chacune de 
œa deux classes d'éléments phonétiques y en- 
tre poor une portion égale. La seule articulation 
partieolière que l'on ait à signaler dans la pro- 
nonciation italienne est celle que Ton rencon- 
tre dans la syllabe gli. Cette articulation, en 
général fort mal décrite dans les grammaires, 
correspond à notre l ordinaire suivie du son 
de notre l dite mouillée, puis de la voyelle t. 
L'accent italien est très-fortement marqué , 
et il produit sur l'oreille un effet (raiitant plus 



agréable que sa place varie, suivant les mots, 
delà dernière syllabe à la quatrième, à comp- 
ter de la fin. 11 en résulte une prc^odie sin- 
gulièrement musicale , et qui permet de com- 
poser des vers liexamètres ou pentamètres au 
moyen d'une combinaison de syllabes accen- 
tuées et de non accentuées correspondant à 
celle des longues et des brèves du latin. 

La rime n'est qu'un accessoire dans la poésie 
italienne. On peut s'en passer ou l'employer. 
Quand on remploie , elle offre cela de particu- 
lier qu'elle part de la syllabe qui a l'accent 
prosodique, et que deux mots, tels que ri- 
dere et leggere par exemple ne peuvent ré- 
gulièrement rimer ensemble parce qu'ils n'ont 
pas l'accent placé sur la nàême syllabe, le 
premier l'ayant sur la pénultième et l'autre 
sur l'antepénnlb'ème. 

Une des principales richesses du Tocabu- 
laire italien consiste dans ses nombreux aug- 
mentatifs et diminutifs, dont plusieurs, outre 
l'idée de grandeur ou de petitesse , expri- 
ment encore celles de gentillesse ou de lai- 
deur, d'affection ou d'aversion. 

L'article défini a , dans la laugue qui nous 
occupe, une déclinaison beaucoup plus com* 
plète que dans la plupart des autres langues, 
en raison de la faculté qu'on a de contracter 
avec cette partie du discours , non-seulement , 
comme en français et en espagnol , les prépo- 
sitions â et de, mais aussi les prépositions 
sur, dans , par , avec , pour. Une autre par- 
tîcularite de l'article italien , c'est l'existence 
pour le genre masculin de deux formes diffé- 
rentes , l'emploi de l'une ou de l'autre dépen- 
dant de la nature de l'initiale du nom avec 
lequel elle s'emploie. 

La possibilité d'employer substantivement 
tous les verbes à l'infinitif, l'usage de joindre 
le pronom régime au verbe , de manière à ne 
faire qu'un motavec lui, à l'impératif,à l'infinitif 
et au participe, et celui d'élider les voyelles 
finales dans certains cas, donnent souvent à 
la phrase italienne un caractère remarquable 
de concision. Bien qu'on ne puisse nier qu'en 
règle la construction italienne soit directe , on 
doit dire aussi que l'exception y est com- 
mune, que l'inversion du sujet est fréquente, 
et que la phrase y a une allure plus libre et 
un tour plus varié qu'en français. Il est vrai 
qu'à côté de ces avantages se place Tincon- 
vénient de quelques désinences, tant verbales 
qu'adverbiales, d'une fatigante longueur, et 
que les ornements du discours vont facile- 
ment jusqu'à la superfluité. 

Le langage de la poésie diffère de celui 
de la prose, plus en italien que dans aucune 
autre langue , non-seulement par le nombre 
des licences que l'usage a autorisées, et 
qui consistent dans le cliangement, l'ad- 
dition ou le retranclioment de certaines let«. 
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très , mais eucore par l'emploi d^une multi- 
tude de termes inconnus dans le langage or- 
dinaire. Disons toutefois que , malgré ces par- 
ticularités, la difficulté de comprendre les vers 
italiens a été en général fort exagérée. 

Cest surtout la supériorité de la musique 
▼ocale des Italiens qui a répandu le goût de 
leur idiome chez les étrangers » où pendant 
longtemps il a imrtout foit partie presque 
nécessaire de Péducation des femmes de la 
liaute société. Dans ces dernières années 
ntalien a trouvé chez nous dans l'anglais un 
rival souvent préféré. 

Le domaine de la langue italienne, outre 
Pllalie continentale et les trois grandes lies de 
la Méditerranée, la Sicile, la Sardaigne et la 
Corse, comprend encore le canton suisse du 
Tésin, une partie de ceux des Grisons et du Va- 
lais , ainsi que le Tyrol méridional. 11 est de plus 
parlé dans les villes de l'Istrie et de la Dalmatie, 
et dans les îles Ioniennes, Enfin, il est comme 
la langue commune des navigateurs de la Mé- 
diterranée et des commer^ts du littoral. 
Dans les ports du Levant, on donne le nom 
^e langue jfranqtte à un patois qui non-seu- 
lement a cours parmi la partie advène et 
chrétienne de I9 population, mais encore sert 
de moyen de communication entre celle-ci et 
la population indigène et musulmane.Ce patois, 
dans lequel on retrouve des expressions des 
langues de presque tous les peuples du bassin 
de la Méditerranée, a cependant pour fonds 
principal Titalien. 

Une faut pas croire que ntalieu, tel que nous 
le trouvons chez les écrivains classiques, règne 
comme langue du peuple dans toute la pénin- 
sule. Il n'y est, au contraire, pas parlé par la dou- 
zième partie peut-être de la population. Une 
foule de dialectes populaires se partagent tou- 
jours le pays, et ces dialectes diffèrent de la 
langue de Dante autant au moins qoec^Ue-ci 
peut différer de Tespagnol. Cette diversité de 
langage doit sans aucun doute s*attribuer, d*un 
côté, aux variétés qui existaient dans le latin 
rustique à Tépoque de l'invasion des bar- 
bares , de l'autre , à des variétés analogues 
entre les dialectes qu'apportèrent avec eux 
ces mêmes peuples , sortis des dinérentes tri- 
bus de la grande famille gotlio-germanique , 
et parmi lesquels on distinguait des Ostrogotlis, 
des Wlsigoths, des Gépides, des Lombards, 
des Suèves, des Bulgares, des Panuonieiis, 
des Sarmates. 

L'italien propre, que Dante nomme te par- 
lare illustre^ cardinale, aulico e corli- 
yiano, est, selon lui, une langue comimmc à 
toutes les cités italiennes , tout en n'étant 
|iarliciilièrc à aucune , ou plutôt c'est une 
langue dont les éléments se retrouvent sc^pa- 
n^iuent dans tous les dialectes provinciaux , 
mai^ tioiil reuieniblc n'existe ^uèie »iuc liaua 
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les grands écrivains nationaux. Dante, dans 
son traité De tmlgari eloquio, énumère quinze 
dialectes italiens , dont chacun est divisé en 
sons-dialectes; « de teUe sorte, dil-il, que si 
nous comptons avec les dialectes principaux 
tous les dialectes secondaires et leurs subdivi- 
sions, les variétés de langage existant dans oe 
petit coin dn monde monteront h mille et 
même h davantage. » Femow , qui , dans ses 
Études romaines, admet avec Dante pour lac 
dialectes principaux le nombre de qainze, 
distingue dans celui de tous qui est cepen- 
dant regardé comme le plus homogène, le 
toscan, huit sousnllalectes. 

La classification étoblie par Dante dans les 
dialectes italiens a.été modifiée par les philo- 
logues ODodemes, qui ont mis au nombre des 
dialectes principaux quelques-uns de oenz que 
l'auteur de la Z>it;éne Comédie avait mis au 
nombre des secondaires, et ontcompté comme 
secondaires quelques-uns de ceux qull aTiit 
rangés parmi les principaux. Nous adopterons 
la division indiquée par le rédacteur d'oo ar- 
ticle sur l'histoire de la langue italienne et de 
ses dialectes, inséré au numéro LXXVII du 
North american Eeview (1). Dans cet excel- 
lent travail, le nombre des dialectes princi- 
paux est porté à dix-sept, qui sont les suivants : 
le sicilien , le calabrois , le napoUtain , le ro- 
main , celui de Nortia , le toscan , le bolonais , 
le vénitien , le CriouUen , le padouan , le lom- 
bard propre, le milanais, le bergamasque, 
le piémontais, le génois , le sarde et le corse. 
Nous allons toutefois , en les passant en revue, 
suivre un ordre différent de celui que nous 
venons d'indiquer. Nous prendrons d'abord 
le toscan, comme le plus important. 

Les habitants de la Toscane se vantent de 
posséder seuls la véritable langue italienne. 
Machiavel , dans un discours ad hoc (2), sou- 
tient que l'italien pur est tout entier, non- 
seulement dans le toscan, mais même dans 
le floreulio. Le fait est que le toscan a eu la 
principale part dans la formation de la langue 
commune de la haute société conune de la 
haute littérature, l'italien classique, le vol- 
gare nobile de Dante, et cela, en raison de 
ce que les plus grands poêles et les plus grands 
prosateurs de l'époque qui fixa la langue, le 
quatorzième siècle , étaient tous floreuUns ou 
toscans; mais si ce dialecte a formé la 
base , cette base s'est enrichie et ornée d*em- 
{ pi unts faits à tuus. Les autres liabitants de l'I- 
talie se révoltent contre cette sorte de dictatuie 
que 8'attril)uent les Toscans en fait de langue, 
et les académiciens de la Crusca ont vu plus 
d'une fois leur autorité Ullérairc mécoiuiuc. 



(1) «oslon, octobre i«3r 

vi) Discorso in cui si rsaminasc la Hnnua in < né 
i t tSi>rro D<tutr, il Uoruirio t 1/ lUtrana, si dtH a 

■'iiuinarv itaU'iHii, Ivy uw.t ofiountma 
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Sout le rappert de le proooneiition, les Tôt- 
CMS De sinraieBt prétendre à It aiéoie topré- 
iMtieqoe pour k grammaire. L^itatteDa, en 
effet, daDt leur boaebe qvelqties InflexioM par- 
lieuttèremeBt mdef . Cee^ aiui quitta douMot 
■oB-eeolemeiit à Vh, maiteneore au e dnr et 
an e%» la Taleor da eh allemaad ou de ihjoia 
(J) eapagnele. Les principaux soos-dlalectes 
que ÏHm remarqae dans le toscan sont ceax 
de Fioieoce , de Sienne , de PJse , de Loeques, 
dd'Aieno. 

Le romsÉi se distingue par une prononcia- 
tion large et sonore. Aussi les Italiens dési- 
faenl-ils Tidéal de la perfection de leur langue 
par ee proverbe : lÀngua toicana in bocca 
rûwuma. Négligé à l'époque oà la cour papale 
était établie à Avignon , le dialecte romain a 
dspuis» dans la société, tendu constamment à 
le dépouiller de sa physionomie locale, moins 
du reste en abandonnant les traits qoil pou« 
fall afoir de particuliers, qu'en s'incorporent 
ceax des autres dialectes qui, par Teffet du 
Qoneoursdes visiteurs de toutes les parties de 
la péninsule, affluent dans la dté éternelle. 
Qoant à la langue du bas peuple, elle a, au con- 
traire, tellement oonsenré à Rome ses parti- 
enlarflés, qu'on remarque trois dialectes ou 
(atofs diflérents dans les faubourgs mêmes de 
la ville. 

Le vénitien adoudt les consonnes et a, dans 
u prononciation , une mollesse erfémioée qui 
eoDtraste avec le caractère mâle du lombard. 
Le nailanais et le haut lombard suppriment les 
voyellea finales et souvent même les médiates. 
Ut OBt en commun avec le piémontais et le 
fteois les voyelles eti et ti et les nunnations an , 
IHyOïi, un, ainsi que la consonne 7', toutes va- 
leort phonétiques françaises, et qu'on ne re- 
trouve pas dans le bas lombard de Crémone 
ou de Mantoue. 

De Ions les dialectes italiens le bergamas- 
que est le plus rude, et cela par la mulUpli- 
dlé de ses contractions. Le piémontais en a 
ansai de fîéquentes , qui ramènent , pour l'o- 
reille, blendes mots italiens à leurs correspon- 
dants français. Cest ainsi que bisogno y dé- 
fient dso^,man^iare, mangé, etc. Le gé- 
nois se rapproche plutôt du provençal. Il est 
en outre remarquable par la fréquence de la 
•ubetitation qu'il fait de IV à 17, et par la pré- 
sence d'un certain nombre de sons rauques et 
singuliers, qui semblent provenir du contact 
qu'ont eu les habitants avec les autres peuples 
dans leurs anciennes courses maritimes. 

Le padouan forme l'intermédiaire entre le 
vénitien et le lombard C'est comme un mé- 
lange des deux autres. 11 supprime nombre 
de voyelles et change fréquemment les con- 
sonnes. C'est peut-être des dialecles de l'Ita- 
lie le plus diflicile à comprendre. 

Le bolonais rclrnndio, comme le brrsamas- 



nbeanooop de voyelles tant à la fin que 
le corps des mots. Le dialecte da Noncia, 
et de Spoleto est remarquable, au ooBiraifa, par, 
le petit nombre de eoosonnes qnll teiaseaolK 
sister. 

Le napolHain noos offira une fonle de ^Ua- 
bes tronquées et de lettres transposées, et ee. 
dif Ise dans la ville même eo plaàienrs patois. 
Les Abbruzes, la Calabre et la Pooille ont dit. 
dialectes incultes et grossiers, tandis que le 
sicilien se fait remarquer par u douceur et sa 
grâce. Ce dernier est sensiblement mêlé d'a- 
rabe, et garde en outre des vestifM, plus on 
moins apparents, de toutes les dominations 
qui sesontsuocédédans Itle, celles des Grecs, 
des Carthaginois, des Romains, des Byzantins, 
des Sarrasins, des Normands, des Allemands, 
des Français et des Espagnols. 

Llle de Sardaigne est partagée entre une 
foule de dialectes, dans lesquels on retrouve 
intacts un grand nombre de mots grecs, latins, 
français , espagnols et catalane. On y rencon- 
tre en outre certains radicaux dont on ne peut 
tracer la filiation. Quant au corse, il a plus 
de rapports avec le toscan qu'avec l'italien 
des autres Iles du golfe de Gênes, malgré la 
proximité. 

Presque tous les dialectes que nous venons 
d'énumérer ont chacun une littérature ea 
propre : le napolitain et le vénitien sont deux 
des plus riches sous ce rapport. 

Quant à l'italien du Frioul et à celui du Ty- 
rol , ce sont des dialectes extrêmement cor- 
rompus. Le premier est un mélange d'italien , 
de slavon et d'ancien français; le second, dans 
les hautes vallées, ne peut plus être regardé 
que comme se rattachât de fort loin à la langue 
de l'Italie. 

G. F. FortuDlo, Reçole çrammaticali dells volgar 
Ungue; Ancone, ivie, ln-4*. 

Le cardiaal Bembo, Prose nette quali si ragUma 
délia volgar Ungua; Veni<c, imo, 10-40. 

Alberto Acbartaio, Grammatica volgare; Bologne. 
IV36, In-t». — f^ocabolario ed ortogrq/la délia Un- 
gua volgarei Cento, i»*5. lu-*". 

Fr. AluoDo, U richez%e deUa lingua Ualiana; Ve- 

Dise, IV43, tD-fol. 

Fr. Glaïubullaci, Il Gello, cioè ragionamenti de la 
prima origine deUa ioscana lingua; Florence, i846, 
ln-4«. 

J. P. de Metroet, Grammaire italienne composa 
en/rançoys; Parti, iwa, In-a». 

Lazare Buonaïukcl, ConeetU délia lingtia Ualiana; 
Venise, 1868, lo-a°. 

Sclplo Lcntulus, Italicœgrammaticœprœceptaac 
ratio; Napics, ujsa, ln-8°. 

Benedelto Varchi, l'Ercnlano, ncl quai si ragiona 
délie lingue, e in particoiare dclla toscana e délia 
/lorentina; Florcnic, IU70, In-i". 

Asc. Persio, Discorso intorno alla conformita 
délia lingua italiana con la greca; Bologne, i»», 

" AVgelus Morosinus, Flos itaUcœ lingua ; Venise, 
icoi, ln-4«. . „ ^ 

// vocabalario degli acadtmici dclla Crusca; \c- 
nlsr, IC12, In-fnl. 

Paul Bnil. l'Juti Criisca; Padour, ici9, iD-ia. 
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( L'auteor soutient que c'ca l'Italien da Mlzlème 
siècle et non celui du quatorzième qui doit être pris 
comme le meilleur type de la langue.) 

Benedetto Buonmattel, Délie eaçioni délia Uiipn» 
toseana,- Venise, tM>» in-4*. — Introdunione alla 
Ikiçua toteana; VenUe, int. — Délia Ungua tos- 
eana Ubri due ; Florence, ims, ln-4«. 

Perd, de Dlano, Fttime del^ origine délia Hngua 
UaUana e laUnat Venise, leM, In-s*. 

Nouvelle méthode de Mettieun de Port-Royal 
pour apprendre facilement et en peu de temps la 
Umgme itoHenne t Parts, lew. 

Gilles Ménage, le oriçini delta Ungua italiana; 
paris, lae», ln-(ol. 

Oct Ferrari, Origines lingua italica; Paris, lero, 
in fol. 

Vencronl, Le maUre italie»; Amsterdam, loi. 

Annlbal Antoniol. Ditiojuurio italiano, latino e 
franeue, i7«,« vol. ln-4«. 

SalTadore CortloeUl, Regole ed osservazioni délia 
lingua toseana ridotea a metodo; Bologne, 1704, 
In-a». 

Franc. Soave, Grammatica ragionata délia lin- 
gua italiana; Parme, 1779, in*«». 

Albertl dl VlUanova, Dictionnaire italien-fran- 
çais, Nice, 177S, a toI. in-4«. — Dizionario univer- 
tale, eritico, enciolopedico délia lingua italiana,' 
Lucques, I7»7, a vol. luM». 

Luneau de Botslermaln. Cours de tangue italienne; 
Parts, 17a», 5 Tol. In-s». 

Cesarotti, Saggio sopra la Ungua italiana; y l- 
cence, I7sa, tns*. 

If apione Galeani, DeW usoede^ pregi délia Ungua 
italianai Turla, i7ai, 9 vol. in-s*. 

Barberl, Grammaire des grammaires italiennes ; 
Paris, isia, s vol. in-s». — Dictionnaire italien fran- 
eais; Paris, isaa , a vol. Io-a». 

BonaTllla, f^ocabolario etimologico ; Milan, isaa, 
8 vol. 

Tomaseo, Nuovo dizionario dei sinonimi délia 
Ungua italiana ; Florence, isso. 

Mazzoni Toscill, Origine délia lingua italiana; 
Bologne, lass. 

Morltno et de Roujoni, Dictionnaire classique 
italien-français et français-italien; Paris, issa, 
a Tol. ln-««». 

Benedetto CasttgUa, Studii sulla lingua italiana; 
Palerue, issa. 

Cemttl. Grammatica /UMofica délia lingua ita- 
liana ;^omef 1838. 

Nous indiquerons encore rapidement les gramr 
maires d'Ambrosoll, de Gherardtni. de Zanetti^ celles 
de Slret, de BiagloU. de Vergani, de Piranesi, de 
Marielli et de Bobello, les dictionnaires de Cormon 
et de Bultura. Il existe également des traités, tant 
grain matlcaux que lexicographiques, sur la plupart 
des dialectes italiens. Nous ne croyons pas devoir 
grossir notre bulletin bibliographique de l'énuniéra- 
lion de ces traités ; mais nous citerons encore comme 
renfermant de précieux documents sur la langue 
qui fait le sujet de cet article : 

Muratorl. Antiquitates italicœ medil oevi ; Mlbn, 
1738. — Disseriaziofni sopra le antiquité italiane; 
Milan, 1701. 

Ginguené, Histoire littéraire de Pltalie. 

SImonde de SIsmondi, Histoire des républiques 
italienties du moyen âge. 

Glov. Romani, Opère sopra la lingua italiana ; 
Milan, 182», a voL in-o». 

LÉON Yaïsse. 

XTkiAiL, {Littérature.) L'Italie, sons la do- 
mination desOstrogoths (493-554), a?ait con- 
servé des restes précieux de la civilisation ro- 
maine; les noms de Boèce, de Jornandès, etc., 
prouvent que l'Italie ne manquait alors ni 
desavants ni de littérateurs. Mais devenue la 
proie des Gcccs (&54) et bientôt après celle des 



LoDgobards (568), llUlie fut précipitée daos 
les lénèbreB de l'ignoraDoe et de la barbarie. 
A la vérité Charlemagne mit 60 au règne des 
Lombards (774) ; mais ce grand empereur ne 
toucha pas à la coostitution du pays, et 
n'exerça qu'une très-faible influence sur la 
vie intellectuelle de ses habitants. Toutefois 
l'activité littéraire ne cessa pas entièrement : 
plusieurs ouvrages historiques des huitième, 
neuvième et dixième siècles, écrits en langue 
latine, témoignent du zèle de quelques hom- 
mes isolés au milieu d'une foule perdue d'i- 
gnorance. 

Ce fut seulement au neuvième siècle que 
la langue italienne commença à dominer le 
btin. Elle ne gagna du terrain que lentement; 
mais depuis la fin du onzième siècle jusqu'à 
la fin du seizième elle se développa d'une 
manière presque merveilleuse , et parvint au 
plus haut degré de la perfection. 

Poésie. 

La littérature nationale se rallia dès le 
principe au christianisme, à la philosophie 
et à ^antiquité classique. Fortement assise sur 
ces fondements , elle put subir, sans, en être 
altérée, l'influence de la France et de la Sicile. 
La poésie provençale se répandit, peu de 
temps après sa naissance , dans le Piémont 
et dans la Lombardie. Beaucoup d'Italiens la 
cultivèrent, entre autres le mystérieux Son- 
DELLO de Mantoue, chevalier troubadour, qui 
attira sur lui l'attention de tous ses contem- 
porains (1280). Ce fut à cette époque qu'en 
France le dialecte du nord l'emporta définitive- 
ment sur le dialecte du midi. — La poésie si- 
cilienne se propagea sous la domination des 
Normands. Goûtée par la cour, qui adopta la 
civilisation et le goût des Arabes, elle se fit 
valoir par de délicieux chants d'amour, dont 
le fond et la forme se rapprochent des poé- 
sies arabes, qui avaient également servi de 
modèle aux poètes provençaux. L'école sici- 
lienne compte beaucoup d'auteurs remarqua- 
bles : CiuLLO DAL Camo (1190) composa des 
stances; l'empereur Frédéric II, avant son 
avènement au trône (1215), son cliancelier 
Petrusde Yinea (mort en 1249), et jACOPode 
Lentino réussirent dans le sonnet et dans les 
canzone; GuiDO delle Colonne (1726) , jugea 
Messine, écrivit Tliistoire romantique de la 
ville de Troie. 

Celte double impulsion venue du dehors 
porta surtout de beaux fruits à Bologne et à 
Florence, où elle fit naître Tancicnne école ita- 
lienne. Bologne produisit Gdido Guinicelli 
(1276) et Guidotfo (1260); le premier, pro- 
fond, énergique et harmonieux; le second, 
d'une sensibilité exquise. Florence, plus fer- 
tile, eut UcoLiNo Un\LDiNi (1250), dont les 
iiijUes lyriques se distinguent par la correc- 
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tiM du langage ; Dantr da MJakno, poète ly- 
rique un peu maniéré , et surtout BBinfEiro 
LATim (199S), maître et ami de l>aDte Ali- 
ghieri. Partisan des guelfes, i^se réfugia en 
Fk«Boe(1260-1266),et7 publia en français r^»- 
qfdopédie des sciences humaines (3 toL), qui 
bientôt fut traduite en italien. Il édito con- 
jointement aTec Dante da M^jano, Fran- 
CBSOO DB Barberino et antres, le CenSo No- 
velUanHehe^ et seul le PatqfftOy écriten terze- 
rime , et contenant l'explication de proTerbes 
etpl^santeriesdifflciles à comprendre. — Men- 
tkmDons encore, après lui, Gonroifs ( 1294 ), 
dont le langage naïf n'est pas exempt de du- 
reté; le' franciscain Jacoponi (1306), auteur 
du Stahat mater ; Goioo CATALCAim (1 309), 
dont les chansons devinrent populaires; et 
Cnio (1336), dont la fie et les polies ont été 
récemment publiées à Pise (1813). 

Cependant les diyisions et les guerres intes- 
tines qui désolaient l'Italie avaient exercé sur 
les esprits une influence favorable à la poésie : 
fatigués du monde réel, qui ne leur offrait que 
des scènes de meurtre et de pillage, ils se plon- 
geaient avec délices dans les rêves d'un monde 
idéal, et envisageaient les sciences et la philo- 
sophie du point de vue chrétien. A Florence, 
trots grands hommes , Dante , Pétrarque et 
Boccace, se firent les interprètes de cette ten- 
dance dés esprits, et fixèrent les lois qui de- 
vaient régir la littérature nationale. 

Dante Aligbieri, de Florence (1265- 1321), 
politique habile et guerrier courageux, se 
distingue encore plus par sa vaste érudition 
et son génie créateur. Banni , comme guelfe , 
de sa patrie (1302), il n'y rentra qu'après 
avoir passé dans les rangs des gibelins; 
mais bientôt il s'éleva au-dessus des deux par- 
tis, et blâma également leurs funestes em- 
portements. Sa Divina(\) Commedia en cent 
chants, dont chacun a cent trente à cent qua- 
rante vers, est une œuvre aussi admirable 
qu'étonnante. Le poète , l'âme troublée par 
rincertitude et le doute, s'efforce de trouver 
la solution des énigmes de cette vie. Il prend 
pour guide la raison, qui lui apparaît sous les 
traita de Virgile, envoyé par Béatrice, sym- 
bole de la théologie ; Lucie représente la grâce 
ineffable de Dieu. Il parcourt avec Virgile l'en- 
fer et le purgatoire ; mais c'est avec Béatrice 
qu'il entre dans le séjour des bienheureux, où 
les mystères les plus impénétrables de la foi 
chrétienne lui sont révélés. Le sujet de ce 
poème est pris dans la Bible, dans Tantiquité 
classique, dans la philosophie scolastique et 
dans la profonde connaissance que l'auteur 
avait des affaires de son pays , et de celles de 
tous les autres , tant anciens que modernes. 
— Ses canzone et ses sonnets témoi^nont de 
sa sensibilité, La Vita niwva, en prose, 

(l) Elle n» ?ortc cette énilhètc que dcpuLs iji«. 
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peint d'une manière symbolique les progrès 
de son amour pour Béatrice, et le Convito 
(banquet) aon aspiration vers l'idéal , vers l'in* 
connu. 

FrancescoPbtrarca, natif d'Arezzo (1304- 
1374) , formé à Avignon et à Bologne , après 
avoir fait de grands voyages , et encouragé ses 
compatriotes à l'étude des auteurs classiques , 
composa d'abord en langue latine une foule 
d'ouvrages maintenant presque oubliés. Ce 
furent ses poésies italiennes qui lui valurent 
rimmortalité. Son amour platonique pour 
Laure, épouse de Hugo de Sade, lui inspira 
ses admirables sonnets en quatorze vers et 
avec quatre ou cinq rimes au plus. Se&odcSy ses 
ballades, ses madrigaux sont presque tous 
d'une contextu re et d' u ne forme parfaites, et ne 
sortent pas du cercle que le poète s'était tracé. 

Giovanni Boccaccio, né à Certaido, près 
Florence ( 1313-1375) , écrivit d'abord en la- 
tin , comme Pétrarque , son ami de cœur et 
d'esprit. Mais bientét il quitta cette fausse 
route, et publia en italien des poésies imi- 
tées des anciens : VAmorosa visione , Te- 
seide, Filostrato, Elles eurent du succès, 
mais lurent bientôt délaissées pour ses ouvra- 
ges en prose. Son roman Fiammetta est un 
tableau du cœur humain ; FUicopo intéresse 
par la variété des événements, et // Labirinto 
d*amore par des vues neuves. Sa Viedc Dante 
et ses Lettres sont remarquables. Cependant 
Boccace ne serait pas un auteur du premier 
ordre s'il n'avait publié une collection de 
Cent Nouvelles, nommée plus tard II Deçà- 
merone. Les sujets de ces nouvelles sont pris 
aux mêmes sources où les avaient puisés les 
auteurs français des fabliaux , et sont souvent 
même empruntés à ces derniers. Traitant avec 
un bonheur égal les sujets les plus disparates, 
il sut contenter toutes les classes de lecteurs, 
et sa réputation bien méritée n'a rien perdu 
depuis bientôt cinq cents ans. Il y a plu^ de 
cent éditions du Decamerone, parmi lesquelles 
plusieurs ne renferment pas les plaisanteries 
que Boccace s'était permises sur l'infaillibi- 
lité du pape et sur le clergé , plaisanteries qui 
lui valurent le désagrément d'être brûlé en 
effigie à Florence, en 1497, c'est-à-dire cent 
vingt-deux ans après sa mort. 

Après ce triumvirat, il y eut un temps d'ar- 
rêt : il fallait bien que la foule des imitateurs 
eût son tour. Nous les passerons sons silence, 
et ne mentionnerons que Giusto de Conti 
(1449). Nous citons à regret Domemco di Gio- 
vanni, pseud. BuRCHiELLO (li'48), dont les 
sonnets sont remplis de médisances et d'ob- 
scénités. Brunelescho ( 1444) partagea les lau- 
riers de Burcliieilo, et ce mauvais ton continua 
jusqu'au siècle suivant. Le pieux florentin Feo 
Delcari (liS'i) fnt presque le seul qui fit 
une exception iionorable. 
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Une nouvelle ère commença dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. Beaucoup de prin- 
ces, parmi lesquels Lorenio de* Medici ( 1448- 
1492) mérite d'être cité en premier, prot^renl 
et cnltifèrent les arts avec ferveur. Laurent 
DE Méoicis était lui-même un poète fort dis- 
tingué, et certainement un des premiers impro- 
visateurs de son temps. — Son confident An- 
GiOLO PouziANO (1454-1491), sicounu dans le 
monde savant, composa des stances et Or/eOy 
qui eut un grand succès au tbé&tre — Lcici 
PutiCi (143M487), également aimé de ce 
prince, chanta, dans Morgantemaggiore (2a 
chants), les aventures de Roland; mais son 
poème manque d'unité. — Matteo Maria Bo- 
iARDo( 1430-1494), ami d'Hercule d'Esté, re- 
cueillit fidèlement les traditions sur Roknd. 
Son Orlando innamorato fqa*i\ n'avait poussé 
que jusqu'au neuvième chantdu troisième livre, 
aété terminé parNiccoLo degli Agostini ( 3 li- 
vres). Son limon, d'après Lucien, est une des 
premières comédies régulières; ses sonnets et 
canzone, quoique gracieux, pèchent par la 
forme. — Son contemporain Francesco Bello, 
surnommé Cieco, chanta les aventures de Re- 
naud (Rinaldo) dans une épopée romantique 
de 45 livres. — L'histoire de la guerre 4e Troie: 
fjibro cMamato il Trojano , dont l'auteur est 
inconnu , appartient également à cette épo- 
que. — Serafino (1466-1500), improvisateur 
admiré, qui introduisit les strambotti (1) , et 
Antonio Tebaldeo ( 1463-1537 ) ont à la vérité 
le défaut de ne pas se maintenir toujours à la 
même hauteur ; mais ils le rachètent par de 
grandes beautés. 

Draue. 

Les jeux mimiques improvisés que Tantiquilé 
avait légués à l'Italie, et peut-être aussi les mys- 
tères , firent naître les comédies improvisées 
(commediedelVarte). La comédie régulière 
comfnedia erudila), basée sur rautiquité 
classique, et préparée, en partie, par les 
pièces latines qui parurent à partir du trei- 
zième siècle , ne se révéla que dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. Polentone (1461) 
composa sa Catinia; P. Collennuccio ( 1500) 
son Awfitryo et son Giuseppe , et Bojardo 
son Timon. Le drame cliampétre trouva des 
modèles dans VAminto de Boccace et dans 
VOr/eo de Poliziauo. 

Prose. 

La prose italienne, fut cultivée de bonne 
heure. Sans parier des traductions assez nom- 
breuses, nous mentionnerons les Sermons de 
GI0UD4N0 DA Rivallo (1300), do Cavalca 
( 1342) et de Passavanti ( 1357 ) , écrits dans 
un lanjjagc correct et élevé. Nous avons déjà 

(I) Sorte de poiV-.!»*. nrdlniilrrment en oclavps, que 
les auiourcus cliaulciil ù leur mallrc-hbo. 



VU plus haut que Dante, Petrarca et surtout 
Boccace contribuèrent puissamment à fixer la 
langue italienne* Après eux vinrent Lapo da 
Castiguohchio ( 1375 ), remarquable parles 
Lettres àsanjUs; C. Saldtati (1878), cé- 
lèbre par ses lettres savantes. Avant eux les 
historiens florentins BIalespuii (1 281), CompA' 
cm (1323), G. ViLLANi (1 848) etautres avaient, 
écrit des ouvrages dans un style pur mais dé- 
coloré ; ce furent surtout les nouvelles et les 
romans qui donnèrent de la consistance à la 
prose. En dehors decette branche de la littéra- 
ture se firent remarquer A. PANnoLnm ( 1 430) , 
par son Tèsoro del governo délia famiglia; 
Cbnnini ( 1437), par un Trattato delta pit- 
tura ; et par leurs sermons : Gabr. Barlbtta 
( 1460 ), Bernaroino ( 1494 ) et Savonarola , 
religieux démagogue, né en 1452 et brûlé en 
1498 , qui a également composé des traités 
politiques. 

Poésie. 

Cependant la poésie continuait jusqu'à la. 
fin du seizième siècle à se développer et à por- 
ter les plus beaux fruits. Les trois genres prin- 
cipalement cultivés dans cette période : A, la 
poésie lyrique dans le style de Pétrarque; 
B, l'épopée romantique ; C , les poésies légères, 
badines et satiriques , nous serviront de cadre 
pour classer les nombreux auteurs doot nous 
avons à parler. 

A. Pétrarquistes, 

Vers la fin du quinzième siècle beaucoup 
de poètes reprirent avec succès le genre de 
Pétrarque. Le mordant Cariteo (1515), le 
spirituel Cornazzano, le patriotique Guinic- 
cu)Ni , le naît et chaleureux BRoccARno 
(1538) ,1e maniéré Béni viENi( 1542), et l'impro- 
visateur AccoLTi ( 1 534) furent goûtés d'un nom- 
breux public. Cependant on ne regarde comme 
réellement classiques que le comte Castiglione 
(1529), ses contemporains Dem. Chaulon^ 
OTLAS et Ph. Beroaldo, et les auteurs sui- 
vants, dont nous allons parler avec plus de dé- 
tail. — Jacopo Sannazaro ( 1458-1530), 
homme libéral et animé des plus nobles sen- 
timents patriotiques , les exprima daus des 
sonnets harmonieux. Sa pastorale Arcadia, 
malgré la pauvreté du sujet, eut dans le 
seizième siècle seul soixante éditions. — 
Pietro Bembo (1470-1547), nommé cardinal 
en 1539, est remarquable dans ses poésies, par 
la correction de son langage ; on lui doit une 
Histoire de Vjenise (f6 1487 à 1513, en la- 
tin. — Franc. Maria Molza (1489-1544), 
poëte rempli de verve et de sensibilité, et 
dont l'églogue iutitulée la Nymphe du Ti- 
bre est surtout estimée. — Son contemporain 
Li'ici DA Porto est connu comme poiUc ly- 
rique cl comme auteur deyoî(veUcs.—/i c6lc 
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de oeâ bommeséminenU, nommons encore 
Bbcouti, nommé Coppetta. (1653),Gladdio 

TOLOVU (1Ô&4), GlOlAIINI nSLLA GASA ( 1 556 ), 

et qoelqnee femmes qui acquirent une grande 
réputation, lelles que V. CoLonu (1547), 
V. GAMBAE4 (1550), G. Stâuba (1654) et 
liAmu TnuuciRA. 

Parmi les poètes qui brillèrent Ters la in 
de cette pérkàe, nous «lierons oooHne les plus 
remarquables : L.T4MiLtiO(1570), dont Hma* 
gmation biépuisaMe aborde avec le ntème 
succès les sujets les plus disparates ; A. Al- 
LBCRi (1570); les frères Capilvpi( Lbuo 
( 1560); IPPOUTO (1580) , et Ahoblo m Go- 
sTAKzo (1591), imitateur de Sannaïam. Quant 
an Tasse, nous en parlerons lorsque nous 
noos occuperons des épopées. 

B. Épopées romantiques, 

Puld et Bojardo s'étaient lancés dans cette 
Toie nouvelle, qui conienait si bien au génie 
de la nation italienne. Deux grands maîtres, 
Arioste et le Tasse, éclipsèrent facilement 
leurs deranciers. — Lodotico Aaiosro, natif 
de Roggio (1474-1533), doué d'un génie aéa- 
teur, se plongea avec délices dans le cycle 
des traditions sur les béros de Cliarlemagne. Au 
bout de dix ans (1506-1 516) il eut terminé les 
quarante-six chants de son Orlando/urioso, 
labyrintbe féerique d'aventures étranges, 
de souvenirs historiques, n'allusious sati- 
riques et de tableaux voluptueux. A la vérité, 
le poème manque d'unité, de plan et de dé- 
noAment réguliers, les caractères o*y sont 
pas toi^urs nettement tracés ; mais les des- 
criptions el les récits sont brillants de vérité 
et parsemés d'épisodes charmants. Outre ce 
grand poème, qui est écrit en octaves, Arioste 
nous a laissé des poésies lyriques et cinq co- 
médies, imitées des auteurs latins. — Gi AN- 
coecioTrissino (1476-1550), Imitateur ser- 
vile des anciens, donna Vltalia liberatada' 
Gotif où les exploits de Bélisairesont chantés 
en vers iambiques de cinq pieds et non rimes. 
— Loici Alamanni (1475-1556) s'efforça, mais 
vainement, de marcher sur les traces d'Homère 
dans VAvarchide ( le siège de Bourges, Ava- 
ricum); parmi ses autres compositions ou 
n'estime que son poème didactique, en six 
livres. Délia collivazione, — Giov-Ruceij.ai 
(1475-1526), humaniste distingué, décrivit, 
d'après Virgile, réducatioo des abeilles, et 
refondit d'une manière spirilnellc, dans sa 
tragédie d*Oresie, Tlphigénie en Taiiride 
d*£uripide. — Bernardo Tasso (1493- 1569), 
auteur de VAmadigi , en cent chants, est plu- 
tôt remarquable par ses poé-sics lyriques et par 
ses lettres. — Son fils TonguATo Tasso , de 
Sorrento (1544-1595), réunissait un esprit 
sublimcà uncseiisibililé romanesque, souvent 
froissée par la léalilc. Cetlr ?ui:>ilr.hto fui la 



cause des tourments qui sans cesse assiégè- 
rent son âme et le conduisirent de bonne heure 
au tombeau. Un premier essai poétique dans le 
style d'Ariotte, RinaldoinnanujratOf endouxe 
chanU, avait d^ fixé sur lui l'attention du 
monde littéraife. Cette attention se changea 
en admiration et en enthousiasme , lorsqu'il 
publia sa Gierusakmmte Uberata en vingt 
chanta, qui lui avait eoàté douze ans de 
travail (156M575). Le poète y chante la dé- 
livrance du saint-sépuleredes mains des infi* 
dèles. Les caractères y sont tracés avec vigueu r , 
les descriptione fidèles, le rhytbme et le lan- 
gage à la fois corrects et d'une beauté merveîl 
leuse. Deê critiques atrabilaires déterminèren t 
le Tasse à remanier son poème; il en fit la 
Gierusalemme conquis fata , en vingt4|uatre 
chanta, qui est de beaucoup inférieure à son pre- 
mier travail. Parmi lesaotres poésies du Tasse, 
Ja pastorale d'ilmin to (1572) est nue des plus 
importantes ; ses poésies lyriques sont égale- 
ment très-belles, et ses madrigaux n'ont jamais 
été surpassés. Ses poésies religieuses seules 
ne respirent pas l'ardeur passionnée qui dans 
ses autres œuvres ne manque jamais d'em- 
braser jusqu'au lecteur le plus froid. — 
£r ASMO Di Valvasone, Contemporain du Tasse, 
connu par ses traductions de Sophocle et de 
SlacCf a composé une épopée religieuse, VAn- 
geleida, dont Millon doit avoir tiré quelques 
idées. 

C. Poésie légère et satirique. 

Nous avons vu plus haut que Burchiello, vers 
la fin du quinzième siècle, fit goûter aux Ita- 
liens la poésie burlesque. Le bénédictin 
T.FoLENGO (1544) porta au plus hautdegrédu 
perfection la poésie macaronique, inventée, 
dit-on, par Tifi degli Odasj. Les facéties 
nationales, d'un caractère satirique et sen- 
suel, turent surtout cultivées par Fr. Berm 
(1490-1536), qui leur imprima son nom 
( P. Berniesca ) , et eut bientôt des rivaux dans 
Mauro, BiNO , Martelli , MoLZA et G. della 
Casa , et un ennemi dans P. Aretino ( 1492- 
1566 ) , fameux par son impudence et par ses 
basses flatteries. A la vérité, Nie. Franco 
( 1569) sopposa à ces tendances funestes, en 
faisant rentrer la poésie populaire dans le 
cadre qui seul lui convient; mais il fut acca- 
blé par GiiAzziNi, surnommé il Lasco, qui sut 
se (aire goûter comme poêle, nouvellisleet au- 
teur dramatique; et lui-même, il publia une 
collection complète de tous les auteurs bur- 
lesques. — La satire savante fut cultivée pai 
IjENTivocMo, Paterno (16G0) Cl, avcc lo 
plus «le boniieur, par P. ISei.li , leur contem- 
porain. 

Vers la fin «lu seizièiuc bicclo , la (léca«len«'e 
de la pué.sie ctt \isil»lc : G. Giakim (1Ù37- 
IG12) |»rc.>q.ir r-iil iuquil une r(^putulion 
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brUlaiite. Son Pastor fido a été traduit dans 
toutes Im langues européennes; et ses poésies 
lyriques sont admirables. — Le mathémati- 
cien Baldi ( 1553-1617) est surtout connu par 
la correction de son st>'ie. — G. Mariho ( 1569- 
1625), homme de talent et d'une grande éru- 
dition» Toolant sortir de la foule des imita- 
teurs des poêles classiques, fit une rude guerre 
aux idées reçues sur le beau , et créa un lan- 
gage nouveau, réunissant d'une manière bi- 
zarre la boursouflure à la concision et l'alTec- 
tation à la naiveté. Parmi ses nombreuses pro- 
ductions, r Adonis ( rAdone)^ en vingt chants, 
et le Massacre des innocents ( Strage degli fn- 
nocenti), en quatre chants, sont celles dans les- 
quelles se révèle avec le plus de spontanéité 
son génie souvent admirable. — La Conquis ta 
di Granata^ par G. Gràziani, a un caractère 
plutôt Jyrique qu*épique. 

A. Satire. 
La satire cependant reçut de grands déve- 
loppements, et perdit de son acrimonie et de 
son cynisme. C. Caporali ( 1530-1601 ), dans 
sa Vie de Mécène^ se moqua galment des faveurs 
accordées aux gens de lettres. — G. C. Crocce 
(1550-1609 ou 1620?) créa le roman satirique 
par sort Bertoldo {Astutie sottilissime di 
Bertoldo ) , continué dans Berioldino et Ca- 
casenno (i). — L'épopée comique sortit tout 
armée de la tète de Tassoni (1565*1635). Son 
poème la Secchia rapita raconte la guerre que 
doivent s'être livrée les habitants de Modène et 

de Bologne au sujet d'un seau de bois Peu de 

temps après, Lalu travestit VÉnéideti Brac- 
ciOLiNi persifla les dieux du paganisme. — 
L. Lippi (1606-1664) se fit une grande réputa- 
tion par l'usage ingénieux qu'il sut faire des idio- 
tismes et des proverbes florentins. -~ Après 
avoir encore mentionné les poésies en patois 
de Bellini (1703) et de Baldovini ( 1 635-17 1 6), 
nous passerons à la satire savante , genre que 
cultivèrent le peintre Salvator Rosa ( 1614- 
1673), Lazzarelli (1621-1693), MAcr.i 
( 1699) et Menzini ( 1646-1708), eslimé éga- 
lement comme poêle didactique. 

B. Poésie lyrique. 
Après Guarini et Marine, toute une géné- 
ration de poètes , dont les noms sont tombés 
dans l'oubli, se contenta d'imiter ces deux 
modèles. Cependant Tinfluence des études 
classiques se lit bienlôt sentir de nouveau. 
G. Cuiabrera ( 1552*1637 ) , se réglant sur Pin- 
dare et Anacréon , donna au langage poétique 
uue élévation et une harmonie admirables. 
— Le comte F. Testi (1593-1646 ) écrivit 

(i) Au coiurocnccTncnt du dlx-hultlème siùcle plu- 
sieurs hommes d'esprit (Baruffaldj, Zampieri, 
les deux Zawotti, etc.) en firent un poCmc en 
vingt chants, qui est devenu un des livres favoris du 
peuple Hallcri. 



des odesdant le style d'Horace. ~ Y. di Fili- 
CAJA (1642-1707) composa des églogues ; — 
A. Gumi (1650-1712 ) des odes religieuses et 
la pastorale Bndimione ; — M archetti ( 1 632- 
1714), traducteur de Lucrèce et d'Anacréon, 
des sonnetsd'on caractère grave; — etF.ZAPpf 
(1667-1719). dont l'épouse F. Maratti est 
avantageusement connue sur le Parnasse ita- 
lien , contribua par des canzone et des madri- 
gaux à préparer la révolution qui attendait la 
poésie lyrique du dix-huitième siècle. 

An dix-huitième siècle, Tamour de la poésie 
ne lit que s'accroître. Le prélat romain N. For- 
tiguerra (1674-1735), traducteur de Té- 
reoce, renouvela l'épopée romantique de l'A- 
noste par son Ricdardetto , en trente chants. 
— Le savant A. Zeno ( 1669-1750 ) donna ses 
Poésie sacre drammatiche. — P. Rolu 
( 1687-1764), outre de nombreuses traduc- 
tions, composa des cantates très-estimées. — 
G. Spolverini (1695'1763 ) brifla comme poète 
didactique : La Coltivazione del riso. — 
C. J. Frdgoni (1692-1768) réussit dans des 
chansons badines et dans l'épltre poétique. — 
P. Metastasio ( 1698-1782) surpassa tous ses 
devanciers dans la lyrique musicale, et n'a été 
jusqu'à présent égalé par personne — Gasp. 
Gozzi ( 1713-1786 ), lyrique aimé du public, 
exerça une grande influence sur ses contem- 
porains. -~ Passeroni (1713-1 803) , auteur de 
Ciceroney en cent-un chants, est estimé comme 
poète lyrique et comme fabuliste. 

A partir de la fin du dix-huitième siècle 
l'activité littéraire et poétique se développa de 
plus en plus. Nous passerons sous silence les 
nombreuses traductions destinées à initier les 
Italiens au génie de toutes les autres littéra- 
tures ; nous laisserons également de côté l'épo- 
pée romantique, qui n'offre que la Destruction 
{/e /^ni^a/em (1819), par Dan. Florio et Ces. 
Arici. Mais nous donnerons les plus grands 
éloges aux poêles lyriques Clem. Bondi (1742- 
1821), Parini (1729-1799), Pindeiionte(1753- 
1828) , V. MoNTi ( les deux derniers sont aussi 
célèbres comme poètes tragiques), G. Faw- 
TONi (Labindo), A. Paradisi, Silvio Pelligo; 
Gher. de Rossi , G. Meli , auteur des Poésies 
siciliennes, et G. Genonio. Parmi les satiriques 
nous citerons : G. Parini, Pindemonte, Ba- 
tacchi, le poète dramatique Alfieri, et parti- 
culièrement : G. Cash (1732-1803), qui com- 
posa Gli animali parlanti, et le Juvénal flo- 
rentin Angelo d'ELCi (1754-1824). 

Disons encore que Timprovisation , devenue 
un art vers la fin du quinzième siècle, fut cul- 
tivée surtout à Florence et à Rome. 

Drame. 

Poésie dramatique, 
Apri's les travaux préparatoires du quin- 
zième siècle se piéscnlenl comme les plus an- 
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cieoDes oomÂfies régulières : la Caîandra da 
cardinal Bern. Ditizio (1470*1520) et to CaS' 
saria de FARiosTE^toutes deox écrites en prose. 
If .Macchiàtelu composa plusieurs comédies» 
parmi lesquelles nous dterous Mandragola, 
Il eut pour émule Fr. d* Ambra, égalemeol 
lieureux en vers et en prose. — F. Berni 
amusa par ses Muettes, mais Ait bientôt sur- 
passé par P. ÂRETiNo ,t rArislophane de son 
époque. Autour de ce dernier fiennâit se grou- 
per A. FiREIfZIIOLA , A. F. GRAZZINI , B. PiMO 

et 6. Ariohb. -^ AifG. Beolco, dit Rozzaktb 
(1502-1 540), acquit de la célébrité par ses 
dures de camaTal; G. B. Gelu (1493-1503) , 
G. B. CiNi et A. Càlmo marchèrent sur ses 
traces. — E» Bentitoglio (1505-2561) brille 
par des traits satiriques. 11 y a moins d'origi- 
nalité cbez les imitateurs des anciens : Dolcb, 
Vaechi, Parabosco, Secchi et autres. La 
correction du style recommande G. Cecchi 
(1570), L. Saltiati (1592). — Caporau et 
Tahsillo reprirent le ton de Berni et d' Aretino ; 
enfin le philosophe Giord. Bruro était rempli 
de malice et d*espiéglerie. 

Vers la fin du seizième siècle, Borcbini, 
Sforza d*ADDi et G. B. della Porta introdui- 
sirent sur la scène italienne le genre espagnol , 
que parodièrent d*une manière caustique le 
Tasse et Se. Errico. — Mich. Ang. Buona- 
Rom (1568-1626) exerça une influence des 
plus heureuses sur la scène nationale; quant 
à Guarihi, nous en avons déjà parié plus haut. 
— Les créations des Napolitains N. Amenta 
et P. CifiLLO firent longtemps les délices de 
nulle. 

A la fin du dix-septième siècle, le génie de 
Molière porta les auteurs italiens à introduire 
sur leur scène la simplicité et la régularité des 
pièces françaises. Mais, malgré les efforts de 
GiGu (172t)etdeFAGiuoLi (1742), on ne goûta 
que fort médiocrement la doctrine des trois 
unités. Un succès plus heureux s'attacha aux 
réformes tentées par D. Liveri, Alb. Nota, et 
surtout à celles de C. Goldoni (1707-1793). 
Cet auteur fertile (150 pièces) sut satisfaire 
entièrement les exigences de son époque ; ses 
peintures de mœurs sont d'une grande vérité , 
ses scènes bien dialoguées. Cependant Ricco- 
Bow (1677-1753) avait essayé de faire re- 
vivre Tancienne comédie nationale; et il y au- 
rait réussi s*il n'avait voulu corriger d'une 
manière trop brusque le goût de la nation. 
C. Gozzi (1718-1802) , doué d'un esprit plus 
facile et plus brillant , sut éviter adroitement 
les écueils contre lesquels Riccoboni avait 
échoué, et devint, à juste titre, le favori de 
ses compatriotes. 

Parmi les auteurs comiques modernes, Gber . 
be' Rossi (1754-1827) s'est fait estimera cause 
de son style satirique et mordant; ALnERCATi 
moralisa d'après Voltaire et Goldoni; le 



Vénitien IAvblloni prit pour modèle Beau- 
marchais , FEBERia (1803) les Allemands. — 
Alb. Nota (né en 1775), le plus remarquable 
de tous, excelle à dessiner des caractères; 
malheureusement la vie réelle l'abreuva de 
tant d'amertume, que l'élément comique en 

souffre dans la plupart de ses pièces Les 

auteurs du jour ne méritent pas une mention 
particulière : presque toutes leurs comédies 
sont traduites ou imitées du français. 

TYagédie. 

Les plus anciennes tragédies sont imitées 
des anciens. Telles sont la So/onisbe de 
Trissino , VAntigone d'ALEMAimt , et la plu- 
part des pièces de Dolcb , d 'Antonio et de 
G. Anbreadell' ANGuaLARO. D'autres, en pe- 
tit nombre, traitèrent des sujets romantiques: 
ce furent Rcccellai , M. Gdazzo, P. Aretino 
et Ces. be' Cesari. Il n'est qu'un petit nombre 
de pièces dans lesquelles se révèle un véritable 
esprit poétique : nous citerons Tullia parMAR- 
TELU; Orhecche^ par G. Giralbi, nommé 
Cinthio (1573); Canace, par Sperone Spe- 
RONi; Torrismondo, par le Tasse; Hibulday 
par Maffbi Veniero , et plusieurs créations 
de L. Groto, Ant. Cavalerino et G. Liviera. 

Au dix-septième siècle, Pr. Boonarelu 
(1619) entra, sans succès, dans une nouvelle 
voie ; il en fut de même d'une foule d'autres 
auteurs, qui, malgré des beautéslincontesta- 
bles, ne parvinrent pas à faire école. L'imita- 
tion des Français n'eut pas plus de succès. 
V. Gravina (1718) est correct, mais guindé; 
Martelli (1727), G. Gozzi , Lazzarini sont 
dénués de toute nationalité ; le célèbre Scipio 
Maffei (1755), auteur de Mérope, manque 
de chaleur. 

Parmi les tragiques modernes, Vitt. Alfieri 
(1749-1805) mérite d'être cité le premier. Ses 
vingt-et-une tragédies ont une grande portée 
politique et morale, et se distinguent par la 
pureté du langage; mais il est plus ora- 
teur qu'il n'est poète. A côté de lui brille 
V. Monti (1754-1 828); son Aristodemo et son 
Manfredi passent pour des chefs-d'œuvre. 
On fait encore grand cas de Pinoemonte et de 
UcoNE FoscoLO (1773-1827), auteur des Let' 
très de Jacopo Ortis. Aless. Manzoni, dont 
le conte di Carmagnole excita l'enthousiasme, 
partage ses lauriers avec Silvio Pellico, l'au- 
teur de Francesca da Rimini et l'un des prin- 
cipaux régénérateurs de la littérature ita- 
lienne. Son amour de la patrie lui attira les 
persécutions et les soaffrances qu'il a racon- 
tées dans Le Mie Prigioni , auxquelles son 
ami Maroncelli a ajouté des addizioni. 

lA pastorale, cultivée par Boccaccio, Po- 
LiziANo et Sannazaho, reçut une forme plus 
délerniinée par Nie. de Correcgio, Giraldi , 
Deccaiu et Loi.lio; elle arriva à la |>ericcliou 
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par VAminia du Tasse. Sur ce graïul mallre 
<» formèrent Oncaro et Buonarrlli (1608) ; 
Gdarini eut plus de spontanéité dans sou Pas 
forfido. Enfin /"itormimio, par Campecgi, et 
le Jugement de Pdris, par Buonarott], sont 
les dernières publications remarquables dans 
ce genre, qui depuis le milieu du dix-septième 
siècle ne fut cultivé avec un véritable succès 
par aucun poêle italien. 

Prose. 
Le seizième siècle a produit plusieurs pro- 
sateurs des plus remarquables. Le célèbre 
peintre LÉONAR DO da Vinci (1452-1519) nous 
a légué des ouvrages scientifiques remplis d'i- 
dées, et que Bacon, Kepler et Castelli ont dé- 
veloppés plus tard. Nie. MACcniAVELLi ( 1469* 
1 527 ) est nn modèle de prose didactique et 
historique, dans ses Discorsi sopra la prima 
décade di Tito-Livio, dans son Àrte délia 
guerra et dans le Principe. Ce dernier livre, 
contre lequel Frédéric le Grand écrivit VAntu 
Macchiavel, a été diversement apprécié; 
Herder fut le premier qui osât le défendre» et 
riiistorieii allemand Ranke Ta, en 1824 , plei- 
nement justifié. Macchiavelli nous a, en outre, 
laissé d'excellentes nouvelles, des lettres et 
plusieurs comédies. — Castiglione, dont 
nous avons parlé plus haut, s'est érigé an 
monument durable dans son Cortegiano. — 
Fr. GuicciARDiNi (1482- 1540) écrivit VHis- 
loire d'Italie depuis ik^z jusqu'en 1532, 
en 20 livres remplis de Tesprit classique. — 
Le Florentin Jac. Nardi (1476-1555), républi- 
cain zélé, et Fil. de Nerdi (1485-1 556), par- 
tisan des Médicis, rédigèrent riiisloire de 
Florence, le premier depuis 1494 jusqu'à 1531, 
en ouvres; le second, depuis 1215 jusqu'à 
1537,en 12 livres.— Ben. Varchi (1502-1 566), 
homme d'une vaste érudition, donna VHis^ 
toiredeFlorencedeiôTl àiSZSf en 15 livres. 
— G. DELLA Casa et Cl. Tolomei, Gelli et 
LoLLio étaient estimés comme orateurs. — 
Ann.Caro (1507-1566), auteur de poésies lyri- 
«lues et d'une traduction de V Enéide en vers 
non rimes , a publié des lettres encore fort 
estimées. — Le grand artiste Benvenuto Cel- 
LiNi (1500-1570), outre plusieurs ouvrages 
techniques, nous a laissé son Autobiographie, 
admirablement traduite en allemand par 
Gœthe. — G. B. Adriani (1 51 1-1579) continua 
V histoire de Varchi jusqu'à l'an 1574. — Les 
lettres du Tasse et son Discorso dclV arte 
poetica sont écrites dans le style de son 
matlieSPERONESPEhONi (1500-1 588), qui nous 
a légué des discours admirables. — P. Paruta 
(1540-1598) composa des discours politiques 
et V Histoire de Venise de 1513 à 1552, en 12 
livres. — Scii». Ammirato (1531-1601), re- 
marquable par sa concision, consacra son talent 
h V IHsto'u'o de Florence jxisqrC à Van \\'S\ , 



en 35 livres. — Bern. Davazati Boencai 
(1529-1606) écrivit, dans le style de Tacite, 
V Histoire de la religion anglicane (SciS' 
mad'înghilterra) et donna une bonne tra- 
duction de l'historien latin. * 

La nouvelle, amenée par Boecace à sa der- 
nière perfection, fut cultivée avec saocèa par 
J. Cavicbo (1448151J}, L. ba Porto, G. Pa- 
rabosoo, Straparola, O. Lardo, GlOTAimi 
FiORENTQio, M. Banbello; enfin par P. Ans- 
TiNO , dont nous avons déjà fait aieotion, et 
qui partagea les faveurs du public avec Fi- 
RENzooLAy MoLZA, FRANCO ct d'autres. GllAZ- 
ziNi modéra le ton licencieux de ces derniers, 
et GiRALDi s'appliqua à une grande sévérité 
morale, touten conservant le style de Boecace. 

Au dix-septième siècle la prose perdit de 
sa pureté : surchargée de termes pompeux, 
destinés à cacher la pauvreté des idées, elle 
est au fond plate et sans force. Cepeiuiant 
nous avons à citer de généreuses exceptioDS. 
Al. TAssom ( Voyez plus haut) et Ceba 
(1621), l'auteur du Cittadino di repu- 
blica, ne s'écartent pas des bons modèles. — 
S. Sarpi (1552-1623), homme d'un génie supé- 
rieur , précurseur , en philosophie , de Bacon 
et de Locke; en magnétisme, de Gilbert; en 
médecine, de W. Harvey, est auteur d'une 
admirable Histoire du concile de Trente^ 
œuvre que son adversaire Sforza Pallati- 
ciNo (1607-1667) a vainement t&cfaé d'ébran- 
ler. — A. C. Davila (1576-1631>, élevé 
eu France, où il servit dans l'armée, est assez 
impartial dans son Historia délie guerre ci' 
vili di Francia. — Le récit des guerres de 
Flandre de 1559 jusqu'en 1607, raconté par 
le cardinal Bentivoglio (1579-1644), en 24 
livres, est empreint d'une grande sagacité, mais 
surchargé d'antithèses. 

Parmi les nombreux auteurs de nouvelles 
nous citerons : Basile (1638), qui dans le 
Pentamerone se servit du dialecte napoli- 
tain ; Ferrante Pallavicino ( 1621 , mort à 
Avignon sur l'échafaud, en 1644), auteur de 
satires et de contes obscènes; et Lorbdano 
( 1669), célèbre par le roman intitulé : Dianea, 
et par les Histoires amoureuses, 

LMmmortel Galileo Gaulei (1564-1642) 
donna à la prose scientifique une perfection et 
une clarté admirables ; le savant mathématicien 
et physicien C. R. Dati (1675) et le médecin 
Fr. Redi (1626-1 696) brillèrent par les mêmes 
qualités, ainsi que Baldinucci, l'historien de la 
peinture et de l'art plastique (1624-1696)» 
et le grand astronome G. D. Cassini (1719). — 
Parmi les prédicateurs le jésuite P. Segneri 
(1694 ) est considéré comme le plus éloquent. 

Au dix-huitième siècle la prose prit un ca- 
ractère de plus en plus scientifique, et perdit 
lie son caractère social et national. Beaucoup 
(Fliisloriens modernes affectent le style du 
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seizièine siècle, et élargissent ainsi TaMme qui 
8*681 creusé entre la vie scientiGque et la vie 
réelle. 

Les prosateurs les plus distingués de ce 
dècle sont : le physicien L. MACiOiOTn (1637- 
171 1); le mathématicien G. Gra!1I»i ( 1742 ) ; le 
juriste G. Gratina (1664-1718); P. GiAimoifE 
( 1676-1748) , qui exposa aTec une franchise 
qui lui ooftta la liberté VBiitoire civile et 
reUgieuse de ffaples; G. yiGo(1660ou 
1 670- 1 744 ), le profond réformateur des scien- 
ces politiques : Prindpi di una scienta nuova 
rntomo alla natura délie na%ioni; enân 
lliistorieD de la guerre de la succession d'Es- 
pagne , P. M. OrcTERi ( 1742 ). 

Le type français se retrouve dans les savants 
ourrages historiques de Moratori et de Map- 
TEi; le pur toscan dans ceux de Y. Marti - 
If ELU (1758). Le spirituel Fr. âlgarotti 
( 1712-1764) eut surtout le mérite de popula- 
riser la science ; son style se ressent de ses 
lectures françaises. P. Verri ( 1728-1797 ), par 
ses Recherches sur Vhistoire du Milanais ^ 
et surtout par ses écrits sur l'économie poli- 
Aque , eut une grande influence sur ses com- 
patriotes. U en fut de même de G. Gozzi, 
A. Bertola etCESAROTTi» dout nous avons déjà 
parlé; mais Bettihelli ( 1718-1808) ne put 
se faire pardonner ses paradoxes ridicules. ^ 
Plusieurs prédicateurs, Tornielli, Q. Rossi, 
G. L. pELLEGRini , Pederoba et autres brillent 
phitAt par la correction du langage que par 
b rich^se des idées. 

Un esprit philosophique et un savoir pro- 
fond se révèlent dans les écrits de Genovesi 
( 1712-1769); F. Galliani ( 1728-1787) trai- 
ta avec distinction des questions d'économie 
politique; Filangieri (1752-1788), Pacvno 
( 1799) et Beccaria s'occupèrent de questions 
de droit. 

Les historiens modernes qui méritent 
notre attention sont : Lanzi (1810), con- 
naisseur savant de rantiquité; Micali, versé 
dans l'histoire primitive de son pays ; Napoli 
SiCNORELU; Denina (1731-1813); Cahlo 
Botta (1766-1837), esprit mélancolique, dont 
VHisfoire d*Italie est un monument élevé à 
la gloire et aux revers de son pays natal ; 
L. Bossi, qui traita le même sujet d'une manière 
savante et spirituelle. Cicognara publia son 
chef-d'œuvre , Storia delta scuUura ( 1820 ). 
Depuis, le philologue et poêle Leoparoi marcha 
sur les traces de Botta : la gloire et le bon- 
heur, la vertu , la providence et la vie future 
étaient à ses yeux des utopies destinées à con- 
soler Phomme de la triste'réalité qui l'obsède. 

Jetons maintenant un coup d'œil général 
sur les productions les plus récentes. 

Nous avons déjà vu la défaite des partisans 
de l'école française, qui défendaient les sujets 
antiques et les trois unités. Ce fut Berciiet qui 



se mit à la tète des adversaires de cette école, 
et Marzori qui lui fit remporter la victoire. 
L*école romantique, forte de Pappui d'es- 
prits aussi distingués, alla puiserses sujets 
dans le moyen âge, et propagea des idées reli- 
gieuses souvent portées à Texcès. Cette ten- 
dance fit natire une foule d*odes et d'hymnes 
de Manzoni ( Pauteur du roman Ipromessi 
sposi), de BoRGHi, MoirriHARi, ârici, Emi- 
UANi, P. Costa, Mahiani dblla Rovera, Maz- 
ZARBLU, YrrroRELU et autres. Ellese retrouve 
également dans les productions de Grossi, 

MASSIMOD^AZEGLIOyCARRER, GlORGlMi, BlAVA, 

du W. Scott italien, C. CANTu,etdeCARCAii6. 
Une fraction cependant, s'appuyant sur Byron 
et Foscolo, donna à ses héros quelque chose 
de colossal et de surhumain ; leur existence 
est une Intte continuelle contre les puissances 
infernales, et il est grand et beau même de 
succomber dans ce combat. A cette fraction 
appartiennent surtout GderazzI, Guarlanoi. 
Enfin une troisième, qui s'efforce de combiner 
les bonnes qualités de l'école classique et de 
l'école romantique, a pour chef NicooLiMi, dont 
les tragédies font^les délices de la nation ita- 
lienne. 

G. Glmma. Idea delta itoriadeW Italia letteraiat 
Naples, i7as, « vol. ln-4». 

Gtr. TtraboscM, Storia délia lett. ital. fino air OMio 
1700; Modène, itts-itsi, m vol. 10-4». 

G. Corniani, I $ecoU délia lett. ital. dopo il suo ri- 
torgimcnto; BrcHCia, isis, » vol. Iq-8«. ConUniui par 
Tlcozi ; Milan, issa-itss, a vol. tn-so. 

G. Mam;l, Storia deUa lett, Uof. fino al iec. XIX ; 
MUan, isM, 4 vol. in-e». 

C Ugonl, Délia lett. Ual. nella seconda meta del 
sec, Xf^llI:, Brescla, 1840-1821, s vol. ln-8«. 

F. Anibrosoll, Manuale délia lett. ital.; .Milan, itsi- 

I8SS, 4 vol. tn-80. 

A. L. { Lcvatl ), Saggio tulla storia délia lett. ital. 
Rei primi «« anni del sec. XIX; Milan, irsi. 

GInguené, Hist. de la litterat. ital.: Paris, laii 
sqq., 10 vol. ln-8«. En Italien avec des remarques par 
R. Perotti; Florence, isus-isM, t2 vol. 

Salfl. Résumé de Vhist. de la litt. ital.; Pari», isae, 
« vol. in-18. 

Rutli, Géschichte der ital. poésie,- Leipzig. i844. 
i«f vol. (en vole de publication ). 

Rlccobonl, /f*i«. du théâtre italien; Parte, I727, 
a vol. ln-8». 

Il existe en outre une foule d'ouvrages sur la 
littérature de presque toutes les provinces et villes 
d'Italie. On les trouve indiqués dans Wachler's Gés- 
chichte der Litteratur ( Leipzig, iss», 4 voL In 8» ), 
B« voL,S4a. 

âdler-Mesmard. 

ITALIE. (Arts.) L'art, dans l'antiquité, 
n^apparalt que sur trois points de la péninsule 
italique : dans la Grande-Grèce, en Étrurie et à 
Rome. Les colonies grecques, qui allèrent s'éta- 
blir dans TÉtrurie et dans Tltaiie méridionale, 
apportèrent avec elles le culte, les traditions, 
les mœurs, les connaissances, les arts de la 
mère patrie. Rome, à son tour, subit l'influence 
de ces colonies voisines, et plus tard la con- 
quête qu'elle fil de la Grèce même la rattacha 
plus directement encore h la civilisation mec 
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que. Là Grèce doit donc être considérée comme 
la mère de l'art en Italie. Mais, comme il arrive 
h toutes les productions de la matière et de 
l'esprit , Tart transplanté sur un autre sol que le 
sol indigène s'était modifié , surtout à Rome , 
où le contact direetavec la Grèce nes'établitque 
plus tard. 11 avait perdu de cette beauté typi- 
que, de cette sérénité divine propresaux pro- 
ductions du génie grec; il était devenu moins 
pur, plus humainement vrai, moins rationnel, 
moins libre, plus routinier, moins élevé, plus 
individuel. En un mot, si l'art en Grèce était 
Dieu, en Italie c'était plutôt un héros ; et cette 
différence s^était profondément empreinte 
dans les monuments des deux pays. 

Les trois divisions que nous venons d'in- 
diquer constituant dans l'antiquité l'art de 
l'Italie, nous renvoyons les lecteurs aux arti- 
cles spéciaux qui en traitent, et nous prenons 
l'histoire de l'art italien proprement dit au 
commencement du quatrième siècle, alors que 
le christianisme remplaçait le paganisme, et 
que Rome, déchue de son rang de souveraine 
du monde, n'absorbait plus en elle l'Italie 
tout entière. 

Quand Constantin transporta le siège de 
l'empire à Byzance , (328) l'art romain était 
arrivé à une période bien marquée de déca- 
dence, à une de ces périodes d'anéantissement 
apparent auxquelles est sujet l'esprit hu- 
main, mais dont il ressort toujours transformé 
et victorieux. Les désordres politiques et 
moraux sous lesquels croulait l'empire étaient 
aussi la cause de cette décadence de l'art. Les 
monuments anciens, ces exemples parlants, 
étaient toujours debout; les traditions des ar- 
tistes se perpétuaient encore dans les écoles , 
mais l'inspiration, qui procède des grandes cir- 
constances ou des grands sentiments, était 
morte, et le goût public, de plus en plus perverti 
par les débordements de la société, s'éloignait 
de plus en plus de la pureté, qui n'accompagne 
que les idées belles et nettement défmies. De- 
puis la conquête de la Grèce, les artistes grecs 
avaient afflué à Rome. C'étaient eux, ou les 
élèves formés à leur école , qui depuis trois 
siècles avaient élevé les innombrables monu- 
ments de la capitale du monde. Mais, de même 
que jadis l'art apporté par les colonies grec- 
ques avait subi l'influence d'un autre génie 
national , de même l'école grecque du temps 
de la conquête s'était bientôt modifiée et s'é- 
tait faite école romaine. Celle-ci, 'moins sé- 
vère, moins pure dans ses principes, s'altéra 
à son tour aussitôt que de nouvelles conquê- 
tes en Orient eurent mis les Romains en con- 
tact avec le goût fastueux et corrompu des 
Orientaux. Rome, en absorbant tous les peu- 
ples dans son unité politique, créait ainsi une 
certaine unité de caractère et de génie ; mais 
eo revanche son gciiic propre se modifiait 
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d'autant, et les productions de ce génie s'é- 
loignaient de plus en plus de leurs données 
primitives et de leur caractère national. Tou- 
tes ces causes réunies pervertissaient le goût 
général, menaientàroubli des règles sévères du 
simple et du beau, etdonnaientnaissance à une 
exubérance d'ornements, de détails , sous les- 
quels l'œuvre disparaissait, comme les formes 
du corps disparaissent sous un vêtement sur- 
chargé de richesses. La sculpture et la pein- 
ture, parties intégrantes, inséparables alors 
du monument, suivaient les errements de Par- 
chitecture. Les exemples anciens n'étaient plus 
compris , ou plutôt ils étaient méprisés comme 
trop simples, et ne répondant plus aux exi- 
gences du luxe et des imaginations déréglées. 
La h&te de produire en vue du lucre empor- 
tait les artistes, et leur faisait négliger les étu- 
des lentes et profondes. Aussi, plus les mo- 
numents se multipliaient, moins ils oCTraient 
de chances de solidité. Les édifices que Cons- 
tantin fit élever à Rome étaient presque tous 
tombés ou dégradés peu de temps après lui. 
Théodose en fit reconstruire une partie; les 
papesdes cinquième et sixième siècles réédifië- 
rent le reste, et il n'existe plus que le baptis- 
tère de Saint-Jean de Latran et le Mausolée 
de sainte Constance qui datent de l'époque 
de Constantin. Cependant il est à croire que 
quelques talents supérieurs ou quelques ar- 
tistes consciencieux s'eflbrçaientde résistera 
la décadence générale. Ce même mausolée de 
sainte Constance, la statue de Constantin ac- 
tuellement à Saint Pierre de Rome, celle de 
Julien, de peu d'années postérieure, les mé- 
dailles frappées alors, sont des œuvres remar- 
quables, qui conservent toutes le grand carac- 
tère antique. Mais ces elTorls étaient isolés, et 
ne pouvaient par conséquent ramener l'art au^ 
vrais principes. 

Bientôt les monuments antiques, ces preu- 
ves visibles de la règle , disparurent aussi. 
Ce ne furent pas les invasions des barbares , 
comme on l'a supposé, qui détruisirent les 
quatre cent vingt temples ou chapelles , les 
thermes, les cirques, les aqueducs, les in- 
nombrables statues, les peintures, toutes les 
œuvres d'art qui décoraient Rome. Les bar- 
bares enlevèrent à la ville son or, ses riches- 
ses, tant par le pillage que parles impôts; 
ils s'attaquèrent aux ornements, mais non 
aux murailles; en dépouillant le temple, 
ils le laissèrent debout ; leur but était la ra- 
pine. Aussi après leur passage les auteurs 
parient , comme avant , de palais et de cir- 
ques. Mais fart païen eut un ennemi plus 
redoutable que tous les barbares, im ennemi 
qui, pour arriver à la domination universelle 
de l'esprit, devait anéantir tous les symboles 
protestant en faveur d'une autre domina- 
tion. Ce fut le cliristianisme , qui, d'abord 
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secte obscore et méprisée, élevé ensuite aux 
lionoeors et aux avantaf^es de la persécution , 
s'assit finalement sur le trône impériat de 
Rome. Or la religion chrétienne, représentant 
kl supériorité de l'esprit sar la matière, de 
rànoe sur les sens , devait haïr et proscrire ce 
qu'avait créé et adoré la religion de la matière 
et des sens, la religion païenne. Son xèle et 
son intérêt étaient d'accord pour faire dispa- 
raître ee qui contrariait ses principes et son 
avantage; elle les suivit Cependant l'œuvre 
de destruction ne s'accomplit pas dès que le 
christianisme fut reconnu religion de l'État 
par ConslantiD. Cet empereur chrétien, qui 
se faisait toutefois adorer dans les temples, to- 
léra encore le culte païen. 11 bfttit des églises^ 
il est vrai, ferma on ruina une partie des édi- 
fices consacrés au paganisme, brisa les statues 
des dieux; mais il laissa cependant quelques 
temples ouverts, comme appartenant à un culte 
encore toléré. Ses successeurs furent moins in- 
dulgents que lui : Tbéodose renversa l'autel de 
la Victoire, le Palladium sacré de la Rome 
païenne; il fit déclarer par le sénat que le 
culte de Jupiter devait définitivement céder 
la place an culte du Christ. Ses édits , ceux 
d'Honorius, qui ordonnaient de détruire les 
temples, de briser les idoles, s*il en restait en- 
core, avancèrent l'œuvre de destruction. Les 
papes, et notamment Grégoire le Grand, qui 
fit jeter le reste des statues profanes dans le 
libre, l'achevèrent, et désormais le christia- 
nisoie régna triomphant sur des ruines. 

Mais, après avoir détruit, il fallut recons- 
truire. Les catacombes où les chrétiens ca- 
chaient leur culte aux temps de la persécution 
ne pouvaient convenir aux temps de la puissan- 
ce; les temples des faux dieux étaient renver- 
sés,^ quand même le fanatisme etla politique ne 
les eussent pas détruits , leurs dimensions ne 
convenaient pas à l'église clirétienne,où lous les 
fidèles étaient admis à participer aux mystères. 
D*un autre côté,le génie de l'art était éteint, et la 
religion nouvelle n'avait pas encore eu le temps 
de le ranimer. 11 fallait donc trouver quelques 
monuments existants et appropriés aux besoins 
du culte. Les basiliques furent choisies à cet 
effet. C'étaient de vastes édifices où se rendait 
la justice et se traitaient les affaires , des tri- 
bunaux et des bourses de commerce tout à la 
fois. Nulle idée impie ne. se rallacliait a 
ces monuments; les symboles païens ne les 
avaient jamaissouillés ; d'un autre côté, rarclii- 
tecture de ces édifices , leur ordonnance in- 
térieure et extérieure, répondait à leur nou- 
velle destination. C'étaient de longs parallé- 
logrammes divisés en trois parties, quelquefois 
en cinq, par des rangées de colonnes , la partie 
du milieu, ou la nef principale, s'élevant au- 
dessus des deux autres. Celles-ci formaient des 
ailes souvent divisées en deux étaijcs. Le peii- 
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pie, les avocats, les gens d'affaires remplis- 
saient la nef du milieu. Sous les nefs latérales 
se tenaient les plaideurs, d^un côté les hommes, 
de l'autre les femmes. Dans les galeries supé- 
rieures prenaient place les gens de distinction. 
A Fextrémité des nefs était une construction 
transversale élevée de quelques degrés; et en 
face de la nef centrale, cette construction for- 
mait un hémicycle (absis en grec, trUmna en 
latin). Le était le siège du juge; des bancs qui 
suivaient la courbe de l'hémicycle étaient réser» 
vés aux assesseurs. Cette disposition architec- 
tonique fut adoptée pour Téglise. L'évêque 
s'assit sur le siège du juge; les prêtres prirent 
place sur les btncs des assesseurs; la nef 
latérale de gauche fut donnée aux hommes, 
celle de droite aux femmes; les galeries supé- 
rieures furent réservées aux vierges et aux 
veuves ; l'espace correspondant aux extrémités 
des nefs dans la construction transversale fut 
occupé par les sénateurs et les matrones. Au 
haut de la nef centrale , en (ace du siège de 
l'évêque, on plaça fantel, qu'on entoura d'une 
galerie et de colonnes supportant des rideaux. 
Au-dessus de cet autel on éleva une espèce de 
toit supporté par des colonnes , et appelé cibo- 
rium; sous l'autel on creusa un caveau souter- 
rain, où furent déposées les reh'ques des martyrs 
tirées des catacombes. Ces caveaux reçurent le 
nom de confessions ou cryptes. De chaque côté 
de Tautel des places furent réservées aux dia- 
cres : de là le nom de diaconicum, donné à cet 
espace. Dans une seconde enceinte, appelée 
chœur, se placèrent les chantres. De chaque 
côté de ce chœur on éleva deux petites chaires, 
ambons , où se lisaient l'épltre et l'évangile * 
et enfin dans la partie de la nef principale 
plus rapprochée de la porte on admit les ca- 
téchumènes et les pénitents du troisième degré, 
qui sortaient de l'église dès que la célébration 
des mystères commençait. L'extérieur de la 
basilique était simple, ainsi que le comportait la 
gravité de la destination. Les murailles étaient 
sans aucun ornement; un cordon qui régnait à 
l'en tour indiquant le second étage, des fenê- 
tres arrondies par le haut, percées au-dessus 
des galeries ou seulement dans la nef du mi- 
lieu , un toit de charpente soutenu par des so- 
lives horizontales, et quelques moulures pour 
indiquer extérieurement la couverture inté- 
rieure, telle était toute la décoration de ces 
graves édilices. On le voit , la basilique sem- 
blait prédestinée au culte chrétien; car toutes 
les conditions que celui-ci eût exigées dans un 
monument construit à son usage n'eussent pas 
été mieux remplies. Bientôt on ajouta à la 
basilique un atrium, ou cour entourée de 
|)orliques à colonnes. CVst sous ce portique , 
près de l'entrée de l'église, war/A«;, que se 
rcliraicnl les catécliumènes pendant la oélé- 
biatiun <los niystéres, ol «jno se tenaient lek 

IG 



Digitized by 



Google 



4â3 



ITAUh 



484 



péuHents du seroiul ilfgrë, les Gentils cl les iié- 
rétiqiies. Sons les portiques latéraux étaient 
les liabitations des prêtres et des pèlerins. 
Au milieu de Tatriuin ou fit uoe fontaine jail- 
lissante, quelquefois uoecitemey où les fidèles 
se purifiaient les mains et le visage dans Peau 
bénite. Plus tard ces fontaines furent rempla- 
cées par des bénitiers posés à l'entrée des 
églises. L'espace compris entre le carré de Fa- 
trium fut planté de cyprès, de palmiers, de cè- 
dres, de vignes et de roses, toutes plantes sym- 
boliques; aussi rappelaitOQ Varea paradisus. 
Enfin, à l'entrée extérieure deTatrium était le 
vestibule, pronaos ou premier narthex; là se te- 
naient les pénitents du premier degré , implo- 
rant les fidèles qui entraient de prier puur eux. 

Telle était la basilique primitive, qui devint 
le type de toutes les églises d'Occident. Sur ce 
modèle furent construites par Constantin , et 
avec les colonnes et les débris des monu- 
ments païens : la basilique du Sauveur ou de 
Saint-Jean de Latran , la basilique de Saint- 
Pierre, celle de Saint- Paul hors les murs , les 
trois grandes églises de Rome; les basiliques 
Sessorieone ou de Sainte-Croix, de Saint- 
André, de Sainte-Agnès, de Saint-Laurent , 
des Saints- Marcellin et Pierre à Rome, de Saint- 
Jean à Albane, des Apôtres à Padoue, la basi- 
lique deNaples,etc Mais, comme nous Pavons 
dit , soit que la science architecturale fût bien 
dégénérée, soit que ces basiliques eussent été 
élevées à la bâte, elles tombèrent bien tôt en rui- 
nes , et furent toutes reconstruites par Théo- 
dose ou par les papes des cinquième et sixièmt 
siècles : Sainte-Marie Majeure, Sainte- Agathe, 
Sainte- Bibiane, Saint- Pierre i/i Vincula, Saiiil- 
Pancrace, Sainte- Pudentienne, Sainte-Sa- 
bine, Sainte*Praxè(lc,Saint-Silvestre, Saints- 
Nérée et Achille, Sainte-Marie Araceli, Sainte- i 
Marie in Cosmedin, Sainte-Marie in Traste- 
vere, Saint-Martin ai-Monti, Saint-Clément, j 
qui a conservé jusqu'à nos jours sa (urnie pri- 
mitive et les divisions de la véritable basi- 
lique, etc. ; toutes ces églises, InUies du sixième 
au neuvième siècle, furent une imilatioii 
exacte de la basilique primitive. 

Cependant uuc f;rave altération sVlail iii- 
trmluite dans le style de Tarchitecture : au 
lieu de rarcliilrave, qui régnait jadis sur les 
colonnes et les reliait les unes aux autres, 
on imagina de construire des arcades dont les 
impostes posaient sur les chapiteaux mûmes. 
Ce système de construction présentait plus 
de solidité, en raison des murs que suppor- 
taient ces arcades. Bientôt on bâtit un mur 
entre les nefs et la partie transversale de la 
basilique. Trois arcs donnèrent alors entrée 
dans le sanctuaire. L'arc du milieu , élevé 
au-dessus de l'autel , plus grand que les deux 
autres, fut appelé l'arc triomphal, par ana- 
lo|'i»» avec l'arc de Iriomplie îles anciens. 



C'est là que se peignaient ou s'exécutaient en 
mosaïques les représentations du Sauveur 
dans sa gloire, entouré des saints et deft an- 
ges. Quelquefois une poutre reoouTerte dV 
ou d'argent coupait l'arc horizontalement, et 
sur cette poutre s'élevait la statue d'or ou 
d'argent du Christ. Des voiles de pourpre 
enrichis d'ornements précieux fermaieni ces 
arcades, de même que toutes les arcades des 
deux ailes, afin de dérober à la vue leacéréroo- 
nies les plus sacrées et d'empêcher les fidèles 
des deux sexes de se voir d'un côté à l'autre 
de l'église. Un autre changement fut fait à la 
basilique : les espaces vides de la construction 
tiansversale, réservés d'abord aux personnages 
de distinction, et qui plus tard avaient servi de 
sacristies, furent transformés en chapelles, de 
sorte qu'aux extrémités du sanctuaire s^éle- 
vèrent des autels. Enfin ces espaces furent un 
peu allongés de chaque côté de la basilique, de 
manière à figurer la croix. C'est là le com- 
mencement de hi croix latine, que nous verrons 
se développer plus tard et devenir la forme or- 
dinaire de presque toutes les églises d'Ocddent, 
tandis que la croix grecque, dont les deux bras 
coupaient Péglise par le milieu, ne ftit qu'une 
exception dans les contrées latines. 

On éleva le baptistère à côté de la basi- 
lique. Il était rond ou octogone, suivant la 
forme de la cuve baptismale : car le baptême 
se faisait alors par immersion. Les premiers 
baptistères furent celui de Safait-Jean de 
Latran et celui de Sainte- Agnès, devenu pluL 
tard le mansoléede sainte Constance, tous 
deux bâtis par Constantin. L'usage d'élever 
ainsi les baptistères en dehors des basiliques 
se perpétua en Italie, et par un principe 
rationnel ; comme le chrétien seul était ad- 
mis dans l'église , le lieu où s'acquérait la 
qualité de chrétien devait se trouver en 
dehors du sanctuaire. Le clocher, dont il 
n'est fait mention qu'au huitième siècle, fut 
aussi élevé séparément. Destiné à appeler les 
fidèles au service divin , il ne devait pas plus 
l'aire partie du sanctuaire. Ainsi isolée, la basi- 
lique avait donc complètement , uniquement 
le caractère <le la consécration ; c'était le lieu 
saint par excellence , la maison de Dieu. 

Sous la régence de Gai la PlaciJia, fille de 
Tliéodose et mère de Valentinien III , Ra- 
venne, que celte princesse avait choisie pour 
capitale, rivalisa avec Rome dans la splendeur 
de ses édifices. La basilique Majeure, aussi 
importante que les trois grandes basiliques de 
Rome, Sainte-Agathe, Saint- François, Saint- 
Jean, Saints-Nazare et Celse, chapelle sépul- 
crale de la princesse et de sa famille, toutes ces 
églises furent élevées par Placidie. Ce fut elle 
aussi qui rebâtit et décora de mosaïques plu- 
sieurs basiliques de Rome, entre autres Sainte- 
Marie-Majeure. Théodoric , le roi goth élevé a 
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ByuMce, bâtit à son tour Siiut-Tkéodore , la 
basilique d'Hercule, la grande basilique de 
Saipt-ApoUinaire di Dentro, un palais, et un 
naoaolée qui lui était destiné et dont la cou- 
pole était creusée dans une seule pierre d' la- 
trie. Ce roi barbare s'efforça, pendant un règne 
de trente-trois ans, de foire refleurir en Italie 
les art» et les sciences. Partout il fit réparer 
les monomenta qui n'avaient pas entièrement 
péri. Sa sollicitude se porta surtout sur les 
débris de la Rome antique. Il institua des 
magistrats chargés de ? eîller à la oonserra* 
tioD de ses ruines, et assigna des sommes 
considérables à l'entretien de la Tille. Ses mi- 
nistres, Symmaque, Boéce, Cassiodore, l'aidè- 
rent de irârs conseils et de leur génie dans la 
restauration de Fart qu'il entreprit. Pavie, 
Naplet, Monia, virent i^élever des églises, 
des palais, des bains , ornés de mosaïques et 
de sUtnes. Symmaque cite deux arcliitectes 
célèbres de ce temps : Daniel, qui construisit 
let OBonuments de Ravenne, et Àloisius, qui 
restaura ceux de Rome. Cassiodore lui-même 
était artiste : ce fut lui qui, sur la fin de sa 
Tie, se relira du monde , et fonda la célèbre 
abbaye dn Bfont-Cassin, où il employait une 
partie de son temps à peindre. 

Après Théodoric, Amalasontlie, sa fille, conti- 
■uaàomer Ravenne ; elle bfttit réglise de Saint- 
Vital, remarquable par sa forme octogone, et 
sorloat parce qu'il b fit construire tout entière 
d'après les données de Tart byzantin. Ce fut en 
Itafie le premier monument dans le style néo- 
grec, etieseul qui lerenditsansaltération. Une 
coupole s'élevait du milieu de l'église , soute- 
nue par huit grands piliers reliés entre eux 
par «M double rangée d'arcades, qui formaient 
des demi-coupoles et servaient de galeries dans 
leur partie supérieure. Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople avait servi de modèle à cette cons- 
troctioD '.c'était le même emploi de la coupole, 
la même manière de la soutenir; car si plus 
anciennement on retrouve la coupole à Rome 
daos le Panthéon , dans les mausolées d'Au- 
guste, d'Adrien, de sainte Constance, à 
iUTeane même, dans la chapelle des Saints- 
Nazare et Celse , ici le système de soutène- 
meol diffère essentiellement : la coupole ne 
porte plus directement sur les murs exté- 
rieurs, elle s'y rattache au moyen de penden- 
tiii. Saint- Vital et Saint-Jean in Fonte, 
btptistère de la même époque, furent les 
seuls monuments purs de l'art byzantin en 
Italie; soit orthodoxie, soit habitude, la ba- 
silique latine resta le type uuiversellemeut 
adopté, et même Saint-Apollinaire in Classe» 
l'une les plus splendides églises de Ravcnne , 
fut bâtie postérieuremont, dans le style la- 
tin. Cependant la coupole resta acquise à Té- 
gftse chrétienne, et plus lard nous la retrouve- 
rons s'élevant du milieu delà hasiliqne Apri's 



les églises de Rome et de Ravemie , il faut 
encore dter Sainte-Marie de Nocera, édifice 
rond k coupole , Saint- Angelo et Saint-Pierre 
de Pérouse, les Saints-Apôtres de Florence, 
Saint-Georges de Rimini , Saint-Pierre in ciel 
d:Oro à Pavie, les baptistères de Saint- 
ÉUenne à Bologne, de Canozza , la basilique 
de Parenzo, la basilique de Saint-Ambroise 
de Milan, etc. Toutes ces églises Curent bâties 
avant le onzième siècle. Les églises de Salnt- 
Zénon de Vérone, de Saint-Michel de Pavie, 
dans leur forme primitive, altérée postérieure- 
ment, le baptistère de Cividale, Sainte-Sophie 
de Padoue , Saint-Tliomas de Bergame , Saint- 
Jean deMonza, Saint-Frediano et Saint-Michel 
de Lucques dans leuns parties les plus ancien- 
nes, furent aussi élevés à cette époque, mais 
appartinrent à ce qu'on a Caussement appelé le 
style lombard. 

Les Lombards, qui conquirent toute l'Italie 
septentrionale au sixième siècle et y régnèrent 
jusqu'au huitième, n'eurent pas et ne purent 
avoir un style d'architecture qui leur fût pro- 
pre. C'étaient des barbares sortis des forêts de 
la Germanie, uniquement adonnés au métier 
des armes, ou plutôt à l'invasion et à la rapine, 
des peuplades sauvages qui habitaient des 
huttes. Comment auraient-ils pu établir en 
Italie un style d'ardiitecturc, eux qui ignoraient 
les premiers éléments de la construction? quelle 
influence pouvaient-iis exercer sur la marche 
de l'art? Ignorants, grossiers, ils devaient subii 
la suprématie intellectuelle des vaincus, et, 
comme ils ne possédaient pas l'Exarchat, où ré- 
gnait la civilisation grecque, adopter les mœurs, 
les usages et les arts des Italiens. Le style qui 
sous leur domination régna dans l'art de l'Italie 
septentrionale fut le style romain abâtardi, tt^l 
qu'il devait être, loin des derniers exemples de 
l'antiquité restés debout ou imités à Rome et 
dans l'Italie naéridionale. Il existe très-peu de 
monuments de l'époque lombarde ; car la plu- 
part des églises de la Lombardie datent des ou 
zième et douzième siècles, alors que le style ro- 
main abâtardi, amalgamé avec l'orncmentatiou 
byzantine, avait donné naissance â un style non 
veau. Les signes caractéristiques du style lom 
bard sont : des formes courtes, trapues, sans 
(élégance, mais solides, énergiques, donnant 
à réglisc un grand caractère d'austérité; des 
colonncsbasscsqui posent sur un simple bloc de 
pierre ; des chapiteaux formés decôncs renver- 
sés , les quatre côtés en sont aplatis et ornés d<> 
croix, de feuillages, d'animaux, quelquerois 
ils restent lisses ; des voûtes remplaçant les 
toits de charpente des basiliques ; ce sont dt> 
simples voûtes d'arête construites eu maçon 
neric de blocaillc, et qui relient les arcs en 
pierre de taille jetés d'un pilier à l'autre parai 
U^lemcntellranversalement, formant ainsi th\ 
( aiTi's ; «les r<»lnnnados «'np;ij-'t^«'S dnn^ hi hum 
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et sapportaot des arcs également engagés , 
simple ornementation qoi commence à paraî- 
tre, sans que l'emploi en soit justifié par des 
eiigenoes de construction. A Textérieur, des 
murs nus, seulement des cordons régnant en- 
core autour de Tédificeet marquant les étages ; 
des fenêtres sans ornement, étroites au point 
de ressembler quelquefois à des meurtrières. 
Telle éUit l'architecture dite lombarde , qui 
au onzième siècle se modifia sensiblement. 
Les lois lombardes font mention des maîtres 
de Came comme des meilleurs architectes et 
tailleurs de pierre du temps. 

L'architecture chrétienne, sortie des ruines 
de l'architecture païenne, avait ressuscité les 
arts qui lui servent de complément, la peinture 
et la sculpture. En renversant les temples on 
avait brisé les idoles, détruit les représenta- 
tions peintes, qui parlaient à; l'esprit par les 
yeux. Des Pères de TÉglise, transportés d'un 
^èle exalté, avaient damné les arts et les ar- 
tistes, comme capables d'altérer la rigidité des 
principes chrétiens. Mais quand la victoire fut 
remportée, que le christianisme ne fut plus la 
religion de quelques initiés, qui mouraient ou 
luttaient pour leur foi , l'esprit sombre des 
premiers temps s'éclaircit; on eut besoin de 
signes viaibles et attachants pour parler à 
l'imagination des masses; il fallut en revenir 
aux créations de l'art. Alors d'autres Pères de 
l'Église prouvèrent que l'Ancien Testament et 
l'Évangile même avaient préconisé les arts. 
Ils recommandèrent, et les conciles avec eux, 
les représentations artistes, qui, selon saint 
Basile, engagent à la vertu; malheureuse- 
ment, comme nous l'avons dit plus haut, l'art 
était dans une complète décadence. Les bas- 
reUefs de l'arc de Constantin, les sarcophages de 
l'impératrice Hélène, de sainte Constance, ac- 
cusent une grande ignorance dans l'exécution. 
Mais le fil des traditions artistes, comme 
le fil de toutes les idées grandes et vraies , se 
perd quelquefois dans les ténèbres , il ne se 
rompt jamais ; tùt ou tard les générations le 
retrouvent et s'en saisissent. C'est ce qui arri va. 
Le fanatisme chrétien avait mis fin à l'art païen 
de la décadence; le zèle, plus éclairé, remonta 
aux sources antiques et y puisa ses inspira- 
lions. Le christianisme était encore trop jeinie, 
trop controversé dans ses doctrines pour se 
formuler nettement par des types qui lui fus- 
sent propres. Dès qu'on voulait des peintures 
et des sculptures, il fallait retourner en arrière, 
et commencer par copier dans leurs formes les 
modèles échappés à la destruction. Aussi les 
sculptures des sarcophajics de Junius Hassns, 
«le ProhnsAniciusel d'Oly brins, tons liois de 
la fin du quatrième et <lu rofiHnpn''t fucn; îu 
cinquième r.i«Vlo, ra|>[iell(ul-ils, dans lar oiii[H)- 
.sition , dans raju.->lrn).^nt,'laii< ! i pocf« <•( l'ox 
i'rcssion r/néiaic d»'s fij-iireSj !"> sn.'lptiin'xl'! 



bon temps de l'artromain. L'exécution seule en 
est plus barbare; on voit que l'habileté prati- 
que manquait à l'artiste. Le sacorphage de Ju- 
nius Bassus, le plus ancien des trois, d'après U 
date de la mort de Junius (359 ), nous semble 
aussi le monument le plus ancien de l'art chré- 
tien latin. L'imitation de l'antique y est poussée 
si loin, que sous les pieds du Christ est une figure 
d'Atlas, qui soutient l'escabeâu. Une grande 
quantité de sarcophages, probablement du 
commencement du cinquième siècle, se troofe 
à Rome, au musée du Vatican. Saint- Ambroise 
de Milan en possède également on des plus 
beaux, et tous prouvent les efibrts tentés 
par les sculpteurs d'alors pour retourner aux 
saines traditions. Cependant l'esprit chrétien 
vint bientôt modifier le style trop païen de 
l'ajustement des figures. Les formes (urent plus 
enveloppées, le nu fut voilé, le caractère gé- 
néral commença à devenir ascétique; de telle 
sorte qu'on peut reconnaître l'âge des sarco- 
phages à leur plus ou moins de similitude 
avec les sarcophages antiques. 

C'est aussi vers le commencement du cin- 
quième siècle que nous croyons pou vohr placer 
l'exécution d'une partie de la décoration des 
catacombes. Il se peut que, dans le second et 
dans le troisième siècle, les fidèles cachés dans 
les catacombes aient peint ou sculpté quelques 
symboles isolés sur les tombes de leurs morts 
et sur le pavé des retraites souterraines 
où ils célébraient leurs mystères. Encore est- 
il permis d'en douter ; le silence de tous les 
écrivains ecclésiastiques à ce sujet mérite une 
attention particulière. Saint Jérôme , qui alla 
souvent visiter les catacombes pendant son 
séjour à Rome, lui qui avait une dévotion par- 
ticulière pour ces lieux sacrés , ne fait nulle 
mention de peintures ou de sculptures. Anai^- 
tase le Bibliothécaire, qui énumère jusqu'aux 
vases sacrés des églises, n'en parle également 
pas ; et cependant , dans ses biographies des 
papes des premiers siècles , il indique la cata- 
combe où chaque pontife fut enterré. Prudence 
est le premier qui, dans ses vers, parle d'une 
peinture à Rome, celle du martyre de saint 
ffippolytc, sans toutefois la placer dans les 
catacombes , et Prudence vivait au commen- 
cement du cinquième siècle. Plus tard, 
Adrien V% écrivant à Charlcmagne pour 
l'exhorter an culte des images, alors persécute 
par les iconoclnsies, dit que le pape Célestin T' 
fit orner de peintures le cimetière de Sainte- 
Priscille, où ilfiit enterre; et Célestin r*" occupa 
la chaire de saint Pierre de42i à 433. Enfin 
le second concile d»' Nicée , qui recommande 
parliciilièreiiicnl le rulfc des ima;;es comme 
très aneitii, -MitimniTauI les peintures le^ plus 
M'^iicrahU-; et en les «itanl comme exemples, 
lu' \h\\U' pas vlcci piinlmos ik^ iatarumb*î>*'. 
(M , K.s ini.tii. s, faites par les premiers dire 
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Iien0, ptr les martyre ou |eure compagnons de 
iDisère,eiia8ent été trop féDérables,trop sacrées 
même, pour être passées sous silence. D'aiUeure 
les calaoombet n'étaient primitivement que 
des carrièresde sable où leschrétiens persécu- 
tés se retiraient pour prier, où ils enterraient 
leurs OMN-i», où ils célébraient, dans le silence 
et l'obscurité, les cérémonies de leur culte. 
Traqués, surpris à Timproviste dans ces 
longs et sinueux détours, ils y furent plu- 
sieurs fois massacrés ou murés fi?ants. Ce 
n'était assurément pas dans ces temps de mal- 
heur qu'ils STaient le loisir et la possibilité 
de décorer leurs retraites. Quand les persécu- 
tions cessaient, que les empereurs se montraient 
plus tolérants, ils sortaient des catacombes et 
exerçaient leur culte dans des chapelles ou des 
maisonB particulières. Ils n'auraient pas Toulu 
exposer leure symboles à la profanation, en les 
peignant dans des lieux dont ils n'avaient ni la 
propriété, ni fti garde, ni la connaissance exclu- 
sive, et lore même que quelques instants de 
tolérance venaient interrompre les persécu- 
tions. Mais quand l'Église triomphante s'élança 
des catacombes comme le Chriât de son tom- 
beau, qu'elle eut bdti ses basiliques sur 
les ruines des temples païens , elle pensa à 
orner ces lieux où elle avait vécu triste et dé- 
solée, où elle avait enterré ses saints et ses 
martyrs. Alors, comme l'architecture et la 
sculpture, la peinture fut obligée d'avuir re- 
coure aux modèles de Tautiqullé. Quelques 
tombeaux antiques avaient écliappé à la des- 
truction, entre autres les tombeaux de Tarquî- 
uiaetceux desNasons, près la porte Flaminia, 
qu'on voit encore de nus jours, ils servirent de 
modèles aux peintres des catacombes. C'est 
non-seulement la même disposition ; mais les 
ornements, le système de décoration y sont fidè- 
lement reproduits. Quant <à l'exécution , elle 
est naturellement plus barbare, et le style 
général est semblable au st>le des sarcopha- 
ges des quatrième et cinquième siècles. Les 
plus anciennes de ces peintures représentent 
le Christ sous les n^u res symboliques d'Orphée, 
de Moise, de Tohic, de Daniel, de Jonas, 
du bon Pasteur; des portraits de martyrs en- 
tourés de couronnes de laurier, des agapes, 
les enfants dans la fournaise, le Christ im- 
berbe an milieu des apôtres , la Vierge et le 
Christ, etc. Toutes ces compositions semblent 
encore païennes. Telles sont en partie les 
peintures des cimetières de Sainte-Priscille , 
des Saints-Marcelin et Pierre, de Saint- 
Calixte, de Sainte-Agnès, réputées les plus 
anciennes. Mais les catacombes ne furent pas 
décorées toutes à la même époque, ni chacune 
tout à la fois. La trace de travaux faits h dif- 
ff^renles reprises y est visible. Le style sp mo- 
difie sensiblement dans les pointures d'une 
âième catacondje; ainsi que bur les sarcoi^ha- 



ges, on peut y voir poindre un élément nou- 
veau. Les ligures perdent peu à peu le type 
païen, deviennent plus simples d'ajustement, 
plus austères. Telles sont certaines parties des 
peintures des catacombes citées plus haut, 
celles de Saint-Pontien, où se voient les repré- 
sentations du baptême du Christ, de saints 
ermites couronnés par Dieu, et enfin les pein- 
tures du cimetière de Saint- Valentin, dans les- 
quelles on trouve la représentation du Christ 
sur la croix. C'est le premier exemple du cruci- 
fiement; il est sans doute de peu antérieur au 
concile Quînisexte (692), qui permit définitive- 
ment de représenter le Sauveur crucifié ; car les 
conciles ne faisaient guère que consacrer les 
usages qui tendaient à s'introduire dans l'Église. 
Peut-être aussi date-t-il des dernières répara- 
tions faites aux catacombes vere la fin du hui- 
tième siècle, par les papes Adrien I**" et Léon III. 

La décoration des catacombes nous semble 
donc comprendre un espace de trois cents ans 
à peu près, à dater du conmiencement du cin- 
quième jusqu'à la fin du huitième siècle. Le 
fait d'une figure de Vierge avec l'enfant Jésus 
trouvée récemment à Rome dans les fondations 
de Sainte-Agnès , sur un pan de muraille des 
anciennes catacombes , ne parait pas, sauf 
meilleure information , devoir faire remonter 
cette peinture à une époque antérieure à Cons- 
tantin fondateur de la basilique primitive; car 
celle-ci tomba bientôt en ruines, et fut entière* 
ment reconstruite par le pa|>e Symmaque 
(498-514). Quoi qu'il en soit de l'âge exact 
de la décoration des catacombes , ces peintu- 
res ne furent pas les seules que l'tglise fil exé- 
cuter dans les premiers temps de son triom- 
phe. Prudence parle encore d'une peinture 
de saint Cai^ieu dans l'église d'imola. Dans 
le cinquième siècle, Paulin, évoque de Nola, 
orna de peintures la basilique de Saint-Félix. 
Vicentius, à?iai)les, décora également la salle à 
manger de son palais. Saint Symmaque , pape, 
lit |)eindre la confession de saint Pierre; Léon 
I*"^, les portraits des quarante-six première pa- 
pes dans la basilicpie de Saint- Paul. Symmaque, 
le ministre de Théodoric, parle d^ouvrages 
de peinture ordonnés i»ar le roi goth, et lait 
mention d'un |>einlre LucUluSf célèbre à cette 
époque. Bientôt les f)cintures se multiplièrent; 
on en couvrit les murs dos édihces sacrés , des 
palais , des portiques ; mais presque toutes ont 
péri. Parmi les plus anciennes conservées de 
nos jours, il faut citer celles de l'Oratoire, des 
Saints-Nazare et Celse à Vérone. Elles datent 
probablement du .septième ou du huitième siè- 
cle, elmalgré leur exécution barbare, elles ont 
un certain caractère de grandeur, qui prouve 
que les saines traditions n'étaient pas entiè- 
rement penlues dans l'Italie seplentrionalc. 

Le luxe croissant de l'Église lui lit, dès le 
( inipiièmc siècle, piélérer à la peinture l'em- 
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ploi de la mosaïque. Les fonds dorés sur les* 
quels se délachaient les figures dans la pein* 
tiire en mosaïque ajoutaient à la splendeur de 
rédiflce , et s'harmouiaient avec les vases d*or 
et les riclies ornements qui décoraient la basi- 
lique. La solidité était ici d'accord avec la ma- 
gnificence. La mosaïque bravait les intempéries 
et la durée du temps. L'exécution en était 
aussi plus facile; elle exigeait moins d'étude 
dans le rendu des formes. Pourvu que le carac* 
lëre des figures fût simple, grand , monumen- 
tal , les imaginations étaient frappées et le but 
était atteint. Aussi, toutes les églises s'ornèrent 
liientôt de mosaïques. Les plus anciennes furent 
relies de Sainte-Mario Mayeure, de l'arc triom- 
phal de Saint-Paul, du baptistère de Saint-Jean 
(le Latraii, de Sainte-Agathe, exécutées dans 
le cinquième siècle; celles de Saint-Laurent, 
des Saints-Cosme et Damien à Rome ; de Saint- 
Apollinaire in Dentro eiin Classe, de Sainte- 
Mario, de Saint-Vital de Ravenne, du sixième 
siècle. Celles de Saint-Marc, de Sainte-Agnès 
de Sainte-Praxède, de Saiute-Pudcntienne, de 
Saint-Clément, etc., à Rome ; de Saint-Etienne 
à Naples, du dôme de Capoue, de Saint-Marc 
à Venise, deTorcello,deSaint-Ambroise de Mi- 
lan, de Saint-Pierre de Pavie, etc., furent faites 
du septième au onzième siècle. C'étaient, pour 
la plupart , des artistes grecs qui exécutaient 
ces peintures; car la mosaïque était d'origine 
grecque , ainsi que l'indique son nom à'optis 
grœcum. Dans les mosaïques de Rome , deux 
styles se trouvaient en préence : le style latin, 
s'inspirantdes peintures des catacombes, éner- 
p.iquc, sombre, aux (ormes courtes et rudes , 
^nx grands mouvements; et le style grec, plus 
élevé, plus calme, plus sobre de gestes, moins 
ïixpressif peut-être, mais plus élancé de forme. 
Ici encore se retrouvent les mêmes différen- 
ces qui avaient marqué l'art grec et l'art ro- 
main. Les mosaïques des Saiuts-Cosme et Da- 
mien, de Sainte-Pudentienne, une partie de cel- 
les de Saint-Jean deLatran et de Sainte- Marie 
Majeure appartiennent sans contredit h Part 
lalin, et furent sans nul doute exécutées par 
des maîtres italiens ; tandis que celles des au- 
tres basiliques de Rome furent l'œuvre de 
maîtres grecs ou qui suivaient les principes de 
l'école grecque. La persécution des iconoclastes 
ayant fait refluer en Tltalie une foule d'artistes 
byzantins, les païuis, devenus leurs protec- 
teurs obligés, les cnjployèrentde préférence à la 
décoration des églises; aussi , à cette époque, 
le style latin fut-il en grande défaveur; il ne re- 
parut que plus tard. Les mosaïques de Ravcniic 
exécutées par ordre de Galla Placidia et de 
Justinicn, celles de Naples iH)rtent également» 
et sans altération, l'empreinte du caraclèic 
^rcc. 

La persécution des iconotlaslcs t;ut cncoi o 
{'•)Vii effet de stiimilerla ferveur de ro« eideut 



pour le culte des images. Cette réaclMn était 
naturelle. La persécution et rexaltatloii isar- 
chent toujours de front. Toutes les églises se 
couvrirent de peintures, intérieiirenMBt et 
extérieurenaent. On peignit aussi des tableaox 
portatifs qui furent placés sur les aolels, dans 
les oratoires, dans les maisons particulières. 
Tous les ornements d'église reprodoisirent en 
broderies les histoires sacrées. La peintore ec 
broderie était déjà ancienne. Dès les prenniers 
sièÈles, les toges des sénateurs, les dalniatiq«es 
des papes et des empereurs avaient été ornées 
de figures. Cette espèce de peinture fit alors de 
notables progrès. Les tentures , les omements 
d'autel furent richement et artistemeat bro- 
dés. On voit encore de ces vieilles broderies 
dans le trésor de saint Pierre. LesévangéHaireb 
commencèrent aussi à être décorés de minia- 
tures; ce ne ftirent d'abord que des omemeDlt; 
etdes rinceaux, bientôt on y peignitdes figures. 
Au reste, l'usage d'orner ainsi les livres de mi- 
niatures n'était pas nouveau. On trouve dans 
un manuscrit de Virgile du cinquième siède, 
qui existe encore dans la bibliothèque du Va- 
tican , l'histoire peinte de l'Éneide. Ce roooa- 
ment est curieux par lui-môme et par sa res- 
semblance avec les peintures des catacombes 
et les sarcophages du cinquième siècle. La 
bibliothèque du Vatican possède aussi un Té- 
renceavec miniatures du neuvième siècle. Ici 
l'imitation de l'antique est moins sensible que 
dans le Virgile ; le dessin est beaucoup plus bar- 
bare ; la peinture y est visiblement dans cet état 
de décadence, qui continue et va s'angmeotant 
durant les dixième, onzième et douzième siè- 
cles. Toutes les miniatures des manuscrits de 
cette époque unissent à la rudesse du style latin 
une iucroyable barbarie d'exécution. 11 fiillut 
que là encore l'influence grecque, qui se répan- 
dit de nouveau en Italie au treizième siècle, 
vint provoquer la régénération. 

Dès le quatrième siècle la sculpture avait 
été employée avec la peinture et la mosaïque 
h décorer les basiliques élevées par les papes 
et les em|>ereurs. La plupart des statues étaient 
en métal précieux el faites au repoussé. Le 
bibliothécaire Anaslase énumère toutes les 
ligures d'or et d'argent que les papes se firent 
donner par les em[>erenrs, ou que plus tard 
ils firent exécuter à leurs frais; le nombre en 
est immense. Mais pas une de ces statues n'est 
arrivée jusqu^ànous ; elles disparurent toutes 
dans les pilla^^^es de Rome par les barbares, 
les Sarrasins et les Allemands. L'empereur 
Constantin donna à la seule basilique de Saint- 
Jean de Latran les statues du Christ, des 
douze apôtres, des anges, toutes en argent et 
avec des yeux de pierreries. Sixte III obtint 
de l'enipcreur Valentinien les statues en or 
du Christ et des apôtres. Il serait dillicile de 
compter les croix , les patènes, les vases sa- 
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crés, les eoeensoirs, les cliandeâkiia , les lam- 
pée sortottt 60M fÎMtBe de pliares , de eouroo- 
oee, de daupliine, qu'on sospeodait de?aDt les 
Miels , que la piété des pontifes et des empe- 
reurs offrilMix églises. Tous ces nsleosiles sa- 
crés étaient également (aits an repoussé et 
décorés d'ornements ou de figures. On en Toil 
encore qMiqaes rares morceaux dans le trésor 
de Rome. Mais, il faut bien le dire, toutes ces 
œuvres étalent plutôt riches que belles ; les 
papes Toulaient avant tout avoir des églises fas- 
tueuses, qui témoignassent du Iriomplie de la 
religion. Voici d'après les auteurs quelle était 
la décoration de SaintF>Pierre de Rome à la fin 
du huitième siècle, avant que les Sarrasins 
n'eussent pillé cette basilique et celle de Saint- 
Paul. Les battants de la grande porte étaient 
fttuverls de lames d'aigent du poids de neuf cent 
soixante-quinze livres; au-dessus de la porte 
s'élevait là statue du Sauveur en argent doré. 
L'un des pupitres du chcRur était d'argent 
massif. La poutre qui coupait transversale- 
meut l'arc triomphal était revêtue de lames 
d'argent du poids de treize cent cinquante- 
deux livres; les autels de la basilique et le sol 
du chœur étaient également recouverts d'ar- 
got Devant l'entrée de la confession il y avait 
desstatues, descliandelier3,des lampes du mô- 
me métal. La crypte , dallée en or pur, du poids 
dequalrecentcinquante-huit livres, était orntio 
tout entière de bas-reliefs en or et en argent. 
Le nallreautel était revêtu de lames d'or; au- 
dessus s'élevait un ciboire ou baldaquin d'ar- 
gent, du poids de mille quinze livres ; une table 
d'or massif portait les vases sacrés , tous du 
même métal. Un agneau d'argent formait la 
fontaine des fonds baptismaux; Tautei du 
baptistère même était couvert d'or, et au-des- 
sus, une poutre revêtue d'argent supportait 
desstatues de même métal. Et toutes ces lames 
d'or et d'argent qui enveloppaient les autels, 
recouvraient les poutres et les murs , étaient 
travaillées au repoussé et représentaient les 
histoires du Vieux et du Nouveau Testament. 
Kafin des voiles de pourpre, broiîés de figures 
pt d'ornements en or, flottaient ilevaui lis 
|)orles ou fermaient les ciilrc-C4)lonnements «les 
diles. 

La sculpture en pierre s'exerçait sur les 
sarcophages et les tombeaux des papen et ties 
grands, sur les fonts baptismaux, sur les 
i*hapiteaux des colonnes imités des chapiteaux 
antiques. Le style de ces sculptures, d'abord 
presque entièrement païen, comme nous l'a- 
vons dit, devint bientôt plus sec, plus roide, 
|ilus austère ; l'esprit cliréfien y imprimait suii 
earactère. En général les pro«hicliuns sculptii- 
lales des premiers siècle* sont infirii iires an\ 
Hio$;u(]ues du nn'^njc temps ; sans doiilc par- 
que l'exécution pratiqua», plus difli«Hcd,uis 
U «cu!{»turc, eût e^i!'<'' ikù «îjdes Iccl'm'fMOs 



plus approfondies et une direction artiste 
pkis sûre. Cependant les statues équestres de 
Théodoric, fondues à Rome, à Ravenne, à Na- 
pies, h Pavie, et dressées snr les places de ces 
villes, prouvent que l'art du statuaire et du 
fondeur n'était pas encore perdu , ou du moins 
que sous l'inspiration et la protection du roi 
gotli et de ses grands ministres il avait repris 
pendant quelque temps de la vie. 

Les ouvrages les plus remarquables de l'é- 
poque sont les diptyques, tablettes d'ivoire 
qui servaient à écrire et qui se fermaient par 
deux battants sculptés à leur suHace exté- 
rieure. L'un des plus anciens diptyques con- 
servés à Rome au palais BarbérinI représente 
Temperereur Constantin; il est du quatrième 
siècléT, et porte encore toute l'empreinte de l'art 
païen. Les diptyques consulaires, sur lesquels 
étaient sculptés les portraits des différents con- 
suls et au-dessous des représentations de jeux 
et de iêtes , des emblèmes de victoire , etc. , se ^ 
sont conservés eu assez grand nombre ; et quoi- ' 
que plus ils sont postérieurs plus ils devien- 
nent barbares d'exécution, les grandes lignes de 
rartanliques'yretrouveotencorejusqu'àlalin. 
Le diptyque d'Arambona, du neuvième siècle, 
qui représente un crucifiement, en est une 
des dernières preuves. On sculpta aussi eu 
ivoire les crosses d'évêqucs , les sièges épis- 
copaux, les cx)uvertures des évangéliaites, 
des tableaux d'autel, des autels portatifs, qui, 
comme les diptyques, se fermaient |)ar des 
battants. Les portes d'un reliquaire conservé 
à Rome, dans le Sancta Sanctorum, est un 
des restes les plus remarquables de celte 
sculpture latine antérieure au onzième siècle. 

Durant les premiers siècles la sculpture 
n'avait guère franchi l'intérieur des basiliques; 
l'anlicpie simplicité refînait encore à l'cxtc- 
rieur. Quelqui-s lij^unii eu mosaupic orn;iiont 
seules les façades dus é^libcs. La raison eu 
était sans doute que les statues, étant faites 
de métal précieux, ne pouvaient être exposées 
au dehors ; peut-être aussi eussent-elles trop 
t6t rappelé le culte des idoles à la foule a 
peine convertie. Mais après le pillaj^e des Sar* 
ra/.ins Home ne put retrouver assez d'or poui 
réparer loulcs les pertes éj)iouvé,es |)ar ses 
dt'ux grandes basiliques. On emjdoya duu'. 
a cet effet la pierre et le marbre. Dans la 
haute Italie, le^ lichesscs étant moindres qu'au 
cteur de la papauté, ou se servit encore plu.s 
tôt de ces matières non préciLUses. D'ailleurs 
le style lombard, qui niodiiia le caractère pri- 
mitii (les basiliques, em|>lo>a hieulôl k'b re- 
|uvsei)latiousàroinenii'idalioucxU'rieure. Les 
portails commeuctrcnt a se dccoier de sculp- 
tures. Lc^ Values de U^lauJ fl liOliviei, qtji 
>c IrouNCut Mucoro aujuiinlliur au poitail de 
l.i tallinhale di; Veroii ' , datent de l'cpmpie 
i.>:nb:iî'lr '• rr<»nvriii Indo l.i liaflK'îie «h; U. 
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sculpture de la haute Italie. Les bas-relieis de 
la Porta Romana , à Milan , quoique posté- 
rieurs de deux siècles, sont pentètre encore 
plus barbares. Le meilleur spécimen de sculp- 
ture lombarde est une statue en bronze d'un 
duc de Bénévent, à Barletta. 

Mais le temps allait venir où rarchitecture, 
se transformant de nouveau, appellerait la seul* 
pture à jouer un rôle plus importajit dans la 
décoration des édifices ; et cette transforma- 
tion devait &*0(>érer sous Tinfluence de Fart 
byzantin. 

Les essais d'importation de l'art byzantin, 
tentés à RaTenne par Amalasunthe et Justi- 
nien, n'avaient pas réussi à ébranler la toute- 
puissance de l'art latin. Soit inimitié contre 
les Grecs , soit rigidité des papes à ne pas lais- 
ser altérer sensiblement le type primitif du 
monument par excellence, de la basilique, 
les Italiens s*en tinrent pendant longtemps à 
leur style orthodoxe. Mais au onzième siècle 
le commerce qui s'établit entre Amalfi , Pise, 
Gênes, Venise, Ancône et l'empire d'Orient, 
en créant des relations fréquentes entre les 
Grecs et les Latins, amena les derniers à su- 
bir l'influence des premiers. L'art s'en ressen- 
tit soudain, et l'alliance de l'élément latin et 
de l'élément byzantin donna naissance à un 
; nouveau style, qui tempéra le caractère grave , 
austère de l'art latin par un reflet de l'élé- 
gance et de la richesse d'ornementation de 
Part néo-grec. Que cet art s'appelle roman, 
lombard de la secowrfc^po^Mc, peu importe ; 
toujours est-il qu'il fut italien et qu'il dota 
l'Italie de monunrienls multipliés, admira- 
bles et admirés jusqu'à ce jour, parce qu'ils 
sont beaux, appropriés aux exigences du 
j>ays et aux exigences de leur destination ; 
qu'en un mot, sous d'autres formes , ils fu- 
rent faits d'après les grands préceptes anti- 
ques, qui disent que l'œuvre n'est bonne que 
quand elle répond à sa destination , qu'elle 
exprime nettement, franchement, et sous une 
belle forme, l'idée qu'elle revêt et le but vers 
lequel elle tend. 

Les croisades, en mettant l'Europe en con- 
tact avec l'Asie, enrichirent encore le nouveau 
style du goût du merveilleux et du fantastique. 
Cependant le génie de l'Italie, peu versatile 
de sa nature, ne se laissa guère aller aux capri- 
ces de rimagination; il resta généralement at- 
taclié aux principes rationnels : toutefois, les 
points les plus eu relations directes avec la 
Grèce et avec l'Orient, Venise et la Sicile sur- 
tout, ne suivirent pas toujours ces principes 
rationnels; et quoique jamais le caprice n'y 
dé^énérAt en licence, l'architecture de ces 
pays présente un reflet marqué de l'esprit fan- 
tastique de l'Orient, qui les classe à part, et 
K's lait complètement différer des monuments 
du Rome , de la Toscane et de la Lombardie. 



Il faut remarquer toutefois que celte diflé- 
rence porte principalement sur romementa- 
tion; caries dispoeitions fondamentales res- 
tent à peu près partout les mêmes; et le 
plan primitif de la basilique , modifié dans 
quelques-unes de ses parties, accru de quel- 
ques autres sans grande importance , se re- 
trouve toujours et partout comme base et 
point de départ. 

Les changements survenus dans rsTchltec^ 
ture du dixième au treizième siècle, etqoi créè- 
rent le style roman, furent nombreux et im- 
portants. On prolongea de plus es plus la partie 
transversale qui formait la croix latine, el des 
chapelles furent placées au bout des bras de 
cette croix. On prolongea aussi de beaucoup la 
nef principale au delà du transsept. Dans plu- 
sieurs églises le chœur fut changé de place et 
reporté dans la partie du chevet, autrefois le 
presbylerHim; l'abside fut en conséquence 
agrandie et prit plus d'importance. Le chœur 
fut plus ou moins élevé au-dessus de l'église, 
' on y monta par des marches (Saint-Zéoon de 
Vérone); la confession, jusque-là simple ca- 
veau, où l'on déposait les reliques, se changea 
en une église souterraine, et le service divin 
s'y célébrait à certains jours de l'année (iifem). 
Les ailes de la basilique suivirent le prolon- 
gement de la nef principale au delà du trans- 
sept; on donna aux extrémités la forme absi- 
diale; on y éleva des autels (Sainte-Marie de 
Torcello ). Quelquefois ces ailes prolongées 
se reliaient au chœur, et se (lerdaient, pour 
ainsi dire, dans l'abside de la nef principale; 
alors des autels ou de petites chapelles entou- 
raient le chœur. Une coupole s'éleva au-dessus 
du point d'intersection de la nef principale et 
des transsepts ( Saint-Ambroise de Milan , les 
dômes de Parme, de Plaisance, de Modène, 
Saint-Étienno de Bologne, etc.). Les plafonds 
en solives posées horizontalement, usités dans 
les anciennes basiliques, disparurent et furent 
remplacés dans quelques églises par des pla- 
fonds voûtés en bois (les Éremitani à Padone, 
Saint-Fermo de Vérone), el plus généralement 
par des voûtes d'arête (Saint-Ambroise de 
Milan ). Bientôt des nervures en pierre détaille 
jetées diagonalement d'un pilier à l'autre et 
s'entre-croisant devinrent d'un usage général. 
Des piliers furent souvent élevés à la place de 
colonnes, tant entre les nefs que contre les murs 
de l'église, et soutinrent les voûtes. Des colon- 
nettes engagées entourèrent ces piliers et for- 
mèrent ainsi des espèces de faisceaux. Les fût^ 
de ces colonnes se couvrirent quelquefois d'or- 
nements ou conservèrent encore la cannelure 
antique. Les formes des chapiteaux varièrent 
à l'infuii : quelques*uns imitèrent l'antique , 
d'autres adoptèrent la forme eu boisseau, 
chargée d'ornements; d'autres enfin furent 
décores de figures. Les colonnes conservèrent 
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Il btte êttîqiie» quoique modifiée, et les socles 
8*élevèrent d'une manière mirqaée. Les fenê- 
tres forent ai^randiest multipliées ; sou? ont on 
les fit jumelles, c'est-à-dire qu'une colonnette 
divisait Touverture en deux (Saint- Michel 
de PaTle, Saint-Michel de Florence). Les ar- 
chÎTollas commencèrent à s'orner et reposè- 
rent sur des colonnettes ou de simples pieds- 
droits. Lee portes principales furent décorées 
de sculptures, et le nombre des toussures et 
des eokmnettes s'accrut de plus en plus. 
L'arcblTolte même se chargea de moulures , 
de teUe sorte que, dans son ensemble, elle 
présenta un vaste demi-cercle allant en se 
rétrécissant à Fintérieur (Baptistère de Parme, 
Sainl-Ciriaque d'Ancône, Dômes de Pise, de 
Vérone, de Côme, etc. ). Quelquefois les mou- 
lures descendirent jusqu'au sol, et rempla- 
cèrent les colonnelles et les pilastres, qui plus 
ordinairement soutenaient rarchi?olte (Saint- 
Fermo de Vérone, Sainte-Marie d'Ancône). Au- 
devant de la porte principale on bâtit des 
porches ( Sainle-Marie de Bergaroe, dôme de 
Plaisance) ; ils étaient la plupart à jour, or- 
nés de sculptures. Au-dessus de quelques 
églises s'élevèreot des clochers d'une forme 
élancée ; ils étaient carrés , à plusieurs étages, 
marqués par des fenêtres sur les quatre faces; 
ces fenêtres étaient également carrées ou pieio- 
dotre (Sainte-Marie Majeure, Sainls-Jean et 
Paul, Sainte-Croix, Sainte-Françoise de Rome, 
Saint-Arobroise de Milan, Saint-Donato de 
Murano, etc.). Cependant Fusage de bâtir les 
campaniles séparément persista encore; les 
égUsîes de moindre importance admirent seules 
les clochers attenant à Tédifice ou s'éièvantan- 
dessus de la façade. Les dômes ou catliédralcs 
suivirent Tancien usage (les dômes de Pise, 
de Florence, de Mantoue, de Torcello, de Mu- 
rano, de Venise, de Ravenne, de Crémone, etc.)- 
Des arcades simulées, arcalures^ à plein 
cintre, engagées dans les murs, ornèrent l'in- 
térieur et l'extérieur des églises. Quand elles 
remplacèrent à Tintérieur les tribunes ancien- 
nes des ailes latérales, dont elles portaient le 
nom (tri/orium), et qu'à l'extérieur elles 
exprimèrent les deux étages de Téglise , rem- 
ploi en ftit rationnel; mais le caprice les 
prodigua quelquefois sans raison ( la façade 
du dôme de Pise, de la Pieve d'Arezzo, de 
Sainte-Marie d'Ancône, du dôme de Vérone). 
Ces arcades régnèrent aussi à l'en tour du 
bâtiment, servant de frise aux murs lalé- 
raui , de ceinture aux absides et à la cou- 
pole, et formèrent sous le pignon un couron- 
nement rampant ( Saint-Ambroise de Milan, 
Saint-Zénon de Vérone, Saint*Ciriaque d'An- 
cône , dômes de Vérone , de Ferrare , de Plai- 
sance, de Parme, Saint- Michel de l^avie, Saint- 
Antoine de Vérone , Sainls-Jeou et Paul à 
Home, etc.). La façade princi|>ale de IVglibc 



s'orna d'une vaste fenêtre drealaire, appelée 
rose ou roue (Saint-Zénon , Saint-Pierre de 
Toscanella, Sainte-Marie de Monza, dômes de 
Côme, de Plaisance, etc.). L'élévation des 
églises tendant toujours à s'accrottre, des 
contre-forts furent établis à l'extérieur des 
ailes latérales; ils afTectèrent tantôt la forme 
de colonnes, plus souvent celle de piliers 
engagés ( dôme de Vérone, Saint-Michel de 
Pavie, etc.), et formèrent en même temps 
une espèce d'ornement qni brisa Funiformilé 
de la suriace des murs. De grands cordons 
plats et perpendiculaires, qui allaient dn sol an 
pignon, rappelèrent ces contre-forts sur la fa- 
çade, et la divisèrent également avec avantage 
( Saintft-Augustins de Pavie, dôme de Modène, 
Sain^Zénon). Enfin la plupart des monuments 
de cette époque furent construits en pierres de 
différentes couleurs, ou en pierres et en briques, 
souvent tout en briques, mais toujours de 
manière à ce que, soit par le mélange des cou* 
leurs ou des matériaux , soit par les dispo- 
sitions variées de la brique, quand elle était 
employée seule , les surfaces présentassent à 
l'œil une diversité agréable qui ne nuisit ce- 
pendant pas à l'effet de l'ensemble. 

Il serait long de citer toutes les belles églises 
qui s^élevèrent du dixième au treizième siè- 
cle. La division de l'Italie en petits États fa- 
vorisa à un haut poiut la prospérité des vil- 
les. Aussi les vit-on rivaliser de splendeur 
dans les monuments qu^elles construisirent. 
La plupart de ces petits États avalent un 
gouvernement républicain ; et, quoique la li- 
berté dont ils jouissaient fût agi tiée, disputée, 
elle éveillait dans les hommes un sentiment 
de force, une énergie vitale, une puissance de 
î;énie, qui créaient un nombre infini de gran- 
des choses et de grands artistes. C'est ce qui 
fait que, de nos jours encore l'Italie, malgré 
ses désastres , ses ruines , son abaissement de 
plusieurs siècles, est et sera toujours le mu- 
sée de PEurope. 

L'architecture civile ne resta pas en ar- 
rière de l'architecture religieuse. Dans toutes 
les villes on vit s'élever des palais publics qui , 
comme les édiUces religieux de l'époque, ont 
un double caractère de force et d'élégance, 
et dans lesquels aussi les détails d'une orne- 
mentation riche sans exubérance se fondent 
dans la masse et la laissent toujours grande 
et simple. Ces palais publics étaient carrés, et 
renfermaient une cour intérieure; un por- 
tique en formait le rez-de-chaussée. Au-tlessus 
étaient les salles d'assemblées , éclairées par 
de vastes fenêtres chargées d'ornements. 
Des statues en décoraient ordinairement les 
façades (les palais de Venise, de Milan, do 
Crémoiie, de Côme, de Padoue, do Plaisance, 
do Ferrare, de Florence, de IVjrouse, etc.). Les 
cloîtres annexes aux monastères datent au&isj 
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de cette époque. (Tétaieiil de vastes cours In* 
térieures» fAVironoées d'un portique équilaté* 
rai ; iU servaient à la promenade des moines. 
D*abord simples et austères, ils furent bientôt 
ornés de sculptures et de peintures , de co- 
lonnes de différents marbres, enrichies de 
mosaïques, tantôt droites, tantôt torses; tels 
sont les cloîtres de Saint-Jean de Latran à 
Rome, de Sainl-Zénon de Vérone , du couvent 
(le Subiaco, de Saint-Paul de Rome, tous mo- 
dèles d'élégance. Enfin les villes s'entourèrent 
aussi de fortes murailles, b&tirent des portes, 
jetèrent des ponts sur les rivières, se rempli- 
rent de tours, de palais, qpuvres des fortunes 
|)articulières. Dans tous ces édifices , la soli- 
dité de la construction n'excluait pas une 
beauté réelle dans la forme générale , produite 
par Tharmonie des proportions et la netteté 
du caractère. Les rivalités continuelles des 
villes entre elles, ou des partis dans une même 
ville, provoquaient souvent des luttes et des 
combats. Aussi tous les édifices municipaux 
et particuliers étaient-ils fortifiés, crénelés, de 
luanière k soutenir un siège. Les vieux ponts 
et les vieux palais de Florence , de Vérone , de 
Vicence, le palais d'Ëccelin à Padoue, les 
tours des Gavisendi et des Âsinelli à Bologne, 
h Rome le château Saint-Ange dans sa par- 
tic supérieure, le pont dit Namentano, le pa- 
lais ducal de Ferrare, la porte de Tolentino, 
le château Delle-Torrek Turin, la citadelle 
et les murs de Milan, les murs et les portes 
de Padoue , etc., sont encore là |x>ur témoi- 
gner de la puissance et de la grandeur de ces 
temps et de ces villes d'orageuse liberté. 

Quelque grand que fût le nombre des mo- 
numents élevés en Italie durant la période 
lomaue, à peine si quelques noms d'architec- 
tes sont parvenus jusqu'à nous. A Pise, Bus- 
c/te^/o fit le dôme, Z>io/i5a/m le baptistère, 
Bonano la tour Penchée; Nicolas et André 
firent Saint-Michel in Borgo, le Campo-Santo, 
et le campanile de Saint-Nicolas. Nicolas fit 
eiK'.ore Saint-Antoine de Padoue , le palais des 
Anziani à Pise, la Trinité à Florence. Gm- 
dello éleva la façade de Saint-Martin de Luc- 
i\QCs;Marcfiione d'Arczzo les catliédrales de 
Pistoie, de Vollerre, la Piève d'Arezzo, la tour 
des ContI à Rome; Égidio de Milan , le palais 
d'Eccelin ; Léonard Boccalecca, le palais coni* 
munal,ditleSa/o/iede Padoue; Laurent Mae- 
tant, le plan du dôme d'Oiviète ; Augustin 
et Agnolo de Sienne firent le palais de Sienne ; 
frère Ristoro de Camhio bâtit Sainte-Mai ie- 
Nouvelle à Florence ; Arnolfo de Cambio, dit 
de LapOf Saiule-Reparala ou Sainle-Maiie 
Del Flore; frère Jean, le fwut de la Car raja 
à Florence, etc. A Home, la famille des Cos- 
nuites, qui tire son nom de celui de son clii'f, 
Cosma, fut célèbre dans l'édilication des cloj- 
lirs, ilcîj porli«iucs, des laboinaolcs, ik> .un 



bons , des tombeaux , des sièges épiscopaux ; 
les ouvrages de ces artistes portent tous le ca- 
chet d'une grande élégance unie à une grande 
richesse. Ils les omaientde sculptures, d'incru- 
stations en mosaïque et en marbres précieux. 
Ces incrjistations en marbres précieux étaient 
d'origine grecque, et s'appelaient Vari qua- 
draiaire. Elles consistaient à revétûr le sol 
des églises de marbres de différenles couleum, 
disposés en figures géométriques, œ qui eom- 
plétait rornementation des édifices couverts 
sur leurs parois de peintures ou demoeaiqiies, 
et donnait à l'ensemble' une hamonie et une 
magnificence entières. Les Cosmateg forent 
les architectes des ambons deSaint-Laureot, de 
Blaria-Araceli, du siège de Saint-Césaire, des 
cloîtres de Saint-Laurent, de Saint-Benoit à 
Subiaco, du portique de la cathédrale de Givita 
Castellana , etc. Les beaux cloîtres de Saint- 
Jean de Latran et de Saint*Paol de Rome forent 
l'œuvre dedeux de leurs élèves, PierreeiJean. 

Parmi les noms des architectes que noua ve- 
nons de citer, il en est que nous retrouverons 
en parlant de la sculpture et de la panture; 
c'est qu'à dater de cette époque les artistes 
iUliens ne limitèrent pas leur action à l'exer- 
cice spécial, soit de l'architecture, de la sculp- 
ture ou de la peinture. Oes trois divisions de 
l'art n'étaient pour eux que trois brancliesd'un 
même tronc, qui puise sa sève et sa vie dans le 
même élément, la beauté et la rationalité de 
la forme exprimant une idée. Cette unité 
dans l'art produisit en Italie le caractère mo- 
numental qui à dater de cette époque se re- 
trouve dans les œuvres des maîtres architec- 
tes, peintres et sculpteurs italiens; caractère 
qui leur appartient plus particulièrement qu'à 
toute autre nation. C'est que le génie italien, 
puissant, embrassant d'un coup d'œil la cir- 
conférence des choses, se prêtait merveilleuse 
ment à cette généralisation, à celte unité. Aussi 
est-il devenu en Europe le maître dans l'art, que 
nul n'a surpassé et qui a instruit les antres. 

Nous avons vu que les monuments qui s'é- 
levèrent en Italie jusque vers la fin du treizième 
siècle furent conçus et exécutés dans le st3fle 
roiiiau ou lombard de la seconde époque. A 
dater de la fin du treizième siècle un nou- 
veau style tend à s'introduire. C'est le style 
nommé gothique par les Italiens, mot qui pour 
eux signifiait allemand ou barbare. L'appel- 
lation n'était'pas juste, car le gothique ne prit 
pas naissance en Allemagne ; mais, comme il 
fut bientôt employé en Allemagne à l'exclu- 
sion de tout autre, et qu'il fut importé en 
Italie par des Allemands, sans s'inquiéter de 
son orifiine réelle, les Italiens l'appelèrent 
allemand ou golhhfue^ nom qu'on a depuis, 
et justement, chan^^é en celui d^ogival, L'o- 
j;ive, qu*j)n retrouve, coumie une exœplion 
luuleiois, ildus U's nionuuienl^ pélj^^ifjueb in- 
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doostaot, plot Urd ehez les Grecs et les Ro« 
inaiBB, et eafln dans tout son caractère chez 
les Arabes, Ibt le produit nécessaire, infail- 
lible de certaines eiigences de construction , 
telles qu'une moindre poussée des arcs , par 
conséquent une diminution d'épaisseur dans 
les murs , etc.; la conséquence de certaines 
fonaes, comme rentrelaoemeni des arcs plein 
dntre, des voâtes d'arête, dans lesquelles se 
rsIrouTe Po^Te. Ce ne Tut donc pas une in* 
Tention , un système sorti du cerceau d'un 
artiste, l'expression unique de tel ou tel peu- 
ple, mais un. résultat, une phase de Kart née 
des résultais et des phases antérieurs. L'ogive 
une fois admise, son emploi modifia lés for- 
mes architecturales, et devint bientôt un 
nooreau système de coustniction , un style 
è part, qui eut pour caractère distinctif relan- 
cement, la tendance à une ligne perpendicu- 
laire. Si l'on admet, d'après de fortes présomp- 
tions, que le style ogival est d'origine arabe, 
que les Arabes fimportèrent en Sicile,' où les 
Normands le connurent et l'apprirent, il est fa- 
dte de s'expliquer pourquoi ce style apparaît 
d'abord en Normandie avant de passer en Al- 
lemagne, où il fut poussé à ses dernières limi- 
tes. La préférence qai lui fut accordée dans 
les pays du Nord et les développements qu'il 
y prit tiennent à la nature même de ces pays. 
Là les neiges habituelles, l'intempérie des 
saisons s'accommodaient peu de Parchitec- 
ture italienne, aux larges surfaces, aux lignes 
horitontales. La tendance perpendiculaire du 
Me ogival convenait mieux au climat de ces 
contrées , peut-être même à l'esprit des habi- 
tants, moins habitués à la grandeur de l'har- 
monie antique. Les Allemands adoptèrent 
donc le style ogival avec empressement, et en 
poussèrent les conséquences jusqu'à l'exagé- 
ration systématique. D'Allemagne, et ainsi 
transformé, le nouveau système descendit en 
Italie; mais là il rencontra des esprits plus ra- 
tionnels, moins disposés à faire mentir la 
pierre à sa nature, en affectant les formes et 
les semblants du bois et de la dentelle ; un 
goût naturellement plus pur, qui lutta contre 
cette exubérance de pointes , d'aiguilles, de 
clochetons, d'ornements à jour de toutes sor- 
tes. Ce goût ne lui permit pas de se substituer 
à rarchitecture italienne, si bien appropriée au 
climat de Fltalie et en harmonie avec les 
grandes lignes du pays. Aussi , quoique vers 
la fin du treizième siècle le style ogival règne 
seul en Allemagne , en Angleterre et presque 
dans toute la France, les monuments italiens 
construits vers cette époque, tout eu por- 
tant l'empreinte du style nouveau , gardent 
leur caractère fondamental de juste pioportion 
entre la hauteur et la largeur de rédificc. Ce 
n'est pas le roman (pii se germanise, mais le 
gothioue qui se fait italien ^ et ii devient eu 



Italie une ornementation bien plus qn^n sys- 
tème architectural. Tandis que les foçades, les 
fenêtres, les portails afiioeteiit la forme ogivale, 
que des clochetons s'élèvent quelquefois 
aux extrémités de cette façade, l'intérieur des 
églises conserve souvent Parc plein cintre , 
les voôtes d'arête, les colonnes rondes, hi 
coupole octogone, l'écartement et l'exiguité 
des fenêtres anciennes, la comiclie régnant au- 
tour de réglise, les profils, hi forme et for- 
nementation des chapiteaux, etc.; enfin la 
distribution et les données caractéristiques 
du style roman; de telle sorte qu'il arrive 
ordinairement que la façade gothique est une 
espèce d'anomalie ne répondant que peu ou 
point du tout à l'architecture de l'intérieur. 
Évidemment les architectes de ces monu- 
ments cédaient à une mode, à un goAt étran- 
ger ; mais ils ne s'identifiaient pas avec ce 
style septentrional. Le système de la ligne 
horizontale, une harmonieuse proportion en- 
tre la hauteur et la largeur des édifices , les 
grandes surfaces planes exprimant les grands 
espaces, en un mot les formes architectoniques 
accusant les divisions, écrivant l'idée, res- 
taient pour eux les règles appropriées à leur 
pays et à leur génie. 

Deux édifices seuls en Italie sont conçus et 
exécutés dans le style purement gothique , ou 
du moins à peu de chose près. Ce sont l'église 
supérieure de Saint-François à Assise et le 
dôme de Milan; et tous deux sont attribués k 
des Allemands, le premier à maître Jacob, le 
second à un Henri de Galmodia , et après lui à 
d'autres maîtres allemands qui le continuèrent . 
Saint-François d'Assise présente dans l'inté- 
rieur le caractère sans mélange du style ogi- 
val pur; l'extérieur n'a pas été terminé. Quant 
à la cathédrale de Milan , l'extérieur et l'inté- 
rieur se correspondent , à quelques déviations 
près des règles rigoureusement ogivales. L'in- 
finité de clochetons, d'aiguilles, de statues qui 
ornent ce dôme en font un édifice unique 
en Italie. Après ces deux églises il faut citer 
Saint-Pétrone de Bologne, le Campo-Sanlo et 
la petite église de Sainte-Marie Delta Spina à 
Pise , exemples de style ogival mélangé au 
style italien, mais où l'ogive domine ; Salnle- 
Anastasie et le dôme de Vérone, le dôme 
d'Are7.7.o, également de styles mélangt^. Sainte- 
Marie del Fiorc à Florence n'est gothique qu'à 
l'intérieur; Saint-Antoine de Padoue a des ar- 
cades gothiques entre les ailes et des arcalures 
gothiques sur la façade, mais employées à une 
décoration qui n'a rien d'ogival dans l'enscm- 
blc et qui porte plutôt le cachet de l'art orien- 
tal de Venise. Les ct'lèl)res dômes de Sienne et 
d'OrviMe, tous deux bâtis h la fin du trei/iènii- 
siècle, ne rappellent le stylo ogival que dan»; 
leiirs porches et par la ( onslruclion en pointe 
de leurs façades, tntni, diius la basse Italie, 
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qiielqiie8 parties du dôme de Saint'Jean de 
Naples, des cathédrales de Palerme et de Mes- 
siiie, sont également ogivales, mais apparlieo- 
uent plutôt aa style arabe. 

Dans les monuments de la Sicile, comme 
dans ceux de Venise , l'ogive n*est pas une im- 
portation du Nord, c'est un des éléments cons- 
titutif du style arabe ou oriental adopté dans 
ces deux pays. La Sicile fut d'abord soumise 
à l'empire grec ; de 827 à 1061 elle passa sous 
la domination des Sarrazins, qui s'y établirent 
et y apportèrent leurs arts et leur civilisation. 
Les Normands leur succédèrent , et subirent 
Tinfluencc arabe, qui s'était implantée avec 
d'autant plus de facilité en Sicile qu'elle y ren* 
contrait une nature presque orientale. Aussi les 
Normands suivirent-ils le style arabe dans les 
nombreux et splendides monuments qu'ils 
firent élever en Sicile. Mais le cuite chrétien 
avait ses origines et ses traditions, dont il fal- 
lait tenir compte. Byzance avait aussi laissé son 
empreinte en Sicile, la voisine Italie développait 
chez elle le style roman, les Normands ap- 
l>orlaicnt le goût de ce môme art roman, qui 
avait |)énélré jusque chez eux en traversant la 
Trance. De toutes ces circonstances il naquit 
en Sicile un style particulier, composé d'élé- 
ments by/at)trns, arabes, romaus ou italiens. 
I/architecture de ce pays eut une physionomie 
à part, un aspect merveilleux, féerique, d'une 
beauté qui charme surtout les yeux et l'ima- 
Kiualiou, par uue richesse de fantaisie, d'orne 
nieuliition et de couleurs tout orientales. Le 
plan des églises resta celui de la ba.<ilique la- 
ïine primitive. La coupole byzantine octogone 
.s'éleva au-<Icsî>iis du |)oint d'intersection de la 
eroix. La tribune fut ornée de représentations 
enmosaiipie ; un Christ, de grandeur colossale, 
se dressa dans le fond de l'église et, comme oit 
le voyait de tous les points, il semblait remplir 
tout l'édifice. Les arcades reçurent la forme 
ogivale ou en fer à cheval propre au style arabe. 
Les poutres horizontales de la toiture furent 
peintes des plus vives couleurs et décorées, 
ainsi que les colonnes et les murailles, d'orne- 
ments où .<c jouait toute la fantaisie arabe alliée 
aux formes antiques. L'extérieur de l'église 
reproduisit souvent les aspects de l'art roman, 
par ses portes biaises, ses colonnes, ses pilastres 
courts, quoique l'ogive s'y montrât aussi. Enfin 
le clocher ne fut plus séparé de l'église, comme 
dans les basiliques primitives, et aflecla les 
Cormes romanes. Ce style singulier, merveil- 
leux, pourrait être appelé l'histoire en pierre 
de la Sicile, puisqu'il exprimait si nettement 
les phases successives de la destinée de ce pays. 
Au douzième siècle il atteignit sou apogée. 
C'e.st de cette époque que datent l'église de 
la Mmtoranaj Saint-CastaUlo , la Chapclle- 
Palathie; la Moggione, la cathédrale de Pa- 
lerme; les cathédrales deCclulu,de Messiue, 



et le célèbre déme de Montréale, la menreille 
de la Sicile, avec son cloître, chef-d'œuvre d'é- 
légance et d'imagination arabes; les palais de U 
Zisa et de la Cuba k Païenne, etc. 

De la Sicile ce style charmant et b&tard 
gagna la Péninsule ; on en retrouve les traces 
sur la côte orientale et jusque dans la Poaille. 
La cathédrale de Naples, celles d'Amalfi, de 
Ravello, ont l'arc ogival des Arabes, sans ce- 
pendant avoir la décoration luxueuse des mo- 
numents siciliens. 

L'architecture vénitienne, qui admit aussi 
les formes arabes , puisa ses inspirations et 
son caractère particulier dans ses rapports 
continuels avec l'empire grec et l'Orient Là 
aussi l'élément byzantin et l'élémeiit arabe 
se réunirent pour former un tout qui eut sa 
physionomie à part, d'autant plus originale 
que Venise, bâtie pour ainsi dire dans l'eau, 
s'élevant du milieu des lagunes, devait avoir 
des exigences de construction qui nécessaire- 
ment se reflétaient dans l'ensemble de soo ar- 
chitecture. Cette architecture diffère dooc 
complètement de celle de l'Italie septen- 
trionale. Cependant Saint-Marc, commencé en 
97C, est encore bâti sur le pian delà basilique; 
la croix est latine, et quelques auteurs se sont 
trompés en soutenant le contraire. L'art ita- 
lien y domine encore dans la disposition ; mais 
les cinq coupoles qui s'élèvent au-dessus de 
l'église sont byzantines; et l'arc aigu des 
Arabes, les chapiteaux, une partie de l'orne- 
menlation dans le goût oriental, s'y font voira 
leur tour, quoique mélangés avec l'arc plein 
cintre et Tomementation lombarde et byzan- 
tine. Dans beaucoup de monuments ci vibpost^- 
rieui-s, tels que le palais ducal, œuvre de Ca- 
lendario ou de Jiono\ la Cadoro^ les palais 
Fo.sc^iri, Farsetti, le Fondaco dei Turcfii (en- 
trepôt des T urcs), le style arabe prédomine 
lotit à fait, et donne à Venise ce caractère d'une 
ville orientale qui semble aborder au rivage 
d'Italie. 

A la suite des transformations que l'arclii- 
tecture avait subies, les arts plastiques de 
la peinture et de la sculpture reprirent une 
grande importance dans la décoration des 
édifices religieux. Vers le onzième siècle l'an- 
tique usage de peindre les églises sur toute 
leur surface intérieure, que Charlemagne avait 
formulé en loi , avait été bien négligé, soit 
insunisauce d'artistes ou de moyens, soit 
malheur des temps ou indifférence à entre- 
tenir les édiiices vers l'approche de cet an 
1000, qui, d'après les prédictions, allait voir 
finir le monde. D'ailleurs l'architecture lom- 
barde, sombre et sévère, prêtait moins que l'ar- 
chitecture de la basilique primitive à la déco- 
ration peinte ou sculptée à l'intérieur, tandis 
que nous l'avons vue (;oninieucer à appeler la 
décoration bculpluralc ù Icxlcricur des églises. 
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Mai8 dès qae lesappréhensioDS d'une fin pro- 
chaine forent dusipéeSy que de toutes parts , 
frrAce à r^iei^ et à la prospérité des commu- 
nes, on Tît s'éleTer des édifices somptueux 
soos l'inspiration de l'art roman , la peinture 
et la sculpture renaquirent toutes deux si- 
moltaiiémenty et marchèrent désormais d'un 
pas à peu près égal et, sous les mêmes prin- 
cipes et les mêmes circonstances extérieures , 
Ters leur entier défeloppement. Ce fut en- 
core Tart byzantin qui traça de nouveau 
la wme à l'art latin. Les chroniques rappor- 
tent qn'en 1066 Désiré , abbé du Mont Cassin, 
fit Tenir de Constantinople des artistes grecs 
habiles dans l'art de la mosaïque et de la 
quadrataire, et font mention d'une école grec- 
que de peinture, établie à Rome au onzième 
siècle, pour décorer l'église de la célèbre 
abbaye. Il reste fort peu de peintures de cette 
école : celles des cloîtres de Subiaco, de Saint- 
Urbain alla Cafarella à Rome y appartiennent 
ftans doute. Les mosaïques de Sainte-Marie en 
Trastevere, deSaint-Grégoireà Rome.deSaiot- 
Miniatoprès de Florence, de Torcello près de 
Venise, de Palerme et de Montreale, sont fai- 
tes sous la même inspiration. Déjà à la Hn du 
uenvième siècle Volvinus, artiste lombard , 
a?ait exécuté en orfèvrerie au repoussé le cé- 
lèbre revêtement d'autel de Saint-Âmbroise 
de Milan, imitant si bien le style byzantin qu'on 
croît encore que Volvinus était grec. Les por- 
tes de bronze sculptées et apportées de Grèce à 
Venise, à Rome, dans le royaume de Naples, 
pour décorer les portails des églises de Saint- 
Marc , de Saint-Paul , du dôme de Naples, 
avaient servi de modèles aux portes des ca- 
thédrales de Bénévent, d'Amalfi, d'Astrani, 
de Ravello, de Palerme, de Montreale, 
eeUe-€i œuvre Ae Barisanm\ à la porte prin- 
cipale de Saint-Marc de Venise, à celle de 
Pise, coulée en 11 80 par Bonanus, et enfin à 
celle du baptistère de Saint-Jean de Latran, 
exécutée en 1203 par Pierre et Hubert de 
Plaisance. Au treizième siècle Venise appela 
(le Constantinople Théophanes pour ouvrir 
une école de peinture; et cependant, d'après 
la date des premières mosaïques de Saint- 
Marc, et surtout d'après le style tout latin de 
ces mosaïques, l'Italie septentrionale avait 
des artistes indigènes avant l'arrivée des ar- 
tistes appelés de Grèce. Quoi qu'il on soit, du 
onzième à la fin du treizième siècle fart néo- 
grec régna presque seul en Italie, tant en pein- 
ture qu'en sculpture. Celte prélérence, qui lui 
était accordée , venait de la barbarie dans la- 
quelle était tombé l'art latin. Non pas qu'on 
ne peignit plus alors en Italie : les livres d'Ué- 
raclius Romain et de Th(''opliil(î Lomb.-inl, sur 
l'art, et particulièrenienl sur la peinture, l'un 
du onzième et l'autre du douziciiie siècle, 
prouveraient , à délaut de tous autres reiisei 



gnements, que l'étude de l'art avait unes 
grande importance alors; mais cette étude 
était mal dirigée, et partant produisait des 
résultats tout à fait barbares. Les Grecs, au 
contraire, conservaient encore quelques-uns 
des grands traits de la doctrine antique. L'exé- 
cution pratique se bornait chez eux, il est 
vrai , à des procédés très-insuffisants. Ils 
ignoraient la science du modelé. A Tinterpré- 
tation bien entendue de la nature avait suc- 
cédé l'adoption de certains types lûératiques , 
et comme tels immuables; mais ces types 
mêmes portaient un cachet d'incontestable 
grandeur: les détails et l'individualité, ces 
écueils de Part noonumental, y étaient ab- 
sorbés dans l'unité de l'ensemble, dans un 
caractère général plein d'élévation; enfin 
chaque création exprimait nettement, simple- 
ment, énergiquement, ce qu'elle devait ex- 
primer. 

Deux villes s'illustrèrent en suivant les pra- 
tiques de cette école grecque ; ce furent Sienne 
et Pise. Cependant à Sienne Guido (1221), 
Parabuoi, Diotisalvi tempéraient Pausté- 
rité du caractère grec par une grâce parti- 
culière aux artistes siennois, tandis qu'à Pise 
Giunta (I230)donnait une expression déjà plus 
bumaint à ses ligures. Mino de Turrila, éga- 
lement Siennois, appelé à Rome pour décorer 
quelques parties de Sainte-Marie Majeure et 
restaurer la mosaïque de Saint- Jean de La- 
tran, modifia sa manière grecque , sans doute 
en voyant les peintures des catacombes et les 
mosaïques latines de Sainte-Pudentienne , de 
Saints-Cosme et Damien, etc. Gaddo Gaddi, 
mosaïste, qui travailla aussi à Rome, y chan- 
gea également sa manière ; du moins on est 
amené à le penser en observant le mélange des 
deux styles qui se trouve dans ses œuvres de 
Rome, et qu'on ne remarque pas dans sa mo- 
saïque de Saint-Jean de Florence (1225). Mar- 
garitone d'Arezzo , au contraire, suivit sans 
altération et sans progrès la manière grecque. 

Dans la sculpture le douzième siècle et le 
commencement du treizième virent paraître 
quelques maîtres dont les noms et les œuvres 
sont restés. Ce furent Guillaume, qui (il les 
bas-reliefs du dôme de Modène ; A'ico/o^ de 
Ficarolo, qui décora SaintZénon de Vérone 
et le dôme dcFerrare. Antelami travailla à 
Parme, Robert ei Biduinok Pise et k Lucques, 
Gruamonii àPistoie, etc. Dans ces œuvres la 
composition a souvent une élévation de carac- 
tère incontestable, tandis que l'exécution pra- 
tique en fait des œuvres presque barbares. 

Mais au treizième siècle parut un homme 
qui devait régi^nérer Tart plastique en Italie , 
et tracer une nouvelle direction aux études 
artistes. Cet homme fui .\icoIas dePise, s<-ulp- 
teur et arcliilecle. D'al)ord élève de quelques 
maîtres grecs qui travaillaient au dôme de 
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Pise, il coimneoça par suitra rigoareasemeDl 
leur minière. Bieot^t, frappé de la beaaté de 
certaines scalptares antiques , qui ayaient été 
rapportées de Grèce par les Pisans , et devant 
lesquelles bien d'antres avaient passé avec 
indifférence, il se mit à méditer sur ces mo- 
dèleset h suivre les principes qu'ils enseignent. 
Il abandonna donc la manière conventionnelle 
des Néo-Grecs, et s'appliqua k l'étude de la 
nature, de la ligne, de la forme, sans laquelle 
la sculpture n'existe qu'à l'état d'ébauche bar- 
bare, et ses oeuvres laissèrent loin derrière 
elles tout ce qui avait été fait jusqu'alors en 
1 lalie. Les sculptures des chaires de Pise et de 
Sienne, et surtout celles du tombeau de saint 
Dominique à Bologne, si célèbres qu'elles 
valurent à Nicolas une réputation européenne, 
sont encore \k pour témoigner de l'immense 
progrès qu'il fil faire à la sculpture ; et 
nous ne croyons pas aller trop loin en avan* 
çant que ce grand artiste, qui ramena l'art à 
rétude de la nature , qui comprit le premier 
que la forme vraie et belle est la base de la 
plastique, ouvrit une ère nouvelle. Quoique 
pendant sa vie, et même après hii, la méthode 
néo-grecque prévalût encore , il traça la vble, 
prépara la r^énération artiste et l'affranchis- 
sement du style conventionnel, f 

Ainsi que nous l'avons dit, l'exemple de 
Nicolas ne fut pas de suite mis à profil. A cette 
époque ilitcfr^ Tafi était allé à Venise étudier 
Tari néo-grec sous les maîtres étrangers qui y 
travaillaient aux mosaïques de Saint-Marc ; il 
ramena avec lui Apollonius, l'un d'entre eux. 
Celui-ci ouvrit école à Florence, et ce fut sous 
cette direction qu'étudia d'abord Cimabue le 
peintre. Mais Cimabue, qui travailla à Pise, dut 
y être frappé de la nouvelle doctrine de Nicolas, 
et lui aussi, après quelques œuvres faites dans 
le goût néo-grec, abandonna sa première «ma- 
nière, se mit à étudier la nature, et chercha à 
l'interpréter. Il y réussit, Irès-incomplélement 
il est vrai ; mais ses elTorts n'en lurent pas 
moins réels. Il fut en peinture ce qucNicoias 
avait été en sculpture; seulement W fut le 
second dans l'ordre chronologique, et il est 
permis de croire que l'exemple du premier 
ne fut pas sans influence sur lui. Cimabue 
surpassa tous les peintres de son temps, 
non-seulement par son style original, s'éloi- 
gnant du style traditionnel, mais encore par 
la puissance de ses conceptions. Il peignit 
beaucoup, et dans celles de ses œuvres qui 
sont restées à Assise et à Florence le ca- 
ractère général est profond , grand et môme 
sublime. Au reste, les progrès qu'il fil faire 
à l'art durent être bien grands, car ils frappè- 
rent ses concitoyens d'admiration. On sait 
tous les honneurs qui furent rendus à sa ma- 
done de Saiute-Marie-Novella , portée au lieu 
de sa destination en procession solennelle et 



regardée coiniDe la merveille du temps et de 
l'art. 

A Gimalrae succéda son élève GioUo^ qui , 
trouvant la voie du progrès ouverte, s'y avança 
hardiment, guidé par un génie plein d'énergie 
et de grâce. Appelé à Rome dans sa jeunesse, 
il y étudia le style latin. Chez lui l'expression 
devint plus humaine, plus vraie, tans être 
moins belle; le caractère typique de l'an- 
cienne école fut remplacé par un caradère 
général de grandeur; l'exécution pratique 
lit de notables progrès ; d^à le modelé tendait 
à se développer; les formes furent étudiées et 
devinrent plus correctes ; les extrémités per- 
dirent la longueur démesurée et la sécheresse 
de l'école grecque; le drapé aussi ne resta 
plus conventionnel , mais prit un style large et 
grand ; enfin la composition s'éleva à toute la 
luiuleur tragique, sans se départir jaaiais 
d'une grftce particulière à Giotto. En un mot, 
si Cimabue fut le premier peintre de son temps, 
Giotto fut le plus grand artiste de l'ItaKe jas- 
qu'au moment où parut Rapliael , et on peut 
même dire qu'il fut le Raphaël de son époque. 
Giotto fut peintre, sculpteur, architecte. Non- 
seulement il décora de ses fresques Rome, Flo- 
rence, Assise, Pise, Arezzo, Ravenne, Bolo- 
gne, Padoue, Milan , Napics, Avignon, mais il 
fit des sculptures que vante Ghiberli et il éleva 
le célèbre campanile de Sainte-Marie dd flore 
à Florence; et dans toutes c«s œuvres il im- 
prima son cachet original , la force jointe à la 
grâce. Aussi son école fut-elle florissante, et 
son influence s'étendit même sur ses conlem- 
|H)rains illustres. On eu retrouve la trace jus- 
que dans les œuvres à^ André de Pise, qui fit 
Tune des portes du baplislèrede Florence et fut 
l'un des plus grands sculpteurs de l'Italie. Les 
principaux élèves de Giotto furent Stefano de 
Florence , presque aussi estinié alors que son 
maître; Taddeo Gaddi, Simon Memmi, Ca- 
vallini le mosaïste de Rome, Capanna, Lau- 
ratU Giottino , Simon de Naples, Jean de 
Milau, Menahuoi de Padoue, Stefano de Vé- 
rone, GuUlaumeàe Forli, Antoine de Venise, 
Angiolo Gaddi, Michelin, etc. Tous ces artis- 
tes, qui procédaient directement ou indirecte- 
ment du maître, continuèrent avec éclat Técole 
giotesque durant tout le quatoriième siècle. 

Cependant, en même temps que Giotto, pa- 
rurent d'autres artistes qui se ratlacliaient 
encore à l'ancienne école et en conservaient 
plus que lui les traditions typiques. Buffal- 
maco le peintre fut le plus saillant parmi 
eux. Les Orcagna, quoique venus un peu plus 
tard, résistèrent aussi au goût giotesque. An- 
dré surtout, fut un grand artiste original, 
tout à la fois peintre de la sublime fresque de 
la Vie humaine, du Triomphe de la mort et du 
Jugement dernier dans le Campo-Santo de Pise, 
sculpteur de l'autel d'Orsaomicliele à Florence 
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et architecte de la Lwfçia dei Lanzih FloroiiGe, 
éditîce oit, dans sa prédiiectHMi poor le gottt 
anden » il dédaigna remploi de Parc aigu, si 
fort eo Togue alors, et adopta l'arc plein cintre. 
Enfin Trainif élère d'Orcagna, qui peignit h 
Sainte-^tberine de Pise, protesta aussi contre 
lenonTean style. 

Il reste un monument unique de peintures 
à fresques eiéeutées par les plus grands ar- 
tistes do quatorzième siècle. C'est le Campo- 
'Santo de Pise, où ils déployèrent à Tenvi 
leur talent. Giotto, Buffalmaco, les Orcagna , 
Memmi , Laurati , Stefano, Nello di Vanni, 
Antonio de Venise, etc.» y peignirent sucoes- 
siTementt et ce qui a survécu de leurs œu- 
fres bit Toir que par l'élévation de leurs idées 
et f énergie de sentiment qu'ils surent donner 
à leurs figures , malgré l'insuffisance de Pexé- 
cation pratique, ils atteignirent le but suprême 
de l'art, qui est d'émouvoir et de frapper. Une 
certaine communauté d'inspiration apparaît 
dansées peintures; peu 1 -être eo trouverait-on 
la source dans une grande apparition qui im- 
pressionna à celte époque tous les esprits, 
l'apparition de la Divine Comédie : Dante écri- 
vit son poème de 1302 à 1311. A peine fut-il 
connu qu'il devint l'objet de l'admiration de 
tonte l'Italie, et surtout de la Toscane , où, 
d'après Pétrarque, le bas peuple même en ré- 
citait des chants. C'est que le poëme de 
Dante résumait , réunissait en un point lu- 
mineux l'élévation, la profondeur, la grâce, 
l'énergie emportée qui se trouvaient dissé- 
minées dans les esprits et dans Tépoque. 
Large fleuve formé de la réunion de sources 
fécondes, il devenait à son tour fécondant. 
L'art surtoutpuisa à son inspiration et refléti^ 
ses grandes qualités. Aussi les œuvres les 
plus éminentes de ce temps-là semblent-elles 
presque toutes dés cbants détachés de la Di' 
vine Comédie, Le Jugement dernier d'Orca- 
gna, la porte du baptistère d'André de Pise, 
les sculptures de la façade du dôme d'Or- 
viète, faussement attribuées à Nicolas de Pise, 
mort avant qu'elles fussent faites, etc., ces 
œuvres ont dans l'invention toute la grandeur 
particulière à la poésie de Dante. Giolto lui- 
mèoie rappelle cette inspiration dans beau- 
coup de ses peintures ; l'intimité dans laquelle 
il vécut avec le poète dut nécessairement 
influer sur son talent et lui communiquer 
quelque chose de ce genre sublime. 

L'école de Giotto prospéra, non-seulement en 
Toscane et à Rome, mais encore dans la Lom- 
bardie. Les peintures exécutées par ce grand 
maMre à Vérone, à Milan et à Padoue servirent 
d'étude et d'exemples à une foule de peintres, 
qui, tout en restant au-dessous de leur modèle 
dans rinspiration, firent faire des progrès réels 
a l'exécution pratique. Les plus célèbres de 
ces peintres furent Slefaiio et Jacques\[ft Vé- 



rone, Giusto, Jean Miretto, ÀlticHierû, 
JœqiÊn Àvanzi, qui décorèrent Salnte- 
Anastaafie et Srint-ZéM» de VéceM, l'église 
Saint-Michel, le baptisière, le Saione, les 
chapelles de Saint-Félix, de Saint-Georges à 
Padoue, l'églisede Menaratta àBologne. Tou- 
tes ces peintures, encore conservées de nos 
jours, semblent un refletdesœnvresdeGiotto : 
c'est la même tendance À se rapprocher de la 
nature, tout en lui conservant une expression 
de grandeur, le même 'principe de grâce , la 
même introduction du clair-obscnr, inconnu à 
l'école antérieure. Ma}sIàaus8i,commeen Tos- 
cane, À cdté de la nouvelle école, l'ancienne 
inspirait encore quelques artistes qui la fai- 
saient briller d'un dernier éclat avant sa dis- 
parition. Us conservaient intact le caractère 
général d'élévation abstraite, propre à l'école 
byzantine, tout en adoptant les progrès faits 
dans l'exécution pratique. A la têfe de ces ar- 
tistes se place Guariente de Padoue (1365), 
grand maître fort estimé alors , car le sénat 
de Venise le chargea de travaux importants. 
Un tableau du Tintoretto recouvre l'œuvre ca* 
pitale de Guariente dans la salie du grand con- 
seil. 11 ne reste que quelques fragments d'autres 
fresques exécutées par lui à Padoue et dépo- 
sées à l'école des Beaux-Arts de cette ville : ces 
fragments prouvent qu'à une exécution pra- 
tique plus avancée que celle des Grecs Gua- 
riente joignait toute la grandeur surhumaine qui 
marque l'es œuvres des mosaïstes et qui en fera 
toujours les modèles du style religieux. Après 
Guariente il faut citer Jean et Antoine de Pa- 
doue, Dominique et Paui, qui peignirent tout 
à fait à la manière grecque ; Laurent de Venise, 
l'un des peintres de l'église de Mezzaratta , et 
Semitecolo, dont il existe des tableaux à Venise 
et à Padoue, aux formes élégantes, d'une belle 
exécution , et surtout de cette couleur brillante 
qui commence déjà alors à distinguer l'école vé 
nitienne ; couleur dont l'origine pourrait bien sn 
retrouver, en partie du moins, dans les teintes 
éclatan tes propresaux mosaïques, où la matière 
dorée était employée pour rendre la lumière. 
Tous ces artistes vivaient à la fin du quator- 
ziènne siècle. Vers cette même époque , ou du 
moins peu d'années plus tard, Murano, l'une 
des lies des lagunes, produisit une série de 
peintres qui , tout en suivant l'ancienne école, 
imita et admit malheureusement le goût al- 
lemand. Les relations fréquentes de Venise 
avec l'Allemagne et surtout avec Ausbourg, 
ville impériale de Souabe,où florissait alors une 
école de peinture, donnèrent lieu à l'introduc- 
tion de ce goût dans l'école vénitienne. La fa- 
mille des Ffmrtm surtout s'illustra dans cette 
nouvelle manière. Toutefois il faut observer 
que, quoiqu'ils aient subi l'influence de ce style 
maigre, tourmenté, chiffonné, les Vivarini con- 
servèrent toujours une certaine grandeur, qui 
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appartient au génie italien, et n'adoptèrent pas 
sans restrictions cette reclierclie de détails et 
de, naturel banal, et ménoe trif ial, propre à Tart 
allemand; recherche qui n*est le plus soufent 
qu'une absence d'élévation dans le style et 
d'héroïsme dans la pensée, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi. 

Vers la fin du treizième siècle deux minia- 
turistes célèbres s'étaient produits, s'inspirant 
de l'école de Sienne, Oderigi d*Àggubio et 
Franco ée Bologne; ils furent les chefs d'une 
école d'artistes qui transporta dans la pein- 
ture en grand toute la déUcatesse, le fini d'exé- 
cution , rexpressioo intime de la pemture des 
miniaturistes. Vitale délie Madonne, Lippo 
Dalmasio, Pisanello, Gentile da Fabriano, 
dont l'influence fut grande, Guido Palme" 
rucci^ et fra AngelicodeFiesolet furent les 
principaux peintres de l'école des miniaturistes. 
Cest la même manière de peindre en teintes 
plates, la même attention k éviter tout accent 
marqué de réalité, de spiritualiser en un mot 
la nature humaine, mais non de la diviniser, 
ainsi que le tentait l'école grecque. Fra Ange- 
lico surtout, par l'onction exquise, l'apparence 
angélique qu'il donna à ses figures, mérita d'être 
béatifié par l'église , et d'être appelé le peintre 
saint. Ses fresques du couvent de Saint-Marc à 
Florence, du ddme d'Orviète, du Vatican à 
Rome, ses nombreux tableaux d'autels sont les 
chefs-d'œuvre de cette peinture immatérielle. 

Vers la même époque l'école d'André de 
Pise dominait dans la sculpture , et à juste 
titre; car André était pour son art ce que 
Giotto avait été pour le sien. Même profon- 
deur de conceplion, même progrès dans l'exé- 
cution ; les portes du baptistère étaient des 
cliefs-d'œuvre. Celte école produisit IS'ino de 
Pise, fils d'André; Massucio^ qui sculpta à 
Naples les tombeaux de Robert et de la reine 
Sanclie ; Alberto di Arnoldo, Lamberti, dont 
l'un nt la célèbre Madoune du Bigallo à 
Florence, et l'autre celle de la Miséricorde 
à Arezzo; La7{frani, le sculpteur du tombeau 
Pepoli , à Bologne , etc. 

Tons CCS artistes marchèrent sur les traces 
d'André, et, comme les élèves de Giotlo, s'ils 
restèrent loin en arrière du maître pour tout 
ce qui tint au génie original, ils firent faire 
de remarquables progrès à la partie pralique 
ile la sculpture. Dans le reste de l'Italie, où 
pénétra également, mais plus indirectement, 
l'influence d'André, il reste des monuments 
importants de la sculpture du quatorzième 
siècle, tels que le tombeau de Can grande, à 
Vérone , par Bononi de Campionet celui de 
saint Pierre martyr, à Milan, par Jialduccio; 
Uis statues de saint Marc par Jacobello et 
Pietro Paolo délie Masegne; enfin les cha- 
piteaux ornés de statues du palais des dof^es, 
à Venise, par Calcîidano l'architecte. 



L'orfèvrerie prit alors un grand développe- 
ment artiste. Les maîtres les plus célèbres de 
cette époque et de l'époque suivante ne dé- 
daignaient pas de s'y exercer et d'y apporter 
toute la sonune de leur talent. Cionef père 
d'Orcagna, son élève Léonard, Pierre de Flo- 
rence , Giglio de Pise , Jaœb d'Ognabène^ 
élève d'André de Pise, se distinguèrent dans 
ce genre , qui était à la sculpture ce que la 
mbiiature était à la peinture. Ce sont enx qui 
firent l'autel de la cathédrale de Pistoie et ce- . 
lui du baptistère de Florence, les deux OBOvret 
les plus remarquables d'orfèvrerie. 

Avec le quinzième siècle s'ouvre une ne 
nouvelle pour l'art italien. Guidé par quelques 
traditions antiques, il avait traversé le moyen 
Age. Au milieu des invasions, des ruines, des 
désordres , do fractionnement de l'Italie » 
des luttes intesUnes, il s'était développé pins 
rapidement et avec plus d'éclat que partout 
ailleurs, grâce à un génie artiste particolier 
à l'Italie et à l'énergie vitale réveillée par lea 
gouvernements répubUcains. Vers la fin du 
quatorzième siècle, les travaux scientifiques 
et littéraires, la voix des grands écrivains 
Dante, Pétrarque, Boccace , avaient tourné 
les esprits vers l'antiquité classique. Rappelons 
en passant qu'avant eux on artiste, Nicolas 
de Pise, avait cherché la voie du tîeau dans 
l'étude et l'imitation des anciens. Sous ces 
influences réunies, au quatorzième siècle, l'art 
prit une allure plus libre ; il rompit les en- 
traves systématiques dans lesquelles l'école 
byzantine tendait à Timmobiliser. Car si Tari 
grec antique conduisait à l'esprit, qui vivifie, 
l'art néo-grec conduisait à la lettre, qui lue. 
Cimabue , Giotto et André de Pise, ces dçux 
frères de talent, avaient fondé l'école ita- 
lienne , appelée à devenir la grande école de 
l'art moderne pour toute l'Europe. Au 
quinzième siècle, 1 admiration générale exdtée 
pour l'antiquité influa fortement sur cette 
nouvelle école. Dès lors tous les artistes se 
tournèrent vers l'étude de l'antique. On re- 
chercha les chefs-d'œuvre anciens, ou les 
imita, non pas servilement, leur esprit môme 
le défendait, mais avec cette originalité qu'ils 
réveillaient et dirigeaient. Ce retour vers le 
passé , cette séparation de tout élément l»ar- 
bare, furent regardés comme la régénération 
(le l'esprit humain ; ce fut l'é|>oque de la re- 
naissance. 

L'architecture ogivale avait atteint son 
apogée en Europe. Partout en France, en 
Angleterre, en Allemagne elle avait produit 
ses monuments les plus merveilleux. En 
Italie, comme nous l'avons dit, elle n'avait 
pu ni se naturaliser , ni arriver au dévelop- 
pement qu'elle avait reçu ailleurs. Elle y 
était restée à l'état de produit exotique, |x»u 
5>nipatliiqnc à la nature du pa>s et au goût 
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des Italiens. Dès qoe faroour de rantiquité 
se Alt répandu, les architectes, eux aussi, se 
Tirent entraînés vers les nM>dèlesantiqnes qui 
a?aient sur? écu aux ravages du temps et des 
hommes. Ces modèles étaient romains, par 
oooséqoent moins purs, nnoios sévères que 
les modèles grecs. Le style romain fut donc 
adopté de préférence au st]fle grec, doni 1*1- 
talie n^avalt guère de spécimen. Mais la yie 
et la religion des peuples modernes avaient 
d^aotres exigences que la vie et la religion 
des andens. Il était impossible d'adopter 
les divisions, les dispositions architecto- 
■iqnes des édifices anciens ; le plan des mo* 
Dumejits, tant religieux que civils, resta donc 
à peu de chose près ce qu'il était , et on se 
borna à se servir de Parchitecture romaine 
dans les proportions, les profils et la déco- 
ration. L'architecture de la renaissance fut 
donc moins un système nouveau d'archi- 
tecture, qu'un mode de décoration , de rêvé* 
lement pour ainsi dire. Mais, en tant que re- 
vêtement, il lui fallait exprimer les divisions 
intérieures, les rendre visibles k Texlérieur; 
de là des nnodifications du style antique , qui 
donnèrent au style de la renaissance une 
originalité propre, et qui firent de ses monu- 
ments des chefs-d'œuvre de grâce, d'élé- 
gance et de justesse de proportions tout à 
la fois. 

€f est Brunelleschi de Florence qui fut le 
père de cette architecture. D'abord orfèvre, 
il alla à Rome avec Donatello le sculpteur. Là 
il se mit à étudier longtemps et avec ardeur 
les monuments antiques. De retour à Florence, 
il changea l'architecture et la poussa tout à 
fait en dehors du système ogival. Son pre- 
mier essai fut un coup de maître. Il éleva le 
dôme de Sainte-Marie del Fiore. Arnolfo di 
Lapo était mort avant d'avoir achevé celle 
église ; et depuis, aucun maître n'avait osé en- 
treprendre la construction du dôme. Dans un 
concours, auquel prirent part des architectes de 
tous les pays (1420), les plans de Brunelleschi 
obtinrent la préférence, et ce fut lui qui eut 
hi gloire de mener à fin cette entreprise ré- 
putée impossible. Abandonnant le style ogival, 
dans lequel Arnolfo avait conçu et exécuté son 
église, il éleva, d'après les données de la cons- 
truction antique, Tinmiense coupole, qui ne 
le cède qu*à la coupole de Saint-Pierre. Brunel- 
leschi bâtit encore de nombreux édificps. Les 
plus remarquables sont : l'église du Saint-Es- 
prit à Florence , faite sur le plan des basiliques 
anciennes, où il conserva toutefois les arcades 
élevées sur les colonnes ; l'église Saint-Lau- 
rent, l'Abbaye de Fiesole, le célèbre palais Pit- 
ti, etc.; il fortifia de plus Milan et Pise, opposa 
des digues au Pô, etc.; enfin, il fut rarchitecte 
et l'ingénieur le plus renommé de son temps 
et le promoteur d'un art nouveau. Cependant, 
Fncycl. JIOP — T. XVIll. 



Brunelleschi, en rejetait tout à lait rarcbilec- 
ture gothique, conserva quelques formes et 
quelques données de l*art roman. Cest que ce 
style, procédant plus directement de l'art 
antique, pouvait s'allier au style qui Msait 
retour à la source première. Ainsi , les cor- 
dons régnant autour des édifices , les fenétns 
iumelles, les arcs posant sur des colonnes , 
•les areatures simulées sur les murs, etc., furent 
admis dans le système qu'il Inaugura et ne 
disparurent que plus tard , après Bramante. 

Biais Brunelleschi fut le premier à adopter 
les proportions, les profils , les corniches, les 
chapiteaux , la disposition symétrique de l'ar- 
chitecture antique; et désormais lesarchilee- 
tes suivirent son exemple. Cependant, de 
même que les édifices bâtis par BrunellMClii 
portent le cachet fortement imprimé de Tu- 
nion de ces deux styles et en tirent un carac- 
tère de beauté originale, de môme les monu- 
ments faits par ses élèves ou par les architectes 
qui s'inspirèrent de sa manière, se distinguent 
des monuments antérieurs et postérieurs. 
Les palais Bicardi , Tomabuoni , Cafareggi, 
à Florence, le château de la Faggiuohi, œuvres 
de Michelozzo Michelozzi, le célèbre palais 
Strozzi, à Florence , par BenoU Mafano et 
Cronaca ; les |)alais que bâtirent à Sienne et à 
Urbin François di Giorgio , le grand architecte 
militaire, et Rosellini; à Rome, les portiques 
intérieurs du palais dit de Venise, de Julien 
MajanOf les églises de Saint- Augustin et de 
Sainte- Marie du Peuple par Pintelli, l'hôpital 
majeur de Milan par Antoine Filarète^ etc., 
tous ces édifices portent l'empreinte de la 
transition ; les proportions antiques, grandes et 
sévères, s'y unissent à l'esprit de l'art anté- 
rieur et même quelquefois à l'ogive. 

Cependant vers le milieu du quinzième 
siècle ces dernières traces du style roman 
allèrent en s'affaiblissaot, et l'esprit cla.ssique 
prédomina de plus en plus. L'arrivée en Ita- 
lie des savants et des artistes grecs fuyant 
la domination des Turcs vint donner une 
nouvelle force au goût de l'époque. Les 
princes, qui avaient ramassé la puissance 
dans les troubles et les désordres civils, fa- 
vorisèrent autant qu'ils purent le développe- 
ment artiste de la renaissance. Il était de leur 
politique de faire oublier la Uberté au milieu 
du rayonnement des talents et des intelligen- 
ces. Héritiers des forces vives que les institu- 
tions républicaines avaient fait naître, ils 
n'eurent qu'à les recueillir, à les pousser à 
l'œuvre et à s'en parer comme d'un titre de 
gloire. C'est ce qui fit l'éclat du règne des 
premiers Mt'dicis à Florence. Ce» princes 
protégèrent les arts et les lettres de tout leur 
pouvoir et de toutes leurs rirliesses. Ils appe- 
lèrent à eux les savants, les artistes, «l leur 
cour se dr^guisa sous l'apparence d'une «s- 
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Hèced1cAdéinie»où le maître feignait de traiter 
irëgal à égal avec ses protégés. L'étude de 
i'anUquilé devint Tunique occupation de 
ces réunions. Ou recherelia avec une ar- 
deur croisMBle les chefs-d'cBovro et les ma- 
iiuscrils antiques. Ce fut alors qu'on retrouva 
les Uvres de Vitruve. Étudiés, commentés aus- 
sitôt, ils devinrent le code d'arcliitecture 
adopté sans opposition. Alberti, l'architecte, 
écrivit son grand ouvrage De re œdificata- 
ria d'après ces préceptes, et il les mit eo pra- 
tiquedansle palais Rucellai, le chœur de L'An- 
nonciade a Florence, l'église de Saint- André 
de Mantoue «celle de Saint-François à Rimini, 
qu'il construisit , sans que toutefois celte 
uftéissance rigoureuse au& principes de l'art 
antique ait empêché son originalité de se 
laire jour. 

De la Toscane le style do la renaissance 
se répandit dans toute l'Italie. Venise surtout, 
centre de grande puissance et de grandes li- 
<-Jiesses, l'adoplaavec le (dus d'empressement. 
Fra Gioconde de Vérone , architecte et in- 
Kénieur célèhre, s'illustra par des édifices éle- 
vés à Venise, à Vérone et en France, où il fût 
iippelé, dans lesquels l'imitation antique ne se 
tait pas trop sentir, mais où se montre la puis- 
sance d'un talent grand, original, dirigé par 
les sains principes. Cependant, à Venise, le style 
de la renaissance se trouvait, plus qu'en Tos- 
cane, en contact avec l'élément byzantin : aussi 
son caractère dut-il s'y modifier. L'ornemen- 
tation y prit une importance qui produisit une 
grande richesse, une grande variété d'aspects, 
mais amoindrit quelquefois l'ensemble et la 
masse générale. Les façades des palais, où l'arc 
roman remplaçait de nouveau l'arc aigu des Ara- 
lies, furent incrustées de marbres précieux à 
riniitation de l'art quadrataire,elchargéesd'or- 
nements sculptés (palais Contarini , Vendra- 
min, Dario, Angarani, Corner, etc. ). Des fron- 
tons circulaires , selon l'usage byzantin , s'éle- 
vèrent au-dessus des édifices, tant sacrés que 
profanes, souvent comme une simple décora- 
tion adossée pour ainsi dire au monument et 
sans que leur emploi fût juslilié par la forme 
de la toiture ( la scuola de Saint-Marc , réglise 
Saint-Zacliarie. etc.). En général, l'architecture 
vénitienne de cette époque est avant tout une 
architecture de décoration ; mais cette décora- 
tion plaît à l'œil et au goût par l'harmonie des 
proportions, par les divisions bien calculées, 
la pureté des lignes, la (inesse des ornements 
et la perfection de l'exécution pratique. Une 
famille d'architectes se rendit célèbre dans 
ce genre à Venise, et décora, pendant près d'un 
siècle, cette ville de palais, d'églises, de mo- 
numents funéraires d'un caractère si i)arlicu- 
lier d'élégance et de richesse d'ornements , que 
re fut presque un style original qu'ils créèrent. 
Ce furent les Lombardi, Pierre, Martin, 



Antoine^ Moro, Tullio, Santé, tous arctii- 
lectes et sculpteurs ; succession d'artistes d'un 
talent supérieur, qui rappelle la famille des 
Cosmales à Rome. Pierre, le premier des Lom- 
hardi, selon la chronologie et le mérite, fit 
Sainte-Marie ifo/er Domni, Sainte-Marie des 
Miracles, les monuments Zcno, Moeeoigo, les 
palais Contarini, Vendramin, Corner « etc. 
Martin fit la scuola de Saint-Marc aux trois 
frontons circulaires , la façade de Saint-Za- 
charie, belle de proportion, originale, pittores- 
que d'aspect, mais manquant tout à (ait de 
rationalité et n'accusant par aucune forme ex- 
térieure les divisions et le systèmede construc- 
tion de l'intérieur de l'église. Moro fut l'archi- 
tecte de Saint-Michel de Murano. Quant aux 
deux autres, ils s'appliquèrent plus particuliè- 
rement à la sculpture. 

Vers U même époque, la seigneurie de Ve- 
nise faisait élever les Procuraiies vieilles 
par Uarlhéltmy Bttono, la chapeUeÉmilieaue 
et le palais d(>s Camerlingues par Berga- 
tnasco, l'escalier des Géants , la façade iulé- 
rieuredu palais ducal par i?tcc<o, la façade 
de l'école Sainl-P»ocli i^àr Scarpagnino, etc. 
Ces monuments , grands et somptueux coomic 
Taristocratie qui les faisait construire, ne rap- 
pelaient plus rien du style ogival, si générale- 
ment employé un siècle plus tôt. C'est le style 
de la renaissance, mais différent de celui de 
Floreuce, dans lequel la sobriété latine et ro- 
mane reste encore quelque temps visible; 
c'est le style de la renaissance brodé de tout 
le luxe d'ornementation de l'art oriental mo- 
difié dans ses formes, mais non dans sa pro- 
digalité. 

Cependant, un architecte protestait vers ce 
môme temps en Lombard ie contre cette 
exubérance d'imagination; c'était Donato 
Lazzari liramanle (1444-1514 ). Doué d'un 
immense talent , d'un goût d'une pureté sin- 
gulière , c'est lui qui marque l'apogée du style 
de la renaissance , en tant que sobriété, ra- 
tionalité et beauté vraiment arcliitectorale. 
Bramante était l'oncle de Raphaël ; et dans 
l'art on peut dire que ces deux hommes 
étaient aussi de la même famille. Employé 
par Ludovic Sforza à Milan , il acheva l'égli-se 
Suinte-Mariedes- Anges, celle de Saint-Satire, 
fit la chapelle de Saint-Eustorge, le cloître 
de Saint -Ambroise, le Lazaret, le palais Cas- 
tiglioni , etc. Dans ces œuvres de sa jeunesse 
la transition entre le style roman et celui de 
la renaissance est sensiblement marquée et 
crée un charme particulier. Plus tard, appelé 
à Rome, Bramante, sous l'inspiration des 
monuments antiques, s'éloigna de sa première 
manière, rejeta toute tradition romane, et 
devint l'architecte du pur style de la renais- 
sance. Le fialais de la Chancellerie, le palais 
Giraïul , la cour du Vatican dans sa forme 
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primitife, soDt les plu» beaox monumenU de 
répoqne et les modèles da genre, qui ne fu- 
rent ni sarfiasséft ni éc^Oés même de loin. Si 
Bmnelleschi fet le père deTarchltecture de 
la renaissance. Bramante en fut l'expression 
la plus parfaite, et après lui l'art inclina vers 
la décadence. (Tétait lui qui en 1506 avait été 
appelé à Rome pour construire le nouveau 
Saint-Pierre, destiné k remplacer la vieille 
et vénérable basilique. D'après son projet, 
simple et grand comme toutes ses œuvres , la 
nouvelle cathédrale devait avoir la forme de 
la croix greci^ueet uoeimmense coupole devait 
s'élever au point d'intersection de celle croix. 
La mort empêcha Pexécution de son projet. 
Les architectes qui lui succédèrent dans la 
constmction de Saiut-Pierre en changèrent 
successivement les dispositions jusqu'à ce que 
Michel-Ange, conservant l'idée de la coupole, 
vint imprimer à tout l'édifice le caractère 
cokMsol de son génie. 

Peruzzi, Serlio, Raphaël, Sangallo, Li" 
gorio, furent les élèves ou les émules de Bra- 
mante ; mais aucun ne put eulrer en lutte avec 
le maître. A Rome, Peruzzi éleva la Famésine, 
la.villa Chigi, le palais Massimo ; Raphaël, les 
palais Berti , Yidoni et à Florence les palais 
Gandolfini et Uguccioni ; Sangallo Al à Rome le 
palais Famèse, Ligorio la villa Pia ; enfin Serlio 
travailla au Louvre de Paris et au château de 
Fontainebleau. 

Mais un élément nouveau slntroduisait dans 
le style de l'architecture et faisait disparaître 
la pureté de goût des premiers et des plus 
grands architectes de la renaissance. C'était 
l'élément pittoresque. Tant que les édifices 
avaient été créés dans un but d^utilité ou pour 
une grande destination , se modelant sur 
l'idée qu'ils représentaient, ils avaieut été 
grands et simples. Les basiliques , les palais 
communaux , les palais forteresses daus les- 
quels Tivaieot et se défendaient les chefs de 
parti, répondaient à un but grave, élevé. Ce 
but modelait l'architecture à son image, et 
inspirait des œuvres sévères, que l'imagina- 
tion artiste ornait sans les surcharger. Mais, 
quand la tyrannie des gouvernements prin- 
ciers ou oligarchiques eut remplacé la tur- 
bulente indépendance des communes , la va- 
nite.lseigneuriale prit la place de Torgueil 
citadin ; la prospérité générale se changea en 
CiSte particulier, la commune s'appauvrit, le 
prince et ses courtisans s'enrichirent, et, 
comme tous les efforts tendaient à éblouir la 
foule , à s'effacer les uns les autres par plus 
i'éclat et de splendeur, il fallut rechercher 
tout ce qui pouvait contribuer à atteindre ce 
but de yanité. Élever de somptueux édifices 
était le plus sûr moyen de prouver son 
opulence ; aussi fit*on à cette époque et dans 
toute l'Italie construire une infinité de palais 



dont les arcbitectet cbercbalent à se sur- 
passer les uns les antres. De là une fechercbe 
d'arrangements, d'effets, de lignes, de formes 
souvent bizarres , mais qui cependant, tou- 
jours dirigée par l'esprit italien, distingué 
même daus ses aberrationa, produisait un 
ensemble qui plaisait à l'oûl ; c'était le pitto- 
resque. Cette tendance à plaire aux yenx 
avant tout s'était d'abord montrée dans la 
sculpture et la peinture. Abandonnant la 
rigidité ancienne, ces deux arts en étaient 
arrivés à chercher avant tout, et souvent uni- 
quement, à plaire à la vue. L'art était ainsi 
devenu le moyen et le but tout à la fois. L'ar^ 
chitecture suivit ces errements. Jadis, à l'o- 
rigine , c'était elle qui avait donné naissance 
à la sculpture et à la peinture- La sculpture 
s'était peu à peu détacliée de la muraille. La 
peinture, crééed'ahord pour colorer celle sculp- 
ture, avait fini par acquérir une existence pro- 
pre. Maintenant c'était la pemture, et ce qui 
en dérive, le pittoresque, qui dominait l'archi- 
tecture même. 

Michel Ange (\k7^'\bM) fut celui qui, pein- 
tre, sculpteur, arclittecte, mais au-dessus de 
tout peintre par essence, admit avec le plus de 
hardiesse l'élément pittorresque en architec- 
ture. Nous avons vu que déjà à Yenis^ Riziio, 
Bergamasco , et surtout les Lombard! , ces ar- 
chitectes décorateurs, avaient recherché les ef- 
fets pittoresques dans leurs édifices. Michel* 
Ange en fit un système entier d'architecture, 
auquel son génie prêta une puissance si colos- 
sale qu'il imposa silence au raisonnement et 
au goût. Michel- Ange, lui aussi, prit pour base 
les formes antiques ; mais il les remania, les 
repétrit pour ainsi dire dans sa puissante 
main , et créa avec ces éléments transformés 
un style à lui, qui lui survécut, mais qui privé 
de son animation ne fut plus que faux, menteur 
au but et aux moyens de l'architecture. Saint- 
Pierre de Rome et son immense coupole, à 
cette époque le chef-d'œuvre de la hardiesse 
de construction , la décoration extérieure du 
Capilole, le cloître de Sainte-Marie-des- Anges, 
la bibliothèque Laureutienne à Florence, ces 
deux monuments simples, austères, répondant 
parfaitement à leur destination, etc.; tels sont 
les principaux ouvrages de Michel-Ange. 

Mais, comme nous l'avons dit, quand le 
soufile puissant du maître n'anima plus le 
système, il dégénéra. Des talents supérieurs le 
soutinrent quelque temps ou le relevèrent; ils 
furent impuissants à arrêter la décadence qui 
devait nécessairement être la suite d'un point 
de départ exceptionnel et faux, /ean del Duca, 
Jules Romain^ dans ses édifices de Mantoue; 
Foniana,Ahiï% ceux de Rome, San^ot^ino sur- 
tout (i 479-1570), qui construisit à Venise la bi- 
bliothèque, son meilleur ouvrage, la monnaie, 
des églises et des palais ;.Sca?rto^i, architecte 

17. 
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des Proeuralies neuves; da Ponte qui (it le 
pont de Kialto, soutinrent, durant tout le sei- 
zième siècle» i'architectare pittoresque par 
leurs œuvres d'un aspect pompeux, grandes 
de proportions» sinon vraiment belles; mais 
après eux le système prévalut dans toute sa 
fausseté. 

Cependant, quelques artistes protestèrent 
contre ce goût du pittoresque; ils s'en tinrent 
aux préceptes antiques et à Técole de Bra- 
nlante. Vignole bâtit Iccliâtoau de Caprarola, 
Âlessi fut Tarchitectedes palais de Gènes, San- 
Midieli de Vérone surtout ( 1 484- 1 549), le grand 
ingénieur militaire, le père de la fortification 
moderne, éleva le fort Saint- André, monument 
(l'art aussi bien que de science militaire , de 
beaux et simples palais à Venise , la célèbre 
porte Saint-Sixte, le pont et les bastions de 
Vérone. Ânmianati termina le palais Pitti, com- 
mencé par Brunelleschi, et fit le pont de la Tri* 
iiilé à Florence. Ces maîtres ne se laissèrent 
pas entraîner par l'école de MIcliei Ange el par 
l'engouement qu'elle excitait; ils s'cft'urcèrent 
de ramener Tart à plus de simplicité et à plus 
de rationalité. Palladio de Vicence surtout 
( 1 5 1 8-i 580) employa tous ses elTorls et son la- 
lent à opposer une digue au mauvais goût; et 
il exerça eu effet une grande influence par ses 
écrits et par ses œuvres. Admirateur passionné 
de Pantiquité, imbu des préceptes de Vitruvo , 
il oublia malheureusement quelquefois Tcsprit 
l»our la lettre, et, appliquant les mêmes for- 
mes à des destinations diverses, il donna 
ainsi un aspect |>eu varié à ses œuvres. Mais 
dans la disposition générale de ses édifices il 
(ut plein de grandeur et de magnificence. Le 
palais de la Raison à Vicence ; les maisons de 
ville et de plaisance qu'il éleva à Venise et 
dans la Vénétie se font admirer par une eu- 
tente de disposition à lui toute particulière; 
les ordonnances de ses colonnes sont aussi de 
beaucoup supérieures, comme pureté et finesse, 
à celles de ses contemporains, tels que Scamoz- 
7.i et Vignola. Dans ses écrits Palladio montra 
un véritable génie antique; il interpréta l'au- 
liquité comme pas un artiste n'avaitsu l'inter- 
préter avant ou après lui ; ses restaurations de 
thermes , de places , de basiliques , de temples 
sont dignes des meilleurs architectes de la 
Grèce et de Rome. Après Palladio, ses exem- 
ples furent suivis par tous les architectes qui 
n'adoptèrent pas l'école pittoresque ; mais ils 
ne purent communiquer l'inspiration qu^ils n'a 
vaient pas; et il arriva que les imitateurs de 
Palladio, imitateur lui-même des anciens, ne 
produisirent que des œuvres d'une froideur et 
d'une sécheresse désespérantes. Ainsi placée , 
entre l'école de Michel-Ange et Timilation peu 
raisonnée des anciens, l'archi lecture italienne 
arrivait h la décadence complète. 

La renaissance avait trouvé les arts de 



la sculpture et de la peinture déjà avancés dans 
la voie du progrès. Les écoles de Giotto et 
d'André de Pise avaient rompu avec la ma- 
nière traditionnelle des Byzantins; guidées 
par les exemples de leurs maîtres, elles avaient 
étudié la nature, et s'étaient appliquée Pexécu- 
tion pratique. La composition, sortant tout A fait 
des données liturgiques, avait pris une grande 
importanceet une entière indépendance ; on ne 
la disposait plus avec symétrie, mais dé^ avec 
l'intention de plaire à Vai\ par ras(>ect pitto- 
resque ; la ligne devenait belle, plutôt par la so- 
briété, la justesse du geste, Fexpreûion gé- 
nérale de l'ensemble, que par la recherche et 
Parrangement. L'élude de l'antiquité, qui a'était 
répandue dès le quatorzième siècle, avait bftté 
ces progrès, si elle ne les avait pas entièreoient 
provoqués. Quand vint la renaissance, l'art se 
développa rapidement sous l'influence , pres- 
que exclusive, de l'idée antique. On s'efforça 
d'atteindre à la perfection des anciens en s'ap- 
propriant leur esprit et leurs pratiques. De là 
naquirent une transformation du sentiment 
artiste et un changement complet dans la phy- 
sionomie générale de l'art. D'abord on avait 
simplement cherché dans l'étude de la forme, 
dans le perfectionnement de l'exécntion le 
moyen d'atteindre à cette supériorité des an- 
ciens. Mais, comme l'abus est toujours à cAlé 
du bien, cette étude, ce perfectionnement 
de la partie matérielle devinrent peu à peu 
le but unique. Le sens moral fut négligé, ou 
plutôt remplacé par la satisfaction de la vue 
et de l'esprit. Or, comme la beauté corporelle 
est le charme le plus grand qui existe pour les 
yeux , et que le talent qui sait la reproduire , 
en rendre la représentation vivante, excite 
l'admiration de Tesprit , on s'adonna de plus en 
plus à l'étude exclusive de la forme. Cette 
préoccupation mena au naturalisme d'abord , 
au réalisme ensuite ; et le sentiment moral , 
celui qui veut que l'œuvre d'art affecte rànne, 
tout en plaisant aux yeux, alla en s'afTaiblissant 
Ces modifications ne se firent que progres- 
sivement, plus lentement pour la peinture que 
pour la sculpture. Celle-ci trouvait des mo- 
dèles dans les statues et les bas-reliefs an- 
tiques , où le rendu de la forme était indiqué 
comme base de Tart ;elle s'adonna donc entiè- 
rement à cette étude, et s'y absorba bientôt ; 
d'autant plus que la sculpture, dans laquelle 
n'entre pas la couleur, où la composition plus 
restreinte présente moins de difficultés, per- 
met à l'attention de se concentrer sur l'étude 
de la forme. La peinture au contraire n'avait 
pas de modèles à interroger et à suivre, les 
peintures antiques ayant péri ; elle tirait ses en- 
seignements classiques des sculptures retrou- 
vées, et la dirpicuité de les transformer à son 
usage était d'autant plus grande. Composée en 
outre de plus de parties que la sculpture , eJIe 
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exigeait plus «rétudes spéciales pourarriferàla 
inéme somme de perfection. Quand jadis, dans 
les représeotatioDS peintes, on se contentait de 
quelques grandes lignes générales, de contours 
rvmplis par des teintes plates, que la sdence 
du modelé, celle du clalr-olMcur étaient nulles, 
la peinture offrait moins de diflicultés que la 
sculpture, qui exige toujours un certain degré 
de science pratique pour ne pas paraître tout 
à bit iMuiiare. Mais le domaine de la peinture 
s'était agrandi ; forme, expression, disposition, 
ajustement, modelé, clair-obscur, coloris, tout 
cela devait être étudié et calculé. La sculp- 
lare, plus limitée dans ses moyens, resta plus 
Umiléio dans ses éléments coustitutifo; elle se 
développa donc bien plus rapidemeut, une lois 
entrée dans la voie du progrès. 

D^ André de Pise avait excellé dans la 
composition et la disposition; l'ajustemcut 
de aee figures, aussi grand que celui des 
l^res de Giotto, avait peut-être plus de va- 
riété , et se rapprocbait quelquefois de l'auti- 
qoe^ dans Tentente des exigences et des don- 
nées do iMS-relief il ne devait pas être sur- 
passé. Mais Texécution pratique resta chez 
lui iosuflisante ; elle manqua de cette habileté, 
de celte teience de rendu que donne l'étude 
appiofMdle de la nature. Après André , Jac- 
ques de la Quercia (1424) poussa la sculpture 
dans cette voie de perfectionnement. Il mar- 
qua le passage déflnitif de l'art dépvé des 
Byzantins et des Latins à l'art inspiré di- 
redement par Tétude de la nature et de l'an- 
tiquité. Ses ouvrages n'atteignirent pas h la 
hauteur de Técole de Pise , mais rellélèrent 
tout le charme de l'école de Sienne, à la- 
quelle il appartenait. Ils décorent Liicqiies , 
Saint-Pétrone de Bologne et Sienne. C'est là 
qu'il fit la fontaine Gaja (charmante), qui lui 
valut le surnom de cUlla Fonte, Ses élèves 
furent Mathieu de Lacques, Nicolas de l'Arca , 
Yeochietto, Nicolas di Pieio, sculpteur et ar- 
chitecte , qui répara le château Saint-Ange à 
Rome. Tous Uissèient des œuvres admirées. 

Mais un artiste tout à la fois orfèvre , sculp- 
teur, peintre, architecte, devait surpasser les 
Kulpieors venus avant et après lui , par la 
réunion des qualités diverses qui constituent 
l>-s grands artistes. Cet homme fut Laurent 
Ghiberti (tS78-1455). Par lui la sculpture 
iulienne atteignit son apogée, où elle se 
maintint quelque temps , mais d'où elle redes- 
cendit, en partie par l'exagération à laquelle 
conduisirent les défauts de Ghiberti lui-mê- 
me. Les principaux ouvrages de ce grand ar- 
tiste, ceux qui lui assignèrent le haut rang 
qu*il occupe dans Tart, furent les portes 
du baptistère de Florence. André de Pise avait 
fait jadis la porle du milieu. En 1401 la sei- 
gneurie et la corporation des marchands de - 
Florence décidèrent qu'une seconde porte se- 



rait également coulée en bronze, en suivant 
l'ordonnancegénéraleadoptée par André. L'ou- 
vrage fut mis au concours d'essai. Sept sculp- 
teurs, Ies,pltt8 célèbres de Pépoque, s'y présen- 
tèrent : Brundlescbi, Donatdlo, Jacques de 
U Quercia, NiooUf d'Arezzo, François de 
Vandabrina, Simon de Colle el Laurent Ghi- 
berti. Ce dernier obtint la préféience. 11 prit la 
porte) d'André pour modèle, non-saolenent' 
dans les divisions et l'ordonnance générale, 
mais encore dans l'enteote parfaite de la sculp- 
ture des bas-reliefs. 11 y représenta les histoires 
du Nouveau-Testament, les évangélistes et les 
docteurs de l'Église. Alliant à la simplicité, 
à l'élévation de la composition, la pureté 
du style, la noblesse de l'ajustement, la 
beauté de la forme et de l'exécution, & pro« 
duisit une œuvre unique. La troisième porte, 
qui lui fut confiée après l'achèvement de U 
seconde, représente les histoires de l'Anden- 
Testament. Dans celle-ci se retrouvent toutes 
lesétniuentes qualités de l'artiste, peut-être 
même la grâce et l'élégance y sont-elles plus 
caractérisées , mais la sculpture y sort de ses 
conditions essentielles de sobriété et de sim- 
plicité ; elle affecte les allures de la peinture. 
Les compositions s'agrandissent, se remplis- 
sent de personnages ; U perspective s'y dé- 
veloppe comme dans un tableau , les plans 
en sont calculés et nombreux , eu égard à la 
donnée peu profonde du t>as-relief ; enfm dans 
l'ajustement des figures la siinplicité est sa- 
crifiée à l'arrangement pittoresque. Malgré c^s 
défauts, le style reste plein de noblesse et de 
grandeur. Michel-Ange disait de ces |)ortes 
qu'elles étaient dignes de servir de portes au 
paradis. Ghiberti coula encore plusieurs sta- 
tues en bronze pour l'église d'Orsamicliele ; il 
ni les tombeaux de saint Zénobius et de saint 
Protus , des bas-reUefs pour Saint-Jean de 
Sienne, etc.; et dans tous ces ouvrages on re- 
trouve les éminentes qualités de l'artiste. 
Il avait commencé par être orfèvre : aussi 
donnat-il toujours une attention particulière 
à rornementation , et y déploya-t-il un ta- 
lent unique. 11 fit des ouvrages d'orfèvrerie 
qui sont perdus, mais dont Vasari exalte le goût 
et la délicatesse. Il décora aussi de vitraux 
Sainte-Marie dcl Fiore et la Piève d'Arcz7.o. 
Il travailla avec Brunelleschi à la coupole ; en- 
fin il écrivit des mémoires, qui fournissent des 
données précieuses sur l'art de son temps. 

A côté de Ghiberti , en tant qu'importance, 
se place Donalo ou Donatello de Florence 
( 1383-1466). Ce fut lui qui imprima à l'écoli» 
florentine, et à toute la sculpture italienne, un 
caractère qu'elles ne perdirent plus, celui du 
naturalisme. La peinture même, dont Ghi- 
berti s'était inspiré en admetUnt dans la sculp- 
turc l'élément pittoresque, subit à son tour Tin 
flucnce de Donato, et à dater de cette (époque 
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k BatoraUsme se développa aussi rapidement 
chei dleque dans la scnrptore. Dooato, admi- 
raleor de l'ait antique, s'attacha tont par- 
ttealtèrament, el presque exdosif ement, à l'é- 
tude de la rorme ; il rendit la natare dans 
tonte sa Tifacité. Maiheareosenient il on- 
blla souTeat , en fii? eur de la térité et de rimita* 
tioB exacte » qoe la beauté est une des condi* 
tiens Thaïes de l'art. Qnelques*one»*de ses 
œutres pèdient par des défauts éTideomient 
copiés sur les modèles qn*il avait sous les 
yeux, telsque la pauvreté «t la maigreur ; et le 
réalisme, auquel il descendit ainsi quelquefois» 
devint après lui le corollaire de sa doctrine, 
Donato se distingua moins par la force de con* 
csption que par l'expression profonde de la 
forme. Ses statues, ses bas*reliefe dont le 
nombre est grand , témoignent d'une science 
anatomique , d'une habileté d'exécution, de la 
connaissance des effets des passions de l'Ame 
sur le corps que personne n'avait atteintes 
avant lui. Phis fort que Ghiberti dans tout ce 
qui tient à l'étude et au rendu de la forme, il 
resta bien an-dessous de lui dans le style et 
dans réiévatioo de la pensée. Mais il ne se 
laissa pas aller au goût du pittoresque ; ses 
ba8*reliefisimitèrent plutAt la sobriété des com- 
positions antiques ; et là , comme ailleurs , le 
naturalisme nuisit à la grandeur de l'aspect 
Ses principaux ouvrages sont à Florence : les 
statues de Saint-Pierre, Saint-Marc et Saint- 
Georges, du Zuccone, portraitd'un Barduccio, 
de Juditii dans la Loggia de Lanzi, de David, 
des bas-reliefs à Saint- Laurent et dans le 
dôme. A Padoue il fit la statue équestre de 
Gattamelata, œuvre d'un grand caractère, 
des bas-reliefs dans lacatliédrale, etc. 

Lucas de la Robbia, contemporain de Ghi- 
berti et deDonatello, occupe une place à part. 
D'abord orfèvre, il sculpta plus tard la pierre, 
coula le bronze, et inventa finalement une 
sculpture en terre cuite et vernissée qui ressem- 
ble à la faïence. C'est dans ce genre qu'il exé- 
cuta ses principaux et ses meilleurs ouvrages, 
ceux qui excitent encore aujourd'hui l'admira- 
tion ^nérale. Évitant le pittoresque de Ghi- 
berti et le naturalisme de Donatello, il eut une 
manière à lui propre. Il unit à une pureté de 
goût et de style presque antique toute la 
naïveté et la; piété de l'esprit du moyen 
fige. Ses bas-reliefs représentant des enfants 
qui chantent et qui dansent sont des chefs- 
d'œuvre de grftce et de beauté candide. Ses 
terres cuites sont nombreuses , et toutes se 
distwguent par la noblesse , le cliarme et la vé- 
rité, qui forment le caractère distinclif de son 
talenL 

Les sculpteurs les plus remarquables après 
ces trois grands artistes furent Brunelleschi, 
l'architecte dont on voit un beau crucifix de 
bois à Sainte-Marie iVdveWa; Filarelc, égale- 



ment architecte, qui sculpta les portes dt Saint- 
Pierre de Rome. Vellano, Jean de Pise, 
Bertoldo , Nanni di Banco, élèves de Donatello, 
imitèrent tout à fait sa manière; tandis que 
d'autres, tels que Micheknzo Blicheknzl, An* 
totale Rossellini, Fauteur des tombeaux du car^ 
dinal de Portugal à Saint-Miniato et de Blarîe 
d'Aragon à Naples ; Bernard, son frère, qui fit le 
mausolée de Blarzuppini k Sainte-Croix de 
Florence, Désiré deSettignano, Augustin de 
Gncdo, Minio deFiesole, les frères delà 
Robbia s'Uispirèrent de l'élévation de Ghi- 
berti , de la grftce de Lucas, tout en suivant 
cependant plus ou moins la route dn natn- 
raûsme tracée par Donatello. Benoit Ms\iano 
fit aussi à cette même époque le mausolée 
Strozzi à Florence. Enfin André Verrocchio 
(1432*1488) fut le plus célèbre des élèves de 
Donatello. Il surpassa son maître dans l'étude 
bien entendue de la nature , mais resta au- 
dessous de lui dans l'expression profonde. Ce- 
pendant la sutue de CoUeoni sur la place 
Saint- Jean et Paul à Venise, dont on dit 
quMl laissa le modèle, qu'Alexandre Leopardi 
coula en bronze après sa ooort, est une 
œuvre si monumentale qu'elle le placerait 
bien au-dessus de Donatello s'il était prouvé 
que Leopardi n'y a pas eu part. Rustied, Bac- 
cio de Montelupo, Benoit de Rovenano, 
André Sansovino furent, après Verrocchio, les 
sculpteurs les plus estimés de la Toacane. 
André Sansovino surtout jouit d'une grande 
réputation; ses œuvres sont nombreuses, et 
remarquables par une grâœ noMe : son 
groupe de Sainte-Anne , la Vierge et Feateit, 
à Sain^Augustin de Rome, est ooaaidéré 
comme sa meilleure production. A Rome s'il- 
lustra aussi Paolo Romano, qui fit les statues 
en argent des apôtres, fondues par les Alle- 
mands lors du sac de Rome. A Naples paru- 
rent André Clccione, auteur du tooabeau de 
Ladislas, et Aniello Fiore, sculpteur plein de 
noblesse et d'élévation. Ses ouvrages sont à 
Saint-Dominique de Naples. 

Les progrès de la sculpture avaient été bien 
plus lents dans l'Italie septentrionale qu'en 
Toscane. Les artistes grecs appelés à Venise 
au treizième siècle étaient des pemtres mo- 
saïstes et non des sculpteurs, et sous l'infiuence 
toute-puissante de leur école la peinture avait 
été employée de préférence pour orner les 
monuments. D'ailleurs, le goût arabe, qui 
s'était introduit dans l'architecture, limitait 
l'emploi de la sculpture à l'omementatioo. 
Cependant, au quatorzième siècle, les progrès 
faits par les Pisans réveillèrent l'émulation des 
artistes de l'Italie septentrionale. Dee sculp- 
teurs, évidemment de l'école de Pise, se si- 
gnalèrent par des ceuvres disséminées sur les 
tombeaux de Milan , de Vérone et de Venise ; 
mais leurs noms sont restés pour la plupart 
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ineoBiNU. Il^iis avons cité ceux de Bonino , 
de OêropkMie , de Catendario, des frèrea délie 
Maaegne, qui ont presqne aeute éebappé à Ton* 
bH. La renaiisanoe se le? a aosti pkM tard pour 
celte partie deritaMe. Presqaeentièreinent dé- 
ponrmeêde monaments antiques, la Vénétie et 
laLonberdie, quand le mouvement imprimé 
par la littérature les eut emportées, elles aussi, 
vert ^admiration de l'antiquité, se trouf èrent 
saw modèles à étudier et à suivre. Ce fut en- 
core par la Toscane qu'elles se rattachèrent aux 
progrès nonveaox. Cependant à l'époque de 
la transition une famille de sculpteurs brilla 
à Venise, la famille des Bon : Jean, Pan- 
laMon et Barthélémy. Ce dernier fut le plus 
. célèiire. Ce fot lui qui fit la porte délia 
Caria, entrée principale du palais ducal. Les 
chapiteaux qui décorent les colonnes des por- 
tiques da palais» composés de feuillages et de 
fifforae allégoriques , sont aussi Tœuvre des 
Bon. Le sens profond des allégories, la com- 
position et l'exécution naïve en font des œu- 
vres remarquables. Nous avons dit qu'elles 
marquent l'extrême limite qui sépare l'art du 
moyen âgedel'artdelareoaissance. Les sculp- 
tures des Lombordi, au contraire, marquent 
rafémment de la renaissance. Toute l'élé- 
, tonte la pureté de goût, toute la déli- 
) des premiers et des meilleurs temps 
de ce style, s'y retrouvent. Comme les Bon, 
anqsels ils succédaient, les Lombardi étaient 
nûe famille d'artistes, architectes et sculp- 
leurs. Nous avons indiqué leurs œuvres prin- 
cipales en parlant de l'architecture, car dans 
les BKNittments qu'ils élevèrent les ligures et 
les ornements étaient dus à leur ciseau. Ce 
fat surtout dans l'ornementation qu*ils eurent 
une délicatesse, une richesse d'imagmation , 
un fini d'exécution qui les place au premier 
rang comme ornemanistes. 

La sculpture d'ornement était devenue 
une branche très-importante de l'art , depuis 
que la renaissance , la délivrant du joug du 
symboli«me, l'avait abandonnée aux iospira- 
tiena de l'imagination sous le contrôle du 
goût classique. Car, jusqu'à la renaissance, la 
phipart des omemenls qui décoraient les mûrs, 
les ebapiteaux, les frises, les tombeaux, 
les autels, etc. , avaient un sens symbolique, 
on plutôt éuient imités de modèles anté- 
riears qui avaient eu ce sens symbolique ; car, 
I& aussi , la routine avait pris la place de l'in- 
tention. A la renaissance le symbolisme dis- 
parut presque entièrement, et avec lui les or- 
neoienta souvent fantastiques, auxquels il avait 
en partie donné naissance par son applica- 
tion mal comprise. A cette époque aussi on 
cessa de placer devant les portes des églises 
des colonnes soutenues par des lions, des tau- 
reaux, ou des loups qui déchirent des guerriers, 
des bœufs on des agneaux , telles qu'on en 



Toit aux cathédrales de Ferrare, de Modène, de 
Parme , de Vérone , à Saint-Zenon , à Saint-Ci- 
riaqne d'Aneéne , à Sainte- Justine de Padone, 
àSaint^ean et Paul de Rome, etc., usage qui 
datait du onxièmeaiècleet se eontiaaajusqu'an 
quatorzième. Disons eu passant que le sens 
caché sons cet emblème a exercé la critique 
sans avoir été jusqu'à présent irréfiragable- 
ment établi. Avec h renaiasanee la sculpture 
d'ornemeuts changea donc eomplétemeut de 
caractère ; elle perdit tout sens symbolique, 
mais auski par l'exodlenoe du goftt elle at- 
teignit presque à la hauteur de Fantique. 

Après les Lombardi II Ikot enoore citer 
comme ornemanistes célèbres Riccio Briosco, 
qui fit le candélabre de Saint- Antoine de Pa- 
done ; Alexandre Léopard!, l'architecte sculp- 
teur, qui fit les piédestaux en bronze delà place 
Saint- Mare; enfin les sculpteurs qui travail- 
lèrent à la décoration de la chartreuse de 
Pavie, Basti, Bambaja, Brambilla , Agrafe. 
Ce dernier est aussi l'auteur du Saint-Bartbé- 
lemy écorclié du déme de Milan, modèle du 
réalisme le plus repoussant. En Toscane, la 
circonstance particulière que les plus grands 
sculpteurs, tels que Ghibiertl , Drunelteschi , 
Lucas de h Robbia avaient commencé par 
être orf^res, contribua singulièrement à la 
prospérité de la sculpture d'ornements. Ces 
artistes Introduisirent dans cette partie de 
l'art toute la délicatesse , tout le fini propre à 
leur premier état , et leur exempte donna à co 
genre une importance très-grande. 

Les artistes de l'Italie septentrionale s'il- 
lustrèrent, dès le commencement de la renais- 
sance, dans une branche de l'art tout à fait 
oubliée depuis les anciens ; ce furent eux qui , 
les premiers, s'occupèrent de la sculpture en 
médaille. Privés, comme nous l'avons dit, de 
monuments antiques, ils y suppléèrent par la 
recherche des médailles où ranliquilé avait 
empreint tout son génie artiste ; ils en firent leur 
étude spéciale. Victor Pisani ou Pisanello de 
Vérone, le peintre, fut le premier qui H'cssayn 
dans ce genre. De 1429 à t449 il s'adonna 
entièrement à la sculpture en médaille. Ses 
médaillons des personnages célèbres de son 
temps sont des chefs-d'œuvre, qui n'ont |)as 
été surpassés; pleins de noblesse et de naïveté, 
tout S la fois d'une exécution fine et d'un dessin 
pur , ils lui assignent une place à part. Pasti , 
Marcscotto, Spérandio de Mantone, Boldu , 
Gentile Uellin de Venise, Camélio. tous ces 
artistes prirent Pisanello |K)ur guide et clu;f 
d'école. En Toscane cet art fut cultivé avec 
moins de succès par Doualello, Vellano, 
Michelozzo. Pollajuoloseul, dans une médaille 
de la conspiration des Pazzi, égala le8artisie.<> 
lombards et vénitiens. 

Vers la fin du quinzième siècle , et toujours 
à l'imitation des anciens, on s'occupaaussid»! i 
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grafuré sur pierres dures; ce fui principalemeot , Taccent 
dans ntalie septenlrioiiale. Valerlo Vicen- 
tiiio(l 478- 1546) fui le premier qui réhabilita 
ce genre. Le musée de Florence conser?e une 
cassette enrichie de médaillons en cristal de 
roche» sur lesquels il grava la vie du Christ 
Bemardiy Garâglio, Domeuioo de Florence, 
Marmilta de Ferrare, Césali il Greco, le plus cé- 
lèbre de tous, elc , firent toul ensemble gra- 
veurs sur pierre et sculpteurs en médailles. 
Maria di Pescia fut Tauleur de la bacchanale 
conservée à Paris et appelée le sceau de Micliel- 
Ange; enfin Cavallerino et Cavino se distin* 
guèrent dans la gravure des monnaies. Le slyle 
de toutes ces œuvres est celui de Técole flo- 
rentine ; c'est la même interprétation, souvent 
outrée, mais toujours grandiose , de la nature 
et de l'antique. Cependant chez quelques-uns 
des artistes que nous venons de citer Tétudedè 
Tantique pénétra tellement leur talent, qu'il est 
quelquefois difBcile de distinguer leurs œuvres 
des œuvres grecques et surtout romaines. 

L'orfèvrerie prit aussi à cette époque une 
unportance fort grande. Leonardo di Ser 
Giovanni , Bartoluccio Ghiberti, et plus tard 
Yerrocchio, Cennini, Pollajuolo et Benvenoto 
Cellini, la portèrent à un haut degré de per- 
fection en tant qu'exécution. Pollajuolo sur- 
touly qui avait travaillé aux ornements des 
portes dn baptistère sous Laurent Ghiberti, 
suivit la pureté de goût que ce dernier lui 
avait inspirée. Benvenuto Cellini au contraire 
fut dans ce genre ce qu'on pourrait appeler le 
génie de la manière. Sculpteur, graveur, or<'(^- 
vre tout ensemble , il fit la statue de brouze 
du Persée sous la Loggia des Lanzi, la nym- 
plie de Fontainebleau, etc., des boucliers , des 
casques» des poignées d'épées, des bijoux, des 
vases, des coupes ciselées, des médailles, des 
pierres gravées ; et toutes ces œuvres, conçues 
dans le style florentin, qui marche déjà vers 
Texagération , sont pleines de verve et d'ima- 
gination. La science et la finesse d'exécution 
y sont extraordinaires, et prouvent que chez lui 
l'ouvrier surpassait peut-être l'artiste. L'in- 
fluence de Michel-Ange s'y fait seutir au dé- 
triment de l'originalité propre. 

Car en sculpture, en peinture comme en 
architecture Michel -Auge devait imprimer 
un caractère particulier à l'art. Son génie, trop 
exceptionnel, trop étrange pour se renfermer 
dans des limites, pour suivre une roule frayée, 
se créa un genre à lui ; genre qui, presque tou- 
jours au-dessus de la règle, avait besoin de 
toute la puissance du maître pour être accep- 
table. Michel -Ange fut d'abord sculpteur; il 
«étudia profondément la forme humaine, s'en 
rendit |K>ur aiusi dire maître , et , comme il 
avait fait des formes architectouiques, il l'em- 
ploya à des créations colossales, non pas dans 
le sens de la grandeur, mais dans le sens de 
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surhumain qu'il sut leur 
On pourrait dire de lui qu'il fui en sculp- 
ture le dieu de la forme , tant il parut la 
posséder, la rendre, l'exagérer même comme 
quelque chose à lui , qu'il modelait à 8o« 
gré, qu'il animait d'un souffle tout-pois- 
sant Mais , comme nous l'avons dit à propos 
de l'architecture, quand lesoufle manqua, 
les types ne furent plus que des créations 
vides, en dehors des règles de la rationalité, 
servant au caprice et à l'exagération. 

Les œuvres de Michel-Ange en scalpliire 
furent nombreuses , si on considère lea autres 
grands travaux qu'il exécuta en peintare et 
en architecture civile et militaire. Les plus 
célèbres sont : les statues du tombeau des Mé- 
dicis,/e Matins le Midi, le Soir el la Nuit; 
la statue de Laurent de Médiois, connue sous 
le nom de Pensiero, qui, par l'expression pro- 
fonde de sa pose, est une des phis remarqua- 
bles productions de la sculpture; la ligure de 
Moïse qui décore le tombeau de Jules II, à 
Saint-Pierre in VinctUa à Rome , les deux 
figures d'esclaves, sans doute destinées à ce 
même mausolée et actuellement au Louvre. 
Ces trois dernières statues et la figure de la 
Muit du tombeau des Médids sont les œavrcs 
dans lesquelles Michel- Ange a empreint avec 
le plus de force son individualité titanesque. 
Ce sont des créations d'un ordre gigantesque, 
dans lesquelles forme , expression , style , ont 
un caractère surhumam qui les classe tout à ftît 
à part. Le Bacchus de Florence, qui passa 
longtemps pour une figure antique, le David 
de la place du Palais- Vieux, la Pitié de Saint- 
Pierre de Rome , chef-d'œuvre d'expression 
douloureuse , l'ange plein de grâce de Saint- 
Dominique de Bologne, le Christde la Minerve, 
des bas-reliefs à Florence, eto., sont des œuvres 
de la jeunesse de Michel-Ange, el ne portent 
pas encore le caractère étrange qu'il imprima 
plus tard à ses créations. 

Les deux élèves les plus illustres de ce grand 
artiste furent MonlorsoU etMontelupo;ils l'ai- 
dèrent dans ses travaux , et soutinrent après 
lui réclal de son école par leur talent modelé 
sur te génie du maître. Guillaume délia Porta, 
auteur du tombeau de Pie III à Saint-Pierre, 
Oaiili, Sansovino l'architecte , Ammanati, qui 
fil la fontaine de la place du Grand-Duc à Flo- 
rence, Bandini , etc., tous célèbres vers la tin 
du seizième et au commencement du dix-sep- 
tième siècle , suivirent les errements de Mi- 
chel-Ange. 

Mais Baccio Bandinelli (1487-1559), le 
contemporain du maître, qui crut être son rival 
et ne fut que son imitateur, fut celui qui, par 
la fausse grandeur, TenOure de son slyle, le 
nombre et Timportance de ses ouvrages, 
lontribua le plus à la perte de la sculpture 
ilalienuc. Il suppléa au génie qui lui manquait 
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par r«xâgéraUoo. Ses statues et ses bas-re- 
iielîs, qui décorent le diœur du ddine de Flo- 
reace, peuvent être appelés les chefs-d'oeuvre 
du mauTais goût. 11 eut de nombreux imita- 
teurs ; de telle sorte, qu'après le seizième siècle, 
la sculpture italienne, oublieuse des exemples 
des maîtres de Pise et de Florence, privée du 
génie de Michel-Ange, ne fut plus qu'un art 
de praticien habile , inspire par l'esprit d'exa- 
gération, et mettant Teinet à la place de la 
beauté et de la simplicité , ces deux bases de 
la sculpture monumentale. 

Nous avons dit oomment au quinzième siè- 
cle Pétnde de la nature avait poussé l'art dans 
la voie du naturalisme. Trois peintres, qui tous 
trois vécurent au commencement de ce siècle, 
eoreot la plus grande influence sur le déve- 
loppeaient dans ce sens nouveau ; ce furent 
Paolo Uecello, Masolino et Masaccio. Ce 
dernier, le plus grand des trois, fut l'un des plus 
iilnstres artistes dont s'honore l'Italie. Paolo 
Uecello appliqua à l'art les principes de la per- 
spective linéaire , que lui avait euselgnés le cé- 
lèbre mathématicien Maoetti. Cette innovation 
était d'une haute importance ; elle agrandissait 
le champ des compositions, multipliait les 
plans , permettait l'introduction , dans les ta- 
bleaux, d'objets accessoires, créait la peinture 
de paysage, et enfin conduisait à la science du 
racooord , si indispensable À l'effet pittores- 
que. Quelques fragments de fresques exécu- 
tées par Paolo se voient encore dans le cloî- 
tre de Sainte-Marie Navella, Masolino fit faire 
àsoB tour de grands progrès à l'eiécution pra- 
tique. 11 avait travaillé avec Gbiberti aux 
portes du baptistère, et puisé dans les leçons 
de ce grand artiste Tamour de la forme et de 
la disposition pittoresque. Aussi ses fresques 
de Sainte-Marie del Carminé diffèrent-elles 
complètement du style giotesque , qui s'étei' 
gnait alors, et que Bicci et Chelini avaient il- 
lustré pour la dernière fois à Sainte-Marie del 
F\oTe et au Biçallo. Mais quelque admiration 
que, selon Vasari, Masolino eût excitée et 
qu'il nnéritât par son initiative, son élève 
Masacdo ( 1402- 1443 ) l'éclipsa presque entiè- 
rement ; car celui-ci devint le chef de l'école 
florentine, d'après lequel se formèrent les 
grands maîtres des quinzième et seizième 
siècles. Dessin, modelé, ajustement, coloris, 
expression, Masaccio étudia tout sur la na- 
ture, exclusivement et profondément; aussi 
ses œuvres onl-elles un accent de vérité in- 
connu jusque-là. Ce qui fit dire à Vasari : Les 
choses faites avant lui peuvent être appe- 
lées peintes^ les siennes seules sont vivan- 
tes, vraies et naturelles. Mais Masaccio, imbu 
des préceptes antiques, puisés dans son intimité 
avec Gliiberti et Brunelleschi, et dont lui- 
même avait été étudier l'application à Rome, 
sut toujours voir la nature dans le sens de la 



beauté, et l'expfimer de même. Aussi, quoi- 
qu'il commence la séHe des peintres naturilis- 
tes, la pureté du goût, l'élévatioQ du sentiment 
le maintinrent constamment dans la sphère du 
beau. Un changeaient complet s'op^ dans 
la peinture sous ses auspices. Giotto, tout en 
rompant avec la tradition byzantine, en intro- 
duisant dans l'art l'élément humain, avait 
conservé quelque chose du caractère typique 
antérieur, quoiqu'il lui eut imprimé ua cachet 
de grandeur à lui propre, qui avait constitué 
le caractère giotesque. Masaccio vint, qui se 
dégagea entièrement de ces derniers vestiges 
de l'art traditionnel, en chercliant uniquement 
la nature et la vérité. L'expression individuelle 
et intime prit la place de l'expression snrhu-. 
maine et abstraite. De telle sorte, qu'on pour- 
rait dire que le style byzantin fut éfrique, 
celui de Giotto tragique, et que Masaccio 
inaugura le style dramatique dans l'art. Ses 
pemtures de Saint-Clément à Rome représen- 
tant l'histoire de sainte Catlierine; celles de 
Sainte-Marie del Carminé à Florence, qui re- 
présentent l'histoire de saint Pierre, ne rap- 
pellent en rien les peintures antérieures. 
L'ordonnance variée de la composition , le co- 
loris naturel, l'étude déjà savante du rac- 
courci, l'ajustement simple, le modelé, 
l'expression vraie des figures feraient croire 
que toute une génération de peintres avait 
vécu entre les giotesques et Masaccio. 

Malheureusement ce grand artiste donna 
dans ses œuvres une trop large place au por- 
trait. Giotto , qui le premier avait peint des 
portraits, notamment ceux de Dante, de Ca- 
sella, de Brunetto Latini , s'était bien gardé de 
les introduire dans les représentations sacrées. 
Masaccio, copiste de la nature, crut pouvoir, 
eu l'anoblissant, la reproduire partout ; aussi 
les portraits de ses amis ou des hommes cé- 
lèbres de Florence ses contemporains se re- 
trouvent-ils dans ses peintures. C'était, à la 
suite du naturalisme , ouvrir la route à l'indi- 
vidualisme ; les élèves ou les imitateurs de 
Masaccio ne manquèrent pas d'exagérer cette 
tendance du maître. Fra Filippo Lippi, le 
moine défroqué, fut celui dont le talent origi- 
nal, plein de hardiesse et d'énergie, mis au ser- 
vice de l'individualisme, poussa l'école le plus 
fortement dans cette fausse route. Ses ta- 
bleaux , ses fresques exécutées à Prato et à 
Spolète, dénotent une grande vivacité d'ima- 
gination et un amour du naturalisme poussé 
jusqu'à la trivialité. Fra Filippo , le premier , 
introduisit des paysages d'une certaine im- 
portance dans les tableaux, qui, jusqu'a- 
lors , n'avaient guère eu que des édilices et 
des lignes architecturales pour fond; il ex- 
cella dans ce nouveau genre. Des critiques 
récents ont voulu étaDlir que l'exemple des 
Flamands avait donné naissance à la peinture 
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de paysage en lUlle. Dee tableaux flamands, 
apportés h cette époque à Florence, y avaient 
exdtë) il est vrai , l'attention par leur colons , 
la finesse de leur exécutiou et Pamour a? ec le- 
^■el tons les objets accessoires et les paysages 
y étaient traités. Sans nier la part d'influence 
que cette peinture minatieuse, si étrangère au 
«tyleitaMen, put exercer, nous croyons que 
rétode exclesive, complète de la nature, l'ap- 
pUcation nooTellement ftite de la perspective 
linéaire durent nécessairement conduire à l'in- 
troduction do paysage dans la peinture. Les 
Flamands n'y étaient-ils pas arrivés par cette 
conséquence, eux qui basaient Tart sur le pur 
matérialisme r 

Botkelli Baldovinetn^FilippinOy André 
del Castagno furent les peintres les plus re- 
marquables de récole de Fra Filippo. En de- 
hors de ces artistes matérialistes , il faut citer 
Benozzo Goztoli, Il fut celui qui conserva 
le goût le plus pur parmi les portraitistes, en 
ce sens qu'il ne tomba jamais dans la trivia- 
lité. D'abord élève de Fra Angelico et imita- 
teur de sa manière, il peignit à Monte Falco 
rbistoire de la Vierge et de saint François 
dans le style mystique de son maître. Un sé- 
jour à Florence modiKa sa manière ; et ses fres- 
ques du palais Médicis, celles du Campo Santo 
de Pise sont une véritable sqite de portraits 
pleins de naïveté, il est vrai, mais où l'his- 
toire sacrée revêt les sentiments du temps , en 
ce qu'ils avaient encore de contenu et de vrai- 
ment chrétien. Car le caractère général s'était 
déjà profondément altéré. La licence régnait 
dans les mœurs et dans les esprits. L'amour 
exclusif de l'antiquité avait modilié hommes 
eC choses. Le catholicisme lui-même oubliait 
déjà son caractère solennel , mystérieux, |)our 
revêtir , dans l'art , les formes libres et seu- 
suelles du paganisme. 

A cette époque le Vatican, et surtout la cha- 
pelle Sixtine, bâtie par Sixte IV, furent pour la 
peinture ce qu'avaient été au onzième et au 
quatorzième siècle Saint-François d'Assise, le 
Campo Santo de Pise , et l'église de Mezzarata 
à Bologne. Les plus illustres peintres de la 
Toscane et de TOmbrie y travaillèrent tour à 
tour. Ce furent Roselli, Pitrro de Cosimo, 
son élève, BoticelU, Domenico Ghirlan» 
êajo^ FUippinoLippif Antonio Pollajuolo, 
sculpteur et peintre, Luca Signorelli, Fer- 
ruginOf etc. Dans les fresques de ces [>eintres, 
on peut suivre, pas à pas, la marciie de l'art 
et la différence des écoles à cette époque. 
Roselli s'inspira de Masaccio et plus encore 
de Fra Angelico, qui venait d'exécuter au 
Vatican les histoires de saint Laurent et de 
saint Etienne, chefs-d'œuvre de peinture 
sainte. Boticelli saisit la manière libre et vive 
de Fra Filippo. DomhiiqueGhirlandajo, tout en 
restant peintre naturaliste, donna à ses œuvres 



une grandeur de caractère que lea émules 
n'eurent jamais. Sans doule il paita cette qua- 
lité dans l'étude, qu'il fit à Rome, des mosaï- 
ques grecques et latines. C'est lui qui disait 
que le dessin était toute la peinture, mais 
que la mosaïque était la peinture pour ré- 
ternité. Ghirlandajo fut un dessinateur habile 
et vrai , la nature fat son éli4e eaaatste; la 
fécondité de son imaginatioB égala ta ladlité 
à exécuter , et cependant Pélévation de ton 
style se démentit rarement. Les tableaux, les 
fresques, les mosaïques qu'il exécuta sont 
en grand nombre, quoiqu'il ne vécut que qua- 
rante-quatre ans. La décoration du choaor de 
Sainte-Marie Rovella est son œuvre la plus 
remarquable, celle où il déploya toute sa verve 
avec le plus de succès. Ghirlandajo enfin fot 
le maître de Michel- Ange. Pollajuolo , comme 
sculpteur, s'était particulièrement appliqué 
à l'étude du nu ; aussi ses peintures se dis- 
tinguent-elles par la science anatomique. Mais 
celui qui devait surpasser sous ce rapport 
tous ses prédécesseurs et servir de modèle à 
Michel-Ange lui-même; fut Lucas Signorelll 
de Crolone, génie énergique, d'un naturalisme 
plein de puissance. Il peignit à Orviète des 
scènes du jugement damier auxquelles Mi- 
chel-Ange emprunta plusieurs figures. Cette 
œuvre se distingue par une hardiesse de con- 
ception , une science do dessin qui assignent 
à Lucas Signorelli une place parmi les peintres 
les pluséminents de l'Ilalie. On peut dire qu'il 
fut le père de ce grand style dans la forme, qui 
distingua dès lors, et particulièrement, l'école 
florentine. 

Mais à côté de cette école naturahste de 
Florence qui, sous l'inspiration de fanttquilé, 
divinisait la forme, une autre école vivait, 
on pourrait dire priait en Ombrie, fille de l'é- 
cole de Sienne et des miniaturistes du qua- 
torzième siècle. Elle alliait à la grâce de Tune 
la tendance spiritualistedes autres, et conser- 
vait pures les traditions du style pieux, sans 
les laisser s'altérer au contact des idées anti- 
ques et païennes, alors dominantes, et tout en 
adoptant, cependant, les progrès que la pein- 
ture avait faits dans l'exécution pratique. Dans 
les dernières années du quatorzième siècle, 
Taddeo Bartolo de Sienne, appelé à Pérouse, 
peignit dans l'église de Saint^Dominique la 
vie de sainte Catherine. C'était un peintre 
qui, fidèle à l'ordonnance et au caractère an- 
ciens, cherchait à conserver dans ses ouvrages 
le caractère liturgique. Ses peintures refen- 
daient sans doute au sentiment même des Pé- 
rousius, car elles firent école. Martinelli^ An- 
toine de Foligno, Buonfigli suivirent ses tra- 
ces. Nicolas Alunno, tout en suivant le ca- 
ractère mystique, inclina vers plus de naïveté. 
D'un autre côté, les exemples des miniaturistes 
avaient exercé une grande influence sur IVcole 
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ombiieBiie. Ces artitlet , pour la plupart inoi- 
nes, aTaiêot eonierré dans leurs clottrss ua 
seottaneot de pMCé exalta, qui ne pouvaitexis- 
ter dans ragttaUon de la Vie da monde. A cette 
époque les plus illustres peintres eu ce genre 
étaient Dom Barthélémy d'Arezzo, Dom Lo- 
renso de Florence et Cosmo de Ferrare; leurs 
aères ou leurs émules, Géraré et Atavante, 
de Florence, peintres laïques qui sacrifièrent 
un peu au natarallsme. Tous ces artistes ont 
laissé des missels , des bréviaires, des livres de 
elMRur dont les belles miniatures ne sont pas 
UB des moindres titres de gloire du temps et 
qui, sous le rapport du style noble, élevé, 
surpassent le fameux bréviaire Grimani con- 
servé à Venise et peint par Hemelinck de Bru- 
ges, Gérard de Gaud et Livien d'Anvers. Ce 
fet sous cette influence réunie de l'école de 
Sienne et des miniaturistes que se forma Pierre 
Vanucei dit le Pérugin, le prince de Técole 
ombrienne, mais dont cependant le plus grand 
mérite fut d'avoir eu Rapliael pour élève. 
Pémgin suivit d'abord, sans en dévier, les erre- 
ments de ses prédécesseurs, et surtout ceux de 
Nicolas Ainnno, son premier maître. Mais, étant 
allé à Florence, il travailla dans l'atelier d'Audré 
Terocchio, et y prit une tendance marquée au 
naturalisme. De retour à Pérouse, il en revint 
à 800 ancien style, tout en s'attachant à la pré- 
cision , k la netteté du dessin et à la peiîfec- 
tioD du rendu. Ce tut alors quMl produisit ses 
ceurres les plus estimées. Les ouvrages du 
Pérugin sont nombreux : ses fresques ornent 
Pérouse, et ses tableaux se trouvent dissémi- 
nés dans toutes les galeries. Leur défaut capi- 
tal est une grande monotonie de composition; 
mais l'expression pieuse et douce de ses 
t\gnres, le style de ses ajustements, son exécu- 
tion fine et savante font de lui uu peintre il- 
lustre. Son contemporain et imitaleur, Pin- 
ttariccMOf l'égala presqu'en talent et eut 
plus d'imagination que lui ; il décora Rome de 
fresques pleines d'onction et de naiveté. Les 
élèves du Pérugin, Luigi CIngegno, Manni , 
SanrQiorgio, Pacehiarotto de Sienne cooti- 
nuèreutson école, jusqu'au jour où l'un d'entre 
eux, Baphael Sanzio, d'Urbin , vint éclipser 
maîtres et écoles antérieurs et postérieurs. 

Bologne avait aussi, à cette époque, une 
école de peinture qui, par le sentiment pieux et 
par l'exécution Gne et un peu maigre, se rap- 
prochait de l'école de Pérouse. Là aussi les 
miniaturistes avaient eu une grande influence 
sur le développement de l'art. Francesco 
Francia (1450-1517) fut l'artiste bolonais le 
plus énuDent de cette période. Orfèvre et gra- 
veur en médailles, il ne cultiva la peinture que 
plus tard. Son style se rapproche de celui du 
Pérugin; c'est la même expression intime, la 
même sobriété dans l'ajustement, toutefois avec 
plus de liberté dans la composition . 11 décora d^ 



fresques la ehapeUe de Saiflle-CécileàfiokigBe. 

Vers cette (Mme époque la voix élaqMBlo 
de Savonarole avait rcsa u s dlé la peinfie veii- 
gieuse à Florence. Après les prédkatioBi ém 
martyr, on vit paraître quelques artistes qm 
s'inspirèrent des traditions et produtsireut te 
œuvres viidmrat chrétiennes. Lareruo di 
Credif Rodolphe GkkrlandajOt Mariotto 
Albertinelli , peintres pleins de grAee etd'ooo- 
tion, et Fra Bartolomeo délia Porta , furent 
les plus remarquables de ces artistes chrétiens. 
Fra Bartolomeo, surtout, imprima à ses pre- 
miers ouvrages une grandeur rude qui rappelle 
les anciennes mosaïques. Sice n'était la science 
du dessin , de l'exécution pratique et la beauté 
du coloris, rien dans ses œuvres graves n^accu- 
serait le goût de l'époque à laquelle il les fit 
Plus tard, l'intimité de Fra Bartolomeo avec 
Raphaël modifia sa manière. L'austérité du 
moine s'adoucit, son talent acquit en charme et 
en souplesse, et conserva toute l'énergie, toute 
la sublimité de style qui l'avaient distingué, et 
qui font de lui l'un des grands maîtres de la 
peinture. 

Une découverte importante avait été faite à 
Florence vers la moitié du quinzième siècle, 
qui était à l'art ce que l'invention de l'impri- 
merie était à la pensée : un moyen de populari- 
ser les œuvres des artistes, de relier entre elles 
toutes les écoles, toutes les manières et de les 
faire universellement connaître. C'était la gra- 
vure en taille-douce. Maso Finiguerra fut 
l'inventeur de ce procédé artiste. 11 était orfèvre 
et sculpteur, éJève de Masacdo et de Ghiberti. 
En f 4ô2 il exécuta une paix ornée de nielles ; 
sur répreuve en soufre, qu'il coula sur l'origi- 
nal pour juger de son ouvrage, il répandit du 
noir de fumée et imprima celte épreuve sur 
un papier humide. La gravure était trouvée, et 
désormais Finiguerra s'y adonna. A peine le 
procédé fut-il connu qu'il se répandit avec ra- 
pidité. En 1466 il était déjà adopté en Aile* 
magne; car une gravure allemande signée ES. 
porte cette même date. Baldini et Boticelli 
furent après Finiguerra les premiers graveurs 
que compta l'Italie; mais ils n'égalèrent pas le 
mattre. Antoine Pollajuoio s'essaya aussi dans 
cet art nouveau. Mantegna fut celui qui y 
réussit le mieux, et qui, dans ces premiers 
temps, fit faire le plus de progrès à la gravure. 
Mais il était réservé à Marc-Antonio Kaimondi 
d'en faire le véritable interprète des œuvres 
les plus parfaites. Marc- Antonio fut un grand 
artiste plutôt qu'un habile graveur, ou du 
moins chez lui l'habileté du burin fut toujours 
subordonnée à des qualités plus réelles et 
plus rares. 11 s'attacha avant tout à repro- 
duire dans sa pureté le dessin et le caractère 
du maître ; il copiait moins qu'il ne s'assimi- 
lait les qualités de son modèle. Or, ce modèle 
était Raphaël; c'est dire tout ce qu'il y a de 
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grandeur, de charme et de Titacité dans les 
gravures de Marc-Antoine. Aussi son nom 
est-il indissolublement lié à celui de Rapliael. 
Ses élèves, qui marchèrent sur ses traces, sans 
qu'aucun d'eux pût Tatteindre, (ureni Augus- 
tin le Vénitien, Marc de Ravenne, Bonasone, 
qui excella à exprimer les effets de lumière, 
Franco, savant anatomiste, Domenico Fio- 
rentino, Vicus, Rota, qui grava le jugement 
dernier de Micbel-Ange, enfin les Ghizi, sur- 
nommés les Mantouans, qui approchèrent le 
plus de Marc-Antoine. Dans la première moitié 
du seizième siècle Parmigianino inventa la 
gravure à l'eau forte, et Hugo de Car pi la 
gravure en clair-obscur. Peruzzi, Beccafumi, 
Vincentinif Andriani et le Parmigianino 
portèrent cette dernière manière de graver à sa 
perfection. 

La peinture avait adopté dans Tltalie sep- 
tentrionale un tout autre caractère qu'à Flo- 
rence ou en Ombrie. Là aussi elle s'était dé- 
veloppée, en grande |)artie sousThispiratiou de 
Tantiquilé ; mais pour la Lombardie et pour la 
Vénétie l'antiquité était représentée par des 
statues moulées sur les originaux, conséquem- 
ment plus sèches que les modèles , et princi- 
palement par des médailles ou des pierres gra- 
vées. L'étude approfondie de cette dernière 
branche de l'art exerça une grande influence 
sur la peinture des Lombards et des VéoitieDS. 
De là vint sans doute le contour précis, arrêté, 
les formes un peu maigres, qui caractérisent 
au quinzième siècle les premiers peintres de 
ces pays, dont Texécution rappelle souvent Té- 
tude du pl&trc ou le bui-in du graveur. Le siège 
d'une de ces écoles s'établit à Padoue, sous la 
direction de Squarcione, maître célèbre plu- 
tôt qu'artiste. Mantegna eu fut le plus illustre 
représentant (1431-1 506). Ce grand artiste, ad- 
mirateur passionné de Tantiquité, s'efforça de 
concilier dans ses œuvres le naturalisme avec 
l'élévation du style. La précision et la netteté 
de son dessin forment un contraste frappant 
avec le caractère grandiose et souvent exagéré 
de la manière florentine. L'influence des mé- 
dailles et des pierres gravées est particulière- 
ment visible dans les œuvres de ce maître. 
Cette influence, jointe à une étrangeté qui pre- 
nait peut-être sa source dans les réminiscen- 
ces des mosaïques et des ouvrages de Gua- 
riente, donnent à Mantegna une originalité sou- 
vent bizarre qui le classe tout à fait à part. 
Dessinateur rigide, il excella dans la science du 
raccourci, et s'y exerça avec amour; ses œuvres 
les plus remarquables furent ses fresques du 
palais de Mantoue, celles de Téglise des Eie- 
mitani à Padoue , le Triomphe de César, ac- 
tuellement à Hampton-court , le Parnasse et 
une composition allégorique, au musée du 
Louvre , le Christ mort, au musée de Bréra à 
Milan, etc. Sa manière fut suivie en Ycnélic 



par Parentino, Piz^zolo, et Bwno; elle y 
laissa des traces profondes, i/nrenzo Costa la 
porU à Bologne, et Fiorenzo di Lorenzo eu 
Ombrie ; de telle sorte que sous son inspiration 
les écoles bolonaise et ombrienne acquirent une 
netteté qui ne fut pas exempte de sécheresse. 

La Lombardie eut aussi à cette épo<^ 
une école de peinture qui produisit des pein- 
tres renommés. Elle avait été fondée par 
Foppa, qui jadis avait étudié à Venise et avait 
apporté à Milan la manière sèche et un peu 
allemande des premiers Vivariui. CiverchiOf 
BevUacqua, Bemardino de Trevilio, Fof- 
sano, Montorfano furent les peintres les plus 
estimés de cette manière. La roideur etia sé- 
clieresse étaient un des caractères distinctifs de 
cetteécole, qui cependant conservait de la gran- 
deur et ne se laissait pas encore aller au natu- 
ralisme. Bramante, Tarcbilecte peintre, y intro- 
duisit le style de Mantegna. Bramantino^ son 
élève , de retour de Rome , où il peignit à la 
chapelle Sixtine, modifia encore la manière 
première ; et à dater de cette époque l'écok 
de Milan affecta plus de grâce et d'expression. 
Borgognone fut son plus illustre représentant. 
Il unit à la grandeur du caractère une naïveté 
et une expression qui ne tombèrent jamais dans 
le naturalisme. Ses fresques de la Chartreuse 
de Pavie, de San-Simpliciano de Milan, son 
Portement de croix à Saint-Ambroise , en fout 
un grand maître. Vers cette même époque les 
frères Piazza se firent connaître à Lodi, et les 
Irères Mazzuoli à Parme. 

Nous avuns vu l'école de Venise descendue 
des Byzantins s'altérer au contact des Alle- 
mands sous les peintres deMurano. Cependant 
l'instinct de la grandeur, propre au génie italien, 
la préserva d^uue imitation qui l'eut perdue. 
Bartolomeo Vivarini surtout se distingua par 
une élévation et une simplicité, que ses frèreset 
son neveu Luigi ne possédèrent pas comme lui. 
En revanche, Carlo Crivelli fut le représen- 
tant pur du style chiffonné des Allemands. 
Les leçons de Squarcione et \e% exemples de 
Mantegna modifièrent heureusement cette ten- 
dance germanique, et introduisirent à Venise 
Télémeut antique. Ce fut donc sous l'empire 
de ces trois influences réunies que se déve- 
loppa la peinture vénitienne. Celle-ci eut un 
caractère à elle propre , qui lui assigne une 
place à part dans Thistoire de Tart. Ce ne fut 
ni par la pureté de la forme, ni par le mérite de 
la composition que les maîtres vénitiens s'éle- 
vèrent à roriginalité. Quoique le style de leur 
dessin fût toujours noble, l'école florentine les 
surpassa de beaucoup en ce sens. Mais les ar- 
tistes vénitiens brillèrent dès le principe, et jus 
qu'a la (m, par la beauté de la couleur. Les effets 
magiques propres à leur pays, à la situation de 
leur ville, bAlie dans la mer, sous un cielétince- 
lant, devaient nécessairement liabitucr leurs 
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yeux aux cliarmes de la couleur, et faire naître 
chez eux un sentiment intime du ooloriA. C*est 
ce sentiment qui effectivement prédomine dans 
leur peinture. Mis au senrice de cette tendance 
des Italiens à faire, avant tout, d'une œuvre 
d'art «n ensemble dans lequel les détails se 
fondent et concourent uniquement à TefTet 
lîénéral, ce sentiment s'éleva à toute la liauleur 
d'un stjle original, qui, par la puissance, la 
qualité et l'harmonie de la couleur, impres- 
sionna resprit tout en charmant les yeux. La 
vue des mosaïques anciennes dut également 
agir sur le talent des artistes vénitiens ; car 
les mêmes rapports, la même force de tons 
se retrouvent dans les mosaïques et dans la 
peinture vénitienne. Dans les mosaïques, l'or 
était employé comme couleur générale de la 
lumière ; c'est-à-dire qu'on l'appliquait à tou- 
tes les parties lumineuses , quel qu'en fût le 
(un local. C'est ce qui donne à ces œuvres 
l'aspect brillant qni les distingue. La pein- 
ture vénitienne affecta cette même uniù de 
ton doré appliqué à toutes les parties éclai- 
rées, de telle sorte qu'on la dirait exécutée 
dans la lumière. Ainsi , tant par une dispo- 
sition innée que par Texemple de leurs mo- 
saïques, les artistes vénitiens atteignirent à 
une magie, à une sublimité de couleur que 
nulle autre école ne posséda, et qui laissa 
bien en arrière l'école flamande, si renommée 
par son coloris. Car celle-ci , malgré la belle 
qualité de ton qui la distingua dès son ori- 
gine, malgré l'entente parfaite du clair-obs- 
cur qu'elle acquit plus tard , ne s'éleva jamais 
au style héroïque de la couleur vénitienne. 
Ao commencement du quinzième siècle, les 
frères Van-Eyck, de Bruges, perfectionnèrent 
la peinture à l'huile. Vasari, et beaucoup d'au- 
teurs après lui, leur attribuèrent la découverte 
de cette manière de peindre; ce fut à tort. La 
peintore à l'huile était déjà connue au dou* 
zième siècle, du temps de Théophile, le moine 
lombard, qui en fait mention dans son Diversa- 
rum artium schedula. Un manuscrit de Ghi- 
berti , publié dernièrement par Gaye, dit aussi 
en parlant de Giotto : qu'// travailla siir mur 
à C huile. Enfin Cennino Cenniniy peintre et 
écrivain, dans son Traité de la Peinture, qui 
parut en 1437, vingt-sept ans seulement après 
la prétendue découverte deVan-Ëyck, parle de 
la peinture à l'huile comme d'une manière de 
procéder ordinaire et dont la nouveauté ne 
i'étonne pas. Les frères Van-Eyck ne furent 
donc pas les inventeurs de la peinture à l'huile; 
mais ils eu perfectionnèrent tellement les pro- 
cédés, qu'ils en rendirent l'usage facile, et lui 
donnèrent une transparence et une vigueur 
de tons que ne présentait pas la peiiilure à 
la détrempe ou à fresque employée presque 
généralement alors. Antoncllo de Messine, 
qui avait appris à Bruges de Jean Van-Eyrk 



lui-même son secret, le porta à Venise vers 
1450. Là, il peignit plusieurs tableaux qui 
excitèrent Tadroiration pour le nouveau pro- 
cédé. Dominigue le Vénitien le fit eonnattre 
à Florence. Bientôt toute l'Italie adopta cette 
nouvelle peinture pour les tableaux de che- 
valet. Venise s'en servit presque unique- 
ment, au détriment de la fresque, et comme 
le moyen le plus propre à exprimer tout 
le charme de coaleur qui distinguait tes w- 
tistes. 

A peine cette nouvelle manière de peindre 
fut-elle connue que Jean Belin l'ilhistra par 
ses œuvres. Ce grand maître était élève de 
son père, qui lui-même avait appris l'art de 
Gentile de Fabbriano. Gentile se rattachait 
à l'école des miniaturistes. Michel'Ange disait 
de lui que son pinceau avait été comme son 
nom,noble, Gentile. Jean Belin (1426-1516), 
élève de l'élève de Gentile, eut dans son talent 
un reflet marqué de la manière du premier 
maître, tout en conservant quelque chose de 
l'austérité ancienne, dont les mosaïques lui 
fournissaient les modèles. C'est ce qui l'éleva 
au-dessus du goût allemand , alors en vogue à 
Venise, et dont on retrouve à peine la trace chez 
lui ; c'est ce qui donna à ses œuvres la disposi- 
tion monumentale qui les distingue. Les con- 
seils de Mantegna le portèrent aussi à rechercher 
la pureté du dess'm et à s'appliquer à la beauté 
de la ligne. Mais le principal mérite de Jean 
Belin consista dans une grande et belle cou- 
leur. C'est comme coloriste qu'il fit pâlir 
tous les peintres qui l'avaient précédé et qu'il 
brilla au milieu de la génération de coloristes 
célèbres qui le suivit, et dont il fut le maître. 
Ses tableaux de l'église Saint-Zacharie, des 
Frari, de Saint-Job, de l'église du Rédemp- 
teur, tous à Venise , doivent être comptés 
parmi les œuvres les plus belles, les plus re- 
marquables que la peinture ait produites. 
Gentile Belin chercha à imiter le coloris de 
son frère; il s'appliqua à rendre la nature 
avec plus de fidélité que de grandeur , et ne 
sut pas se départir de la sécheresse ancien- 
ne. 11 est à Jean ce que la peinture de genre 
est à la grande peinture. Son chef-d'œuvre, 
une Prédication sur la place Saint-Marc, 
est au musée de Bréra , à Milan. Les deux 
frères exécutèrent dans la salle du grand con* 
seil au palais ducal des peintures importantes, 
dont les sujets avaient été choisis dans l'his* 
toire de Venise et qui excitèrent l'admiration 
des contemporains; elles périrent toutes dans 
le grand incendie du palais en 1577. 

Les élèves ou les émules de Jean Belin 
furent nombreux et presque tous illustres. 
Ce furent : au premier rang, Cima de Cone- 
gliano, qni se distingua par une austérité, 
une grandeur de caractère qui l'élèvent quel- 
quefois au-dessus de son maître même : ses 
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UbJeaux k l'église de VAbbazia, à Saint- Job, 
et à SaiDte-Marie delV Orto , iont admirables 
de couleur et de style religieux; BasaHi, 
Buonconsigliû MaresaUco, pleins d'une ex- 
pression profondément dramatique; Prévi- 
tali, qui donna à ses vierges une pureté, une 
onction que Titien admirait; Penaechi, qui 
eut un grand style, se rapprochant de Técole 
florentine; CatenOt Bissolo, Santa-Croce, 
Bocco Marcone, Jean d*Udine qui eurent en 
partage une grâce élevée ; Cariano de Ber- 
game, Pellegrino de San-Daniele, qui por- 
tèrent l'influence du maître à Bergame et dans 
le Frioul, etc. Ces peintres , outre leurs méri- 
tes particoliers, furent les fidèles imitateurs de 
la couleur noble et magistrale de Jean Belin. 
Tous peignirent le paysage avec une habileté 
inconnue jusqu'alors; les fonds de leurs ta- 
bleaux sont souvent des chefs-d'œuvre de 
couleur, d'entente d'effet et de disposition pit- 
toresque. Ils traitaient cette partie de leurs 
œuvres avec un soin tout particulier : peut-être 
retrouverait-on dans ce fait une dernière trace 
de l'influence de cet art allemand ou flamand 
qui s'attachait avec tant d'amour à tous les 
détails ; mais chef, les Vénitiens ces détails 
furent toujours enveloppés dans l'entente 
générale de l'efTet , ce qui n'eut pas lieu chez 
leurs modèles. 

A la manière de Genlile Belin se rattache 
Carpuccio. Son dessin est sec , son expres- 
sion est naïve et noble tout à la fois , ses 
figures affectent souvent une roideur qui 
rappelle l'ancienne école. Il choisit pour la 
plupart des sujets légendaires, auxquels il 
prête le caractère et le costume de son temps. 
Carpaccio est un peintre de genre, d'un mé- 
rite supérieur, qui remplace l'élévation par 
une distinction à lui particulière; Son coloris 
est moins vif, moins brillant que celui de l'é- 
cole de Jean Belin , la ganune en est plus 
sourde,mais d'uue grande harmonie. L'histoire 
de sainte Ursule eu une série de tableaux , 
actuellement à Pécole des beaux-arts de Ve- 
nise, est son œuvre capitale. Mansueti et 
Lazzaro Sebastiani, ses élèves, imitèrent sa 
manière; maisaprè.s eux ce style, qui n'était 
plus celui du temps , et qui par cela même 
avait quelque chose d'affeclé, disparut com- 
plètement à Venise. Cependant Vérone resta 
quelque temps encore soumise à cette ancienne 
école; Libérale en fut toujours le disciple. 
L'influence de Jean Belin ne commença à se 
taire sentir que dans les œuvres de Francesco 
Moroneei dans celles de Girolomo dai Libri, 
qui fut en même temps un célèbre miniatu- 
riste; mais une certaine rudesse resta tou- 
jours au fond du talent des peintres véro- 
nais. Montagna de Vicence, avec Buonconsi- 
glio, le lUus illustre peintre de sa ville natale, 
tient encore à l'ancienne Iraditiou dans les ta- 



bleaux de sa première manière. 11 y est sec et 
maigre ; plus tard son style s'agrandit, «on ex- 
pression s'adoucit, et il laisse à Vicence des 
œuvres remarquables. 

Quelque progrès que les peintres des écoles 
de Florence, d'Ombrie, de Venise, eussent lait 
faire à l'art, quelque illustres que ces peintres 
se fussent rendus , ils furent tous effacés par 
six artistes, qui , nés tous les six dans la se- 
conde moitié ou plutôt vers la fin dn qiiinxiè- 
me siècle, furent, non pas seulement les plus 
grands artistes de l'Italie, mais les plus grands 
peintres qui aient existé. Ces six ho mm es 
portèrent les différentes parties de la peintore 
à un degré de perfection que les autres arts 
n'atteignirent jamais. Ce furent Léonard de 
Vinci, Michel' Ange, Cortège^ Giorçione, 
Titien, et celui en qui se résumèrent toutes les 
qualités spéciales des cinq autres, Baphael , 
qu'on a surnommé le divin, 

Léonard de Vinci ( 1452- 1519), de Florence, 
le premier dans l'ordre chronologique» fnt 
peut-être le peintre le plus parfait; et s'il avait 
eu le génie créateur de Michel-Ange ou de Ra- 
phaël , il pourrait être considéré comme le plus 
grand peintre des temps modernes. Hais Léo- 
nard fut un esprit universel , qui étudin tout, 
s'essaya dans tout , réussit à tout. Dès lors 
son intelligence, ne s'attachant pas exclusive- 
ment à une spécialité, ne put y déployer toute 
la puissance dont elle était capable. Peinture, 
sculpture, architecture civile et militaire» poé- 
sie, musique, philosophie, sciences physiques 
et naturelles, mécanique, hydraulique, etc., 
Léonard s'illustra dans ces arts et ces scien- 
ces. En peinture il fut élève d'André Vcrroc- 
chio, le sculpteur peintre; et, quoique sorti de 
l'école naturaliste de Florence, il fut avant 
tout peintre de style. Chez lui l'étude appro- 
fondie , minutieuse même de la forme, le fini 
de Texécution se perdent dans un ensemble 
plein de grandeur, dans tme unité puis- 
sante , ou plutôt concourent à produire cette 
perfection qui est comme l'essence du talent 
de Léonard. La nature était son étude cons- 
tante; mais il agrandissait, il transfigurait 
l'individualité. Aucun peintre n'eut autant 
que lui la science du modelé; aucun n'eut ce 
dessin exact, naïf et large tout à la fois ; aucun 
ne réalisa si parfaitement dans sa peinture l'idée 
qu'on se fait de la perfection de la peinture an- 
tique. Le cénacle de Sainte-Marie des Grdces 
à Milan dut être l'œuvre la plus belle, la plus 
complète que la peinture ait produite; car 
telle qu'elle est encore» g&tée par le temps et 
le mauvais procédé de peinture à l'huile dont 
Léonard se servit, retouchée dans presque 
toutes ses parties , elle est encore l'un des plus 
remarquables monuments de l'art. Beauté de la 
forme, expression profonde, grandeur de style 
et d'ajustement, science du dessin du noodelé 
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et de rexécuiHHi , les qualilés les plus émi- 
Motet se retrou veol toutes dans cette œune. 
Ce soBi bien là les apôtres, chacun avee la 
pliysionomie iudÎTiduelle que lui prête rÉcri- 
tare, et tous dit inisés. Partant de la disposition 
byiantiae qu'on retrou?e dans son cénacle, 
Léonard remoota par l'étude approfondie de 
la natore, par le goût qui dirigea cette étude, 
jiisqa'à la beauté grecque. Sesœunes sont peu 
nombreuses. Quelques tableans, quelques 
portraits , c'est tout ce que ce grand peintre a 
produit Le tableau de la Vierge , V Enfant 
Jéswt et sainte Anne, le portrait de la Gio- 
amde ou de Mona Lisa , dont Vasari disait 
qu'il était peint de manière à faire trembler 
et à effrayer tout robuste artiste , tremare 
e teimere ogni gagliardo artista , ces deux 
peiatares , que possède le musée'du Louvre , 
sont désoeuvrés uniques ; jaoaais elles ne furent 
égalées dans leur perfection. 

Si Léonard fut, dans les temps modernes, le 
représentant le plus pur de Tart antique, 
Michel-Ange fot pour ainsi dire le créateur 
d'un art à lui. Il imprima à ses œuvres peintes 
ce Même cachet titanesque qu'il avait imprimé 
à ses cenvres de sculpture et d'architecture. 
Aussi, |)ent-on dire qu'il manque une échelle 
de proportion pour mesurer sa valeur, car 
il n'eat pas de prédécesseur , comme il n'eut 
pas d'Iiéritier. Sans nul doute l'étude de l'an- 
tiquité et des mosaïstes dut aider aui déve- 
loppements de son talent ; mais celte étude, 
loiu de le conduire à l'imitalion , ne fit que 
réveiller la puissance innée et caractéristi- 
que de son génie. Michel-Ange fut élève de 
Demioiqoe Ghirlandajo, et plus étacore de 
Lucas Signorelli , dont il étudia les fresques 
d'Orviète et auquel il emprunta des ligures 
entières, qu'il introduisit dans son Jugement 
dernier. Mais il eut bientôt brisé toutes les 
entraves d'école et fut lui-même. En peinture 
il n'a guère laissé qu'une œuvre, car les tableaux 
qu'on lui attribue furent exécutés par ses 
élèves d'après ses dessins, et cette œuvre eût 
suffi à immortaliser plusieurs peintres : c'est 
la décoration de la voûte de la chapelle Sixtiue, 
et la grande peinture du Jugement dernier. 
Les fresques de cette voûte représentent les 
histoires de la Genèse, les sibylles, les pro- 
phètes qui ont annoncé le Messie , les ancê- 
tres de la Vierge et du Christ. On peut dire 
que dans la composition, l'ajustement, le style, 
Michel-Ange a prodigué le génie. L^éuergie 
d'inspiration et d'exécution qu'il déploya dans 
cet ouvrage ne se retrouve nulle part portée à 
ce degré. Ce n'est pas la perfection de Léonard, 
c'est la puissance d'un peintre plus qu'homme. 
Quant ao Jugement dernier , il ne faut pas y 
chercher la représentation de la grande tragédie 
dirétienne du dernier jour; Michel-Ange sem- 
ble ne s'être servi de ce sujet que comme d'un 
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tlième donné pour y déployer toute la pro- 
fondeur de sa science, pour en Cure l'apo- 
théose de la forme humaine, à laquelle il prête 
un caractère colossal. 

Antonio Atlegri, ô\iCorreg^ioiik9^ib3k), 
par b qualilédu ton, par la distribution savante 
des masses d'ombrée et de lumière, par le mo- 
delé large , par le bel empâtement et la solidité 
de sa peinture, fut un maître unique. Nul ne ooo- 
nut comme lui l'art du clair-obscur, nul ne sut 
répandre une si grande magie de lumière dans 
ses tableaux. C'est dans ces qualités qu'il n'a 
pas de rival et qu'il occupe une place à part 
parmi les grands peintres. Chez lui ce n'est pas, 
comme chez les Vénitiens, les rapports des tons 
entre eux qui produisent l'éclat de la couleur, 
c'est la qualité et la masse large et pure de la 
lumière, que le modeléne détruit pas. L'expree- 
sion intime et la grâce de ses tètes ont aussi un 
cachet tout à fait particulier ; ce sont des types à 
lui , dont il se départ rarement, mais dans les- 
quels se retrouve malheureusenient le germe de 
rafrélerie qui devint un des défauts saillants 
et caractéristiques de l'époque suivante. Car il 
faut le dire , soit insuCûsance d'éducation ar- 
tiste, soit que le développement de ses qualités 
spéciales eût absorbé toute la somme de son 
talent, Corrége pécha contre le goût. Il ne con- 
nut ni la pureté , ni la gravité du style, et son 
exemple, entraînant par des qualités magiques 
à lui propres, devait êL^e funeste à l'art. Cor- 
rége décora de fresques la coupole de la ca- 
thédrale de Parme. Ces peintures sont faites 
dans le style grandiose et pompeux des Flo- 
rentins ; elles dénotent une grande puissance 
d'imagination, mais l'abus du raccourci y 
unit au caractère monumental. C'est dans les 
tableaux de chevalet qu'il est resté inimitable. 
VAntiope du musée du Louvre, la Nuit 
de Noël à Dresde, le Mariage de sainte Ca- 
therine à Naples, la Leda à Berlin, le 
saint Jérôme de Parme, la Danaéde la ga- 
lerie Borghësc, etc., sont des chefs-d'œuvre 
uniques, dans lesquels il atteinte la perfection 
de l'entente d'effet , à la plus grande clarté 
possible de lumière, qui sont les traits carac- 
téristiques de sa peinture. 

Ce qui distingue Giorgione BarbareUi 
(1477-1511) et 7'i3ianoK€Cc//io(1477-l576), 
tous deux élèves de Jean Belin, c'est le 
choix des harmonies, la puissance et le style 
de la couleur. Par la qualité, par l'unité 
qu'ils surent donner à leur coloris, ils arri- 
vèrent à l'expression ; c'est-à-dire que dans 
leurs peintures le ton est si franc, si parfai- 
tement approprié à la situation, qu'il semble 
impressionner par lui-même et exprimer l'idée 
ou le sentiment du sujet. Tour à tour austères, 
charmants, héroïques ou simples, ils furent 
toujours et en tout les princes de la couleur. 
Élèves du même maître, ils se ressemblèrent 
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Cependant Glorgione eut peut-être une origi- 
nalité plus pereoanelle , quelque chose de pins 
étrange, de plus imprévu que Titien, qui 
procéda plus magistralement et plus unifor- 
mément Ces qualités particulières, Giorgione 
ne les eut pas seulement dans la couleur , 
il les eut «noore dans rinvention. 11 rejeta le 
premier la disposition symétrique» architectu- 
l'aie de Jean Belin ; chez lui la liberté remplaça 
runiformité , et le pittoresque , mais un pit- 
toresque plein de poésie , prit la place de la 
disposition uniforme. Giorgione eut une ima- 
gination paissante; €*est ce qui donne k quel- 
qnes-unes de ses œuvres un charme souvent 
étrange, qui les distingue au milieu de l'école 
vénitienne, assez routinière dans ses composi- 
tions. Malgré cela , il fut plein d*une grandeur 
toute particulière. Et tel est le caractère qu'il 
sut donner à des figures isolées, qu'elles sont 
à elles seules tout un poente, ainsi que le prouve 
la figure de femme de la galerie Man/rin à Ve- 
nise. Les œuvres de Giorgione consistent en 
tableaux disséminés dans tous les musées 
d'Europe; un de ses plus beaux tableaux se 
trouve à Castelfranco , sa patrie. Les fresques 
dont il décora les façades de plusieurs palais 
de Venise ont presque entièrement péri ; à 
peine si on en voit quelques traces au/ondaco 
de Tedeschi (entrepôt des Allemands), situé 
sur le grand canal ; il peiguit aussi une grande 
(|iiantilé de bancs, de conre8,de crédeiices,etc. 
Cet usage de décorer les meubles de pein- 
tures existait depuis longtemps en Italie; de 
grands artistes n'avaient pas dédaigné de s'y 
exercer. Déjà au quinzième siècle un certain 
Dello s'était rendu célèbre dans ce genre. Gior- 
gione y excella , mais aucun de ces meubles 
décorés par lui n'est parvenu jusqu'à nous. 
Ce grand peintre mourut à trenle*qaatre ans, 
dans toute la puissance de son talent. 

Titien, deCadore, eut moins d'originalité, 
moins de fantaisie que sou émule ; son style 
ressemble plus à celui de ses prédécesseurs, et 
quelquefois même à celui des Florentins , 
comme daus son célèbre tableau de la Mort 
de saint Pierre martyr à Saint-Jean et 
Paul de Venise. 11 n^eut ni la poésie ni la 
distinction de Giorgione; mais il atteignit à 
la même énergie de couleur, et, comme son 
œuvre est bien plus considérable, que nulle 
part on ne le voit faiblir , si ce n'est dans les 
derniers ouvrages de sa vieillesse (il mourut 
de la peste, à quatre-vingt-dix-neuf ans), il 
a laissé une renommée plus grande que 
celle de Giorgione. Les portraits de Titien 
occupent le premier rang parmi ses ouvrages, 
et peut-être occupent-ils absolument je pre- 
mier rang dans le genre. C^est là qu'il révèle, 
plus encore que dans ses tableaux, la fi- 
nesse et la franchise d'exécution, l'harmonie 
parfaite de couleur qu'il possédait; c'est là 



qu'il montre une grandeur de caractère qu'il 
n^atteint pas au rtkème degré dans ses compo- 
sitions historiques ou religieuses. Presque tous 
les ouvrages de Titien sont peints à l'haile. 
C'est par des glacis et des repeints sooceastfs 
qu'il arrivait à sa puissance de ton ; cependant 
cette mêflM puissance se retrouve dans les 
fresques de laScuola del SantOt l'école du 
Saint, à Padoue, l'une des œuvres les pins ad- 
mirables de Titien et de la peinture à fresque. 
Léonard par l'exécution et le caractère, Mi- 
chel-Ange par l'invention et la science de la 
forme, Corrége par la magie de l'effet, Gior- 
gione et Titien par la puissance de la coalear, 
avaient atteint un degré de perfection qui ne 
pouvait guère être surpassé et qui ne le tat 
pas. Raphaël vint, qui résuma toutes œs qua- 
lités ; non pas au même degré de perfection ou 
de puissance, mais daus une mesure qui fit de 
lui le premier des peintres, le peintre unique. 
Style, forme, exécution , invention, modelé, 
clair-obscur, effet, couleur, Raphaël oomprit 
tout et fut grand dans tout. Enfant gftlé de la 
nature, les hommes et les circonstances lui fu- 
rent également propices. Il arriva à une époque 
où le progrès avait atteint son épanouissement 
dans chaque branche de la peinture , où l'art 
de la renaissance était à son apogée. Son génie 
fut si merveilleusement constitué qu'il s'assi- 
mila toutet transfigura à son image toutce qu'il 
s'assimila. Enfin il posséda le charme ineffable 
de la grftce ainsi que l'entendirent les Grecs» et 
il l'imprima à toutes ses œuvres, de telle sorte 
que ce fut pour ainsi dire sa signature. Raphaël 
Sansto était d'Urbin. Il étudia d'abord sousson 
père, puis sous Pérugin. La piété et la douceur 
de l'école ombrienne convenait à sa nature 
charmante. Plus tard, à vingt ans, il alla à Flo- 
rence. Là , s'étant lié avec Fra Bartolomeo, ce 
peintre au style ancien et à la science d'exé- 
cution moderne, il fut conduite étudier les 
anciens maîtres de Florence, et, tant dans 
cette étude que dans le commerce du moine , 
il vit se développer l'élévation qui marqua 
dès lors son talent , et acquit la couleur ma- 
gistrale que Fra Bartolomeo possédait. Là 
encore il étudia la perfection de Léonard et 
le naturalisme de l'école de Florence du quin- 
zième siècle. A Rome , ou il fut bientôt ap- 
pelé pour décorer les salles du Vatican , il 
vil l'antiquité, les mosaïques et Michel-Ange. 
Sous l'empire de ces influences se réveil- 
lèrent les grandes qualités qui étaient en 
lui , et il créa des œuvres qui les résument 
toutes. Dans ses têtes de madonne l'expres- 
sion pieuse de Técole ombrienne se change% 
en l'expression la plus sainte et la plus divine. 
C'est bien là la vierge-mère, le type de la 
pureté unie à la tendresse maternelle. L'exé- 
cution de ces figures peut soutenir la compa- 
raison aîec l'exécution des tètes de Léonard. 
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La Dispute du Sainl^Sacrement moiitro tout 
ce que i*étade des incieos mattres et rinflueDce 
de Fra Baitolomeo avaieut dé?eloppé d*élé- 
▼atioo auatère cbex Raphaël. L'écoU d^ Athè- 
nes, avec une dispoailioa antique, est la plus 
parfiyle expreisiOD de rarrangemeot pittorea- 
que, dn atyle florentin de la renaissance. Dans 
la partie inférieare du tableau de/a Trat^flgu- 
ratkm, dans /et Sibylles de la Pace, dans le 
grand Saint Augustin^ Raphaël a la tournure 
béruique de Michel-Ange, et dans V Incendie 
<fiiA>tfr9 sa science de la forme. Le Triomphe 
de Galathée et les Noces de Psyché à la 
Famésine semblent des productions de Part 
romain. La Bataille de Constantin est ins- 
pirée des sculptures des colonnes Trajane et 
Antonine. La décoration des Loges du Vati- 
can est conçue dans le goût des peintures an- 
tiques des bains de Titus à Rome. Enfin la 
Madone de Sixte- Quint, les figures des 
Aints dans le tableau de la Vierge de Foli- 
gno , les cartons des Arazzi ont toute la gran- 
deur de caractère propre aux mosaïques. Dans 
la fresque de la Délivrance de Saint-Pierre^ 
<lans le Saint Jean de la TribunCy dans ta 
Sainte Famt//e du Louvre, la distribution des 
ombres et des lumières dénote une grande en- 
tente du clair-obscur. SouTentRapiiael a toute 
la force, tout le brillant du coloris vénitien, la 
Madone de Foligno , la Messe de Bolsène^ les 
portraits de Jules H, de Marie d'Aragon , 
du Joueur de violon , de la Fornarine , etc., 
unissent au dessin le plus pur une couleur 
admirable. Bref, Raphaël eut toutes les qualités 
pittoresques ; il eut de plus le génie qui crée, et 
cela dans une telle mesure , que malgré la brië* 
▼été de son existence ( il mourut à trente-sept 
ans) le nombre de ses ouvrages , fresques , ta- 
bleaux, dessins, est très-considérable. Ses 
fresques sont à Rome, ses tableaux dans quel- 
ques musées d*£urope. Quant à ses dessins , la 
plupart ont été gravés par Marc- Antonio Rai- 
nondi , son élève, ou reproduits par la majo- 
iica.Zi toutes ces œuvres, dans lesquelles il est 
tour h tour, et avec une merveilleuse facililé, 
austère, enjoué , puissant , aimable , sont mar- 
quées d'un cachet original, raphaélesqiie ; 
c^est- à-dire qu'elles portent invariablement 
Tempreinte d'un merveilleux instinct de la 
beauté dans la nature , qui le menait à l'idéal , 
car ridéal n'est que le choix , dans le beau, 
d'une grâce sublime qui participe de Thuma- 
nité et de la divinité, et que lui seul posséda. 
Un peintre s^était produit en même temps 
que les six artistes précédents, qui, moins ex- 
traordinaire qu'eux, occupe cependant une pla- 
ce h part.Ce tut André Vanucchi^dii delSarto 
(1488-1530), élève dePiere di Cosimo; il étudia 
tour à tour Masaccio, Ghirlandajo, Fra Bar- 
tolomeo, Léonard, Michel-Ange et Raphaël. 
Sa peinture se ratt^iclie principalement à Tc- 
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oole naturaliste, mais tempérée par une grande 
naïveté et une grande finesse de dessin et 
d'expression. Ses contours étaient si para qu'ils 
lui valurent le surnom à' Andréa senza er- 
rori , André sans erreurs. Son style reati sé- 
vère tant que l'influence de Michel- Ange ne 
s'étendit pas sur lui; jusque-là ra|nstement de 
ses figures fut simple et naturel. C'est au 
temps de cette meillenre manière qu'il pei- 
gnit à tresque , dans le cloître de VAnnun* 
Uata, l'histoire de sahit Philippe Beniz». 
Plus tard, après avoir vu Raphaël, il fit la cé- 
lèbre madone del Sacco , sur une porte de ce 
même couvent. Dans cette oeuvre il se montre 
plutôt rémule de Raphaël que son imitateur. 
Au reste, par le sentiment de la beauté inné 
en lui, par la pureté de son dessin, la grâce et 
le charme de ses compositions, André del Sarto 
se rapproche du divin maître. Quelquefois il 
se rapproche aussi du Corrége par l'entente de 
l'effet. Enfin André del Sarto fut sans contre- 
dit,après Léonard et Michel-Ange, le plus grand 
peintre que produisit Florence, à cette époque 
brillante de la renaissance. Franciabigio et 
Pontormo furent ses élèves. 

Au seizième siècle la peinture se divisa en 
écoles qui eurent les six grands artistes pour 
matlres. Léonard fut le chef de l'école milanaise, 
Bemardino Luini de Lugano l'illustra après 
lui ; ce fut presqu*un émule de Léonard. 11 prit 
de son maître la finesse d'exécution , le goût 
pur et antique. Doué d'instinct poétique et d'i- 
magination, il produisit beaucoup ; et dans ses 
œuvres régnent une expression profonde, un 
sentiment pur, élevé, un cliarme naïf qui for- 
ment le caractère propre de son talent Lnini 
exécuta des fresques à Lugano , à Côme , à Mi- 
lan ; et telle est la valeur de ces peintures que 
quelques-unes ont pu être attribuées à Léonard. 
Melzi , Salaïno, Marco d'Oggione, Cesare 
da CesSo, Salario, etc., cherchèrent à imiter 
Léonard et Luini, dans la douceur de l'exécu- 
tion. Beltraffio^ leur contemporain, resta plus 
fidèle à l'ancienne école roide et sèche, tandis 
que Gaudenzio Ferrari se rattacha par le 
style à Raphaël, son maître, et par la couleur 
aux Vénitiens. 

Razzi, surnommé le Sodoma, porta les en- 
seignements de Léonard à Sienne , mais non 
sans y mêler ceux de Michel-Ange. Il peignit 
à Buonconvento, à Sienne et à Rome des fres- 
ques importantes, quoique d'un caractère effé- 
miné. 11 eut pour élève Beccafumi Mecche- 
rino , qui s'illustra bien plus par les marque- 
teries ou guillocliis en marbre appelés litos- 
tratum, qu'il exécuta sur le pavé du d^me 
de Sienne , que par ses peintures. En 1350 
un artiste siennois, Duccio di Buoninse- 
gnit avait , le premier, eu l'idée de reproduire 
des figures sur le pavé du dame de Sienne 
au moyen de contours gravés sur le mar- 
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bre blanc et remplis de poix noire. Urbano 
de Corionaf FederigM^ etc. , continuèrent 
cette décoration d'après le même procédé. 
Matteo di Giovanni changea celte manière. 
Il ne se ^contenta pas de graver ses figures, il 
les nuança au moyen de marbres blancs, gris 
et noirs. Beccafumi porta ce procédé à sa per- 
fection ; de telle sorte que ses figures semblent 
modelées par la couleur, tandis qu^elles sont 
modelées par des marbres de différentes 
nuances, si artistement unis qu'ils ne forment 
qu'une surface parfaitement lisse et qu'on 
croirait peinte. Celte décoration, particulière 
au pavé du dôme de Sienne, représente les 
histoires de l'Ancien Testament. 

Deux peintres célèbres furent les élèves di- 
rects de Michel -Ange: Daniel de Volterreei 
Sébastien del Piombo. Le premier fit pour 
l'église de la Trinité du Mont à Rome une 
Déposition de croix, empreinte du caractère 
\i plus profondément dramatique. L'exprcs- 
siomde la forme y est accentuée, la science des 
raccourcis grande, et l'ajustement des figures 
se rapproche de la pureté de goût de Raphaël. 
Sébastien del Piombo élait Vénitien ; d'abord 
élève de Giorgione, il avait commencé par ^tre 
grand coloriste. Michel- Ange, qui Tassocia à 
ses travaux, en fit un grand artiste. H lui fit 
souvent peindre des tableaux dont il fournis- 
sait la composition. C'est ainsi que le célèbre 
tableau de la Résurrection du Lazare, dans 
la galerie de Londres , passe pour avoir été 
peint par Fra Sébasliano, d'après un dessin de 
son maître. Quoi qu'il en soit, sous Tinfluence 
de Michel-Ange il agrandit son style et sa ma- 
nière, tout en conservant une simplicité et une 
austéiilé propres qui le distinguent. La Flagel- 
lation du Christ à Saint-Pierre in Monto- 
iio h Rome est une de ses plus belles pro- 
ductions. 

Mais après ces deux peintres, trop éminents 
eux-mêmes pour imiter les défauts du maître, 
l'école de Michel-Ange tomba dans l'exagéra- 
tion et la manière. Vasari, Bossi, yaldini, 
lesZuccari, Vanni, il cavalier d'Arpino, 
Fontana, Cesi, Semini , Cambiaso, etc., fu- 
rent des peintres de talent, mais qui, cherchant 
TeiTet avant tout, arrivèrent à l'enflnre, au 
style faux et flamboyant. Malheureusement 
leurs exemples prévalurent. i4n{7e/o^//ori dit 
Bronzino et son neveu Alessandro, tous 
deux de la môme école , furent, à juste titre , 
célèbres dans la peinture de portrait. Le pre- 
mier surtout sut donner à ses fij^urcs un grand 
caractère; il doit être regardé comnje un ar- 
tiste qui, tout en suivant la doctrine de Mi- 
chel-Ange , eut une originalité propre. 

Corrége n'ouvrit pas d'école: un seul peintre, 
Bondanl , qui l'aida dans la décoration de la 
cathédrale de Parme, peut être consiiiéré 
comme son rlèvc. Son (ils Pomponio Àlfcgri 



même ne fut pas instruit par lui. D'ailleurs les 
grandes qualités de Corrége n*étaient pas de 
celles qui se formulent en doctrines : elles 
étaient surtout le produit d'un instinct et d'un 
sentiment particuliers, qui s'étaient révélés en 
lui sans le secours d'un enseignement, dont 
il fut presque entièrement privé. Mais si Cor- 
rége ne forma pas d'élèves , il eut de nom- 
breux imitateurs. La magie, on pourrait ajoo- 
cer la volupté de sa peinture, le peu de sévé- 
rité de son style répondaient trop à l'esprit du 
temps pour ne pas exciter l'engouement géné- 
ral. On admira, on étudia les œuvres de 
Corrége avec amour, et on s'attacha à les imi- 
ter. Mais dans l'imitation le sentiment raffiné 
se changea en affectation et en manière; la 
douceur de ses formes devint de la mollesse, 
la facilité de son^style une licence complète ; 
l'emploi des raccourcis, qu'il afTectionnait, 
sans doute comme moyen d'arriver au pitto- 
resque, devint de règle première et détruisit 
toute gravité monumentale. De sorte que rio- 
fiuence de Corrége, qui grandit et se généra- 
lisa, longtemps même après lui , hâta la ruine 
de l'art sérieux. François MazzuoH, dit le 
Parmegianino (1504-1 540), contemporain dn 
maître, et Schidone de Modène (mort en 1615) 
furent, à une assez grande distance I'uq de 
l'autre, les plus parfaits imitateurs de Corrége» 
sans doute parce qu'ils eurent aussi en partage 
cet instinct de grâce et d'effet qui éleva si haut 
leur modèle. Telle est l'excellence de leur imi- 
tation, que quelques-unes de leurs œuvres ont 
pu être attribuées au Corrége. Ainsi il en est 
d'une Sainte Catherine k Naples, du Christ 
enfant et de Saint Jean à la tribune de 
Florence , de Parmegianino , d'un Saint Ger- 
minien à Parme, de Schidone. Parmegianino, 
peintre d'une grande facilité, grande aux dé» 
pens de l'originalité, ne se contenta pas d'imi- 
ter Corrége. A Rome, où il vécut avec Michel- 
Ange et Raphaël , il étudia ces deux maîtres, 
et on retrouve la trace de leur influence dans 
beaucoup de ses ouvrages. Sa belle figure 
de Moïse à Parme fut faite sous l'inspiration 
de leurs exemples. Il peut donc être justement 
considéré comme un peintre éclectique pré- 
décesseur des Carraciie et auxquels il traça la 
voie. Quanta Schidooe, moins près que Par- 
megianino «les maîtres, il fut maniéré dans 
sa composition, mou dans sa peinture ; et, mal- 
gré la grâce de son coloris et une véritable 
verve d'invention, il doit être compté parmi les 
peintres de la déc^idence. 

A Venise, Giorgione et Titien furent les chefs 
d'nne nombreuse école de coloristes, qui con- 
serva longtemps intacte la manière de ses 
maîtres. Palma Vecchio fut une des lumières 
(le celte glorieuse phalange. Par la puissance 
<le sa couleur, par l'expression noble et grave 
lie ses têtes, dans laquelle on retrouve quciqiïc 
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clioee de la grandeur des mosaïques , il mérite 
<l*ètre placé au troisième rang, après Giorgione 
soD maître et Titien son ami. Ses oomposi- 
tioDS et ses figares respirent une gravité éle- 
vée, qu'on ue retrouve pas dans les ceuTres 
religieuses ou historiques de Titien même. 
Témoin ses beaux tableaux de Sainte Barbe 
à Sainte-Marie Formose de Venise» de la 
Vierge à Saint-Étienne de Vicence, etc. Boni- 
f€Ê%io, k son tour, eut le style le plus pur 
parmi les Vénitiens ; Tétude de l'antique et de 
Kéoole florentine est visible cbe2 lui, et elle prête 
à ses peintures une noblesse et une élévation 
très-remarquables. Lorenzo Lotto se distingue 
par la douceur et la finesse de son expression ; 
Sehiavone par ses compositions , où la cou- 
leur vénitienne est mise au service du style 
florentin; Parts Bordone par son coloris cha- 
toyant. Pordenone, H Moretto» Moroni, 
excellent dans les portraits, auxquels ils don- 
nent une finesse de dessin , qui dénote l'in- 
fluence de Raphaël. Eomanino est grave, élevé 
comme le Palma, Maganza, Brusasorci, 
Moro, Farinata, Campagnola, Zelolti, 
Marc» Vecellio, Savoldo, etc., ces peintres 
ont tous rharmonie de couleur, Tunité de ton 
etd'eiïel que Giorgione et Titien avaient reçues 
de Jean Belin, héritage qu'ils avaient si gran- 
dement fait prospérer. 

JacopoRobusti.àii Tinloretfo i\'o\2 ib<J^), 
occupe une place à part parmi les Vénitiens, et 
comme coloriste original et comme artiste d'une 
imagination féconde. Chez lui la gamme de la 
couleur s*assomhril, la composition pleine de 
verve, maissoavenl sans unité, recherche avant 
toutrcffet pittoresque ou dramatique. Tinlo- 
retlo avait écrit dans son atelier comme pré- 
cepte : Dessin de Michel- Ange y couleur de 
Titien. Aussi les efforts pour atteindre ses deux 
modelés sont-ils visibles dans ses œuvres. Par 
la hardiesse de ses pose> il se rapprocha quel- 
quefois de Michel-Angp, il en fui toujoiirs Itien 
loin dans la puissance et la coi rcction du des- 
sin. Tinforetto tit un nombre considérable 
d'ouvrages ; la fougue de son organisation 
Tempécha de s'appliquer suflisamment ; aussi 
ses productions se ressenlirent-elies de la ra- 
pidité de son travail. Venise est remplie de 
•^cs ceuvres; la plupart ont des dimensions 
colossales, tels que le Crucifiement de la 
Sciiola de Sainl-Rocli , In Gloire du paradis 
*le la salle du grand conseil, r Adoration du 
veau d'or, les Signes précurseurs du juge- 
ment dernier^A Sainte-Marie drlV Orto, etc. 
C'est dans le portrait qu'il acquit une supé- 
riorité incontestable, et qu'il se plaça à côté 
du Titien. Dans ce genre il fut peintre d'un 
grand caractère. Au re.stc, il est à remarquer 
*iu'à cette époque les portraits vénitiens eurent 
tous un style large et sévère, (lu'on cherciie. 
presque toujours vainement dans les comi)o.'.i- 



lions religieuses ou historiques de l'école. C*e8t 
que ces portraits avaient p5ur modèles les pa- 
triciens de Venise, chez qui Torgneil et la di- 
gnité extérieurs étaient encore de tradition » 
quoique le sentiment moral eût déjià perdu de 
son élévatioB anciêMe* 

C'est aussi le caractère pompeux , de son 
époqoe, que i>ati< Veronè$e (1&38-I5S8) 
peignit si admirablement dans ses tableaux, 
qu'il y exprima par un coloris si brillant et 
une disposition si grandiose. 11 n*a pas la cou- 
leur ntagistrale, unirorme du Titien, mais il 
varie à Tlnfini ses tons. Tel est son savoir et son 
instinct de coloriste, que jamais le tâtonne- 
ment ne se fait sentir chez lui , et qu'il semble 
que ses combinaisons de couleurs si variées , 
si harmonieuses , soient le résultat d'une ins- 
piration spontanée. Et cependant elles éma- 
nent d'une science profonde, qui a longtemps 
médité sur les rapports des tons entre eux . 
Cette science avait développé chez lui une 
force de longue haleine, qui fit que dans des 
tableaux comme le$ IVocen de Canaan , au 
Louvre, le Dîner chez Levi, à Venise, la 
Madeleine aux pieds du Christ , à Turin , 
Véronèsc ne faiblit pas un seul instant, et ré* 
soot le diffîcile problème de la variété dans 
Tunité. Indépendamment de son mérite uni- 
que comme coloriste , Véronèsc fut un des 
plus habiles dessinateurs do son temps; ses 
figures sont toutes à peu près d'un dessin ir- 
réprochable, non comme goilt, mais comme 
savoir. Car en revanche le style de Véronèse 
ne fut pas pur , il fut pittoresque dat»s la forco 
du terme. Ses peintures religieuses même 
sont toutes conçues dans ce sens, cl n'ont pour 
1h plupart de religieux que le nom du sujet. 
Mais Véronèse aime à peindre les fûtes, les 
bant^uels célébrés dans des palais som|»tueux ; 
il est le peintre de l'apparat, de la d(;coraliou» 
h^ (leintre par excellence de cette Venise, qui 
oubliait alors dans les fêtes les |)lus splendi- 
des, dans le déploiement d'un luxe oriental, 
que l'austérité et la gravité des mœurs avaient 
fait sa force et sa puissance. L*cpiivre de Paul 
Véronèse est considérable; Venise, Vérone, 
sont remplies de ses tableaux, tous les musées 
en possèdent, et on peut dire que dans tous 
ce grand article se maintient à la môme hau- 
teur. Ses é'èves ne furent que ses pâles imita- 
teurs. Son iihCorloCaliarij Palma Giovanc, 
Salviali ne lurent plu>i que des peintres déco- 
rateurs. Une faniille d'artistes, les da Ponte, 
surnommés les />rï5.s77rj , de lîassano, leur pa- 
trie, contemporaine de Véronèse, se distin- 
gua par un gf'ure |)ar liculier. Jt'cnpo, ses (ils 
Leandro et l'^ranccscn , s'appliquèrentà pein- 
dre la \ie rurale dans de^tahi-Mux d'ilnwon- 
c/i^ion d'' ianne nu r bcr>jors , ou à' Adora» 
lion di-s bergers et de marcliés d'animaux , 
i:;i;j.:|s riifils rejM U'it ni souvent, et dans les- 
18. 
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quels Us iircnt preuve d*uiie grandie énergie 
Je couleur et d'exécution. 

Enfin, parmi les cotorisles vénitiens» il faut 
encore citer les mosaïstes qui au seiziixne siè* 
cle décorèrent Saint-Marc. Mais, hfttons-nous 
de le dire, ces mosaïstes modernes n'eurent 
rien de leurs devanciers du douzième siècle, 
si ce n'est le procédé technique. Autant les 
premiers firent de leurs ceuTres une décora- 
tion monumentale, autant les seconds eo fi- 
rent une décoration pittoresque. Zambono 
commença au seizième siècle les nouyelles 
mosaïques de Saint-Marc; il imita le style des 
Vivarini. Rizzo et Bianchini suiyirent les 
dessins et les conseils de Titien et de Tinto- 
retto. Enfin les frères ZuccaH , élèves de ces 
mêmes maîtres, furent réputés les plus grands 
mosaïstes, en tant qu'exécution et coloris. 

Raphaël s'était entouré d'élèves qui presque 
tous i aidaient dans ses grands travaux ; il 
laissa donc après lui une école nombreuse, qui 
fut appelée Vécole ramainet parce que c'était 
à Rome que le maître avait prêché d'exemple et 
de leçon. Ce nom lui eût aussi bien convenu à 
raison de la tradition à laquelle elle se ratta- 
chait. Rapliael dans ses dernières années avait 
particulièrement étudié les monuments ro- 
mains ; les bas-reliefs, les sarcophages, et sur- 
tout les colonnes Triû<>iic ^^ Antonine, l'avaient 
inspiré dans beaucoup de ses ouvrages, et son 
style avait acquis une grande ressemblance 
avec ces modèles. Ce fut chez lui assimilation 
et non imitation , car il avait donné à celles de 
ses œuvres qui avaient été le résultat de cette 
étude toute l'empreinte de son individualité. 
Ses élèves, auxquels il avait transrois ses pré- 
ceptes, mais non le sentiment et le goût exquis 
qu'il possédait, devinrent pour la plupart imi- 
tateursou plutôt copistes des Ronoains. Giuglio 
Lippi, tHi Jules Romain ( 1492-1546), fut le 
plus célèbre d^entre eux. 11 eut un grand ta- 
lent, plein d'invention, de fougue et d'énergie. 
D'abord contenu par l'autorité de Raphaël, 
et alors plus châtié, il s'attacha ensuite à l'imi- 
tation pure des formes et des données de l'art 
romain. Appelé à Manloue, il y bâtit des palais, 
qu'il décora ensuite, notamment le palais du T. 
■Les fresques (fu'il y exécuta ressemblent si 
parfaitement à des bas-reliefs antiques, qu'on 
les croirait copiées sur des monuments. Imita- 
teur de Michel-Ange en architecture, il le prit 
plus tard pour modèle en peinture, avec d'au- 
tant plus de facilité que la nature de son ta- 
lent l'y portait. Mais alors il fut maniéré, ex- 
travagant , sans atteindre la grandeur, ainsi 
qu'on peut le voir dans la salle des Géants de 
ce même palais du T. Primaliccio , Niccolo 
delV Abate, qui l'aidèrent dans ses travaux de 
Mantoue , portèrent son style mélangé en Fran* 
ee , où ils décorèrent le château de Fontaine- 
bleau, et firent effacer une partie des t>eintures 



que le ffoiao, mailre Roux^ élève d'André det 
Sarto, y avait précédemment exécutées. Fran- 
çois Penni dit il Fattore, et Buonaecorsi 
ùxiPerindel Fa^a, furent avec Jules Romain 
les trois héritiers de Raphaël. Moins ardents, 
moins énergiques que leur condisciple, ils imi- 
tèrent plus la grâce et la doacenr de leur 
maître. Le premier porta les enseigneaieots 
de Péoole à Naples, le second à Gènes, où ils 
s'établirent chacun de leur côté, après le aae de 
Rome par les Allemands (1527), qui dispersa la 
foule d'artistes que Raphaël, Michel-Ange, 
LéonXetClémentVtlavaientréunis./^yciore 
de Caravage, célèbre dans les peintures en 
clair-obscur imitant les bas-reliefiB antiques et 
dans les effets de lumière, dont la Délivrance 
de saint Pierre de Raphaël dût loi donner 
l'idée et l'exemple , alla aussi ouvrir école à 
Naples , où se rendit encore un autre de ses 
condisciples , André Sabbatini. PeUegrino 
s'établit à Modène ; Benvenuto 71ii, dit il Ga- 
rofolOf qui unit au goût et au dessin du maître 
une couleur vraiment vénitienne, porta à Fer- 
rare l'influence de Raphaël. D'apràsdes don- 
nées qui paraissent certaines , et plus encore à 
en juger par son style , Luini travailla aussi 
sous la direction du divin maître k Rome, et 
fit connaître sa manière en Lombardie. Enfin 
Giacomone de Faenza l'introduisit en Roma- 
gne, et Timoteo Viti à Urbin; de telle aorte 
que vers le milieu du seizième siècle Pécole 
romaine était établie dans presque toute l'I- 
talie. 

A Urbin elle rendit célèbre une industrie 
qui venait d'y naître , et Téleva à la hauteur 
d'une- branche de l'art. Cette industrie était 
la fabrication de vases, plats, ustensiles en 
terre vitrifiée appelée majolica. Son nona lui 
venait de l'Ile de Majorque, d'où ce proeédé 
fut apporté en Italie. Les produits de cette fà- 
brication étaient peints et ensuite passés au 
feu. C'était, à peu près, le procédé qu'avait 
jadis employé Lucas délia Robbia pour ses 
terres cuites et vernissées. Le premier artiste 
qui peignit la majolica fut Giorgio de GubMo 
(1500); après lui Brandani et Rovigo firent 
faire des progrès à cette nouvelle branche de 
l'art; mais ce furent les Fontana, Orazio et 
Flaminio qui, en 1540, la portèrent à sa per- 
fection. Us copièrent presque uniquement les 
gravures , et une grande quantité de dessins 
inédits de Raphaël, que possédait le duc d'Ur- 
bin Guidoaldo; aussi leur doit- on la connais- 
sance d'oBuvresdu grand maître, qui sans eux 
et la majolica se fussent sans doute perdus. 

Crémone vit à cette même époque son école 
arriver à la prospérité. Boccacino, GatlifSo- 
jaro, les frères Campi Gutlio, Antonioei Vin^ 
cenzo jetèrent sur elle un lustre qui lui fit 
prendre rang après les grandes écoles d'Italie. 
lillc procédait des écoles de Parme , de Lom- 
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bardie et ât Venise. Les Campi, qui étudiè- 
rent sous Jules Romain à Mantoue, y représen- 
tèrent plus particulièrement Técoie romaine. 
Cependant , quoique les peintres de Crémone 
aient été plutôt imitateurs qu'originaux, le 
talent d*iofention dont ils firent preote, 
une certaine grandeur de caractère qu'ils dé- 
ployèrent, doivent les ftire compter au nom- 
bre des meilleors peintres après les grands 
maîtres. C'est à la cathédrale de Crémone 
qu'on peut suiTre la marche de cette école; 
car à dater de la fondation de ce grand édi- 
fice» qui remonte au onzième siècle, tons les 
peintres crémonais furent appelés à l'orner de 
peintures. Les Campi surtout y ont laissé des 
œoTres remarquables et importantes , dans 
lesquelles se retrou? ent déjà les principes éclec- 
tiques que les Carrache formulèrent plus tard 
endoctrine. 

Atoc le dix-septième siècle s'ouvre l'ère 
néfute de l'art italien. Au siècle précédent 
H avait atteint son épanouissement complet ; il 
avait paru alors dans toute sa force, dans 
toute son exubérance même; désormais il al- 
lait se!'flétrir, car la sève nationale , qui Pavait 
alioMuté, se tarissait. Les dissensions des gou- 
vernements républicains avaient valu à l'Italie 
les gouvernements despotiques des princes. 
Ceux-ci , corrompus d'abord, abâtardis ensuite, 
lui valurent, à leur tour, la décadence et Ta- 
néantissemeot Les facultés morales et intel- 
lectuelles allaient s'afTaibh'ssant. L'erreur était 
préférée à la vérité, TefTet à la réalité, la 
liceoce à la liberté. C'était l'époque de la va- 
nité sans consistance, du sensualisme sans 
passion; époque menteuse, cachant sous une 
décoration apparente l'inanité du cœur et de 
l'esprit. Tel fut le caractère général du siècle , 
tel fut le caractère particulier de l'art. La 
multiplicité des écoles et des systèmes , née 
eHe-méme d'une tendance des esprits au frac- 
tionnement, avait créé une émulation qui de- 
vait perdre les doctrines. L'envie de se sur- 
passer, la hftte de produire et de se produire 
mirent fin aux études lentes et sérieuses, qui 
avaient formé les maîtres. On imita la phy- 
sionomie de leur talent , mais on ne chercha 
pas à* se pénétrer de leur esprit. On fit de la 
décoration qui étonnait les yeux. Cest ce que 
les critiques italiens ont fort justement appelé 
le style des machinistes. L'architecture, la 
sculpture, la peinture suivirent ces fausses 
doctrines; aussi, avant la fin du siècle ces 
trois arts avaient atteint la décadence com- 
plète. Cependant , même alors , l'art italien 
conserva encore cette grandeur monumentale 
qui l'avait jadis signalé. Quelque importance 
qu'eût pris le détail, il ne détruisit jamais com- 
plètement l'unité; quelque bizarres cl affec- 
tées que fussent les formes parlir uliîMTs, IVri- 
seniWc conserva un»* dislintlion rcmai quflhlo, 
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une grandeur et une grâce relatives que ne 
connurent pas les autres pays. C'était la ca- 
ducité de l'art, mais d'un art jadis sublime, et 
qui gardait encore les traces de son ancienne 
beauté. Tel quil était, il régnait cependant sou- 
verainement en Europe; la France, l'Allema- 
gne, l'Espagne, T Angleterre même suivaient ses 
données dans la coostructioD de leurs somp- 
tueux monuments. Cest cet art que choisirent 
aussi les jésuites comme le plus propreà donner 
une idée de la splendeur du culte catholique , 
opposée à la nudité et à la sécheresse du culte 
protestant. Les jésuites ranimèrent au dix- 
septième siècle l'art religieux, ou plutôt af- 
fectèrent à une destination religieuse l'art 
profane de l'époque. Car, avant la création 
de la Société de Jésus, si on décorait de pein- 
tures et de sculptures les églises alors exis- 
tantes, on n'en élevait guère de nouvelles. 
Mais les églises anciennes, la plupart bâties 
dans un style sévère, ne pouvaient remplir 
le but des jésuites, qui était d'éblouir pour 
subjuguer, d'attacher à la domination par la 
manifestation de la puissance , d'intéresser, 
de flatter les sens pour tuer l'esprit; en con- 
séquence il leur fallut élever une foule d'édi- 
fices religieux , qn'ils décorèrent avec toute 
la pompe, toute la recherche sensuelle des 
édifices profanes ; ils firent de la maison de 
Dieu le palais de Dieu, dair, brillant, orné 
comme un lieu de plaisir. Or, comme c'était 
déjà le règne du genre pompeux, \t fallut encore 
renchérir sur ce qui existait et conséquemment 
pousser l'art à des extravagances qu'il n'avait 
pas connues jnsque là. On tomba ainsi dans le 
style appelé baroque, terme sans doute em- 
prunté à la dialectique du moyen âge et qui 
signifie bizarre. D'Italie ce style se répandit 
sur toute l'Europe et éclata dans toutes les pro- 
ductions artistes. 

L'architecture l'adopta tout d'abord. Au 
siècle précédent les exemples de Michel-Ange 
l'avaient jetée en dehors des règles du goût 
pur. Palladio, malgré ses efforts et son talent , 
n'avait pu ramener l'art à la simplicité et 
aux saines doctrines; elles n'étaient plus, ni 
dans les mœurs, ni dans l'esprit du temps. 
L'architecture suivit donc les errements de 
l'école pittoresque , ou plutôt les dépassa, et 
poussa jusqu'à l'extravagance la recherche de 
l'effet. Cependant le plan de l'édifice ne fnt 
pas essentiellement modifié; il se compli- 
qua plutôt de détails aux formes tourmen- 
tées, tels que d'annexés ne rentrant pas dans 
la masse, et qui donnèrent h l'ensemble un as- 
pect sans netteté , n'accusant l'idée qu'avec 
mollesse. Les ordonnances dis colonnes restè- 
rent celles du siècle pr(?c«Nlont; mais l'orne- 
mentation devint lourde, surchargée, et tomba 
dans une licence inouïe. Les cannelures des 
folonni's furonf orn(5cs; les chapitaux . les-ar.- 
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cliitraves, les corniches, tes frises, ces dernières 
de forme bombée, se charj^renl de volutes, de 
rinceaux, de guirlandes, de chapelets , d'oves, 
ornements sous lesquels disparurent les formes 
primitives et qui coupèrent et dénaturèrent 
toute ligne droite. Et cependant, comme il a 
été dit , la disposition générale des édifices 
conserva une certaine grandeur , qui accusait 
toujours l'origine héroïque de Tart italien ^ 
même sous Tornementation ektravaganle 
dont le mauvais goât l'avait affublé, ornemen* 
tation au reste dans laquelle se jouait souvent 
une fantaisie vraiment originale. 

Carlo Maderno ( 1 55G- 1629 ) fut un des pro- 
moteurs de cette architecUire pompeuse et 
corrompue. Ce fut lui qui acheva SaiutPierre 
de Rome, changea la forme de la croix grecque, 
qu'avait voulu lui donuer Michel-Ange, en 
croix laliue; lit la confession , le portique, la 
façade du temple. Lorenzo Bertiini, le Ber- 
nin ( 1598-1680) , éleva la colonnade qui en- 
toure la place de la Basilique ; lui sui-toul (it , 
en tout et partout , nou de la grandeur, mais 
du grandiose et de la décoration. La scala 
regifia, le grand escalier du Valican, le ta- 
l>emacle et la chaire de Sainl-Piene, des pa- 
lais à Rome, notamment le palais Barberini, 
ëunt là pour témoigner de la somme de talent 
qu'il mit au service d'un goût corrompu. Ses 
i.onlcmpoiains Ponzio, Ramaldi à Rome, 
Buojilalenlit l'auteur des V/fizi, Parigi, 
Sigetli, Sitvani à Florence, 3feda, Aîan- 
fjoui à Milan , Vittoria et Campagna à Ve- 
nise s'en tinrent encore à une sorte de sobriété 
relative. Mais X^orrom/ ni (1699-I6C7), Té- 
inule de Bernin, dans son envie immodérée de 
supasser son rival, ne mit plus de frein au dé- 
vergondage de sou goût. Sur ses traces mar- 
chèrent Guarini à Turin , où il Ut la chapelle 
du Saint-Suaire, à Venise Sardi^ Pozzi, 
Rossi et Longhena,s\ célèbre de son temps, 
lauleur de l'église de la Salute, de VOspe^ 
dclelto et du monument Pesaro aux Frari , 
le chef-d^œuvre de celte architecture mou:^ 
irueuse. 

Dans la sculpture, même oubli de toute 
rationalité, de toute doctrine séveie- Les 
ficulpteurs ne reclierchaient plus la beauté 
de la ligne, mais Tétrangeté, i'elTet pittoresque, 
l'expression poussée aux dernières limites <]e 
l'affectation; en un mollisse faisaient peintres, 
et oubliaient complètement le but grave, tran- 
quille de leur art; ils oubliaient nième jusqu'à 
la nature de la matière qui leur servait, et 
qu'ils (açonnaient, cou tournaient, pétrissaient, 
pour ainsi dire, à la façon de la cire ; cherchant 
par un travail pratique de perforation, de fouit- 
ienient, à produire les effels les plus piquants 
de ligues, d'ombres et de lumière.':. Bernin, 
l'ardiitecte, fut aussi le plus célèbre sculpteur 
de bUD temps ; le i\ii aclèi e grandiose el Ihéûlral, 



il t*eut en sculpture comme en aFchitecture. 
Nul ne fit à cette époque des statues plus 
pompeuses que ceHes de Constantin et de 
Longin à Saint-Pierre, aussi expressives que 
la figure de Sainte Bibiane, aussi seosuelles 
que celle de Sainte Tfiérèse à l'église de la 
Victoire à Rome ; son influence fui égale à sa 
réputation , et s'étendit sur toute l'Europe. 11 y 
eut le style du Bernin, exagération pompeuse 
du baroque. Mocchi, Raggi, Bolgi, F errata, 
Aspetti , Baratta , Fansaga , etc., tous ces 
sculpteurs prirent Bernin pour modèle, et attei- 
gnirent aux dernières limites de l'exagération. 
Algardi fut le plus célèbre de ses imitateurs , 
celui qui perdit le plus de talent à des créations 
d'un goût détestable, qui sut le mieux don- 
ner au marbre, à force de perfection pratique, 
la souplesse de la chair et de l'étoffe. Son 
grand bas-relief d*^/^i/a repoussé de Rome, 
le tombeau de Léon XI à Saint- Pierre, les 
sculptures de la villa Pamûli, cliefs-d'œuvre 
de style à eflet, témoignent par le mérite de 
l'invenlion, par le mouvement et la sou- 
plesse de l'exécution, que venu un siècle 
plus tùl Algardi eût pu être un grand maître. 
Cio^i, ioggini, Mosca, Scalza, Lorenzet- 
io, etc., sacrifièrent moins à l'extravagance de 
l'époque. Un Français, italien par ^éducation 
artiste, Jean Bologne ^ de Douai, suivit aussi 
plus fidèlement les exemples de Michel-Ange. 
Ses statues de V enlèvement des Satines, à 
Florence, de Mercurey à Bologne, etc., sa fon- 
taine de Boboli, etc., soot conçAies et exécu- 
tées dans un meilleur style que les œuvres du 
temps , et accusent aussi le caractère académi- 
que de l'é^^ole des Carrache ses contemporains. 
Stcfano Maderno s'inscrivit plus particulière- 
ment, et par un seul ouvrage, contre le déver- 
gondage de l'art. Cet onvrage est la statue de 
Sainte Cécile ^ à l'église de Sainte-Cécile in 
Trasievere. On dit qne la pose simple et naïve 
en fut prise sur nature, le corps de la sainte 
ayant été retrouvé tel que Maderno l'a repré- 
senté. Quoi qu'il eu soil, ce fut comme un 
chaste souvenir des temps de fra Angelico, qui 
protesta contre le sensualisme de l'époque. 
Mais quelques rare^ exemples étaient iusufti- 
sants pour arri-ler le désordre artiste, consé- 
quence du désordre général. 

En peinture é^aliMuent , les leçons encore si 
récentes des aiailres du seizième siècle, leurs 
exemples toujours existants n'avaienl-ils pas 
déjà perdu toute leur autorité ? Léonard, Ra- 
phaël, Corrcge, Michel-Ange même, lui qui 
cependant étail devenu le génie de la décaden- 
ce, n'étaient plus ni étudiés ni imilés, ils étaient 
travestis. L'école des coloristes seule se con- 
servait dans presque toute sa pureté à Venise. 
C'est qu'elle reposait sur des procédés définis, 
transmissibles, et que d'aillenr^ ses qualités 
nVtaien! pas de celles qui ont à perdre à Ta- 
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baissement de riotelligence et du sens moral. 
Biais la grandear de Michel-ÂDge était traves- 
tie en effet tbé&tral , extraTagaot; la grftce de 
Bapbael en afléterie, la Toiupté de Corrége eo 
lioeooe. Quant à la perfection de Léonard, elle 
était complètement oubliée. La rivalité des 
écoles éclatait dans Teiagération et dans la 
corruption du goût, portées au comble. Trois 
peintres, trois frères, tentèrent de renaédier 
à ce désordre artiste. Ce furent Louis, Anni- 
bal et Augustin Carrache. Tous trois , dans 
leur ardent désir de faire revivre la bonne pein- 
ture, commencèrent par étudier toutes les ma- 
nières, et cherchèrent ensuite à réunir, comme 
en un faisceau, les qualités distinctiveset spé- 
dales des grands maîtres. Leurs œuvres furent 
Dooibreuses. Louis Carrache , celui qui s'at* 
tacha plus particulièrement à l'étude de Cor- 
rége, se distingua par une suavité de manière 
que prirent de lui Dominiquin , Albani et 
Guido. Les fresques de Saint-Michel in Bosco 
k Bologne, exécutées par lui avec l'aide de ses 
élèves, Guido, Tiarini, Cavedoni, Spada, 
Mctssari , etc., forment son œuvre capitale. 
Augustin futplut6t graveur que peintre; ce- 
pendant c'est lui qui fit le célèbre tableau de la 
Communion de saint Jérôme, qui eût passé 
pour le chef-d'œuvre du temps si Dominiquin 
n'eût pas traité le même sujet ; il fut en outre 
grand paysagiste. Anoibal décora le palais Far- 
nèseàkome d'une suite de peintures à fresque, 
dans lesquelles il prit Raphaël pour modèle, et 
où il se distingua par l'invention et le style. 
Les Carrache ne furent pas seulement pein- 
tres, ils furent encore chefs d'une école à la- 
quelle l'étude choisie des maîtres , qui y for- 
mait la base de l'enseignement , fit donner le 
nom ^écoXtéclectique, Ces chefs voulurent et 
crurent ainsi ressusciter la peinture; ils ne 
lui prêtèrent qu'un souffle de vie factice, qui 
s'éteignit bientôt faute d'alimentation. Cette 
alimentation ils l'eussent trouvée dans Pélude 
naïve de la nature; mais ils ne surent qu'é- 
tudier et faire étudier les pratiques des maî- 
tres , et n'interprétèrent la nature qu'à tra- 
vers la manière de leurs modèles et d'après un 
système préconçu ; ce qui les mena droit au 
style académique. 

La doctrine de» Carrache fut entière- 
ment opposée à celle de Michel- Ange Ame- 
righi de Caravage. Celui-ci, d'abord élève 
de l'école vénitienne , se jeta ensuite dans 
le naturalisme, ou, pour mieux dire, dans 
le matérialisme le plus complet , copiant ses 
BM)dèles sans goût et sans choix. Cependant 
la puissance de son coloris , l'énergie de son 
dessin, Tenteole parfaite de ses effets de lu- 
mière lui valurent un succès qui contreba- 
lança presque celui des Carrache. Au milieu 
de ces deux tendances au style académique et 
au matériaUsme le|»liis réel, ridôal disparais- 



sait de la peinture. Car, comme il a été dit, 
l'idéal c'est le don du choix, c'est l'art de sa- 
voir choisir dans là nature les formes les plus 
belles, les plus parfaites pour en former on en- 
semble de beauté , qui ne se rencontre pas tel 
dans la réalité, mais qui est le produit d'élé- 
ntents réels et vrais. Cette beauté idéale, on 
élève des Carrache, Guido Reni, tenta de 
l'exprimer dans ses œuvres. Malheoreasement 
il se trompa de modèles ; il la chercha, non pas 
dans la nature , cette source de toute uispira- 
tion, qui développe seule l'originalité, il la chep' 
cha dans lesœuvres antiques ou les œuvres des 
maîtres, composant ses types des parties qne 
son goût, peu sûr, lui indiquait comme étant 
les plus belles. C'était l'imitation pure d'une 
imitation première ; une contre-épreuve, plus 
ou moins habilement faite; le résultat en fut 
une apparence de beauté idéale, et non la beauté 
idéale véritable et vivante. Le Triomphe de 
l'Aurore du palais Rospigliosi à Rome, l'œuvre 
capitale de Guido, a toute cette apparence de 
l)eanté choisie, qui n'est pas la véritable 
idéalité. Cagnacci, Elisabeth Sirani, Se- 
menza, Canuti, etc., furent les élèves de ce 
peintre, grandement estimé de son vivant. 

Gardien , surnommé il Guerciwo (le bor- 
gne), de Cento, condisciple de Guido, chercha 
à unir les principes des Carraclie à ceux de 
Caravage. Il se distingua par l'entente du 
clair-obscur, par une énergie, souvent com- 
mune à la vérité , et par l'habileté de son 
pinceau. II peignit en concurrence de Guido 
le sujet du Triomphe de l'Aurore dans la 
villa Ludovisi, et là se montre toute la diffé- 
rence des deux talents. 

Mais rélève le plus célèbre des Carrache , 
celui qui surpassa maîtres et condisciples, fut 
Domenico Zampieri, surnommé Dominichi- 
no. Nul nerenditcomme lui l'expression vraie 
et profonde ; sous ce rapport ses ouvrages rap- 
pellentquelquefoisceux deMasaccio, le maître 
de l'expression dramatique ; nul , à celte épo- 
que, De donna à ses figures plus de simplicité 
et de justesse de geste. Malheureusement l'a- 
justement se ressentit du style lourd et chif- 
fonné du temps, qu'avaient adopté les peintres 
qui se tenaient en dehors de l'école des Carra- 
che , et dont Baroche était le chef. La Commu- 
nion de saint Jérôme, abstraction faite du 
goût des draperies , est, par l'expression et le 
dessin, l'un des plus célèbres tableaux de la 
peinture italienne à l'huile. Les fresques de 
Grotta ferrata , de Saint-Louis , de Saint-An- 
dré , de Saint-Onuphre à Rome , de Naples et 
de Fano témoignent toutes du talent expressil, 
élevé de Dominiquin , talent dédaigné de son 
temps, qui lui valut les railleries, les persé- 
cutions et la mort dans la misère. Albani, son 
ami et son condisciple, rechercha comme lui 
l'expression cl la simplicité. Il fut le |)einlre 
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de l'idylle, des ptysages liaott, de VéDiis, 
des nymphes et des amours ; soof eot oo re- 
tron? e chez lai quelque chose de la grâce mi- 
goarde de Baroche. Mola, Cignani ^ André 
Saeehi le coloriste flmilèrent dans leurs ceu- 
▼res. 

Enfin , parmi les meilleurs élères des Car- 
rache il faut encore dter Schidone, celui qui 
imita d'abord si parfaitement Corrége , et sur- 
tout Salvi, dit Sauo/errato, qui, admirateur 
passionné de Raphaël, s'efforça de le copier, et 
fut un habile desstoateur, un peintre plein 
d'énergie et de sentiment Cardi de Cigoli, 
Criit^ano Allori^ qui suivirent l'école de plus 
loin , ^ chei lesquels on reconnaît aussi l'in- 
fluence de Baroche. Cette influence est sur- 
tout sensible chez Carlo Dolci, le représentant 
de la manière , du faux sentimentalisme , le 
peintre fsTori des Anglais. 

Malgréles efforts des Carrache , Esanfranco^ 
BerettinideCortonaeiCarloMaraUaeuceni 
UenlAi ramené la peinture au style de décora- 
tion qu'elle avait eu avant l'école éclectique. 
Ce furent eux qui méritèrent , plus que tous 
autres, le surnom de peintres machinistes. 
Par le nombre, les proportions, la disposi- 
tion théâtrale de leurs oeuvres et surtout par 
le succès qu'elles obtinrent, ils rejetèrent la 
peinture italienne bien en dehors des prin- 
cipes éclectiques, et en précipitèrent la ruine. 

Polidore de Caravage et Penoi le Fattore 
avaient porté à Naples les enseignements de 
Rapliael. Sous leur direction l'école napoli- 
taine prit une importance qu'elle n'avait ja- 
mais eue; car jusqu'à la moitié du quinzième 
siècle elle était restée dans l'oubli. A cette 
époque se produisit Colantonio del Fiore, qui 
suivit les traditions de Giotto. Son gendre AU' 
ionio SalariOf surnommé le Zingaro^le Bohé- 
mien , de la vie errante qu'il mena, le sur- 
passa en réputation comme en talent. Élève 
des Yivarini , de Pisanello et de Geotile de 
Fabriano , par sa manière plus naturelle, 
par la supériorité de son exécution, il imprima 
une autre direction à l'école de Naples. Son 
influence durait encore au temps de Cara- 
vage et du Fattore ,* mais sons la conduite de ces 
deux élèves de Rome l'école napolitaine prit 
un autre caractère, bâtard, sans originalité 
propre, qui tenait du style de Michel-Ange et 
de celui de Raphaël. Cependant au commen- 
cement du dix-septième siècle Ribeira, dit lo 
Spagnoletto, parce qu'il était d'origine espa- 
gnole , illustra la peinture napolitaine. Élève 
de Michel -Ange de Caravage, comme son 
maître il s'attacha à copier sans choix la na- 
ture, mais avec une énergie de dessin qui sur- 
passa celle de Caravage. 11 excella comme lui 
dans l'entente du clair-obscur. Malheureuse- 
ment son goût pour les sujets horribles et san- 
glants lui lit perdre un grand et puissant lalent 
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à représenter des scènes repoussantes. Mattia 
Preiiy le cavalier Calabrese^ suivit cette ma- 
nière lugubre, et y dépensa un certain mérite 
d'expression. Salvator Rosa, élève de Ribeira, 
lui prêta quelque chose de grand, dliéroiqne, 
dans les batailles, les scènes de brigands, les si- 
tes sauvagesetdésolés,quMI peignit avec le plus 
éclatant succès. Quoique romain par la maniè- 
re, il appartient à l'école napolitaine, dont II fut, 
avec son maître, le plus illustre représentant. 
Luca Giordano, surnommé lAica Fa ]^esto, 
à cause de son extrême rapidité à pefaidre, et 
Solimena prirent tous deux BerettinI de Cor- 
tone pour exemple et pour guide, et introdui- 
sirent à Naples le style des machinistes; style 
que suivirent à Venise TurcM, BassetU; k 
Vérone Salmeggia, Tiepolo, RUxif qu'ali- 
mentait en Vénétie une interprétation ootrée 
de la manière pompeuse de Paul Véronèsa. 

Un grand peintre avait cependant para an 
milieu de cette décadence complète, dont les 
exemples auraient dû réveiller le sentiment 
du beau et du vrai , si tout sentiment n'avait 
pas été anéanti. C'était Nicolas Poussin , ar- 
tiste de la famille de Léonard de Vinci et de 
Raphaël. Français de naissance , il avait Téco, 
étudié et peint en Italie. Cesi là que, par la 
seule puissance de son génie , il avait secoué 
la corruption de son siècle, que par l'étude 
de la nature, des anciens et des maîtres il 
avait développé son originalité et produit des 
œuvres qui le placent au nombre des plus 
illustres peintres. Mais telle était la nuit pro- 
fonde qui s'était faite dans l'art, qu'il ne fut ni 
compris ni suivi. Il partagea désormais le sort 
assuré aux plus grands maîtres. Enfin, c'était 
au dix-huitième siècle^u'il était réservé de voir 
s'éteindre l'art italien. Pas un artiste digne de 
ce nom ne parait, à dater de cette époque , dans 
cette Italie qui depuis des siècles en produi- 
sait sans interruption un si grand nombre. C'est 
que la sève morale était tarie , que le sol de 
rintelligence était épuisé. Sous le despotisme, 
le jésuitisme et la domination étrangère , le 
cœur de l'Italie avait cessé de battre et sa tête 
de penser. Sa nationalité était morte. 

Ici s'arrête l'histoire artiste de ce grand 
pays. Ce que produit le dix-huitième siècle 
ne mérite plus le nom d'art, ou du moins 
d'art italien ; car de ce moment les artiste:» 
italiens, dont les prédécesseurs avaient fait 
la loi à rËuro|)e, se traînent dans l'ornière 
de l'imitation étrangère. A peine i>i quelques 
noms surnag<:nt au milieu de ce naufrage. 
Dans Tarchitecture, Ivara et Vanviielli, 
l'auteur du chAleau de Caserte , s'efforcent , 
mais en vain, de ramener aux vrais principes. 
Rusconi continue dans la sculpture les erre- 
ments du dix-septième siècle. Pompeo Bat- 
font se rattache à l'école éclectique, et reste 
sans cara( tcM» cl sans iulhience. Raphaël 
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Mençs el Winckelmannt l'un peiutre froid, 
écleclique, Tautre archéologue, admirateur 
pasMonné des andena , tous deux Allemands , 
cherchent à réTeiller les études artistes en 
Italie. Canova parait alors à Venise ; il essaye 
de régénérer dans ce sens la sculpture ; mais 
aes ceuTres ne sont qu'une p&le contrefaçon 
de Pantique, sans énergie, sans vérité, dans 
laquelle une grâce efféminée et coquette rem- 
place la beauté. L'admiration enthousiaste qu'il 
eicita fut une preuve manifeste de l'anéan- 
tissemenl des saines et franches doctrines et 
de rénerrement de rintelligeoce artiste. 

Appiani à Mihin , BenvenuH à Florence , 
Camueeini à Rome, tous trois peintres, ac- 
quièrent, comme Canova, une grande réputa- 
tion à la fin du dix-huitième et au commen- 
cement du dix-neuvième siècle. Les deux 
premiers , auteurs de grandes décorations à 
fresque, sont de l'école des machinistes, 
peintres féconds, au style flasque et faux. 
Pierre Guérin a parfaitement caractérisé Ca- 
mucdni en disant : Il s'est nourri des anciens 
et de Raphaël, mais il n*a jamais su les 
digérer. 

De nos jours, Part dort avec le génie italien, 
sous le despotisme et la domination étran- 
gère; mais il se réveillera lui aussi quand rita- 
lie sera affranchie, et l'heure de raffranchis- 
sement a sonné. 

Boslo, Rmna soUerranea: ftoma, idss. 

damplnl, frétera Monimenta. etc.; Komsp, leoo. 

SarnelUp Antiea basilUoçra/la ; NapolU noi. 

Gorl, Thêstmrus Diptychorum ,■ Florcnll», «789. 

Fknino, Gesehichte der zeichnenden Kûnste. 

CIcognara. Storia délia Scultura ,• Venezia, «sis. 

IVAglncoart, ^iitoir« de l'Art par les monuments. 

LrazI, Storia piUorica délia Halia ; Mllano, ibîw. 

Cordero, Délia italiana ArchUettura durante la 
ttcmiiuaione Umgobarda; Brescla, le^s. 

Sem dl Fttco, Del Duomo di Monreale e di alcune 
CMest tieulo-normanne : Palcrmo, isss. 

KoêXnl, Storia délia PiUura italiana; Plsa. ie59. 

Ém. David, Uist. de la Peinture au moyen âge. 

Hope, Uistory of Architecture; LonJuo, i842. 

Kugler, Uandbuch der Kunstgeschichte. 

Knlgbt, The ecclesiastical Architecture of Italy. 

Canlna, DelU Basiliche cristiane; itmt. 

Selvatlco, Délia Architettura e délia Scultura di 
yenezia; Venezla, iMr. etc., etc., etc. 

SÉBASTIEN Albin. 

ITOIRB. {Technologie.) Substance blan- 
che et dure qui constitue les dctenses de Té- 
léphant, les dents de l'hippopotame et la corne 
ou épée du narval. 

L'fvoire a un tissu, une couleur, une finesse 
de grain qui le rendent précieux pour les arts. 
Plus dur et d'un grain plus serré que Tes, dont 
il se distingue par le réseau de losanges ou d'a- 
réoles rhomboidales que présente sa coupe 
transversale, il e^t susceptible de prendre 
sous le ciseau du sculpteur les formes les 
plus variées et les plus délicales , et de rere- 
voir le plus beau poli. 
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On fait une distinction entre l'ivoire que 
fournit l'éléphant d'Afrique et celui que donne 
l'élépliant des Indes : le premier est plus es- 
timé, parce que les défenses sont plus grosses, 
et qu'il est plus dur et d'un grain plus serré. 
Livoire des dents d'hippopotame surpasse en 
finesse et en dureté celui de l'éléphant; mais 
comme ces dents sont creuses, on ne peut les 
employer qu'à de très-petits ouvrages. Les 
deJdtistes s'en servent pour préparer des dents 
artificielles. 

L'ivoire s'emploie en feuilles minces, pour 
la peinture à l'aquarelle et pour la marquete- 
rie ; mais ce dernier usage était restreint aux 
objets de petite dimension , lorsqu'on est par- 
venu, au moyen d'une scie hydraulique, à 
obtenir des manchons d'ivoire, qui, fendus 
sur leur longueur et étendus , comme cela se 
pratique pour le verre à vitres, présentent des 
feuilles de 0"»,3 à 0™,4 de largeur. 

L'ivoire jaunit avec le temps , surtout lors- 
qu'il est exposé à l'air. Plusieurs moyens out 
été proposés pour lui rendre sa blancheur 
primitive; mais la plupart, altérant plus ou 
moins sa nature, sont impraticables pour des 
ouvrages délicats. M. Spengler , de Copenha- 
gue , ayant remarqué que les objets d'ivoire 
renfermés sous nue cloche de verre hermé- 
tiquement close, loin de jaunir, acquièrent 
une plus grande blancheur, est arrivé par 
celle observation à un procédé de blanchiment 
fort simple : il brosse l'ivoire jauni, avec de la 
pierre ponce calcinée et délayée, puis il ren- 
ferme la pièce encore humide sous une cloche 
de verre exposée aux rayons du soleil. 

On peut teindre l'ivoire de différentes cou- 
leurs ; mais pour que la peinture se fixe so- 
lidement il faut laisser tremper six ou huit 
heures dans une dissolution d'alun ou de vi- 
naigre les ouvrages que l'on veut colorer. 

La gélatine extraite de l'ivoire, à l'aide de 
l'acide chlorhydrique , et tannée, comme la 
peau, avec une dissolution de tan. devient 
parfaitement infusible et inaltérable à l'air el 
à l'eau. En la veinant ensuite , au moyen d'une 
dissolution d'or ou d'argent, on obtient un 
produit tout à fait semblable à l'écaillé rouge , 
si chère aujourd'hui et si recherchée pour les 
beaux ouvrages de tabletterie. Ainsi préparée, 
la gélatine peut se travailler et se souder 
comme l'écaillé. Cet ingénieux procédé est dû 
ii M. Darcet. 

Les débris d'ivoire brûlés en vase dos 
fournissent un charbon léger, que Ton em- 
ploie comme couleur, sous le nom de noir d'i- 
voire. 

Voyez l'art. Éléphant, et, sur l'usage quo 
les anciens faisaient de l'ivoire dans la scnlp 
lure. les ail. CoLossKet CntcK {Beaux-arts). 

X. J. 
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J. ( Grammaire, ) Dixième lettre el septième 
consonne de notre alphabet, c« caractère 
(qu'on lui conserve son nom traditionnel de 
ji , ou qu'on lui donne, a?ec les grammairiens 
de Port-Royal, celui de je) représente une 
articulation qui est d'un emploi fréquent dans 
le français, bien qu'elle soit inconnue à plu- 
sieurs d'entre les autres langues de l'Europe. 
Elle est déûnie par Bcauzée une cousonne lin- 
guale, silllante el faible. On pourrait sans doute 
essayer d'en donner une définition plus sa- 
tisfaisante; mais nous croyons encore préfé- 
rable de la décrire. La disposition à donner aux 
organes de la parole pour émettre cette arti- 
culation est la même que celle qu'on doit lui 
faire prendre pour prononcer notre groupe 
chf disposition que nous avons eu occasion 
d'indiquer dans notre article C. La seule diffé- 
rence consiste en ce que la sortie du souffle à 
travers le passage qui lui est laissé entre la 
partie antérieure de la langue et le centre du 
palais, est, dans le cas duj, accompagnée 
du résonnement du larynx. Il suit de laque le 
; et le ch français ont entre eux le môme rap- 
port que le b et le p, le rf et le ^, etc. 

Il est difficile de dire de quelle source dérive 
pour la langue française la valeur plionélique 
dont il s'agit. Elle paraît avoir été inconnue 
aux Gaulois, à en juger d'après le dialecte 
celto-breton , où le 7, (!e niônie que le r//, ne 
se rencontre que dans <les mots d'importa- 
tion moderne. Elle n'existe pas davantage 
dans le dialecte celtibéricn des Basques, et Ton 
peut regarder comme démontré que les Ro- 
mains ne la counnissaicnt pas. Nous la retrou- 
vons chez les Portufiai*;, mais elle n'existe 
pas chez les Allemands i:i!<» est rarement con- 
sonne isolée en anglais, et ne s'y fait guère 
entendre que dans des mots comme trcasitre , 
vieasure, où elle a une s pour représentant 
graphique. Mais elle est commune dans les 
langues slaves, les Polonais et les Boiii^mes 
récrivant par leur z accentué, les Russes et 
les Si'rves par un caractère spécial. On la re- 
trouve enron- cluv les Arméniens et les 



Persans. C*> dernier peuple se sert pour la 
représenter dans son écriture du caraetëre 
za des Aral)es , auquel 11 a ajouté deux nou- 
veaux points diacritiques. 

11 est diverses langues où l'articulatioD^ ne 
se rencontre que comme le second élément 
d^une consonne double , dont le premier élé- 
ment est uniformément Tarticulation d. Tels 
sont, parmi les langues orientales, le sanscrit 
avec sa palatale dja , l'arabe avec sa lettre 
djim, et, parmi les langues occidentales , Ti* 
talien , qui donne cette valeur au g, chaque 
fois que ce caractère est suivi d'un e ou 
d'un t, comme dans gia, gelo. Les Anglais 
prononcent toujours aussi de cette numière 
leur^', et quelquefois leur g, exemples : joy» 
genile. Nous avons nous-mêmes, dans des cas 
déterminés, fait participer \t g à la valeur de 
notre 7', prononçant ^£5/c et ^l/e, par exemple, 
comme s'ils étaient écrits ^e^^e ^ijite. 

Le caractère qui représente chez nous 
cette valeur phonétique, caractère qui a chez les 
étrangers des valeurs diverses, est d'introduc- 
tion assez moderne. Il parait cependant avoir 
été en usage chez les Romains plusieurs siè- 
cles avant la chute de l'empire. Sa valeur 
était chez eux ce qu'elle est aujourd'hui chez 
les Allemands, les Flamands , les Hollandais, 
les Danois et les Hollandais, c'est-à-dire 
nu son analogue à celui de 1'^ anglais ou de 
notre / mouillée. On peut, en raison du rôle 
qu'il joue dans récriture de ces peuples , lui 
donner 1^, avec assez de justesse, le nom d'i 
consonne , nom qu'il a longtemps porté avec 
beaucoup moins de droit chez nous, où Tar- 
ticulalion qu'il sort à transcrire n*a absolu- 
ment rien de commun avec le son de 1'». Ce 
n'en est pas moins par une sorte de dédouble- 
ment de celte «lernière lettre que le^ a pris 
place dans notre alphabet, puisque les valeurs 
en question, si différentes qu'elles soient 
l'une de l'autre, furent longtemps représentées 
toutes deux par la lettre i. 

Deux grammairiens français du seizième 
siècle, Jacques Pelletier et Ramus, furent les 
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premiers à réclamer l'emploi do j pour Tone des 
deux valeurs assumées jusqu'alors par la let- 
tre i; mais comme- ce fut d*abord chez les 
Hollandais qu'il devint d'un usage général 
dans l'impression , nos typographes lui don- 
nèrent longtemps le nom d'I de Hollande. 

Chez les Italiens le caractère j ne s'emploie 
qu'à la fin des roots , et comme un i long équi- 
valent à deux i brefs. Dans l'alphabet espa- 
gnol cette lettre porte le nom et Jota t et re« 
présente une articulation gutturale aspirée, 
de la nature du ch germanique. 

Nous avons dit que le son de notre } était 
complètement inconnu aux Allemands; aussi 
ne peuvent-ils le prononcer quand ils le ren- 
contrent dans les langues étrangères. Ils sub- 
stituent alors à cette articulation sonnante la 
muette correspondante c^^» et disent par exem- 
ple , che ne cfmche chamais, ponrje ne juge 
Jamais. La difïiculté qu'éprouvent à pronon- 
cer lej, même chez nous, les enfants, les porte 
souvent aussi à le remplacer par un z : c^est 
ainsi qu'on en entend quelques-uns dire ze 
zone au zardin pour je joue au jardin. 

Les Romains écrivirent primitivement par 
un i les noms que nous écrivons par un 7' , 
ceux de Jupiter, de Janus , etc. Nous avons 
de même complètement changé le caractère 
de l'initiale des mots d'origine orientale , Ja- 
cob, Jérusalem, jacinthe. Dans le latin, par 
lequel ces mots sont passés pour venir dans 
notre langue, le second était devenu Hieroso- 
lyma et le dernier hyacinthus. 

La lettre^ , au point de vue de l'étude épi- 
graphique, est sans importance. La seule 
abréviation digne d'attention à laquelle elle 
serve est connue de tout le monde ; c'est celle 
du nom de Jésus-Christ ( J. C). 

Voyez, pour quelques détails supplémen- 
taires sur le rapport du j à Vi , l'article de 
cette dernière lettre. 

LÉON Vaïsse. 

JABIRC. Vofj. Cigogne. 

JACAMAR. ( Histoire naturelle. ) Genre 
d'oiseau créé par Bisson, que Limié réunissait 
avec les marliiis-pôdieurs, Klehiavec les pics, 
et dont Cuvier fait un genre de l'ordre des 
grimpeurs. Ces oiseaux ont pour caractères: 
bec allongé, aigu, dont l'arCte supérieure est 
vive; pieds courts, ayant les doigts réunis en 
partie : cliezquelques espèces il y adeux doigts 
en avant et deux en arrière ; tandis que dans 
d'autres on n'en remarque que deux en avant 
et seulement un en arrière. 

On connaît un assez grand nombre d'espè- 
ces de ce genre ; toutes sont insectivores, et se 
trouvent principalement dans l'Amérique méri- 
dionale. Nous citerons comme type le jacamar 
VERT {Galbula viridis Latliam; Alcedo gai- 
buta Linné ), qui est d'un beau vert doié à 
rellcts cuivreux sur la tiHc, les cAlés 'lu corps, 



la poitrine , le dos, le croupioo , les pennes se- 
condaires, les couvertures des ailes et les pecoes 
ca u dales ; et dont la poitrine jusqu'à la queue, 
qui est arrondie et composée de dix pennes , 
présente une coloration rousse. Cet oiseau a 
une longueur totale de buit pouces ; son bec, 
qui est garni à la base de soies roides dirigées 
en avant, est noir ; l'iris est bleu ; les pieds 
et les doigts, au nombre de quatre, sont jau- 
nAtres, les ongles bruns, hdjacamar vert ne 
se rencontre qu'au milieu des bois les plus 
épais; il vit seul et dans les forêts les plus 
sombres de la Guiane, s'écartant rarement 
du canton qu'il a choisi. La tranquillité et le 
repos ont tant d'attraits pour lui, qu'il reste 
perché sur une branche peu élevée pendant 
une partie du jour. On attribue à son indolence 
la préférence qu'il donne aux endroits humi- 
des, oùil trouve abondamment les Insectes qui 
font sa seule nourriture. Son vol est court, 
mais très-rapide; son chant est agréable; 
c'est le seul moyen de communication qu'il 
ait avec les autres oiseaux de son espèce qui 
se tiennent dans son voisinage. Son nid et 
ses œufs nous sont inconnus. 

Dans ces derniers temps, on a partagé le genre 
JACAMAR en plusieurs groupes distincts; nous 
nous bornerons à indiquer les trois plus impor- 
tants : JACAMAR PROPREMENT OIT. Galbulaauc- 
torum; Jacamerops Levaillant, G. Cuvier,* 
et Jacamaratigon Levaillant et G. Cuvier. 



G. Cuvier, Règne animal. 



£. Desmarest. 



JACANA. {Histoire naturelle.) C'est î- 
Linné que l'on doit la création de ce genre 
d'oiseaux, que G. Cuvier range dans Tordre 
des écliassiers, et aucjuel on assigne pour ca- 
ractères : bec médiocre, droit, comprimé 
latéralement, un peu renllé vers le bout, qui 
est convexe , caromulé ou nu à la base de la 
mandibule supérieure; narines étroites, lon- 
gitudinales, situées vers le milieu du bec et 
percées dans la membrane qui recouvre les 
fosses nasales ; tarses longs, grêles , annelés ; 
doigts déliés, munis d'ongles aigus, fort longs; 
celui du pouce dépassant en longueur le doigt 
auquel il appartient; ailes munies d'un épe- 
ron pointu. 

Lqs jacanas sont connus sous le nom vid- 
gaire de chirurgiens , qui leur est venu ou 
de l'acuité de leurs ongles, que Ton a pu com- 
parer aux lancel tes avec Ie5<iuelles on pratique 
les saignées, ou de la forme triangulaire de 
l'éperon dont leurs ailes sont armées. 

Ces oiseaux vivent constanuiicnt dans les 
marécages, les Ingiuies et sur le bord des 
étangs : la longueur insolite de leurs doigts 
leur permet de marcher facilement sur 1rs 
terrains vaseux. Ils \iveiil Itahiluilieiiieiit p;u 
cou)*les, et loiit oïdeiidif de - tris j'ailKuiierï. 
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poar s'appeler quand ils sool séparés Tud de 
l'autre. Leur vol est rapide , mais peu élevé , et 
il s^exécute en ligne droite. Ils sont très-sauva- 
ges : dès qu*ils entendent le plus léger bruit ou 
qu'Us aperçoivent le moindre objet qu'ils n*ont 
pas rbabitude de voir, Us prennent immédia- 
tement la fuite: aussi est-U extrêmement 
difficile de les approcher et, quand on est par- 
venu à les prendre, de les apprivoiser. Ils 
sont querelleurs, et se battent avec Tigueur 
contre les autres oiseaux ou contre leurs pa- 
reils qui les attaquent : Us font usage dans 
leurs luttes des armes dont leurs ailes sont 
pourvues. Du reste, ils contractent une amitié 
durable : le noAle et la femeUe restent fidèles 
Tun à l'autre. Us nichent au milieu des herbes 
aquatiques, et pondent quatre ou cinq œufs, 
qu'ils ue couvent que pendant la nuit. Les 
petits en naissant suivent leurs parents. Leur 
nourriture consiste presque uniquement en 
insectes aquatiques. 

On connaît un grand nombre d^espèces de 
ce genre, qui toutes appartiennent aux ré- 
gions iutertropicales, en Asie, en Afrique et en 
Amérique. On les a partagées en quatre grou- 
pes, ceux des Parra Linné {Jacana Brisson), 
Uydralector Wagler, Metopidius Wagler et 
Hydrophasianus Wagler; pour nous, nous 
ne citerons que deux espèces : 

I" Le JACANA COMMUN, PatTa jacana 
Linné, dont le manteau est roux, la tète, le 
cou , la gorge et tout le dessus du corps d'un 
noir violet. 11 habite le Brésil. 

2** Le JACANA A LONGUE QUEUE, Parra sinen- 
sis Gmelin, remarquable par la lougueur des 
deux pennes intermédiaires de la queue ; H a le 
front, les côtés de la tétc, le devant du cou, 
un miroir sur l'aile, blancs; Tocciput noir; 
le derrière du cou d'un beau jaune-marron ; 
et les parties inférieures du corps et de la 
queue d'un pourpre foncé. Il se trouve au Ben- 
gale et dans les Iles Philippines. 

3° Enfin disons qu'assez récemment M. Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire a/ décrit dans le 
Magazin de Zoologie de M. Guériu Méne- 
vilie une nouvelle espèce de ce genre (Porro 
albinaca ) ; elle provient de Madagascar. 

vieillot. Histoire naturelle des oiseaux. 
G. Cuvier, Régne animal. 

E. Desmarest. 

SkCHÈBE. (Agriculture.) Une terre est en 
jachère lorsqu'au lieu de lui faire porter une 
récolle on consacre toute une année à lui 
appliquer les diverses façons nécessaires pour 
la mettre en état de satisfaire aux besoins de 
la végétation des plantes qu'on désire ultérieu- 
rement lui confier. 

C'est ordinairement à la production dos ce- 
I (taies d'automne, froment 011 seigle, que la ja- 
di^n' srri (le pic^paraliou; or, le rap[)ort dos 



jachères aux céréales d'autonane étant oomme 
7 est à 9, on voit que | de ces récolteafienneot 
sur cultures préparatoires prodactives, tandis 
que i sont faites sur jachères. 

L'étendue des jachères ne comprend pas 
moins de 6,783,281 hectares, environ le quart 
de la surface des terres arables de la France. 

Le système de culture qui a exclaaivement 
pour but la production des céréales ne peut 
se soutenir sans l'expédient de la Jachère , qui 
en forme un des éléments nécesaairea , In- 
dispensables. 

Dans le midi de la France, où la disette ba- 
bitueUe des fourrages entraîne la rareté des 
bestiaux et des engrais, la jachère est biennale. 
L'assolement triennal , encore en vignenr dans 
la plus grande partie de l'Enrope, voit revenir 
la jachère tous les trois ans, après deux ré- 
coltes successives de céréales d'automne el de 
céréales de printemps. 

Il semble démontré par l'expérience qn'fleet 
impossible d'obtenir d'une manière continue 
plus de deux récoltes de grains sur le même sol. 
Partout et toujours , après ces deux récoltes 
la production est suspendue au moins pendant 
un an; la terre est soumise à la jachère , quelles 
que soient la rigueur ou la fayeur du climat, 
la nature et la fertilité du sol , l'habileté des 
cultivateurs, quels que soient les besoins de 
la société. 

Dans l'assolement triennal par trois cir- 
constances principales commandent remploi 
de la jachère : letassementdusol,sonenberbe- 
ment, et son effritement ou épuisement relatif. 

Pendant la végétation de deux céréales con- 
sécutives , la terre, qui n'admet pas alors de 
binages énergiques, imparfaitement recouTerte 
par le feuillage léger des graminées, se trouve 
exposée à l'action directe du vent, des plaies, 
de tous les météores. Dans ces circonstances , 
les particules terreuses s'agglomèrent, et le sol 
présente bientôt une compacité qu'il est urgent 
de faire disparaître par des labours , plus ou 
moins nombreux suivant la nature propre du 
terrain, pour que les racines fibreuses et dé- 
liées des céréales puissent le pénétrer sans 
résistance , pour que les eaux puissent s'in 
filtrer dans l'épaisseur de la couche végétale, 
et que celle-ci, devenue meuble , se laisse im- 
prégner par tous les agents atnoosphériqaes, 
si utiles à la fécondité du sol. 

Entre les chaumes grêles des céréales les 
plantes adventices se développent ayec facihté. 
Celles qui se montrent dès la première année 
mûrissent leurs semences avant la moisson, 
el elles reparaissent à la deuxième année 
multipliées dans la proportion des semences 
produites. Alors la terre infestée ne peut plus 
ôtre débarrassoc de ces mauvaises herlies 
qu'au moyen de cnllurcs réitérées pendant 
louto h\ duiée iruiio jachère. 
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Le blé et PaTOine, le seigle et l*orge, 
seuls végétaux de la cailure triennale, ap- 
partiennent à la même famille ; ils ont entre 
eux la pins grande analogie (f organisation; leur 
déTelojppement s'effectue par le concours 
des mêmes matériaux; ils se nourrissent 
de la même manière; ils épuisent les mêmes 
principes tant organiques quMnorganiques. 

Indépendamment des engrais, qui rapportent 
dans le sol la migeure partie des éléments de 
Dotrition , les terres renferment et fournissent 
aux plantes quelques principes minéraux uti- 
les, qui n'existent pas en suflisante quantité 
dans les engrais et qu'on songe rarement à y 
ajouter. 

Les principes minéraux que les céréales ab- 
sorbent particulièrement sont les silicates alca- 
lins, dont la silice se retrooyeen si grande pro- 
portion dans les tiges; les phosphates de chaux 
et de magnésie , qui se montrent constamment 
dans les grains ; mais ces substances n'exis- 
tent pas dans le sol isolées, solubles, assimi- 
lables : elles s'y rencontrent à l'état de com- 
binaisons stables, qui ne cèdent que peu à peu 
à faction des agents extérieurs, et ce n'est 
que lorsqu'elles ont été dégagées de leurs 
assodatioos primitives qu'elles acquièrent 
la fiieulté de se dissoudre dans l'eau et que 
les plantes peuvent s'en emparer pour leur 
fomaation. 

Après uu certain nombre de récoltes de 
grains, les principes minéraux solubles 8*é- 
poisent , la terre se reruse à de nouveaux 
produits abondants en céréales : il faut faire 
jachère ; il faut laisser au sol le temps de 
reproduire les principes épuisés; il faut at- 
tendre la désagrégation des substances minéra- 
les et la dissolution qui les met en état d'ôtre 
absorbées par de nouvelles générations de 
plantes. Les opérations mécaniques qui ac- 
compagnent la jachère, les labours, les her- 
sages , accélèrent le phénomène ; par l'aroeu- 
blissement du sol, on augmente la surrace 
en contact avec l'air, on favorise les modi- 
fications spéciales que font subir aux matières 
terreuses les éléments de l'atmosphère. 

Pour un grand nombre de cultivateurs le 
mot jachère ne signifie pas seulement une 
cessation absolue de culture, mais encore 
l'intervalle qui sépare deux récoltes de cé- 
réales; et si pendant cet intervalle on se borne 
à labourer pour nettoyer et ameubler le sol, 
pour l'exposer aux influences atmosphériques, 
on a une jachère nue; si en outre on cultive 
des fourrages, des pommes de terre, des bet- 
teraves, on a nue jachère verte. 

Ces plantes, navets, pommes de terre, n'en- 
lèvent pas à la terre une molécule de silice 
soluble ( Liebig ) ; leur présence n'empêche 
pas la dissolution des principes minéraux 
utiles aux céréales, et par conséquent ne nuit 



pas à l'aptitude que peut acquérir le sol à 
produire de nouvelles récoltes de grains. 

L'emploi des plantes fourragères permet de 
réduire l'étendue des jachères proprement 
dites, et d'y consacrer, non plus le tiers, mais 
seulement le quart, le cinquième de l'étendue 
de l'exploitation; mais le système cultural 
perd de sa simplicité; il n'est plus exclusive- 
ment producteur de grains; il se complique 
de nouvelles plantes , qui en changent sensible- 
ment Téconomie. 

Si de l'assolement triennal modifié ou 
passe à la culture alterne, alors la jachère com- 
plète n'est plus une nécessité absolue. Le plus 
souvent on peut et on doit la supprimer entiè- 
rement; ce n'est que par exception qu'on la 
voit reparaître, non pas tous les trois ans, mais 
après six, huit, dix ans de culture non inter- 
rompue. 

Dans la culture alterne, on rapproche des 
plantes différemment organisées , s'alimentant 
cliacune d'une manière spéciale. Chacune 
d'elles fournit une production particulière : 
la betterave donne des racines sucrées, la 
pomme de terre des tubercules féculents; des 
céréales on obtient un grain farineux ; du pavot 
et du colza , des semences oléagineuses ; telle 
plante rend une matière colorante , telle au- 
tre produit une matière textile; au trèfle, à 
tontes les fourragères on ne demande qu'une 
fanne verte. 

Au lieu de s'entrenuire comme les récoltes 
de l'assolement triennal , tous ces végétaux 
se soutienneut mutuellement; l'un profite 
des détritusde l'autre. Les racines et les débris 
du trèfle se transforment par leur décomposi- 
tion en un engrais parfaitement approprié à 
la nutrition des céréales; le colza, les fèves 
laissent la terre en bon état pour le froment; 
les céréales de mars viennent à merveille après 
les plantes racines. 

Par cette combinaison de cultures diverses 
les récolles se succèdent sans interruption , 
la terre n'a plus besoin de se reposer ; devenue 
un moment infertile pour une plante, elle 
est encore féconde pour d'autres, après lesquel- 
les elle retrouve la puissance de produire des 
végétaux qu'elle semblait auparavant fatiguée 
de porter. 

Toutefois la jaclière n'avait pas seulement 
pour but de remédier à l'épuisement relatif du 
sol, mais encore de l'ameublir et de détruire les 
herbes nuisibles; il faut donc qu'un assole- 
ment alterne fasse retrouver les derniers avan- 
tages de la jachère. Or, le tabac, le mais , la 
pomme de terre, la betterave, les rutabagas 
demandent, pendant leur végétation, des tra- 
vaux d'entretien, qui pulvérisent le sol et 
détruisent les herbes sauvages à mesure 
qu'elles apparaissent. 
La propreté du sol est aussi entretenue dans 
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une certaine mesure par la culture des four- 
rages annuels, pois, yesces, jarosses, ce qu'on 
nomme plantes étouffantes, parce qu'elles 
couvrent rapidement le sol d'une couche 
épaisse de Terdure , et qu'elles s^opposent au 
développement des plantes adventices. D'ail- 
leurs, presque toutes les mauvaises herbes 
qui pourraient se faire jour seraient abat- 
tues avec le fourrage à l'époque de la florai- 
son; les plantes annuelles seraient détruites, 
et les plantes vivaces ne pourraient se multi- 
plier par leurs semences. 

Le fait même de Taltemation est aussi un 
obstacle aux progrès de la végétation sponta- 
née. Jjes différentes plantes agricoles ne sont 
pas accompagnées de^ mêmes mauvaises her- 
be? ; celles qui se montrent dans une céréale et 
qui se propageraient dans une autre céréale 
disparaissent en partie lorsqu^on cultive une 
plante d'une autre nature. Les graminées ad- 
ventices croissent parmi les récoltes légumineu- 
ses , tandis que les mauvaises herbes de cette 
dernière famille envahissent les récoltes de 
céréales et ne font jamais de tort aux cultures 
de trèfle , pois , luzerne , etc. 

Nous voyons donc que Tinlroductionen agri- 
cdlture des plantes sarclées, fourragères, in- 
dustrielles, et leur alternance sur le sol avec 
les plantes céréales, forment le principal 
moyen que l'on puisse employer pour faire 
disparaître la prati(iiie des jachères. 

L'emploi des amendements, chaux, marne, 
cendres, etc., vient alorsaider la terre dans sa 
production incessante de récolles. Les amen- 
dements améliorent la texture du sol , en 
rendent rameublissemenl plus facile, et con- 
tribuent à faire disparaître bon nombre de 
mauvai.ses plantes ; ils introduisent dans la 
terre des principes utiles en eux-mêmes pour 
la prospérité des vi'jïétaux; de plus ils ont 
pour effet d'activer la dissolution des éléments 
minéraux et de précipiter le phénoniène qui 
sans eux s'accomplirait encore, mais d'une 
manière lente , sous l'influence de l'air, de 
rhumidité et do la chaleur. Ainsi la chaux, 
•nise en rapport avec la terre argileuse, se 
combine avec certain élément constituant, et 
ujct eu liberlc une par lin <les alcalis (Liebig). 
Lécobuage ( Voyez ce mol) procure nn résultat 
analogne en isolant «les principes utiles à la 
végétation , qui primilivement existiiont dans 
le sol à l'état de combinaisons tout à fait in- 
solubles. 

Si l'on peut souvent éviter la jaclièrc, i! est 
des circonstances où forcément on doit y 
recourir. 

Les terrains argileux, tenaces, dépourvus de 
calcaiic, opposent de ptiissanls obstacles à la 
suppression conipIMe des jachères. Les moyens 
tl'allernalion .sont peu nombreux : les fo\irra- 
gcs légnujincux réussissent mal ; la pluparUlcs 



plantes sarclées sont inadmissibles ; les pro- 
duits y sont médiocres , les soins d'entretien 
très-difficiles, les récoltes souvent imprati- 
cables. D'un autre côté, ces terres se compri- 
ment avec force et sont parlicalièreroent dK- 
ficiles à tenir meubles et propres. Lear état 
habituel d'humidité en hiTer et au printemps 
empêche souvent qu'on ne les laboure utile- 
ment à cette époque, de sorte qae poar les 
avoir en bon état de culture U fout (kire 
revenir la jachère tous les cinq , six oo huit 
ans, suivant le genre de culture et la difBcnlté 
do sol et aussi suivant la nature du climat 

Dans les pays froids, où les mauvaises berbep 
n'ont qu'une végétation tardive , où le tempe 
favorable aux labours est restreint, les cultures 
d'été, c'est-à-dire les jachères fréquemment 
répétées sont indispensables à la préparation 
des terres. C'est ainsi que les sols argileux des 
hothiatts, môme les plus fertiles, sont pério- 
diquement soumis à la jachère, et que ce 
procédé est considéré comme « la source prin- 
cipale de richesses de l'agriculture écossaise > 
(John Sinclair). A mesure qu'on s'avance 
vers les contrées méridionales, les labours 
d'automne, dMiiver et de printemps sont plus 
efficaces, et la jachère complète a de moins 
en moins d'utilité. 

Une circonstance d'un ordre tout différent, 
quicontribue encore au maintien de la jachère 
indépendamment du sol et du climat, c'est 
le morcellement de la propriété joint au 
droit de vaine pâture. Dans un grand nombre 
de communes le sol arable est partagé en trois 
divisions : d'un côté les céréales d'automne, 
d'nn autre les céréales de printemps, et en 
troisième lieu les jachères, sur lesquelles les 
habitants envoient leurs animaux. Il est 
bien certain que les parcelles comprises dans 
cette dernière partie seront envahies par le 
bétiil , et que les cultures que Ton pourrait 
y faire courent grand risque d'être dévastées. 

Kn droit, la législation actuelle protège 
les récolles ; mais en fait la police rurale est 
le plus souvent impuissante à réprimer les dé- 
lits : le morcellement des terres y apporte un 
obstacle presque invincible. 

La difliculté est beaucoup moins grande, 
quelles que soient les habitudes locales , pour 
celui qui possède un domaine bien réuni. 

La pauvreté du sol et le défaut d'aisance 
des eu lli valeurs forment aussi une entrave 
6 l'adoption d'un mode de culture capable 
d'amener la suppression des jachères. Dans les 
terres peu fertiles, les fumiers sont rares, la 
jachère y supplée en partie : l'enfouissement 
successif des plantes adventices introduit dans 
le sol non-seulement ce qui vient de lui, mais 
encore ce qui vient de l'atmosphère. Plus il 
pousse d'herbe, plus la terre s'enrichit. 

La jacliere permet d'uhlerjir avec une masse 



Digitized by 



Google 



573 



JACHÈRE 



574 



d'engrais doonée des récoltes céréales plus 
abondantes, et dans certains cas elle peut 
ôtre on procédé de culture avantageux. Car 
si d'une part la jachère supporte, sans rien four- 
nir pour la production immédiate, impôt, loyer, 
labours; d'autre part. Ton éfite des frais de 
semence et dé moissons, toujours considérables 
relativement au produit brut des terres pau- 
vres. L'on concentre toutes les forces produc- 
tives des terrains sur un moindre nombre de 
récoltes; et dans les périodes de fécondité 
inférieures les trois récoltes qu'on pourrait de- 
mander au sol donneraient moins de proût 
que deux récoltes obtenues à l'aide de la ja- 
chère. 

On changera ces conditions, on accrottra 
la richesse du sol, en introduisant la culture des 
plantes sarclées et fourragères; mais alors on 
s'assujettit à des frais de main-d'œuvre et 
d'attelage dont on est mal indemnisé dans les 
terres pauvres. Pour convertir les récoltes en 
engrais il faut acheter du bétail ; des étables 
sont nécessaires pour le loger. Il est facile de 
reconnaître que le capital destiné à l'exploi- 
tation d'une ferme doit être plus considé- 
rable si l'on veut cultiver la terre sans jachère 
qu'en suivant Tancien assolement triennal. 

Or, tous les cultivateurs ne possèdent pas 
le capital qui seul permet radoption immédiate 
d'une meilleure méthode. Dans cescirconstin- 
ces, l'assolement alterne ne peut sMntroduire 
que graduellement, à mesure de la réalisation 
des bénéfioes et de leur application à Texploi- 
Ution dn fonds. 

Enfin, lorsqu'au début d'une exploitation 
lesol, riche ou pauvre, compact ou perméal)le, 
est infesté de mauvaises herbes, la jachère 
fome le moyen de nettoiement le plus efficaco, 
et il ne faut pas hésiter à rappliquer énergique 
et complète sur presque toutes les terres dit 
domaine pour n'y plus revenir ensuite. Les 
récolles jachères et les demi-jachères suffisent 
dans la plupart des cas pour maintenir le 
terrain meuble et net. 

Le mode d'exécution des jachères doit 
varier suivant la nature des mauvaises herbes 
à détruire. Sans parler des plantes pcrennes à 
racines pivotantes, telles que les chardons, 
les patiences, et qu'il faut arracher à la main , 
on peut distinguer : 1*^ les plantes annuelles, qui 
se reproduisent par leurs semences , comme la 
moutarde et le raifort sauvages, le chrysan- 
tème des blés, etc.; 1° les plantes vivaces, qui 
se propagent surtout au moyen de leurs raci- 
nes traçantes et articulées : le chiendent, Ta- 
voiue à chapelet, l'ivraie vivace , etc. 

Dans le premier cas il faut déterminer la 
germination des semences que le sol renfer- 
me, afin de pouvoir détruire les plantes qui 
en proviendront. Un labour aii printemps ra- 
mène à la surface les semences des herliAs 



sauvages ; l'emploi de la herse alternant avee 
celui du rouleau pulvérise le terrain, conserve la 
fraîcheur du sol et favorise la végétation des 
plantes adventices. Lorsqu'elles verdissent le 
champ on fait passer la charrue, qui les enfouit; 
puis la herse égalise le sol , et donne lieu à 
une seconde levée de mauvaises herbes. C*est 
ainsi que dans le courant de la belle saison, 
par des cultures faites à propos , des labours 
toujours suivis de hersages , on peut succes- 
sivement purger le sol d'une très-grande quan- 
tité de végétaux parasites. 

Dans le second cas l'important est de tenir 
constamment la terre meuble et sèche. Tout 
à l'heure on recherchait les conditions favora- 
bles à la végétation, actuellement il faut s'op- 
poser à toute végétation. Au lieu de herser 
après chaque labour , la terre doit rester dans 
l'état où Ta mise la charrue, parce que de cette 
manière elle présente une plus grande surface 
en contact avec l'air et qu'elle se dessèche 
plus vite et plus complètement. Or, le défaut 
d'humidité dans une terre meuble est un obs- 
tacle à la végétation du chiendent et des plan- 
tes du même genre. Lorsque la terre se raffer- 
mit et que les plantes reprennent pied et ren* 
trcnt eu végétalion, par un temps sec on donne 
un coup de herse, puis immédiatement après 
un second labour , qui arrête la reprise du 
chiendent et le soumet de nouveau à la séche- 
resse, qui finira par le tuer complètement. 

En général, trois ou quatre labours du 
printemps à l'automne suffisent pour obtenir 
tous les résultats de la jachère. 

Dans le but d'un plus parfait ameublisse- 
ment , à chacun de ces labours on doit pren- 
dre des profondeurs et largeurs de raies 
différentes, surtout si la forme du champ s'op- 
pose à ce qu'on donne des labours croisés : par 
exemple, le premier labour aura 20 cent, de 
profondeur sur 30 de largeur; le second , 
17 cent, sur 25 ; le Iroisième, 15 cent, sur 22. 

Aux mots SCARIFICATEIR et EXTIRPATEUR 

on verra les services que ces instruments peu- 
vent rendre dans la culture des jaclières. Indé- 
pendamment des labours d'été, il est presque 
toujours utile de commencer la jachère à 
l'automne par un labour énergique, qui ouvre 
la terre aux influences de l'hiver, aux gelées, 
si favorables à la désagrégation du sol et à 
la destruction des racines des plantes qui y 
sont exposées. 

On appelle demi-jachères celles qui peu- 
vent être données au sol avant ou après 
certaines récoltes ; ainsi, avant le semis du 
sarrasin, le repiquage des belleraves, rutaba- 
gas, en juin au plus tard, ou après les récolles 
de fourrages hûlifs, la rentrée du colza, du 
seigle, au commencement de juillet , on a trois 
mois de printemps ou trois d'été pondant les- 
quels le lorrain peut recevoir dos façons propres 
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à le tenir eo bon état de culture et à le dis- 
penser de la jachère complète. 

LOEUILLIKT. 

JACOT. ( Histoire naturelle.) ^om donné 
Tulgaireoient à plusieurs espèces -du genre 
Perroquet. Voy. ce mot. 

JADR. (Géologie). Actuellement Sëussua- 
rite. M. d'Omalius considère le jade comme 
du labradorite à texture compacte, saccha- 
roïde, ou grenue. Cette substance est très<te- 
iiace ; sa couleur Tarie du blanc au grisâtre et 
même au verdâtre. Elle a ordinairement un 
aspect gras ; elle est plus dure que le quartz ; 
sa pesanteur spécifique est de 3. 

Plusieurs géologues considèrent le jade 
comme une roche ; mais je ne crois pas qu*il 
mérite ce nom ; car on ne Ta encore trouvé 
qu'en blocs épars sur le sol , ou comme acci- 
dents peu étendus dans le terrain d'eupho- 
lide. 

ROZET. 

JAGUAR. ( Histoire naturelle. ) Grande 
espèce de mammifères qui se rapporte au genre 
Chat ( Voy. ce mot), et que nous avons figuré 
dans notre AtlaSt Histoirenaturelle, pi. XI, 
lig. I. 

JALAP. (Matière médicale.) On donne ce 
nom, qui provient de celui de Xalapaou Ja- 
lapa , ville du Mexique , dans les environs de 
laquelle le jalap se trouve en abondance, et 
d'où il fut rapporté pour la première fois en 
Europe par Houston, vers Tan 1610, on 
donne ce nom , disons-nous, à la racine d*nne 
espèce de liseron , nommée par Linné Convoi- 
vulus Jalapa , et décrite depuis par Micliaux, 
dans la Flore de rAmérique boréale , sous le 
nom d'/pomca macrorhiza. Des travaux ré- 
cents ont toutefois démontré que le Convoi- 
vulus Jalapa et VIpomœa macrorhiza sont 
deux plantes complètement différentes. 

Telle qu'elle nous est apportée de la Vera- 
Crux, seul port du Mexique qui en fasse le 
commerce , la racine de jalap est en morceaux 
hémisphériques ou en rouelles, de 0'",07 à 
0*",10 de diamètre. Sa surface externe est 
brune; son intérieur, moins foncé, est marqué 
de lignes ou zones concentriques; sa cassure 
présente quelques points brillants. Son odeur 
est nauséabonde , acre et très-irritante. L'a- 
nalyse du jalap, faite par le docteur Félix Ca^ 
detde Gassicourt, a donné pour résultat : de 
la résine dure, de la résine molle, de l'ex- 
tractif un peu Acre, de Texlrail gommeux , de 
l'albumine végétale, du sucre incristallisa- 
ble, de la gomme, du mucilage végétal et de 
l'amidon. Ce dernier principe se trouvant 
souvent la proie des insectes , il est impor- 
tant, quand on pulvérise la racine ainsi alté- 
rée, de tenir compte de la résine, qui se 
trouve alors en bien plus grande proportion ; 
sans cette précaution, on produirait des su- 
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perpargations qui pourraient être dangereu- 
ses. Le jalap piqué par les vers est très-con- 
venable pour préparer la résine. 

La partie la plus active du jalap est celte 
résine, qui en forme environ la dixième par- 
tie. Aussi est-il plus avantageux de l'admi- 
nistrer isolée des autres principes constituants 
de la racine. 

Le jalap agit surtout sur l'intestin grêle. 
Son prix peu élevé le fait souvent préférer a 
tout autre purgatif par le peuple et par les ha- 
bitants de la campagne. 

Le Codex fait mention des préparations 
suivantes de jalap : 

Poudre , i8'",0 à l6'",5 , en bols , en pilules , 
ou dans une tasse de bouillon aux herbes. 

Extrait alcoolique ^ 06*^,2 à 0^,4, en bols 
ou en pilules. 

Résine tO^%\ à 0S%4, en pilules. 
G. Verceb. 

JAMAÏQUE. (G^^rapy^t^. ) Cette grande fie 
de l'archipel des Antilles porte encore le nom 
que les indigènes lui donnaient à l'époque de 
sa découverte. Sa longueur de l'est à Touest 
est de 04 lieues; sa largeur du nord au sud, 
de 20 ; sa surface , de 750 lieues carrées. Elle 
est comprise entre 17° 45' et 18° 30* de lai. 
nord , et entre 78° 20' et 81° 30' de long, ouest. 
Elle est située à 30 lieues au sud-ouest d'Haïti, 
et à 30 lieues au sud de Cuba. 

Les Blue mountains parcourent la Jamaï- 
que dans toute sa longueur ; les pics les plus 
élevés ont 1 138 toises au-dessus du niveau de 
la mer ; leur hauteur moyenne est de 640 toi- 
ses. La pente septentrionale monte peu à peo , 
et offre des collines arrondies et verdoyantes ; 
la pente méridionale présente au contraire 
des précipices escarpés et des rochers inacces- 
sibles. Dans quelques endroits le terrain est 
profond et fertile , mais en général ingrat et 
stérile : sur 4,0S0,000 acres de terre , il n'y 
en a pas le quart en culture; le reste n'est 
qu'un désert couvert de belles forêts. Des ruis- 
seaux nombreux descendent des liauteurs, et 
arrosent les savanes qui s'étendent entre leur 
pied et la mer. Les voyageurs vantent les as- 
pects pittoresques de cette tie. Le climat des 
plaines est très-chaud ; de juin en noveml>re 
le thermomètre s'y soutient à 21° 31', et de 
décembre en mai il varie de 17° à 21°. Les 
côtes sont fréquemment découpées par des 
baies, mais en plusieurs endroits semées d'é- 
cueils. 

Parmi les autres productions des contrées 
équinoxiales que l'on récolle dans les autres 
Antilles, on distingue le sucre de cette Ile, 
qui se récolte dans plus de 1,000 plantations; 
l'exportation annuelle de cette denrée est de 
1 50,000 barriques. Le rhum de la Jannaîqne 
a aussi beaucoup de réputation. Cette Ile ex- 
pédie 30,000 quintaux de café. La valeur totale 
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dm exportations est de 81,100,000 fr. ; celle 
des importalioDS de 100,160,000 fr. 

La Jamaïque a des sources minérales et sul- 
fureuses. Les Espagnols y exploitaient du cui- 
▼re , et peut-être des mines d'argent; on y a 
découvert des veines de plomb. La culture 
oocope seule les possesseurs actuels de cette 
Ile. 

Sa position dans la mer des Antilles Cbt très- 
aTantagense pour communiquer avec tous 
les pays que kiaigne cette partie de l'Océan 
Atlantique. 

La population de la Jamaïque est de 490,00) 
habitants^ parmi lesquels on compte 25,000 
ttlancs. Les 350,000esclave8 qui s*y trou valent 
ont été affranchis le 1*' août 1834, comme 
tous ceox des colonies anglaises en Amérique, 
en Asie et en Afrique. 

La Jamaïque (îit découverte en 1594 par 
Christophe Colomb. En 1655, une expédition 
anglaise, envoyée par Cromwell, l'arracha 
aux Espagnols. Elle devint eu peu de temps 
florissante, et jouissait d'une grande prospé- 
rité , lorsque le terrible tremblement de terre 
de 1692 la bouleversa et anéantit pour long- 
temps sa richesse. Enfin , cette effrayante ca- 
tastrophe est, sinon oubliée, au moins réparée 
aujoardliui. — La colonie, comme presque 
toates les colonies anglaises, est administrée 
par an gouverneur, qui exerce le pouvoir légis- 
latif de eoncert avec le conseil d'État ou 
cliami)re haute, composée de douze membres , 
et la cliambre basse ou assemblée, composée 
de quarante-trois membres. Une garnison 
de 4,200 hommes est destinée à défendre 
nie et à y maintenir l'ordre. Il y a quelques 
années il a fallu soumettre les nègres mar- 
rons y réfugiés dans l'intérieur des terres , d'où 
ils descendaient souvent sur les habitations. 

L'tle est divisée en 3 comtés ou districts , et 
renferme 6 villes et 21 paroisses. 

Les principales villes sont sur la c6le du 
sud : Spanish Town, jadis San-Iagodela Véga, 
capitale, au fond d'une belle baie ; PortHoyal, 
à l'entrée de la baie, ancienne capitale, qui 
fut abandonnée en partie après avoir été ren- 
versée deux foir> par des tremblements de terre ; 
Kingston, sur la même baie. 

Le P. Doterlrc, IJistuire des Antilles , Paris, «667, 
« TOI. ln-4«. 

Bellln. Description géoçraphiquc dr$ îles Antilles 
possédées par les Anglais ; Pans, iT.sa, m 4°. 

Pair. Brown, Civil and natural lusUirn of Ja- 
vtaiea; London, i7ae, lo-rol. 

Ifist. de ta Jamaique, trad. de l'ansliis, par 
ll**î LondrfB, i7»i, 2 vol. In- 12. 

WUL Beckfort, ftics pittoresques de lu Jamai- 
que, trad. de l'anglais, par J. S. P. ; Paris, 1795, 1 vol. 

Rob. Rennjr, History of Jamiiica, l.ondon, i«07, 

G. 

JANTHI^IR. (Histoire naturelle.) l)(s 
ENCYCL. MOD. - T. \\411. 
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1616 Fabius Columna fit connaître la co- 
quille du mollusque qui va nous occuper, et 
Linné le plaça dans son grand genre Hélix; 
de Lamarck, le premier, créa pour lui un 
genre distinct, celui des >aii<Aiiia , qui fut 
adopté par tous les loologistes ; mais la place 
naturelle de cet animal dans la série des mol- 
lusques ne fut pas bien déterminée , malgré 
les beaux travaux de G. Cuvier et de M. de 
Blainville , et elle ne Test même pas encore au- 
jourd'hui. 

Les janthines, par leors mœurs , s'éloignent 
des gastéropodes, avec lesquels on les place 
généralement , et à certains égards se rappro- 
chent des ptéropodes* Ces mollusques restent 
suspendus à la surface des eaux , deviennent 
le jouet des vents, et se laissent aller dans 
toutes les directions conune tous les autres 
corps flottants. Ils sont pourvus d'une tête 
fort grosse , cylindracée , semblable à un gros 
mufle, tronquée en avani et fendue longi- 
tudinalement par une bouche à lèvres assez 
épaisses et armées en dedans de plaques cor- 
nées , hérissées de crochets ; tout à fait en 
arrière, ^t sur les parties latérales de la tête, 
on voit deux grands tentacules , coudés dans 
leur milieu , et non oculés ; en arrière de cette 
tête et en dessous , séparé d'elle psf un sillon 
profond , on peut remarquer un disque char- 
nu, asseK court, auquel est attachée une vé- 
sicule singulière, remplie d^air, destinée à 
suspendre l'animal à la surface de l'eau et 
servant également, au moment de la ponte, 
à tenir suspendues un grand nombre de cap- 
sules ovifères que l'animal y a attachées. La 
partie antérieure du corps est enveloppée d'un 
manteau s'appliquant sur la surlace interne 
de la coquille , et constituant en arrière de la 
lâtc une cavité assez grande, largement ou- 
verte en avant , dans laquelle sont contenus 
les organes de la respiration. La cavité buccale 
est grande; la langue, au contraire, est petite. 
L'estomac présente deux étranglements, qui 
le divisent en trois parties; les intestins n'of- 
frent rien de remarquable. Le foie est volu- 
mineux. On croit qu'il y a chez ces mollusques 
des individus mâles et des individus femelles : 
mais on ne Ta pas déterminé d'une manière 
certaine. 

La coquille , ainsi que l'indique ce nom de 
janlhine, est violette; elle est turbinée, à 
spire obtuse et courte, et se rapproche en cela 
(le celle des hélix : le test est très-mine*, 
transparent, d'une structure serrée et vitrée; 
l'on verlure est grande, presque quadrangn- 
laire; la lamelle est mince, fortement tordue 
sur elle-même; le bord droit est tranchant 
et présente, au milieu de sa longueur, une si- 
nuosité plus ou moins profonde selon les es- 
pèces. 

Ces molhiscpies ne s»? nionli**nl pas dans 
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toutes tes sadsons, et Pon croit que ranimai 
peut se débarrasser de sa vésicule aérienne et 
s'enfoncer dans fcau , où il reste pendant un 
temps plnsou Booms long. On les rencontre dans 
beauoonp de mers , et ils ne sont pas rares dans 
la Méditerranée. Lorsqae le temps est l)eau , 
et sûrtoot.qne la chaleur commence à se faire 
sentir, les janthines se montrent par troupes 
innombrables, principalement en pleine mer; 
elles nagent a?ec AM^lité, ayant toujours la 
coquille en bas et le pied en haut ^quoique es- 
sentiellement pélagiennes, elles se ? oient par- 
fois sur les côtes, lorsque le vent les chasse. 

On eo connaît une dizaine d'espèces : au- 
cune j^isqu'ict n'a été rencontrée à l'état fossile. 
Nous ne citerons que l'espèce la plus connue : 

La jANTHiNE PROLONGÉE , Jantkina prolon- 
gâta de Blainiille. Elle est allongée,Tentnie et 
très dilatée ; sa hauteur, dans certains cas, est 
de quinze lignes, et son diamètre de treize ; sa 
spire est composée de trois tours, subconique, 
«^oiirte et comme tronquée, la surface des tours 
présentantles traces des stries d'accroissement, 
qui sont obliques et inégales ; les stries du 
grand tour sont en chevron , et leur angle 
répond à une éciiancrare anguleuse du bord 
de la lèvre. La coquille est très-fragile, et 
d'un beau J)leu violacé, peu intense et passant 
au blanc mat sur la moitié supérieure du 
grand tour. Elle se trouve assez communé- 
ment dans la Méditerranée et dans quelques 
parties de l'Océan. L'animal offre une poclie 
particulière, sécrétant une liqueur épaisse, 
lougeâtre, et l'on croit assez généralement 
que c'est à celte matière colorante que les 
anciens donnaient le nom de pourpre. 

PlInc, Histoire naturelle des animaux. 

Lister, Synopsis Conchyliorum. 

Uiiné, Systema natura. 

\\e Lamark, Jnimaux sans vertèbres. 

G. Cuvicr, Annales du Muséum 

/.uofTct, Gatinard , Zoologie do l'Astrolabe. 

De BialnvUle, Manuel de Malacologie, 

E. DesmarovT. 

JAPON. {Géographie et Histoire.) Grand 
empire situé à rextrcmilé orientale de l'Asie. 
Les Anglais et les Hollandais le nomment 
Japan; les indigènes l'appellent Nippon ovt 
Zippon. 

Le Japon se compose d'un grand nombre 
d'Iles, tant grandes que petites, dont ta super- 
ficie totale est évaluée à 12,500 lieues car- 
rées. 11 s'étend entre 126'* et 148° de latitude 
orientale, et entre 29*^ et i7" de latitude nord. 
Il est borné, au nord, par la partie indépen- 
dante de nie de Tarrakai ou Salîlialian et la 
partie russe de l'archipel des Kouriles ; à Test, 
par le Grand-Océan ; an sud, par leGraud Oc6in 
«'l la mer Orientale (Tounghai) ;rn(in h Toncst, 
par lec^nal deCon^e, la mer <Uj .lapon et la 
Manche de Tarlarie, branriif ^«^fli'nliionali' 
tW celle met. 



— JAPON MO 

Les lies qui le composent sont : 1° Niphtm^ 
et sur ses côies les Ilots de SadOf Oki, 
Awasi, Falsisio, etc.; 2'*iaausiou oo Ximo, 
avec les Ilots de Firando , Tsousima, ete.; 
Z"" Sikok/on Xicoco ; 4<* /ésoetlesKourUeaia- 
ponaises : TMkolan, KounacMr, ffourauss 
ou Burupf etc. ; &^ la partie méridionale de 
nie de Tarrakai ; &* le groupe de Bonim , 
situé dans le Grand-Océan, entre 16® et 28"* 
de latitude. Parmi toutes les lies que nous 
venons de citer , les trois premières seulemeot 
constituent l'empire proprement dit : les au- 
tres o'ontété conquises ou occupées que plus 
tard. Signalé au treizième siècle par le célèbre 
▼oyageur Marco-Polo, visité en 1643 par les 
Portugais, incomplètement dévoilé aux Euro- 
péens par les récits de quelques négociants ou 
les ouvrages de quelques missionnaires , sévè- 
rement fermé depuis deux siècles à tous les 
étrangers, ce mystérieux empire nons est 
fort imparfaitement connu , et nous n'avons 
sur sa géographie physique et son ethnographie 
que des notions vagues et incomplètes. 

Le Japon , par sa configuration topographi- 
que , ne peut avoir des flenves très-considéra- 
bles ; mais les cours d'eau qui l'arrosent, tHen 
que d'une médiocre étendue, sont généralement 
rapides et profonds. Ils descendent des oionta- 
goes qui couvrent les principales lies. Parmi cet 
hauteurs, plusieurs sont couvertes de neiges 
éternelles. Le plus élevé des pics de llle Ni- 
plion , le Fousi-no-yama, a 1,900 toises de 
hauteur ; le point culminant de IMle Kiousiou en 
a 1 ,500 ; celui de l'Ile Sikokf, 1,300 ; celui de l'Ile 
léso , 1 ,200, Le terrain est volcanique ; plu- 
sieurs volcans en activité, parmi lesqoete le 
plus remarquable est celui de ^ira-Yama 
( 1,500 toises), dans l'Ile Nipbon , causent de 
fréquents tremblements de terre. 

Le climat du Japon est plus froid que ne le 
ferait supposer sa latitude. L'hiver y est tou- 
jours rigoureux ; mais il y règne de grandes cha- 
leurs en été. Au reste la température est sou- 
mise à de bru.sques variations ; les pluies et les 
tempêtes sont fréquentes; d'épais brouillards 
s'élèvent très-souvent sur les cOtes. Auasi les 
mers qui entourent le Japon sont-elles très- 
dangereuses. 

Le sol est en général aride et pierreux; 
mais rinfatigable activité des Japonais, à 
qui les lois font du travail agricole une im- 
portante obligation , est parvenue à fertiliser 
les parties les plus rebelles de ce terrain in- 
grat. Les principales productions sont le riz , 
les céréales, les fruits du sud, le thé, le 
colon , le chanvre , la laque , le camphre. La 
culture du ver à soie est très-avancée. Les 
animaux sauvages sont rares. Parmi les ani- 
maux domeMiques, nous citerons le bœuf, le 
clie\al, le cliicn et le chat. Les moutons et 
les tlïi'vres sont bannis, dit-on, comme nui- 
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sibles à Tagricaltare. Les cdtes foornissent 
abondamment des poissons, qai font arec le 
riz la noarritnre presque exclusive des Ja- 
ponais. 

n existe an Japon des mines d*or et d'af- 
fût, de rétain et d'excellent fer, mais en 
petite quantité ;|d*abondantes mines de cuivre 
très-estimé; du mercure, de la houiUe, du 
soufre, de la terre à porcelaine, de Pasbeste, etc. 

La population s'élève à 35 ou 40 millions 
d'âmes. Les Japonais appartiennent évidem- 
ment k la race mongole , mélangée peut-être 
avec la race malaie. Us habitent les trois lies 
de Nipbon, de Kiousiou et de Sikokf , et ont 
peuplé par des colonies les lies Bénin et une 
partie de léso. Le reste de l'empire est liabilé 
par on peuple sauvage, nommé les Àinos, que 
les uns regardent comme d'origine japonaise , 
et que les autres considèrent comme des Kou- 
riles , dont ils parlent d'ailleurs la langue. Les 
Japonais sont de taille moyenne, mais vigou- 
reux et bien faits ; ils sont fiers, spirituels , in- 
telligents, braves, actifs, économes, mais 
cmels, Toluptueox et vindicatifs. A leur éner- 
gie naturelle se joint un mépris singulier de 
la Tie , que contribue à augmenter la sévérité 
de leurs lois draconiennes. Il n'est pas rare de 
voir on Japonais, se croyant insulté , s'ouvrir 
le ventre avec son sabre, et son adversaire, 
s'il n'aime mieux passer pour Iftche et inl&me , 
est obligé de Timiter. 

L'ancienne religion est la religion de Sinto 
ou Sinsiou, Elle consiste principalement dans 
la Ténération des Ramiou ou ancêtres, avec 
lesquels on confond, à ce qu^il parait, des divi- 
nités créatrices, le soleil et tous les génies qui 
président aux choses visibles et invisibles. 
Elle reconnaît l'immortalité de l'âme, et ac- 
corde on culte à certains animaux sacrés, tels 
que le chien et le renard. A côté de cette re- 
ligion se trouvent celle de Confucius et le boud- 
dhisme. La première est au Japon, comme en 
Chine, la religion des lettrés. Le bouddhisme , 
introduit par les Coréens , s'est tellement con- 
fondu avec la religion primitive du Sinto , que 
le même temple contient les idoles des deux 
cultes. La persécution a fait disparaître jus- 
qu'aux dernières traces du christianisme, 'prê- 
ché avec succès au seizième siècle par les mis- 
sionnaires. 

Le gouvernement du Japon est un despo- 
tisme franc, absolu, cruel. Les lois, sangui- 
naires, punissent de mort presque tous les 
crimes. L'empire a deux chefs , l'un spirituel , 
le dairi , l'autre temporel, le koubo. 

Autrefois le daïri était Tunique empereur et 
le chef de la religion du Sinto. Cet état de clioses, 
que l'histoire fabuleuse du Japon fait remonter 
vers une antiquité démesurée , ne commence 
à être établi authentiquement par les an- 
nales japonaises qu'à lYpoque de Zin-}îou, 



quatrième fils du dernier souveram de la 
deuxième dynastie et fondateur de la troi- 
sième, qui règne encore aujourd'hui. Il fut 
reconnu da!ri 660 ans avant notre ère. îl choisit 
pour son successeur son filsS<mf-5ef, qu'il pré- 
férait à ses autres enfants, et les guerres san- 
glantes qui résultèrent de cette préférence 
n'empêchèrent nas ses successeurs de suivre 
son exemple et de choisir parmi leurs fils l'héri- 
tier de leur choir. — Soui-Ziu , dixième daIri, 
fut le premier qui s'occupa Ini-oiême du gou- 
vernement , et qui établit des djogouns on 
généraux en chef. — KH-Ko , douzième daIri , 
fonda cette féodalité qui devint plus tard À 
funeste au Japon , en attribuant un apanage 
à chacun de ses soixante fils. — Sous 0-Sin l'u- 
sage de l'écriture s'Introduisit dans l'empire. — 
E(hTùk, trente-septième dalri , perfectionna 
l'administration publique.— En 11 80 des trou- 
bles civils s'élevèrent, et le djogoun Kiyo-Mori , 
portant k l'autorité du dairi la première des 
atteintes qui devaient plus tard partager en 
deux le pouvoir suprême, s'empara d'une 
portion de cette autorité. Yori-Tooîo , soiis 
prétexte de rétablir le daîri dans ses droits, 
renversa Kiyo-Mori, et prit sa place avec 
des privilèges plus grands encore (1192). 
11 fut le fondateur de la première dynastie 
des djogouns. Dès lors l'autorité des chefs 
militaires alla croissante, et devint bientêt 
si forte que Go-dai-go, quatre-vingt-quin- 
zième daîri , ayant voulu la secouer, ne réussit 
qu'à perdre son trêne. Dès lors on peut ^ 
garder les djogouns ou koubos comme les vé* 
ritables maîtres de l'empire : ce nouvel état de 
choses commença vers le milieu du quatorzième 
siècle. Le djogoun éUit alors Taka-ousi , dont 
les descendants livrèrent le Japon aux horreurs 
d'une guerre civile qui dura deux cent-trente- 
et un ans. 

Ce fut au mUieu de ces dissensions que les 
Portugais abordèrent pour la première fois 
au Japon , en 1542. On leur permit de s'établir 
dans l'Ile de Kiousiou , à Firando , et de com- 
mercer librement par tout l'empire ; et bien- 
têt le zèle du jésuite François Xavier et d'au- 
tres missionnaires eut converti presque la 
moitié du Japon au christianisme ; mais la 
rapacité des Portugais , et les intrigues des 
missionnaires, qui s'étaient immiscés dans 
les débals intérieurs de l'empire, soulevèrent 
la l)aioe du Koubo. 

La troisième dynastie des djogouns , celle 
de Fide-Yosi, avait remplacé la seconde après 
de longues querelles. Fide-Yosi , d'une nais- 
sance obscure , s'était élevé à cette dignité 
par sa bravoure et ses talents. 11 prK en 1588 
le titre de ^aïA;o-5amo ( seigneur suprême), et 
anéaulit presque entièremeut le pouvoir du 
dairi. Après lui, Ye-Yasou profita à son tour 
des iliscordes civiles ; il roinb aiit le fils de 
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Fide-Yosi, le vainquit et s'empara de l'aulo- 
rite. 

Ici finissent les annales japonaises : les des- 
cendants de Ye-Yasou étant encore sur le trône 
et aucun livre d*bistoire ne pouvant se publier 
sur la dynastie régnante, on n'a plus pour se 
guider dans ce dédale que les récits décousus 
de quelques voyageurs» et ces récits n!ont 
guère trait qu'aux relations du pays avec les 
étrangers. Ils nous apprennent comment les 
Portugais furent chassies de l'empire, comment 
le christianisme y fut détruit par une persécu- 
tion qui dura quarante ans et fit un nombre in- 
fini de victimes ; comment les Hollandais héri- 
tèrent exclusivement des transactions com- 
merciales interdites désormais aux Portugais 
et aux autres peuples d'Europe. Les Russes 
et les Anglais ont fait d'inutiles tentatives 
pour avojr leur part dans ce commerce lu- 
cratif. Les Hollandais en sont restés seuls 
maîtres ; encore sont -ils maintenus dans d'é- 
troites limites et soumis à de nombreuses hu- 
miliations. 

Les Japonais sont pourtant loin d'avoir pour 
les peuples étrangers le mépris que professent 
pour eux les habitants de la Chine. Les sa- 
vants apprennent le hollandais , et s'en ser- 
vent pour se tenir au courant de ce qui se 
passe dans le reste du monde. Ils ne dédaignent 
pas même de chercher ailleurs que chez eux 
des perfectionnements pour leur industrie. 

Celle-ci est assez avancée, et dans divers 
genres de fabrication ils fout preuve d'une 
remarquable habileté : ils excellent dans la 
confection des articles en cuivre, en fer et en 
acier, et leurs sabres ne le cèdent qu'à ceux 
du Khorassan. Leurs ouvrages de coton et 
de soie , de porcelaine , de laque , ont attiré 
en Europe l'attention de fabricants distingués. 
Les arts sont aussi très-cultivés au Japon, sur- 
tout le dessin et la gravure. On y connaît 
l'imprimerie depuis l'an 1206 de notre ère, 
et aujourd'hui de grandes typographies , éta- 
blies dans diverses villes, impriment annuel- 
lement, selon M. Siebold , de 5 à 8,000 vo- 
lumes. Nous avons déjà parlé des soins par- 
ticuliers qu'on donne à l'agriculture. 

Le commerce, qu'on représente comme 
très-actif avec Plnde au seizième siècle , est 
aujourd'hui nul à l'extérieur, puisque les 
Chinois, les Coréens et les Hollandais sont les 
seuls peuples admis à y trafiquer. Encore 
faut-il remarquer que les Chinois ne peuvent 
expédier à Nagasaki, seul port ouvert aux 
étrangers, que dix jonques , et les Hollan- 
dais qu'un seul vaisseau, qui y apporte draps, 
sucres , objets manufacturés , épiées , produits 
minéraux , verre , etc., etc. , et qui prend en 
échange des soieries , des objets en laque et 
du camphre. Mais le commerce intérieur a 
acquis un développempnt extraordiniiie. 



Le koubo , dont nous avons raconté plus 
haut les envahissements progressifs, est au- 
jourd'hui le maître véritable de l'Empire. Le 
pouvoir réel du daîri se borne à celui de chef 
des deux religions. On lui accorde les plus 
grands honneurs, les lois et les ordonnances 
sont rendues en son nom ; en apparence toute 
autorité vient de lui et y retourne , mais de 
fait ce n'est guère qu-un être de raison , qui 
vit invisible dans son palais, et dont le nom 
n'est révélé qu'après sa mort. — Au-dessous 
du koubo se trouvent une foule de petits 
princes héréditaires, appelés damios, qu'on 
peut regarder comme les grands feudatairet 
de l'empire, mais dont la jalousie mutuella 
et les otages qu'ils sont obligés de lui livrer , 
garantissent la puissance du souverain. 

Avec une pareille organisation on est en 
droit de s'étonner de la prospérité, de l'ordre, 
de la richesse qui régnent au Japon. Il n'est 
aucun peuple en Asie, dit M. Rougemont^ 
dont l'agriculture et l'industrie soient aussi 
florissantes, aucun dont l'état social soit aussi 
bien réglé, la police aussi bonne, les lois exé- 
cutées avec autant de justice, d'impartialité 
et de sévérité; aucun chez qui les routes 
soient aussi nombreuses et aussi bien entre- 
tenues , l'éducation populaire répandue aussi 
généralement , une liberté aussi grande ac- 
cordée aux fenmies. Les classes de la société 
sont à peu près au Japon ce qu'elles sont dans 
notre Europe. Les meudiants y sont très-rares* 
Des postes aux chevaux et des postes aux lettres 
sont établies sur toutes les grandes routes. 

Les revenus du Japon sont évalués assimi- 
lions de francs ; la force militaire est assez con- 
sidérable, de 120,000 hommes environ, mais 
mal armée de fusils à mèche et d'arcs. Les Japo- 
nais, non plus que les Chinois, ne savent servir 
l'artillerie , et leur marine est sans importance, 
consistant en un nombre médiocre de bâti- 
ments mal construits. 

L'empire se divise, politiquement parlant, 
en deux parties : l'empire du Japon propre- 
ment dit, comprenant les dix provinces (do) 
suivantes : Gokinaï ( les cinq provinces in- 
térieures de la cour ), Tokaïdo ( contrée de 
la mer Orientale), Tosando ( contrée des 
montagnes orientales ), Fokourokoudo ( con- 
trée du territoire septentrional), Sanindo 
( contrée du versant septentrional des mon- 
tagnes), Sanyodo (contrée du versant njéri- 
dional des montagnes ), JSankaxdo , Satkaido 
(contrée de la mer Occidentale) , ile iki et {le 
Tsousima; et \e gouvernement de Matsmai, 
qui englobe Tllc d'iéso, les Kouriles méri- 
dionales et la partie méridionale de Hle de 
Tarrakai. Les do sont divisés eux-mêmes en 
f>nk/ { provinces ), subdivisés en kori (dis- 
ti'-ls). 

Les > illes principales sont Yédo, résidence 
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du koybo; Kio ou Myako , résidence du 
daîri; Kabigi, Otaka, Sanga, Matsmaï, 
grands enlrep^ts du commerce intérieur; 
Nagasaki, le seul port où les étrangers 
soient admis , etc. 

Tbaoberg, Foyage au Japon i Paris, irae, « toI. 

lœnpfer. Histoire naturelle civile et ecclésias- 
tique de tempire du Japon; trad. en franc, par 
Ffandé; La Haye, 1799, s vol. lo-fol., ou irsa, 3 toL 

iD-fft. 

SieboM, Nippon archief, etc. : Leyde, i«st-ias3. — 
Forage au Japon ^ exécuté pendant Jes années lass 
d 1830; édit franc, eo a toL io-ao, avec atlas; Paris, 
isM et anBées suU. 

GolOTiilne, Foyage contenant le récit de sa capti- 
vité chez les Japonais, et ses Observations sur Vem^ 
pira du Japon, trad. en franc, par Eyrlét; laia, 

H. Doeft, Herinneringen uit Japon ; Harlem, isu. 
Meylao, Geschiedkmdig overzigt van den haudei 
éer Surop, ap Japon; BaUTia, issï. 

G. 

jAPOa. (Linguistique,) Quand les habi- 
tants du Japon prétendent descendre des mô- 
mes ancêtres que les Chinois ils sontcontredits 
dans leur assertion par la nature de leur langue , 
puisque celle-ci porte dans sa physionomie 
étyoïologique des traits qui décèlent au con- 
traire une étroite parenté entre le peuple qui la 
parle et les Mongols. LMdiome japonais est 
harmonieux et sonore, tous les mots à peu près 
; finissant par des royelles. D'un autre côté, 
cependant, la mollesse avec laquelle y sont 
articulées les consonnes jette dans la pronon- 
ciation un vague tel qu'on ne sait bien souvent, 
disent les voyageurs, si l'on entend un p ou 
un bf \mbonunk, une h ou une/, une / ou 
uner. 

Bien diflérente en cela de la langue de la 
Chine, celle du Japon est polysyllabique, et sus- 
ceptible de flexions grammaticales. Une parti- 
cularité remarquable, qui a été signalée par un 
missionnaire , c*est que les dénominalioiLct at- 
tribuées aux objets y dépendent souvent de 
la position personnelle de celui qui parle, 
et qu'elles diffèrent en conséquence souvent 
dans la bouche d^un homme et dans celle 
d'une femme. Une foule de substanlifs sont 
composés, soit du mot Ao/o (chose) , soit du 
mol mono (personne), joint à un radical 
exprimant quelque particularité de l'objet que 
Ton veut désigner. La distinction des genres 
grammaticaux n^existe pas ; mais les genres na- 
turels, les sexes , sont indiqués, dans les êtres 
qui en sont susceptibles, par l'emploi des parti- 
cules voei me, signifiant l'une mâle, et l'autre 
femelle. La déclinaison a lieu au moyen de par- 
ticules postpositives, dont il existe plusieurs 
pour chaque cas, chacune s'em ployant selon 
des règles relatives à la condition suciale des in- 
terlocuteurs ou à la nature du sujet du dis- 
cours. Les noms de nombre diflèrcnl é Ralcmcut 
selon les obj*its que l'on éiium(?ic. Le verbe 



arou « être » (selon quelques-uns « agir ») 
sert à former, uni à un nom , un grand nom- 
bre de verbes composés. Les temps et les mo- 
des sont différenciés par des désinences; mais 
les personnes, comme les nombres ,r ne te 
sont que par les pronoms, dont il existe pour 
chaque personne nne grande variété ( plus de 
douze pour la seconde, notamment). Cela 
tient au caractère éminemment cérémonieux 
du peuple japonais. 

La langue écrite diffère à un point assez no- 
table de la langue parlée. La première emploie 
des terminaisons , des particules et des cons- 
tructions inconnues à l'autre; elle admet, en 
outre , selon le genre de sujets que Ton traite, 
des styles tout à fait distincts , et qui divisent 
pour ainsi dire la langue écrite en plusieurs 
idiomes. On donne le nom de naiden k celui 
qui est propre aux écrits religieux et mys- 
tiques, et Pon nomme gheden celui dont on 
fait usage pour les autres genres de compo- 
sition. 

La poésie offre deux mètres principaux, le 
premier de cinq syllabes et le second de sept. 
D'autres conditions de la versification éta- 
blissent un grand nombre de sortes de vers , 
dont les plus usitées sont au nombre de six. 
Les Japonais reconnaissent aussi deux espèces 
de poëines. L'une se compose d'une suite de 
distiques, Tautre ne se partage qu^en chants 
de cent ou même de mille vers. 

Avant le troisième siècle de notre ère, les 
Japonais ne connaissaient pas l'écriture. Au- 
jourd'hui , ils se servent de deux systèmes 
de signes. Tantôt ils empruntent les carac- 
tères chinois, tantôt ils emploient certains 
syllabaires qui leur sont propres et se com- 
posent chacun de quarante-sept caractères. 
Les caractères chinois, qui furent introduits 
pour la première fois au Japon sous le règne 
de O zin ten ô, vers fan 285 de J. C. , sont 
principalement employés pour les ouvrages 
scientifiques. La différence essentielle qui 
existe entre le génie des deux langues faisait 
depuis longtemps sentir la nécessité d'un sys- 
tème graphique mieux approprié que celui des 
Chinois à la transcription de la langue japo- 
naise, lorsque l'on conçut, dans la première 
moitié du huitième siècle , l'idée de former , de 
traits empruntés aux caractères chinois, un syl- 
labaire qui reçut le nom de Ao^a-Aana , c'est- 
à-dire moitiés de signes , et qui , employé 
d'abord concurremment avec les caractères 
cliinois, servit à indiquer la prononciation que 
l'on donnait à ces derniers au Japon, ainsi que 
les formes grammaticalesde l'idiome national. 
Un second syllabaire, invonté vers la tin du 
uiùiuc siècle , et dity/ra-Z/rf/ïa, servit, à l'ex- 
( hibion des cai aclères clunois , à écrire la lan- 
gue jnj)onai'5e dano Us rapports do la vie or- 
dinaire. Le t>>llabaire man-fjnhana y qui 
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remoDte k peu prés au même temps, se com- 
pote de caractères cbinois entiers , mais aux- 
quels 00 uecofiserTe qa*une valeur purement 
pbonétiqtte; enfin le ya'-matO'kana^ c'est-à- 
dire « L'écriture japonaise par excellence , » est 
fiHiné de caractères chinois extrômeroent 
simplifiés. Les Japonais tracent en écrivant 
des lignes perpendiculaires qui procèdent du 
haut en bas et se succèdent de droite k gauche. 
Une grande difficulté pour la lecture de la 
langue qui nous occupe provient de l'usage 
où l'on est dans le pays de mêler ensemble les 
caractères de plusieurs syllabaires, et de les 
lier ensemble par des traits qui leur sont 
étrangers. 

La langue japonaise possède une littéra- 
ture étendue , riche surtout en ouvrages his- 
toriques» que Ton peut diviser en trois classes, 
savoir : les annales politiques» les récits 
anecdotiques, et les biographies tant des 
hommes publics que des personnages renom- 
més par leur piété. Les Japonais ont en outre 
des traités d'histoire naturelle et de plusieurs 
autres sciences. 

Les productions de cette littérature sont fort 
peu connues encore en Europe; nous indique- 
rons seulement le San kolrffsou van to sets, 
traité historique et géographique, traduit en 
1932 par Klaproth, sous le titre d'iij>er(rtt 
général des trois royaumes; le Nipon o dax 
i(4i ran , histoire des empereurs du Japon , 
traduite par le Hollandais Isaac Titsing et pu- 
bliée par Klaproth en 1834; le Wakansan 
sai isou ye, encyclopédie des sciences et des 
arts ; le Man yo zio, ou les dix mille feuilles, 
recueil de poésies par^Tatsibanano Moroye, 
qui vivait vers le milieu du huitième siècle. 
Non-seulement les habitants du Japon ont 
empruntée ceux de la Chine beaucoup de ter- 
mes scientifiques; mais encore les savants 
japonais font de la langue chinoise une étude 
particulière. Ils s'en servent avec facilité dans 
la conversation , et l'emploient souvent dans 
leurs écrits , notamment dans les traités phi- 
losophiques et dans les compositions de haute 
littérature. 
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hifM VaIise. 

jAEDiif . Le goût des jardins est trop na- 
turel, leur utilité trop incontestable, et les 
jouissances qu'ils procurent trop douces, pour 
qu'ils n'aient pas été cultivés avec soin dès la 
plus haute antiquité. 

Cependant les Grecs ne paraissent avoir 
connu que jusqu'à un certain point l'art de 
créer des jardins , autant du moins que nous 
pouvons en juger par le peu de renseigne- 
ments qui nous sont parvenus. En effet la des- 
cription des jardins d'Alcinoiis , de celui àes 
Hespérides, est née dans l'imagination des poè- 
tes, et celle des jardins ou para(/ii des Perses, 
que nous a laissée Xénophon , montre que les 
Grecs n'avaient chez eux rien de semblable. On 
ne peut guère citer comme preuve de l'existence 
des parterres chez eux que quelques mots d'A- 
ristophane, où il parle des jardins odorifé- 
rants. Les Romains atteignirent des résultats 
plus satisfaisants , bien qu'ils ne connussent, 
comme les Grecs, qu'un petit nombre de fleurs 
et de plantes propres à l'ornementation des 
jardins. Nous avons une peinture complète 
d'un jardin romain dans une lettre où Pline le 
jeune décrit sa villa de Toscane. Les par- 
terres, les plates-bandes, les longues allées 
d'arbres , les massifs d'arbres verts , les ifs et 
les buis taillés en figures régulières ou fontas- 
tiques, selon les règles d'un art spécial appelé 
ars topiaria ; les serres, le potager, les pro- 
menades couvertes, les sentiers coupant en 
tous sens une place circulaire destinée aux 
exercions équestres, montrent que les maîtres 
du monde avaient fait de notables progrès 
dansTart de dessiner et de décorer les jar- 
dins. 

Ou distribue généralement les jardins 
en quatre classes : 1** potager ou légumier; 
2° parterre ou jardin fleuriste ; 3° jardin bo- 
tanique ; k° jardin paysager. Nous ne parle- 
rons pas du jardin français . qui n'est plus guère 
conservé que dans quelques parties de Tltalie; 
jardin somptueux, dont la stérile magnificence, 
devant presque tout à l'art, transporte le pa- 
lais aux cliamps, éblouit par l'éclat, lasse 
par la monotonie, et, laissant tout prévoir, 
ne permet à riiiiaginaliou ni de créer ni de 
deviner. 

Parlons d'abord du plus utile des jardins. 
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Potager, Si Ton envisage le jardin potager 
soas le' rapport du produit, nulle terre cul* 
tjfée D'offre, sur une égale étendue de ter- 
rain , nne auasi abondante quantité , un choix 
si parfait , une variété si précieuse de plantes 
utiles et de fruits savoureux. La production y 
est continuelle; lliiver méniey fournit son 
contingent; la terre ne s'y repose jamais, et 
dans la niéiDe année plusieurs récoltes se 
succèdent. 

On peut donner au jardin direrses formes , 
soit celle de fbémicyle , afin de présenter une 
plus grande étendue de mur à la chaleur du 
soleil , soit celle du trapèze , dont on expose 
an sud le plus grand des c6tés parallèles , et 
dont tes côtés divergents sont les plus longs , 
disposition qui procure plus longtemps aux 
espaliers de ces deux derniers côtés iFaspcct 
de cet astre bienfaisant. Toutefois , la forme 
la plus généralement adoptée est celle du carré 
régulier. 

Qooi qu'il en soit , le meilleur potager sera 
celai qui se trouvera exposé au sud-est; le 
sud vaut mieux que Touest; le nord, qui est 
la moins avantageuse de toutes les exposi- 
tions, ne serait bon que pour quelques pro- 
ductions qu'on veut obtenir tard , mais elles 
seraient peu savoureuses. Quand les terres 
sont fortes et compactes , il faut recliercher 
une légère pente, surtout lorsqu'elle a lieu 
vers le sud ou vers le sud-est. 

La bonté et la sûreté du potager dépendent 
de sa clôture : il sera donc entouré de bons 
murs ou du moins de fortes haies. CTest par 
une clôture convenable que le potager est dé- 
fendu contre les vents impétueux de l'ouest, qui 
ébranlent les plantes et font tomber les fruits, et 
contre le vent glacial du nord et du nord-est 
qui gèle les Reurs , et qu'il est mis à l'abri des 
iiicursions des voleurs et des gros animaux. 
Si le potager est entouré de murs , ils ajoutent 
beaucoup au produit par les espaliers qu'ils 
reçoivent , et par les primeurs de toute espèce 
dont ils fevoriseut la culture , rendent le dé- 
veloppement plus hâtif et accélèrent la matu- 
rité. 

A défaut de murs , soit de briques , soit de 
pierres, soit de terre, on a recours à une 
forte haie d'aubépine, bien pressée, bien tail- 
lée, et qu'on élève plus ou moins , selon qu'on 
désire abriter le potager. Au nord, au nord- 
ouest et au nord-est du jardin , points où les 
abris sont nécessaires, on donne plus de hau- 
teur à la haie, qui serait excellente si elle était 
composée d'ifs bien taillés, parce que ces ar- 
bres se garnissent parfaitement , conservent 
leur feuillage , montent à la hauteur qu'on 
désire, et ont beaucoup de force. 

Quand le jardin est enclos , que le sol en 
est bien défoncé et purgé de pierres , de vé- 
gétaux parasites et de racines, on l'engraisse 



avec du fumier consommé , et on le charge 
de terreau , ou du moins de bonne terre vé- 
gétale. 

Comme le pola^ a pendant Télé, et sou- 
vent dès le printemps, 'besoin d'être arrosé , 
il doit avoié- à sa proximité, soit un ruisseau 
qui ne serait pas exposé à déborder ni à dé- 
grader le terrain , soit une fontaine, d'autant 
plus préférable qu'elle n'est pas sujette aux 
crues , soit un puits garni d'une grande auge 
pour exposer l'eau au soleil, soit au moins 
une citerne ou bien une mare qui, bien glai- 
sée, retienne durablement les eaux pluviales 
qui la remplissent. 

Pour engraisser le potager et obtenir de 
productives récoltes , en emploie les fumiers 
consommés , les terreaux , les marnes , parfois 
le sable , propre à diviser les terres trop com- 
pactes. Le potager sera d'autant plus fertile 
que la terre en sera plus accessible à l'action 
des météores fécondante : légère sans être trop 
friable , ferme sans être compacte , les rayons 
du soleil réchauffent facilement, l'humidité 
des pluies la pénètre ets^ maintient convena- 
blement, les racines des plantes s'y dévelop- 
pent sans obstacle, profondément et au large. 

Si le sol du potager est naturellement hu- 
mide et froid , s'ilrest compacte , si la terre est 
forte et difficile à manier, il est à propos, 
pendant l'automne, pour les parties devenues 
libres par l'enlèvement des récoltes , de rele- 
ver en tombes ou en rayons le terrain, qui se 
mûrira durant l'hiver, se dépouillera des plan- 
tes parasites, et deviendra beaucoup plus facile 
à bêcher, plus léger, plus fertile. C'est dans 
l'automne un petit surcroît de travail dont on 
est amplement dédonuna(;é à Tépoque où ii 
est nécessaire d'opérer avec promptitude. 

Varier les cultures est pour le jardin, comme 
pour les champs , une métliode avantageuse , 
(|ni conserve à la terre sa fertilité , ou lui four- 
nit des moyens de . la rétablir. H faut substi- 
tuer aux racines et aux tubercules potagers les 
oignons , les haricots et les plantes qui ne s'en- 
foncent que fort peu dans le sol. L'aspcrgeric 
seule conserve sa place longtemps; les arti- 
chauts ne garderont la leur que cinq à six 
années. 

Dès que le mois de février est arrive » pour 
le |>otager ordinaire , les travaux du jardinier 
réclameut ses soins , pour ne linir qu*en no- 
vembre. £n effet, l'année horticulturale em- 
brasse une période de dix mois, tous consa- 
crés à des opérations variées , mais continuel- 
les : apporter les fumiers et les amendements, 
préparer les compôts , fumer le sol , bêcher, 
ensemencer, serfouir, sarcler, arroser, tailler, 
arracher, éclaircir, remplacer, transplanter, 
et enfin recueillir avec beaucoup de frais , de 
peines et de sueurs ; faiie une guerre non in- 
terrompue aux plantes nuisibles, aux in- 
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secles Toraces el aui animaux deslrucleurs 
de< producUoDS de Tagriculture. 

Divisé en carréa priocipaux , le jardin pota- 
ger admet des souS'divisions ou piaucUes qui, 
quelle que soit leur longueur, ne doivent être 
larges que de 13 décimètres (environ 4 pieds), 
afin que, d'un eôté à l'autre, on puisse ser- 
fouir, sarcler et cueillir, sans être exposé à 
les piétiner. 

Chaque carré , divisé en planches , préseo; 
tera sur cliacnne de ses faces, le long des al- 
lées, une plate-bande large de 1 mètre tout 
au plus (2 à 3 pieds). La plate-bande est gar- 
nie d'une bordure de fraisiers du côté de l'in- 
térieur du carré, et, «à l'extérieur, d'une bor- 
dure d'oseilie et d'autres fournitures. Sans 
nuire au produit de ces plates-bandes , on y 
plante des groseilliers, tant épineux qu'à grap* 
pes, et qudques poiriers en quenouille, ainsi 
que des pommiers nains. L'espalier ou éven- 
tail n'y sert admis que dans le cas où l'expo- 
sition trop chaude du potager, et la nature ha- 
Âtuellement aride de son sol , rendraient né- 
cessaires uu peu d'ombrage et d'abri ; ou bien 
quand on redoute les courants d'air trop mul- 
tipfiés et trop violents. 

Cest à tort que l'on détermine avec fixité 
des époques précises pour les ensemencements 
et les opérations du jardinage ; on ne peut que 
les indiquer approximativement. En effet, 
telle année est précoce, tel giclement ou telle 
nature de terre se met de bonne heure en mou- 
vement de végétation ; tandis que dans d'au- 
tres années, et dans bn terrain différent, la 
végétation est retardée par comparaison. Le jar- 
dinier intelligent décidera quel est le moment 
(hvorable à ses travaux. Mieux que les alma- 
nachs , et les lunaisons et les fôles, le retour 
de tel oiseau de passage, le départ de tel au- 
tre, la floraison de telle plante, le développe- 
ment de tel feuillage, sont des indications à 
observer et à suivre. 

Parterre. Ainsi que le potager , le jardin 
fleuriste doit être protégé par des murs qui 
poissent le mettre à l'abri, et des vents gla- 
çants, afin que ses productions soient hâtives, 
et des vents impétueux, qui fatiguent la tige 
des fleurs, les brisent et accélèrent leur altéra- 
tion. L'eau pour les arrosements est aussi né- 
cessaire au parterre qu'au potager; il lui faut, 
en outre , des couches , des châssis , des bâ- 
ches , pour celles des fleurs dont l'éducation 
est difficile; des caisses et des pots pour pla- 
cer, transporter et distribuer en lieu conve- 
nable quelques plantes d'effet ou d'affection ; 
un emplacement légèrement ombragé pour 
quelques boutureset quelques semis; un dé- 
pôt pour les terreaux , les terres de bruyère, 
le sable et même le tan, afin d'avoir sans re- 
tard, sous la main, les choses dont on peut 
dvoii be&oiu. 



Celte espèce de jardin devient plus rare de 
jour en jour, parce qu'on lui préfère les jar- 
dins paysagers. Quoi qu'il en soit , le parterre 
admet toute sorte de distributions et de com- 
partiments, tels que bordures, plates-bandes, 
carrés , losanges , croissants , etc. Pour que 
ces figures puissent plaire, il ne faut pas trop 
les compliquer, conmie on faisait autrefois. 

Ordinairement on borde ces divisions avec 
du buis, des planchettes peintes, des briques, 
des primevères, des œilletins, du petit pied- 
d'alouette, desauricules, des statices , et au- 
tres fleurs de petite dimension. 

Du goût du propriétaire dépend la distribu- 
tion des arbustes et des plantes à fleurs du par- 
terre. Cependant, on doit les établir de ma- 
nière à produire un effet agréable, par l'harmo- 
nie ou le contraste des couleurs , par la suc- 
cession des fleurs; c'est, en un mot, une symé- 
trie gracieuse qu'il faut chercher ; ce sont des 
oppositions pittoresques qu'il s'agit de créer. 

Jardin botanique. Ce jardin sera d'autant 
mieux approprié à sa destination qu'il renfer- 
mera : r un coteau , un vallon, et du maré- 
cage, afin d'y pouvoir planter , en végétaux de 
pleine terre, ceux qui se plaisent dans l'une de 
ces trois divisions ou natures de sol; T* une 
orangerie et une serre pour les plantes des pays 
chauds et pour celles qui ne peuvent point pas- 
ser l'hiver sans abrL 

Les plantes principales seront rangées dans 
des compartiments particuliers» et de manière 
que l'on puisse, le livre à la main, les recoo* 
naître, les observer, les étudier. 

Chaque plante ayant son tempérament et ses 
besoins propres , il faut lui donner un terrain 
de qualité convenable , soit gras , soit maigre , 
soit aéré, soit ombragé, soit sec, soit humide. 

La distribution, au surplus, sera faite d'a- 
près l'un des deux systèmes botaniques les 
plus accrédités, celui de Linné ou celui de 
Jussieu. 

Ce ne sera pas sans avantage qu'on divisera 
les plantes du jardin botanique en cinq groo- 
pes , ainsi qu'il suit : 1° plantes vivaces, ac- 
climatées ou indigènes ; 2° plantes annuelles 
qu'il faut semer tous les printemps , et qui 
ohligeut à recueillir leurs graines chaque année ; 
3° plantes du pays, qui ne peuvent se soumettre. 
loDi^temps au régime de là culture, et qui, 
quoique vivaces, doivent être introduites tous 
les ans dans leur compartiment; 4° plan- 
tes exotiques vivaces, établies dans des caisses 
ou dans des pots, et qu'on rentre à Tabri, soit 
dans l'orangerie , soit même dans la serre , à 
l'approche des froids d'automne ; et 5° plantes 
annuelles très-délicales , dont on est obligé de 
faire lever les graines sur couche et sous ciiâs- 
sis, dans des pots d'où on les extrait pour les 
mettre en place. 

Jflrdinpaijso(jcr. Appelii mal à propos jar* 
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•tin anglais, puisqu'il est d'origine chinoise : ce 
jardin obtient de jour en jour, grâce aux pro- 
grès constants du bon goût, un triomphe moins^ 
contesté sur les jardins français, trop recher- 
chés pour être naturels, et trop ornés pour être 
yéritaMeinent beanx. 

Il est peu de lieux qui ne se prêtent pas à 
rétablissement do jardin paysager. Il admet 
toutes sortes de distributions et de cultures ; il 
n'exclut pas moins le désordre que la symétrie ; 
rien n'y doit être ni heurté ni monotone ; la 
recherche y est nn contre-sens , Tafféterie un 
barbarisme : c'est la nature qu*on doit imiter 
dans ce qu'elle ofRre d'agréable aux yeux des 
hommes de bon goût Ainsi les massifs de Ter- 
dore seront fariés dans leur forme, leur éten- 
due, leurs régétaux ; les arbres se grouperont 
OQ s'isoleront avec grâce; les sentiers ne se- 
ront ni trop souTent droits , ni trop tortueux ; 
rbarmonie ne sera pas monotone, les opposi- 
tions ne seront pas choquantes, ni les contras* 
tes bizarres. 

Assarément, un tel jardin sera d'autant plus 
beau qo'U offrira des eaux courantes, des cas- 
cades , des bosquets , des massifs , des gazons 
et de Tertes pelouses ; des arbres élerés, les uns 
isolés , les antres groupés en masses variées ; 
des art>res ? erts, et des arbres remarquables, 
soit par leur feuillage , soit par leurs ileurs , 
soit par l'éclat de leurs fruits ; des rochers, des 
ravins, des plaines et des pentes , et tous ces 
accidents rapprochés arec grâce que la nature 
présente épars sur une vaste étendue. On ne 
négligera pas de ménager des surprises, tantôt 
riantes, tantôt austères ; de masquer à propos 
certaines vues qui ne seraient pas agréables , 
00 qo'il ne faut offrir qu'avec convenance et 
lorsqu'elles peuvent produire leur effet le plus 
avantageux, c'est-à-dire le plus pittoresque. 

Comme l'a fort bien remarqué M. Bosc, « on 
ne voit jamais que ce qu'il faut pour compléter 
une sensation ; mais on dispose l'ordonnance 
de manière que cette «en.sation soit suivie 
d'une sensation opposée. Un artifice qu'il ne 
tant pasnéglljger , c'est de cacher une partie de 
la composition par le moyen d'arbres , de col* 
Unes, de bâtiments ou de rochers. Il faut exciter 
continaellement la curiosité du promeneur, lui 
ménager une surprise, ou laisser à son imagina- 
UoD de quoi s'exercer sans cesse. » 

Comme la variété est un des principaux agré- 
ments du jardin paysager , on y introduit le 
plus grand nombre qu'il est possible d'arbres 
étrangers et d'arbres indigènes, que Ton op- 
pose et groupe avec soin; on les plante dans 
le terrain qui leur convieut le mieux , et sur 
le point où leur aspect est le plus agréable et 
le plus imposant 

Quelques fabriques du pays oîi croit tel ar- 
bre compléleronl l'illusion du voyageur et lui 
lappclleront des souvenirs intéressants. Un 
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autel rustique, une pierre druidique, un tem- 
ple à l'Amour, à l'Amitié, un tombeau, une 
simple colonne , un obélisque , ajouteront beau- 
coup de charme au plaisir de la promenade 
et à la majesté du spectacle de la nature végé- 
tale : elles feront naître de douces pensées, de 
touchantes rêveries, la mélancolie sans amer- 
tume, la douleur sans désespoir, un certain 
vague d'idées qui, pour être sans ordre, ne 
sont pas sans agrément; ces sensations mê- 
lées d'espérances et de regret qui composent 
la mobile existence des cœurs tendres, et ces 
deux sentiments conservateurs, si naturels 
surtout aux femmes, l'amour et la pitié qu'une 
Providence bienfaisante oppose à l'implacable 
haine et à la fureur destructive. Là, les 
amants se livreront avec délices au sentiment 
qui les domine; les amis y penseront avec 
charme à leurs amis éloignés d'eux, la jeune 
épouse à son époux absent, le bon père à sa 
famille qu'il brûle de revoir, le poète et l'ar- 
tiste aux compositions qu'ils préparent. C'est 
là qu'ils répéteront souvent avec Delilie : 

Ah I laisse»-moi sans nom , mus fortune et $ma§ fers. 
Rêver au bruit des eaux , de la lyre et des vert. 

La Qaintlnfe, Instruetions sur les jardins frui- 
tiers et potagers : Paris, i740, s toI. 1ii-4«. 

L. Noisette, Manuel complet du Jardinier marat- 
cher, pépiniériste, fleuriste, clc, %• éd.; Parla, lew, 
4 vol. in-e». 

Annales de la Société d'horticulture de Paris, ou 
Journal de l'élat et des progrès du fardinage; 
Paris, 1827 et années suWantes, ln-8°. 

Annales de e Institution horticole de Fronton t. 
dirigées par SoalangeBodlo ; Paris, I82d-S4, 6 vol. 

lu -8". 

Revue horticole; Paris, nt» et années suiv., in-oo. 

Maison rustique du dix-neuvième siècle, t. V. 

A. Polteau, Vilmorin, etc.. Le bon Jardinier, in-is. 

R. de Girardin, De la composition des paysages; 
Paris, i80ti,in-8o. 

Gaier. Tiiootn, Plans raisonnes de toutes les es- 
pèces de jardins ; i* éd.; Paris, leaa, In-fol. 

N. Vergnaud, L'art de créer les jardins ; Paris, 
18S4, tn-foL 

Traité de la composition et de l'ornement des 
Jardins; Paris, s vol. in-40. 

L. Dubois. 

JASEUR. (^Histoire naturelle.) Genre 
d'oiseaux auxquels les naturalistes n'ont pas 
encore assigné une place définitive dans la 
série ornithologique; les uns les rapprochant 
des corbeaux, les autres des merles, et enfin le 
plus grand nombre les mettant à côté des at- 
tingas , dans l'ordre des passereaux. Quoi qu'il 
en soit, ce genre, créé par Brisson, ofTre des 
caractères bien tranchés , dont les principaux 
sont : bec court, droit, convexe eu dessus, 
bombé en dessous, à mandibule supérieure 
échancrée et un peu recourbée à la pointe ; 
narines ovoïdes , situées à la base du bec , et 
eu partie cachées par les plumes du front ; 
tai-ses courts.scutellés. 

On coniuiît trois espèces de ce genre, tou- 
U's originaires du nord de l'ancien et du nou- 
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veau eontÎDent. La plus conDae de toutes et 
la seule sur laquelle oo ait quelques détails de 
mœurs est : 

Le jasbdr db Boi^hb, Bomhycilla gar- 
mla Vieillot, qui présente une coloration cen- 
dré*rottgeètre foncé en dessus, plus pflle en- 
dessous, ayant, en outre, le front, un trait au 
dessous des yeux, la gorge et les rémiges 
d'un noir profond : celles-ci offrent à leur ex- 
trémité une tache angulaire jaune et blanche. 
Cet oiseau est d'un naturel peu farouche; il 
recherche la société de ses semblables, et ne 
s'isole par paires qu'au moment des couvées; 
aussitôt les couvées terminées, jeunes et 
yieux se rassemblent pour former des volées 
nombreuses. Les jaseurs se nourrissent en gé- 
néral de fruits charnus, mais ne dédaignent 
pas quelques graines sèches, et mangent aussi 
des infectes. Us habitent les buissons les plus 
épais et ne se posent que très-rarement à terre; 
ils s'apprivoisent avec la plus grande facilité : 
en captivité ils montrent beaucoup d'indolence 
ainsi qu'une grande voracité. Le jaseur de 
Bohême est originaire du nord de l'Europe; on 
le trouve aussi, mais en petit nombre, au Ja- 
pon. Cet oiseau pousse tous les ans ses mi- 
grations d'automne jusque dans les parties 
les plus méridionales de la Russie d'Europe, 
dans la Thuringe et la Bohême. Le même fait 
ne se produit pas d'une manière aussi pério- 
dique dans les contrées de l'Europe situées plus 
au midi , par exemple en France , en Espagne 
et en Italie : toutefois on en a tué dans ces con- 
trées et même aux environs de Paris. 

Les deux autres espèces du genre jaseur 
sont : 

Le JASEUR DO cthRE^Bombycilla cedrorum 
Vieillot, qui, à l'exception de son ventre, d'une 
couleur jaune, est parfaitement semblable, 
par les couleurs et leur distribution, à l'espèce 
précédente. 11 habile la Caroline et la Louisiane. 

Le JASEUR PHÉNicopTÈRE, BombyctUa pheni- 
copiera Temminck , n'ayant pas de disque à 
l'extrémité des rémiges secondaires, el offrant 
une bande rouge sur le milieu de l'aile et l'ex- 
trémité de la queue. Il se trouve au Japon. 

BriAson, Histoire naturelle des oiseaux. 
vieillot. Galerie des oiseaux. 
G. Cuvier, iiègne animcU. 

E. Desmarest. 

JASMINÉES. ( Botanique. ) Cette famille de 
plantes dicotylédonées monopétales , à corolle 
hypogyne (Monopëtalie éleuthérogynie , 
Rich. ) , se compose d'arbustes, d'arbrisseaux, 
et même de très-grands arbres, à feuilles op- 
posées, rarement alternes , simples ou pinnées. 
Les fleurs sont hermaphrodites , excepté dans 
le genre Fraxinus (frêne), où elles sont po- 
lygames. Le calice est monosépale , turbiné 
dans la partie inférieure. La corolle , monopé- 
tale, souvent tubuleuse et irréguUère , a quel- 



quefois ses cinq lobes assez profondémeal dé- 
coupés pour paraître polypétale; quelqMfois 
elle manque complétament. Lesétamioêsaoot 
invariablement au nombre de deux. L'oviire 
est à deux loges , eoottnant chacune àtmx ovu- 
les suspendus. Le style simple se termine par 
un stigmate bilobé. Le fruit est lantM one cap- 
sule à deux loges, indéhiscente, on s'ouTrant 
en deux valves; tantôt il est chama et ren- 
ferme un noyau osseax. Le . tégument propre 
de la graine est mince ou charnli ; fendo- 
sperme, charnu ou dur, contient on embryon 
ayant la même direction que la graine. 

La bmiUe des jasminées a été divisée en 
deux sections : l'une, des jasminées 4 Iniit lec 
ou lilacées ; les principaux genres en sont les 
G. Syri»47a( lilas), Fontanesia, Fraximu 
(frêne), Npc(4intkes,eic. L'autre, des jas- 
minées à fruit charnu ou jasminées pro- 
prement dites, renfermant les genres : Jas- 
minum ( jasmin ), LiguUrum ( troène ), Olea 
(olivier ) , Phillyrea , elc. 

Le lilas ou mieux Klae ( Syringa vulga- 
ris)t originaire d'Orient , fut introduit en Eu- 
rope vers la moitié du dix-septième siècle. Ce 
joliarbrisseau et ses variétés, trop généralement 
connus pour que nous en parlions, n'avaient 
été jusqu'à ces derniers temps considérés qoe 
comme un des plus agréables ornements de nos 
jardins. Aujourd'hui la médecine le compte au 
nombre de ses agents thérapeutiques ; M. Cru- 
veilhier, le premier, attira snr cette plante 
l'attention des praticiens, en annonçant que 
l'extrait préparé avec les capsules vertes 
jouit de propriétés fébrifuges très-marquées, 
dues probablement au principe amer qu'elles 
renferment. 

Le frêne à deurs { Fraxinus or mu) et 
quelques autres espèces du même genre » le 
frêne à feuilles roudes (Fr. rotund{/olia)^ 
entre autres, qui croit en Sicile et dans le 
royaume de Naples, fournissent la mattne 
( Voyez ce mot ). 

Le jasmin oiticinal ( Jasnùnum of/td" 
nale) , originaire d'Asie, est maintenant na- 
turalisé en France, et surtout dans les défiar- 
temenls méridionaux. Ses fleurs , à odeur si 
suave, sont exclues de la thérapeutique, qui 
les admettait jadis comme antispasmodiques; 
mais elles sont recherchées des parfumeurs , 
qui en fixent l'arôme par divers procédés, et le 
font ainsi entrer dans une foule do cosnoé* 
tiques. 

Le troène commun ( Ligttsirum vtUgmte) 
croit naturellement dans les buissons et les 
bois , en France et eu Europe ; c'est un ar- 
brisseau qui forme un buisson haut de deux à 
trois mètres; les fleurs, blanches, petites, 
légèrement odorantes , sont disposées au som- 
met des rameaux en grappes paniculées. 

Le nom latin du troène parait être dérivé 
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dq f«rbe ligarê , lier , parce que set rameaux, 

Moplea et pliants, serfaient à fiyre des liens. 

Les fmilt du troène founùiaent one coaleor 
btooâtre ftmeée, employée pour reolominure 
des images ; cet arbuste est fort employé, dans 
les jardiBB d'agrément, pour faire des baies. 

On ealtiTe aussi dans les jardins le troène 
do Japon ( Liifustmm japonicum) , qui fut 
décooTert par Thunberg, et apporté en Eu- 
rope par les Anglais. Il ressemble au précédent, 
mais il s'éftèfe davantage. 

L'olivier enfin ( Olea europœa) est le plus 
important de tous les végétaux de la famille 
des jaaminéee ; originaire d'Asie , il fut trans* 
porté en Europe par les Phocéens , à Tépoque 
où ils vinrent s'établir dans la Gaule méridio- 
nale { 60a ans avant J. C. ). L'olivier est une 
semce de richesses pour les contrées qui le 
cultivent Voyez Oltvier. 

Un grand nombre d'arbres de la famille 
deajasminées, et surtout le frêne, le lilas, 
le troène, sont recherchés par les cantba- 
rides, qui en dévorent le feuillage. Voyez Ckn- 



G. Verger. 

JASVB. (Géologie.) C'est une roche à base 
de quartz mélangé de plusieurs autres sub- 
stancea, argile, fer hydraté, etc. , mais ayant 
to^joura la propriété de rayer le verre. Ses 
oonleiin sont généralement vives : rouge , 
JMne, brun, vert, violet, noir, etc. Elles 
ao«t tantôt uniformes, tantôt disposées par 
mbans, par taches, par zones concentriques, 
OQ par pointa : le caillou cT Egypte offre des 
zones concentriques de brun foncé et de jaune ; 
\e Jaspe fieuri présente des lâches de diverses 
oouleiirs; dans le jaspe sanguin on distin- 
gue u fond vert, ou verdâtre, pointillé de 
rouge. 

Cette roche, susceplible de prendre un beau 
poli , est très-employée dans les arts comme 
objet d'ornement. 

Les observations que j^ai faites depuis dix 
aoa m'ont conduit à reconnaître que presque 
tous les jaspes sont de véritables roches 
métamorphiques : ils résulleut de la pé- 
nétration des roches argileuses, marneuses, 
et même de certains grès , par des eaux char- 
gées de silice. 

Dans les environs d* A vallon, où la formation 
du lias est très-développée , et dans plusieurs 
parties de la masse de mootagoes qui sépare 
la Loire du Rliôoe et de la Saône , plusieurs 
couches de cette formation ont été changées 
en jaspe. Je dis changées , car le reste des 
nombreuses coquilles qu'elles contiennent est 
devenu siliceux. On peut suivre la projjression 
do phénomène : il y a des couches entièrement 
siliceuses, et d'autres qui ne le sont qu'en 
liartie. Dans celles-ci on voit la matière sili- 
ceuse se disséminer, finir en nuages ou en pe- 
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tites veines. Les cooehes du lias reposent sur 
le granit, et le contact est à jour dans plu- 
sieurs endroito. Là, le granit est toujours Ira* 
versé par des filons de quartz, plus ou motos 
nombreux , qui en sortent pour pénétrer dans 
le calcaire, où ils se dispersent en se changeant 
en jaspe; et, comme Je l'ai déjà dit, on peut 
parfaitement suivre la progression du phéno- 
mène. 

En Auvergne, ao contact des roches basal- 
tiques avec les couches argileuses du terram 
d'eau douce, à Gergovie, au pays de Saint- 
Romain, de Coran, etc. ^ ces couches ont sou- 
vent été changées en jaspe , jusqu'à une cer- 
taine distance seulement , et tout près de là 
on voit des incrustations siliceuses recourrir le 
sol : celles-ei sont évidemment le produit do 
sources minérales dont Péruption a proba- 
blement suivi celle des basaltes; car ils sont 
ordinairement recouverts eux-mêmes par la 
matière siliceuse. 

Dans le terrain diluvien, où il existe beau- 
coup de couches, de lames et de veines siti- 
censés , on rencontre , par amas , des rognons, 
même de gros nodules de jaspe, dont plusieurs 
contiennent des fossiles du terrain crétacé et 
même du terrain jurassique ; circonstance qui 
avait lait croire à quelques géologues que ces 
amas appartenaient à ces époques géologiques. 
Ces rognons et nodules sont simplement des 
débris de calcaire argileux , arrachés à leurs 
formations et charriés avec les autres maté- 
riaux diluviens , qui ont ensuite été transfor- 
més en jaspe par l'intervention des sources 
siliceuses. 

Rozet, Mémoire sur la masse de montagnes qui 
sépare la Ixtire du Rhône et de la Saône, dan* les 
Mémoires de la Société Géologique de France. 
I'« série. 

ROZETT. 

JAUGEAGE. (Technologie.) On désigKe 
sous le nom àe jaugeage une opération par 
laquelle, sans employer le dépotetnent, on 
trouve la contenance d'un vase quelconque. 
La géométrie indique les moyens de faire ces 
sortes d'opérations par le calcul et selon des 
règles que la science prescrit. Nous nous bor- 
nerons à indiquer les moyens pratiques em- 
ployés pour jauger les futailles, dans les opé- 
rations comnoerciales , à l'aide de deux ins- 
truments connus , dont nous allons expliquer 
la construction. Ces instruments se nomment 
jauges. 

Avant rétablissement du système métrique 
chaque vignoble avait sa jauge particulière , 
auxquelles on a substitué \h jauge métrique, 
qui est aujourd'hui la seule en usage et qui 
sert à régler les opérations comoierciales , 
lorsqu'elles n'ont pas lieu par le dépolemeni. 
Nous allons faire connaître les deux espèces 
de jauges que fadministration des contribu- 
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lions indirectes a fail construire pour l'usage 
de ses employés» et que le commerce a adop- 
tées. L'une se nomme ^ati^e brisée , et l'autre 
jauge à crochet ou à ruban. 

Jauge brisée. Elle est formée de trois pe- 
tites barres de fer carrées, qui s'ajustent Tune 
au bout de l'autre à Tis , pour la commodité 
du transport, et forment ensemble une canne 
d'environ 12 décimètres de long. Cette ma- 
nière de la plier Ta fait nommer^au^e brisée : 
on peut la faire d'une seule pièce ; c'est ainsi 
que nous la considérerons. 

Cette jauge porte sur une de ses faces une 
échelle métrique, dont les divisions sont éga- 
les 'y c'est absolument le mètre. Sur l'autre 
face opposée est une échelle dont les divisions 
vont toujours en décroissant , depuis le n** 1 , 
qui est vers le bas de la verge, jusqu'au 
n"* 100, qui est vers la partie supérieure, 
terminée par un bouton qui sert de pomme à 
la canne. Cette échelle est construite sur les 
dimensions fixées par la loi, pour les futailles 
métriques, et réglée de manière que la lon- 
gueur intérieure, le diamètre intérieur du 
bouge, et le diamètre intérieur de l'un des 
fonds» soient dans toutes les pièces comme 
les nombres 21, 18, 16. 

Jauge à crochet* Cette jauge, cons- 
truite sur des principes certains, est le seul 
instrument connu Jusqu'à ce jour, que Ton 
puisse employer dans le commerce des vins 
et des eaux-de-vie. Cette jauge est en fer, 
carrée comme la première; ses échelles sont 
différentes. Sur une des faces est écrit échelle 
des diamètres; sur la face opposée, elle 
porte échelle des hauteurs; sur une troi- 
sième face sont gravées les divisions des mè- 
tres et millimètres. 

Véchelle des diamètres est construite d'a- 
près les propriétésdu triangle rectangle, qu'Eu- 
clide a démontrées le premier : que le carré 
construit sur l'hypothénuse est égal à la 
somme descarrés construits sur les deux autres 
côtés. L'on prouve, en géométrie , qu'il en 
est de même des cylindres et des autres corps 
réguliers de même hauteur. 

Pour avoir des diamètres sur lesquels on 
puisse construire des cercles dont les surfa- 
ces croissent comme les nombres 1,2,3,4, 
5, 6, etc., on a opéré de la manière suivante. 

En supposant, pour l'unité, un cylindre 
dont la hauteur soit égale au diamètre de sa 
base, et l'un et l'autre de 0,185312 du mètre, 
ainsi que la loi Ta fixé, on aura un cylindre 
de cinq décimètres cubes , correspondant à 
un demi-décalitre ; le second cylindre , ayant 
pour diamètre de sa base Vhypothdnuse d'un 
triangle rectangle, formé sur les deux dimen- 
siens dont nous venons de parler, serait dou- 
ble du précédent, et correspondrait à un dé- 
calitre; le troisième cylindre, ayanl pour dia- 



mètre de sa base l'hypothénuse d'un triangle 
rectangle sur l'un des côtés du premier et Vhy- 
pothénuse du second, serait triple du premiei 
et correspondrait à un décalitre et demi ; le qua- 
trième cylindre, ayant pour diamètre de sa base 
Yhypothénuse û\m triangle rectangle formé 
sur Tun des côtés du premier et Vhypothé- 
Mise du troisième, serait quadruple du pre- 
mier, et correspondrait à deux décalitres, et 
ainsi des autres. Or, voilà une série de cylin- 
dres où les surfaces des bases, comme aussi 
les solidités , sont entre elles comme 1,2, 
3 , 4, etc., c'est-à-dire dans les rapports que 
nous avons désignés ci«dessu8. 11 ne faut |>a8 
perdre de vue que la hauteur de ces cylin- 
dres ne change pas , et qu'elle est supposée 
toujours égale à 0,185312 du mètre. C'est d'a- 
près ces principes qu'est gravée Véchelle des 
diamètres. 

Véchelle des longueurs, gravée sur la face 
opposée de la jauge, est formée d'une série 
de hauteurs égales à 0,185312 du mètre, que, 
pour plus grande commodité dans les évalua- 
tions, on subdivise encore en dix parties égales. 

Véchelle métrique^ ou, ce qui est la même 
chose, les divisions du mètre, sont gravées 
sur une troisième face de la jauge. La pre- 
mière division de ces trois échelles part du 
même point , l'extrémité inférieure de ù jauge. 

La jauge dont nous venons de faire con- 
naître la construction est donc telle, 1* que 
le côté de la série des diamètres correspond 
aux diamètres moyens des tonneaux régu- 
liers, et donne la valeur de transformation 
de ces tonneaux sous une certaine hauteur 
commune ; 2*> que Tautre côté exprime com- 
bien de fois ces tonneaux ont de hauteurs 
communes, pour prendre autant de fois la 
valeur de transformation. 

Il est très-dangereux , surtout dans le midi 
de la France, de débonder les futailles, et en- 
core plus dangereux d'y introduire la jauge 
ou un bâton pour prendre le diamètre du 
bouge. 11 a été proposé et décrit, dans VArt 
du distillateur f tume II, page 388, un moyen 
mécanique et simple pour connaître exacte- 
ment le diamètre du bouge sans être obligé 
de débonder le tonneau. 

L'on construit des jauges à ruban tasées, 
sur les mêmes principes que celles que nous 
venons de décrire. C'est une boite renfermant 
un ruban , très-fort et à peu près inextensi* 
ble, qui s'enroule sur un axe à manivelle, 
laquelle sert à faire rentrer le ruban lors- 
qu'on s'en est servi. Cette jauge est très-com- 
mode et se met dans la poche comme une ta- 
batière. 

Allotiard, Manuel des employés de l'octroi de 
Parts. 
Ai,Mrd. Manuil des contributions indirecfrt 
LkiNORMAND et MeILLT. 
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JAVA. (Histoire et Géographie.) Voyez 
SoNDB (Uesde la). 

JA¥A. ( linguistique. ) Dans la nombreuse 
famille <lès idiomes océaniens on doit dis- 
tinguer, comme mérilant une altenliou toute 
particolière, celui, ou plutôt, ainsi que nous 
allons le Toir, ceux de Ttle de Ja^a. En léte 
de ceui-d , qui se rattachent ai^ rameau dit 
(improprement peut-être, selon Roorda) ra- 
meau malai , nous trourons le javanais pro- 
pre, que le Toyageur Crawfurd croit être la 
langue parlée autrefois par le peuple inconnu 
auquel le monde maritime dut sa civilisation 
primitive, langue qu'un autre voyageur, Do- 
meny de Rienzi, croit être fille du bougui de 
Célèbes et avoir été formée d*un mélange de 
ce dernier idiome avec le sanscrit et le. malai. 
Dans tous les cas, Ton peut dire que les Java- 
nais possèdent la nomenclature la plus étendue, 
le système grammatical le plus perfectionné, 
eu un mot la langue la plus polie par la cul- 
ture , de tout l'archipel malai, et par consé- 
quent de toute l'Océanie. On voit cette lau' 
gue conserver d'autant plus fidèlement le type 
océanien primitif que Ton pénètre, pour Té- 
tudier, dans les classes de la nation qui ont 
été moins exposées au contact de l'étranger. 

Le javanais propre est composé de trois 
dialectes ou plutôt de trois formes de langage , 
dont deux ont une nomenclature tout à fait à 
part, mais qui ne constituent , dit M. Dulau- 
rkr, qu'un seul et même idiome. L'emploi de 
ces trois formes, qui reviennent à tout moment 
dans les ouvrages de littérature aussi bien 
que dans la conversation, est déterminé 
par l'égalité, l'infériorité, ou la supériorité de 
rang social on d'âge où se trouve placée la 
personne qui porte la parole vis-à-vis de celle 
à qui elle s'advesse. Ainsi , entre égaux l'on 
se sert du dialecte dit tnadhjo, qui est comme 
une forme întdmédiaire ou moyenne entre 
les deux autres , tandis qu'en interpellant un 
inférieur l'on emploie le ngoko ou dialecte 
populaire, et qu'enfin en s'adressant à un 
souverain , à un grand ou à un vieillard , on 
fait usage du hromo ou krama, dit par quel- 
ques-nns haut javanais ou langue de cour, et 
qui n^^ue, de la part de celui qui remploie, 
la déférence et le respect i>our son interlocu* 
leur. Ce dernier, toutefois, est en même temps 
le langage que les poètes et les romanciers 
mettent dans la bouche des die<ix et des per- 
sonnages surnaturels qu'ils font si souvent 
intervenir dans leurs récits. 

Outre la difficulté qui résulte, pour l'élude 
do javanais, de cette triple forme , il y en a 
une autre non moins grande, laquelle provient 
de ce que les radicaux, en se groupant pour 
donner naissance aux mots composés , qui 
abondent dans la langue, en se combinant 
avec les préfixes et les suflixes qui y rempla- 



cent nos terminaisons, subissent, par l'effet de 
permutations de lettres dues à l'influence de 
lois euphoniques fort compliquées, une trans- 
formation orthographique telle que les élé- 
ments étymologiques du primitif finissent par 
devenir complètement niéconnaissables dans 
les dérivés. 

Le javanais n'a pas d'article ; il ne connaît 
pas la distinction des genres grammaticaux , 
et n'a que deux nombres. Dans la conjugai- 
son, il ne distingue d'aucune manière les per- 
sonnes ni lès nombres; et comme cela a lieu 
dans tous les idiomes malais, le mène mot 
peut s'y employer comme verbe et comme 
substantif. 

L'arabe et le sanscrit sont les deux sources 
d'où provient ce que le javanais renferme d'é- 
léments étrangers. Du reste, les emprunts 
faits par lui à l'arabe sont bien loin d'être 
aussi importants que ceux qu'a faits à la même 
langue le malais. Quant à ceux faits au sans* 
crit, s'ils sont peu nombreux dans le javanais 
propre , ils forment au contraire la portion la 
plus considérable du vocabulaire d'un ancien 
idiome de Java, le kavi^ lequel, refait en grande 
partie parles prosélytes des doctrines religieu- 
ses indiennes, présente le phénomène d'un 
idiome indigène qui n'est devenu langue litté- 
raire et sacrée qu'à la condition d'abandonner 
la plupart de ses éléments naturels pour les 
remplacer par des richesses étrangères. Sur 
dix mots , en effet , le kavi en a au moins six 
d'origine sanscrite, et ce qu'il y a de plus re- 
marquable, c'est que les dérivés sont moins 
altérés dans la langue sacrée de Java que dans 
celle des bouddhistes de l'Indo-Chlne, itpali. 

Le kavi est au javanais moderne, selon Baf- 
fles , ce qu'est le pali au birman, ou ce qu'es' 
le sanscrit lui-même à l'hindoustani. Créé 
comme langue savante et religieuse dans les 
premiers siècles de notre ère , et répandu non- 
seulement à Java, mais encqre dans les lies 
voisines de Madura et de Bali , il cessa ensuite 
d'être en usage à la fin du quatorzième siècle, 
lorsque l'influence des idées indiennes se trouva 
combattue par la renaissance du culte primitif 
des indigènes. 

La plupart des mots kavis qui ne sont pas 
d'origine sanscrite se retrouvent dans le ja- 
vanais actuel. Il en est pourtant quelques-uns 
qui ne s'y sont pas perpétués, et qui, bien qu'é- 
videmment javanais de leur nature, et ayant 
appartenu au dialecte qui dut précéder le 
kavi, sont aujourd'hui tombés en désuétude. 
Sanscrit par sa nomenclature , le kavi est de- 
meuré océanien par sa grammaire, qui n'est 
autre , à de bien faibles nuances près, que celle 
du javanais. 

On distingue quelquefois dans la langue 
vulgaire de Java , outre les formes ( que nous 
pourrions nommer d'étiquette ) indiquées 
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phM haut, le dialeete de rinlérieur oa basa- 
dcUam^ et celai des côtes oo basO'luar, Ce 
dernier a beaucoup de termes oommuns avec 
le malais. Quant au aoumto, langage que par- 
lent les montagnards de la partie occidentale 
de rile, c'est, selon Roorda, un idiome qu'on 
peut regarder comme indépendant du java- 
nais actuel , bien qu'il se rattache au même 
groupe ethnologique que lui. Les anciennes 
inscriptions que l'on a découvertes à Java 
sont, diti M. Domeny de Riemi dans VVni' 
vers pittoresque f de quatre espèces. On en 
rencontre en effet : 1** en langue sanscrite et 
en caractère devanagari ; 2^ en idiome kavi 
et en* ce caractère javanais carré qui a précédé 
le cursit actuel ; 3** en un anden dialecte qui 
parait avoir du rapport avec le sounda; 4° en 
un système de caractères indéchiiïré, qui 
semble n'être ni sanscrit ni javanais , et dans 
lequel nous ne savons s'il ne faudrait pas voir 
cette écriture symboliquo nommée chandra 
sangkala on lumière des dates royales , 
dont les anciens Javanais se servaient , dit-on, 
pour perpétuer le souvenir des grands événe- 
ments. De ces diverses sortes d'inscriptions 
les plus nombreuses sont en kavi. On les 
trouve gravées tantôt sur la pierre et tantôt 
sur le métal. 

Les ouvrages Javanais des premiers siècles 
de notre ère sont aussi presque tous en kavi. 
On y voit les auteurs indigènes associer à 
leurs légendes nationales les créations de la 
mythologie hindoue. Cette littérature est 
riche en monuments de tous genres ; mais elle 
est en grande partie une imitation de celle de 
l'Inde , surtout pour les poèmes religieux et 
les drames. 

Le plus ancien poème javanais dont la con- 
naissance nous soit parvenue est intitulé Kan- 
da. Malheureusement l'original parait être 
perdu, et il n'en reste qu'une traduction en lan- 
gue vulgaire. La mieux connue de toutes les 
grandes' compositions écrites en kavi est le 
BrataYoudhay c'est-à-dire la guerre sainte 
ou la guerre du malheur. Il a pour auteur Pou- 
seda , qui vivait au huitième siècle selon les 
uns, au douzième selon les autres. Ce poëme 
se compose de sept cent dix-neuf stances de 
diverses rimes. Le sujet en est emprunté à la 
grande épopée indienne du Mahabharata. Le 
poète y célèbre principalement les exploits 
d'Arnoujo. Un autre poème, intitulé Manek- 
Maya, c'est-à*dire .l'homme, nous offre une 
sorte de Genèse mythologique des Javanais, 
dans laquelle on voit la prédominance du 
bouddhisme indien. Le même dogme religieux 
a inspiré le Nitisastra , traité de morale qui 
date du douzième ou du treizième siècle. 

Le sujet des drames javanais est emprunté 
tantôt à la mythologie indone, tantôt aux tradi- 
tions qui racontent les exploits des anciens lié- 
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ros de Java. Dans les livres historiqaea , les lé- 
gendes fabuleuses se mêlent à des indkalioM 
historiques et géographiques prédeuses» 

Les romans, qui font peut-être la prioeiptie 
richesse de la littérature javanaise moderne, 
ont pour la plupart un caractère élégiaque. 
Entre autres compositions de ce gear^, on doit 
citer les Aventures de Vinfortuné Pam^i , 
prince dont l'histoire est environnée de mer- 
Teilleux. 

Qottlob Brackner, Proevê eener Javaamsche 
Spraakkvntt; Serampore, isso, !■-••. 

J. F. C. Gertcke, Eerste GrondêH der Jmvaœueke 
Taal; Batavia, lui, in-i». 

A. D. Cornets de Groot, Javaanuhe SpraoUtunit; 
BataYla, itss. in-t». 

P. P. Roorda, jétgemen Pfederduitsch e» Ja- 
vaansch tf'oordenboek ; Kampcn, ism, in-a*. 

Guilladme de HumboU, Ueber die Kawi Spraehe 
au/ der insel Java; Berlin, laM-iaw, s toI. ln-4*. 

A. de Wilde, NederduitickwMleéêch en êoendaseh 
Jf^oordenboek : Amsterdam, is4i. 

Édonard Dolaorier, Mémoire, lettres et tapporU 
relatifs au cours de tan§uei 9uUaie et JmtmHoise; 
Parts, i8tt,lD-ao. 

Léon Vaîsse. 

JATBT. (Géologie.) Le jayet est mie variétc 
de lignite, assez dure et assez compacte pour 
être polie : sa couleur est ordinairement d'un 
beau noir; sa pesanteur spécifique Tarie de 
1,2 A 1,3. On l'emploie en bijouterie poor les 
parures de deuil; on le taille aussi pour fldre 
des boutons et autres objets , dont le bel éclat 
noir est très-agréable. 

ROZR. 

JERSBT. (Géographie.) Cœsarea.XA plos 
importante des lies normandes. Elle est située 
dans le golfe de Saiot-Malo ; sa capitale, SaisU- 
Hélier, est à environ soixante kilomètres de 
Saint-MaIo,de Cherbourg et de Granville, et à 
cent soixante des côtes de l'Angleterre; sa sa- 
perficie est de huit lieues carrées et sa popula- 
tion de trente'Six mille habitants. 

Elle est couverte de montagnes graniliqves 
nues et stériles ; mais les vallées sont fertiles 
et riches en jardins et en p&turages. 

Les abords de Jersey sont défendus par 
des rochers , des bancs de sable et des ooa- 
rants qui rendent la navigation très-dange- 
reuse. Saint-Hélier, capitale de Ttle et de far* 
chipel, résidence du gouverneur, compte 
seize mille habitants. 

Les autres lies de l'archipel normand soat : 
Guernesey, peuplée de vingt et un mille ha* 
bitants, et qui a pour capitale Saint-Pierre, 
port sûr et commode ; Aurigny ou Alderney, 
avec une belle baie. — La population de l'ar- 
chipel s'élève à soixante- trois mille habitants. 

n Ces Iles , dit Malte-Brun , sont les seuls 
débris que les souverains anglais aient con- 
servés de Tancien duché de Normandie. Les 
habitants y jouissent de la plus grande lil>ert^; 
ils sont gouvernés d'après leurs propres lois , 
qui ne consistent qu'en anciennes coutumes 
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noroiaudes. La langne TrançaÎM est la seule 
en usage au barreau ; aucun acte du parlement 
anglais n*a force de loi parmi eux , à moins 
qu*il n'ait été soumis à l'approbation de leurs 
magistrats; Us sont exempts de service naral 
et militaire; leur commerce est libre de toute 
entrare, et, à la faveur d'un port franc, ils 
ont la fl&cullé d'entretenir des relations com- 
merciales, même en temps de guerre, a? ec les 
ennemis de l'Angleterre. » 

Les Iles de la Manche sont nne position mi- 
litaire importante entre les mains des Anglais : 
leurs corsaires et leurs croiseurs y trouvent 
une relAcbe; le commerce français dans le 
golfe de Saint-Malo en est g6né; des tenta- 
tives de débarquement sur nos côtes peuvent 
être fadljtées par la proximité de ces tles. On 
cousit que la France ait dû chercher à les 
reprendre. En 1781 « ou fît une tentative qui, 
malheureusement, ne réussit pas; espérons 
qu'il n'en sera pas ainsi de celles qui pourront 
être faites on jour. 

HUtotre détailUe des tles de Jersep et de Guer- 
ne$0f, tnd. de raogUis, par Lerouge; Parts, iTttr. 

iD-ft. 

Will. Pleess. Jn aceount of the island 0/ Jersey ; 
Londres, lair. ln-t«. 

Will. Berry, HUtor^ of thê isktnd cf Guerneseyy 
witk parUculars of thê neighàourinç island of 
jâlderneu, Serk and Jersêffs Londres, itts. 1q-4<>. 
L. DussiEUX. 

jéftrsALBM. ( Géographie et Histoire. ) 
Objet de tous les bienfaits du ciel comme 
deseechitiments les plus sévères, celte ville a 
obtenu , au prix de ses vicissitudes , les hom- 
mages qui lui sont adressés des différentes 
parties du monde. Dans sa lutte contre les 
nations , elle a dû périr pour devenir l'objet 
de leurs respects et de leur culte. Maintenant 
qu'elle ne présente pins qu'une image éc dé- 
solation, le voyageur s'arrête à chaque pierre 
pour y chercher un souvenir; mais, malgré 
les mille investigations dont elle a été l'objet, 
sa topographie ancienne, après tant de boule- 
versements, présente de nombreuses difficul- 
tés. Entre les traditions d'une pieuse crédulité 
et les paradoxes du scepticisme , il n'est pas 
facile de démêler la vérité. Nous ne pouvons 
pas nous livrer ici à de longs développements ; 
cependant nous remplirons le devoir de l'his- 
torien impartial, en présentant les résultats 
d'un examen consciencieux des documents 
les plos authentiques. 

Jérusalem est probablement l'ancienne 
Salem (ÏÈ. padflqne) où régnait Meichisedek. 
Avant David, cette ville s'appelait Jébus (Ye- 
bous), parce qu'elle était habitée par les 
Jébusites. On ne saurait dire précisément à 
quelle époque elle reçut le nom de Jérusa- 
lem (Yerouschalem, héritage de la paix). 
Ce nom se trouve déjà dans le livre de Josué 
(10, 1, et 12, 10); mais cela no prouve nul- 



lement qnll remonte Josqu'à l'époque de la 
conquête. L'emperear Adrien , qui reb&tit la 
ville détruite par Tltns, lui donna le nom 
d*jeUa capUolina, et les géographes arabes 
du moyen âge l'appellent encore i/ia , mais 
plue souvent Bl-Kods, on Beit-el'Makdat 
(le sanctuaire). Il est probable qu'elle portait 
ce nom déjà dans les temps anciens : car Ca- 
dytis, grande ville de Syrie, dont parle Hé- 
rodote (1), et qui , dit-il, fut conquise par Né- 
cho , roi d'Egypte , ne saurait être qne Jém- 
salem. Le nom de Cadytis n'est sans doute 
qu'une oorruption du mot araméen Kadiseh- 
tha {là Manie). 

Jérusalem ancienne. 

Jérusalem est située à 8 1 <* 47' latitude nord et 
33® longitude est, au point le plus élevé des 
montagnes de la Judée, sur les anciennes limites 
des cantons de Benjamin et de Juda. La monta- 
gne qui lui sert d'assiette, descendant en pente 
vers le nord , est entourée h l'est , au midi et 
à l'ouest, de profondes ravines, an delà des- 
quelles se trouvent des montagnes plus éle- 
vées , de sorte que la ville ne peut être vue de 
loin. On y distinguait autrefois trois collines. 
Tune au sud-ouest, la plus étendue et en même 
temps la plus élevée : c'est le mont Sion , le 
fort des anciens Jébusites, qui ne fut conquis 
par les Hébreux que sous le règne de David. 
En face du Sion, au nord-est, se trouvait nne 
colline moins élevée, en forme de croissant, 
dont ils avaient probablement pris possession 
dès les premiers temps de la conquête, et où la 
ville s'agrandissait de plus en plus depuis le 
temps de David. La seconde colline ne i)orte pas 
de nom particulier dans la Bible ; plus tard la 
citadelle qu'y avait élevée Antioclius Épiphane 
lui fit donner le nom d'ilcra (£xpa). Sion fut 
appelée la haute ville y Acra la basse ville; 
elles étaient séparées l'une de Taulre par un 
vallon qui , courant du nord-ouest au sud-est 
vers la fontaine de Siloé , aboutissait dans la 
vallée de iTic/rdn (Cédron), et s'appelait, selon 
Josèpbe, le vallon de^ fromagers (tcôv xvpo 
Tcoiûrv çàpa^E ). Au sud-est d'Acra était une 
troisième colline, appelée Moria (2) , sur la- 
quelle était assis le temple. Elle était d'abord 
séparée de la colline d'Acra par une large val- 
lée; mais le prince maccabéen Simon, qui 
rasa la citadelle d'Antiochus, lit aplanir l'A - 
cra et combler la vallée , de sorte que les deux 
hauteurs de Moria et d'Acra n'en formèrent 
plus qu'une seule (3). A Touest, ou plutôt au 
sud-ouest du temple , il y avait , sur la vallée 

(i)L. Il, cb. liw; I. III, ch. b. 

(s) Selon la tradiUon, c'est ce même mont Moria 
Aur lequel Abrabam voulut offrir en sacritice son fils 
Isaac. 

(3) Ainsi les trois collines de Jérnsalera n'en for- 
matenl que deux ■ Duos colles, immcmum edilof. 
claudcbant mûri. Tacil., Uist.. V, 11. 
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de Tyropœon ou des fromagers , un ponl 
qui conduisaità l'angle nord-est de Sien, où se 
trouvait une plate-rorme , appelée Xystus (1). 

Les trois collines que nous venons de nom- 
mer formèrent, depuis David et Salomon, rem- 
placement de la ville de Jérusalem. Quant au 
mont Moria, il n'avait été d'abord qu'une col- 
Une irrégulière, dont la surface n'aurait pas 
suffi pour toutes les constructions dépendantes 
du temple. Salomon fit élever un mur du fond 
de la vallée de Test et remplir de terre tout 
l'espace intérieur, pour augmenter ainsi Taire 
de la colline. Ce mur était d'une hauteur de 
quatre cents coudées {Voy. Josèphe, Antiq,, 
I. XVIII, cil. m, § 9). Dans la suite des temps, 
des constructions immenses furent encore en- 
treprises pour agrandir la colline et en soute- 
nir les côtés (Voy. Guerre des iuifs^ I. V, 
cU. V, § I). La surface ainsi encadrée formait 
un carré d'un stade de côté. 

Au nord du Moria il y avait une quatrième 
colline, qui, sous Agrippa I*% fut jointe à la 
tille par un agrandissement de son enceinte, 
et qui s'appelait Besetha (2); le quartier qui 

(1) Il paraît que Morla. à l'occident, regardait Acra 
et la partie nord-est du mont SIod. Selon d'An- 
THie C Dissertation sur Vétenduê de l'ancienne Jéru- 
salem et dé son temple), le côté occidenUI du Morla 
regardait Acra, et le pont , qui conduisait au xystus 
du montStoo, se trouvait du côté du midi. Mais cette 
opinion est réfutée par deux passages que nous 
trouTons dans les ouvrages de Joséphe. Dans les An- 
tiquités (\, XX.. eh. a, $ H ), cet historien raconte que 
les prêtres firent élever un mur à l'occident du tem- 
ple, pour empêcher le roi Agrippa II d'observer les 
cérémonies sacrées, du haut de son palais, qu'il 
avait fait construire prés du xystus. Le même auteur 
raconte , dans la Guerre des Juifs (1. VI , cli. a , 
§ •), que, après la conquête de la basse ville et du 
temple, les Juib retranchés sur le Slon deman- 
dèrent un entretien à Titus, et que ceiui-cl se pré- 
senta du côté occidental du temple; car, aJoute-t4U 
Il y avait là sur le xystus des portes et un pont qui 
Joignait la haute ville avec le temple. 

Ces passages de Joséphe peuvent aussi servir de 
réfutation à l'opinion émise par Clarke , et adoptée 
par Miter (Erdkunde, 11, 4os et sniv.), selon la- 
quelle le Tyropaon de Joséphe serait la vallée de 
Hinnom de la Bible. Ce qu'on appelle maintenant le 
mont Ston ne serait alors qu'une partie de l'Acra. 
et le véritable Sion serait une autre montagne au 
midi de la vallée de Hinnom. Cette opinion, qui 
changerait toute la topographie de l'ancienne Jéru- 
salem, est d'aUleurs en opposition avec deux passages 
de Josué ( ch. la, v. a; et ch. ts, v. i6 }, desquels il 
résulte que la vallée de Hinnom était au midi de la 
vUle des Jébusites, c'est-à-dire de Sion. 

(«) Selon un passage de Joséphe {Guerre des 
Juifs, 1. V, ch. 4, S s ), le nom de Bezetha signifierait 
ville-neuve ( xaiviq uoXi; ) ; mais il n'existe aucun 
mot hébreu ou chaldalque , ressemblant A Bezetha , 
qui ait ce sens-là. Dans d'autres cndrolU Joséphe 
écrit Bethzétho ( BïlOCiriÔa) ) , village près de Jéru- 
salem ( ^nti^., 1. XII, ch. 10. 1 2, et ch. n, § i ). Les 
mots Beth-zétha, par abréviation Bezêtha, ne peu- 
vent signifier autre chose que plantation ou jardin 
d'oliviers. Ainsi, dans la version syriaque du Nou- 
veau-Testament ( Jet. des j4p. I, 19), le mol 
éXaicov, olivetum^ est rendu par Beth-zétho. Je ne 
doute pas que le pas.sage où Joséphe parait rendre 
ces mots par ville neuve ne soit tronqué ; cet au- 
Ipur, dans le deuxièw? livre de la Guerre des Juifs 



rentourait fut appelé la Ville neuve. De ce 
côté , la ville était beaucoup moins fortifiée 
par la nature ; aussi de tout temps les sièges 
de Jérusalem se faisaient-iis du côté du nord. 
Des trois autres côtés, de profondes ravines la 
rendaient inexpugnable. Celle de Test s'appe- 
lait la vallée de Kidron , du nom du torreot 
qui la parcourt , ou la vallée de Josaphai 
(Joél, cil. IV , V. 2 et 12), nom qu'elle porte 
encore aujourd'hui; elle a environ deux mille 
pas de longueur, et elle sépare Jérosulem de la 
montagne des Oliviers , qui est à l'est. La 
ravine du midi s'appelait vallée de Hinnom, 
ou du fils de Hinnom (Gué Ben-Hinnôm); à 
Tune des extrémités de cette Tallée se trooTe 
la source de Siloéy ou de Guihon , an pied du 
Moria et au sud-est de Sion. La ravine, moins 
profonde, de l'ouest s'appelait va^Zée de Gui- 
hon. 

Les diiïérents quartiers de Jérusalem fu- 
rent, à différentes époques, entourés de mu- 
railles. Joséphe en distingue trois : la première, 
appelée la plus ancienne, environnait Sion et 
une partie du Moria ; la partie du nord com- 
mençait au nord-ouest de la tour nommée 
Hippicos (du nom d'un ami du roi Hérode, 
tombé dans un combat contre les Parthes) (1), 
s'étendait de là au Xystus et aboutissait au 
portique occidental du temple : elle séparait 
ainsi la haute ville de la basse. A Touest, 
partant de la tour Hippicos, la muraille pas- 
sait par un endroit appelé Bethso , jusqu'à la 
porte dite des Esséniens ; de là elle tournait 
au sud-est, et environnait tout le midi de Sion 
jusque vers la source de Siloé ; pois elle tour- 
uait au nord , et au nord-est , traversait la 
place appelée Ophla (2), et venait aboutir an 
portique oriental du temple, de sorte qu'elle 
enfermait, outre le Sion, tout le côté naéri- 
dional du Moria. 

La deuxième muraille commençait à la 
porte de Genath ou des jardins, qui se trou- 
vait dans la première muraille, à l'est de la 
tour Hippicos. S'avançant de là vers la partie 
septentrionale de la ville, elle tournait ensuite 
vers l'est, et venait aboutir au cbàleau AnUh 
nm, qui flanquait l'angle nord-ouestdu temple. 

La troisième muraille, commençant à la 
tour Hippicos , se dirigeait en droite ligne vers 
le nord jusqu'à labour P^6/)/iina; puis, tour- 
uant vers l'est, elle passait devant le tombeau 
d'Hélène (3), qu'elle laissait au nord, traversait 

(ch. 19, s 4), disUngue lui-même Bezetha de la vUle 
nenve. 

(I) La tour Hippicos se trouvait à peu préa à l'en- 
droit où est maintenant la tour de David. 

(a) Ophla ou Ophel est le nom d'une place de 
Jérusalem, et non pas d'une colline, comme l'ont cm 
plusieurs auteurs. Le mot hébreu Ophel parait si- 
gnifier lieu élevée fortifié par V art, tour. La place 
Ophla était située au midi du temple. Foy. Reland, 
Palœst., p. 8»t» ; d'Anvllle, Dissert., § «. 

(3) Hélène était mère d'kates, roi d'Adtabéne, qui 
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les grottes royeUes, et » se repliant enfin vers 
le midi, eHe venait se joindre à l'ancienne 
mnraille dans la vallëe de Kidron. Celte troi- 
sièoie muraille ne fut commencée que sous 
le roi Agrippai^' ; elle avait vingt-cinq coudées 
de hauteur et dix coudées d'épaisseur. 

Les murailles formaient des angles rentrants 
et des angles saillants (1), et étaient garnies 
d'un parapet crénelé. De distance ai distance 
elles étaient flanquées de tours; dans les 
Pstmmit (48,13) on parle des tours de Sion; 
le roi Onzia en fit élever à plusieurs portes de 
Jérusalem ( II. CAron.26,9). Dans les temps 
anciens une des plus importantes était, sans 
doute, la tour de Bananel, mentionnée par 
Jérémie ( 3 1 , 38 ), Zacharie ( 1 4, tO) et Néhémias 
(3, 1, et 1 2, 39) ; ce dernier nomme aussi la tour 
Méah et celle des fours (3, l i ; 12, 38). Dans 
les derniers temps les trois murailles avaient 
centsoiiuinte-qualre tours, dont quatre-vingt- 
dix se trouvaient dans la muraille extérieure, 
éloignées de deux cents (•x)udées les unes des 
autres ; dans la deuxième muraille on en comp- 
tait quatorze et dans Tandenue soixante. Elles 
avalent pour la plupart viugt coudées de lar- 
geur, et elles étaient élevées d'autant de cou* 
déesauHkssus de la muraille. Josèphe nomme, 
comme tours principales, £ftppico5, Phasoel, 
Mariamne et Pséphinos (2); les trois pre- 
mières se trouvaient dans la partie septentrio- 
nale de l'ancienne muraille, en allant de l'ouest 
à Test ; la dernière, comme on Ta vu. était dans 
la troisième muraille, à l'extrémité nord-ouest 
de la ville. Elle était octangulaire , d'une hau- 
teur de soixante-dix coudées; du haut de 
cette tour, on pouvait voir l'Arabie à l'est et la 
Méditerranée à l^ouest. 

Les portes de l'ancienne Jérusalem sont 
nommées dans différents passages de la Bible, 
surtout dans le livre de Néhémias ; mais il est 
impossible de bien fixer leur position respec- 
tive. Ce que plusieurs savants, d'ailleurs peu 
d'accord entre eux, ont dit à ce sujet repose 
sur des hypothèses bien vagues ; l'illustre Re- 
tond lui-même n'a cru pouvoir rien dire de po- 
sitif, et il s'est contenté d'une simple nomen- 
clature. Nous énumérons ici les portes de Jé- 
rusalem dans l'ordre qui est, sinon certain , 
du moins le plus probable , en partant du nord- 
est, et en allant de là à l'ouest, au midi et à 
l'est y |K)ur faire le tour de la muraille. 
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I le Judaïsme, ainsi que l'avait fait sa mère. 
CeUc-cl rendit de (grands services aux Juifs dans ia 
faisinc qui cul ileu sous le rè^^nc de l'empereur 
Claude. 

(I) Per artan obliqni. atit introrsits sinuatif ut 
tatera oppuçnuntium ad ictus patcsccreiit. Tacitei 
Iiist.,\, II. 

(9) Phasael était le num du frère d'Ik-rode, tué 
à la prise de Jérusalem par l'acorus, Rt'ncral des 
Parthen. Mariamne était le nom de la reine. On peut 
Tolr la description dn ces dlfferentcii tuurr» dans Jo- 
sèphe. Guerre des Juifs, V, 4, r.. 
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1 . La porte dite Ancienne ou Premièret an 
nord-est ; — 2. la porte d'Éphraim ou de Ben- 
jamin, au nord, conduisant dans les cantons 
de ces deux tribus; — 3. la porte (ie rilii<;/e ( 1 ), 
au nord-ouest, à une distance de quatre cents 
coudées de la précédente; — 4. la porte de la 
dallée, à Touest» conduisant probablement à 
la vallée de Guihon et k to source du%Dragon 
(Néhém. 2, 12 ) ; — 5. la porte des Ordures, 
au sud-ouest, à mille coudées de la précédente 
(ib. 3,13) : il parait que c'est la même qui 
plus tard fut appelée la porte des Bsséniens ; 
— 6. la porte die la Source, an sud-est, ainsi 
nommée de la source de Siloé (?). Peut-être 
est-ce la même que Jérémie (t9, 2) appelle 
Harsith (porte de la Poterie ), et qui condui- 
sait à la vallée de Hinnôm. Au midi, où le 
mont Sion était inaccessible, il n'y avait proba- 
blement pas de portes. Il nous reste encore 
cinq portes, qui devaient se trouvera forient 
ou au sud-est du temple en allant dn aridi au 
nord ; ce sont : — 7. la porte de VEau ; — 
8. la porte des Chevaux; — 9. la porte de la 
Revue ou du Recensement (Vulg. porta 
JudieialiSf Néhém. 3,81); — 10. la porte 
des Brebis; — 1 1 . la porte des Poissons (2) — 
U porte de la Geôle (Néhém. 12, 38) étiit , à 
ce qu'il parait , une des portes du temple. 

La mesure de l'enceinte de l'anciemie Jéni- 
salem , après la construction de la troisièaM 
muraille , était , selon Josèphe , de trente-trois 
stades, qui, selon le calcurétabli par d' An- 
ville , font 2,493 toiles 2 pieds. On pourrait 
donc s'étonner de lire dans Josèphe que 
pendant le siège de Jérusalem par Htua 
onze cent mille hommes y perdirent la vie. 
Hécatée d'Abdère, dté par Josèphe (contre 
Apion, 1. J, ch. 22) fixe le nombre des lia- 
biiaiits de Jérusalem, au temps d'Alexandre 
le Grand , à environ 120,000. Ce nombre va- 
riait sans doute aux différentes époques, 
mais on ne trouve nulle part des données po- 
sitives à cet égard. 

Quant aux rues de Jérusalem , la Bible 
n'en nomme qu'une seule : c'est la rue des 
Boulangers ( Jérem. 37 , 21 ). Dans le Tal» 
mud on nomme quelques marchés ou 
bazars, tels que le marché des Engrais- 
seurj (où l'ou vendait des animaux engrais- 
sés ) , le marché des Lainiers (3) et le mar- 
ché Supérieur, qui, selon quelques talmu- 
distes , était habité par des foulons païens (4). . 
Devant les portes il y avait , comme dans 

(1) La porte de Va}igle n'&it pas mentionnée par 
Nétiémias ; mais il en est parlé 11 Jtois , 14, 13, et dans 
quelques autres passipcs. 

(2) Selon la paraplirasc chaldalque. au deuxième li- 
vre des Chroniques, cli. ss. ». m. c'était une porte 
où se tenaient les marciiauds de poisson. 

(5; Mischna. ou texte du Talinud, traite Eroubin^ 
cl) 10, S 9. 

(«) Ibid. traite SihcKalim, ch. «, § 1. f'oyez les 
r.ommcnt.ilrfs de M.il«ioni<l<s et ih* ll.irinioia. 

20 
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(oiiU's ItiS viHe&de la JuJée, (kgiaiHles places 
*\uï 8«rvai«ut au\ assemblas populaires (i). 

L<*s principaux édifices <1e Tancienne Jé- 
iiisalem étaient : 1** te Temple, fbiMlé par Sa- 
lomon sur le noDt Moria , reliAti soiis Zoroba- 
bel et magniiqiiemenk reslaaré par H^ode; 
'1° le fort de Sion , conquis sur les Jébusite» 
par Joab» général de David, et ap^ielé depuis 
la ville de David : il était protégé au nord 
(lar UN rempart appelé Millo; 3" te palais de 
SaUman , turnoinmé la Maison de la for et 
du Uban^ k cauM de U grande quantité 
«te boig de cèdre dont on s'était servi pour te 
«oiistruire. Ce palais devait être situé dans 
la partie méridionate du Sion , la pins étevée 
lie te vilte ; <'.ar on voit la reine , logée d'abord 
«lans lacitadelte de David , monter de là dans 
sa maison , qui teisait partte du palais (2). 

Dans la couquéte de Jérusatem par les 
Babylonteus, tous les grands édifices devin- 
lent te prote des flammes ( Il Hotx ,25, 9; 
Jéréuûe, h?., 13). Sous Zorobabel te tem|)le 
(lit rétabli avec beaucoup moins de magnlfi- 
« i^uce. Plus tard tes princes maccabéens firent 
bâtir, au nord-ouest du temple , un cliâtean 
up(telé Bdrts (3); Hérode le fortiiia, et lui 
«iouna le nom d* Antonio , en rbonneur de 
Marc- Antoine , son anû et son protecteur. Ce 
( liâteau formait un carré dont rbaque cété 
«^lait d'un demi-stade; à l'intérieur se trou- 
vait un pateis entouré d'un mur quadran- 
uuteke qui était flan(]ué de quatre tours. 
Trois de ces tours avaient une hauteur de ôO 
i ondées, te quatrième «le 70; cette dernière 
i^tait celte du siid-psl, te plus rapprochée du 
tempte. Dnhaut de celte tour, te garde ro- 
maine oi»servait ce qui se passait dans tes 
«ours du temple. Depuis le temps d'Hérode 
un éteva dans Jérusalem beaucoup de beaux 
ediJices <tens te goût grec. Outre le tempte , 
restauré et agrandi par llérode , nous remar- 
quons le palais roi^al , bâU en marbre blanc. 
Kiitouré d*iin mur de 30 coudées de liauleur, 
il occupait, avec ses plates- formes et ses jar- 
dins, ornés de bassins et d'aqueducs, le 
nord-est et l'est du Sion. Josèplie dit que la 
tuagnificence de ce palais était au delà de 
toute description (tcovtôç Xôyou xpstoacov ) (4); 
Agrippa II y a^ita un nouveau bâtioient. 

AU wilten de te basse ville se trouvait le 
palais d'Hélène d'Adiabène. Josèplie, qui 
mentionne ce palais (5), parle* au même en- 

f'09. Néhémlas. k 1 . II. Chron :.«, g. 

•i» A <»y. I Uoi$. ch. 7. ▼. « ; rli 9, v. i\ . et II Chron. 

y II 8, >. II. 

•\) yoy Josèphe, ^nUquit.. XV, u, 4. i.c mot 
[5àpi;, uu, comme proiiODçult>nt les Juifs, birah, 
■iKniM»* en général château fort, citadellr. I.i* mol 
lubrcii Dirah fut sans doute «Miiprunlf p.nr \v% .Fulfi 
jux riTses; ou ne le tronve que iJitns !(«, livrr-» pos- 
Iciiciir^ a l'exil do Raltvlonc*. 

(4i <,i(frrr ftrs Jutfs, V, 4, 4 

(^ (Ut rrr ilffi Juifs. \ I. K :.. 
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droit , oe deux édilkes publics wrendiés par 
tes Romains avant la conquête du Sten,e4 qui, 
par conf^éqnent, se trouvatent dans te kMse 
vilte : il tes appelte àpxetov (palais dtê magis- 
trats ou des archives) et pov>sur^pi«v {pa- 
lais du conseil du sinedrinm)^ Noua sa- 
vons , par plusteurt passages dii TaioMid , 
que te Synedriinn, qui avait toujours tenu 
ses séances dans Timm des dépendtacts du 
tempte, fut transféré, quaranle M» afsnl b 
desIructioB de Jémsêtem* dans nu mé nH 
du Morte appete HanouyMIi ( tes boutiqaes ) , 
et de là dans «d autre local de te vilte (t). 

Avant de passer à te descriplion de U mn- 
derne Jérusatem , nous rappelterMis briève- 
ment tes principaux événements dont cette 
vilte fut te tkéfttre. 

L^ Bible ne nous fait pus eonnaitre l'époque 
de la ibndaliott de Jérusalem. Josèpbe , tes 
rabbins, tous tes anciens Pères de l'Éfltee , à 
l'exception de saint Jérôme, s'accordest à re- 
trouver Jérusatem dans te vilte d« Satem , où 
régnait, du temps d'Abraham, te rai Melehs- 
sedek ( roi de la justice ). Du temps éè Josué 
nous y trouvons te roi Àdonisédek (Biattre de 
te justice), qui trouva la mort en tonbênt 
entre les mates des Hébreux , avec quatre an- 
tres rote cananéens, près de GuOieôn. Qws i q ne 
temps après la basse ville fut conquise par 
tes Hébreux ; les Jébusites y restèrent étnMte 
à côté des enteats de Juda et de BenjanÛB. La 
haute vUte ne put être arrachée aux Jébusites 
que dans la huitième aoaée du règne de DtTid, 
qui en fit sa résidence. Par te temple deSnlo- 
mon Jérusatem devint le centre du cuMe lié- 
breu. Après le schisme elte resta te capitnte 
du royaume de Juda. Dans te duquiène aooée 
de Reliabeam (Roboam) elle fut prise et piUée 
par Sésac , roi d'Egypte. Sous te règne de Jo- 
ram des hordes de Hiilistins et d'AftIws pé- 
nétrèrent dans te vilte , piltercnt te patete du 
roi, et emmenèrent captite ses his et ses fem- 
mes. Sous le roi Amaste la ville fut saccagée 
par Joas , roi d'Israël. Sous Ézéchias elte fui 
vainement assiégée par tes Assyrtens; ouate 
environ 130 ans après les Chaldéens, sous 
Nabuchodonosor, te détruteirent de fend en 
combte. Rebàtte, ainsi que te tempte, par suite 
de la permission accordée par Cyrns, te cteule 
de l'empire des Perses hu amenée» nouveaux 
malheurs. Elte se rendit à Alexandre, qjaà te 
traita avec beaucoup de bienveillance. Après 
la mort du conquérant elte fut prise par te roi 
d'I^.gypte Ptolémée, fils de Lagus. Antiochns 
Épiplianc, roi de Syrie , la saccagea ( 170 ans 
avant Tère chrétienne ), et profana te temple en 
\ plaranl la statue de Jupiter Olympien. Après 
quelque temps de paix, sous les princes mac- 
cabéens , Pompi-e y entra victerteux, l'an r.3 

iT / i>i/ sclJ.'i), De ShneUriis. p s^a 
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afant J. C, et quakiuefi aanées afirèft le 
leespie fol piHé par Grusm. Uérode embelfit 
JéraBalen par de magnifiqoeB édifices. MaU 
bieetôt la Judée devint province romaine : une 
réToMe dee Jnifi amena cette goerre qoi m 
lennina par la terrible catastrophe de Jémsa* 
lem. Conquise par Titns, Tan 71 de fère chré- 
tiene, la Tille fot entièrement détraite. Quel- 
qoes tours et nn petit nombre de maisons qne 
Titns avait épar^iées forent rasées par l'em* 
pereor iEUos Adrieni par suite d'une noufeHe 
révolte des Juifs (IM). €e prince voulut dé- 
trvlre josqo'att nom de Jérusalem ; il at bâtir à 
sa place une nouvelle viUe , qu'il nomma jElia 
Capitonna, en l'honneur de /tipitor Capito- 
iimu, et dont l'entrée fut défendue aux Juifs, 
sous peine de mort Lorsque le christianisme 
monta sur le trône des Césars, Jérusalem vit 
s'élever, au lieu des temples p^dens, un grand 
nombre de monuments chrétiens, dans les en • 
droits que la tradition avait désignés comme 
le théâtre de la vie et de la mort de Jésus. En 
6I& la ville fot conquise par Cosroès, roi de 
Perse. L'empereur HéracUus la reprH en 627 ; 
nues peu de temps après , en 63« , elle tomba 
entre les mahis des hordes arabes , conduites 
par le calife Omar. Elle tomba ensuite suc- 
cesaifvement au pouvoir des snKaus persans, 
des Falimites d'Egypte, des Seidjookides. iCn 
1099 eHe fol prise par les croisés , conimmdés 
par Godefroi de Bouillon, et elle devint le siège 
des rois chrétiens. En 1187 le sultan Saladin 
I» conquit, et mit fin au royaume do Jérusa- 
lem. Le snltan Malec El-Camel la céda , en 
1329, à l'empereur Frédéric II ; mais elle Ait 
reprise par les musulmans en 1244 . Elle resta 
ensuite au pouvoir des sultans d'Egypte et de 
Syrie de différentes dynasties, jusqu'à ce que, 
en 1517, elle fut conquise par les Turcs sons 
Séfim t^'. Ibrahim-Pacha 6*en empara en 1832 ; 
roi^s les événements de Syrie, en 1840 , Pont 
lait rentrer de nouveau sous la domination im* 
noédiate de la Porte. 

Jérusalem moderne. 

Le terrain de Jérusalem n'a pu traverser 
tout de bouleversements sans se modifier sen- 
sibiement; c'est pourquoi il est très-difficile, 
souvent même impossible, de reconnaître 
les anciennes localités dans la ville moderne. 
Les bauteurssont abaissées dans plusieurs en- 
droits; la vallée de Tyropœon est comblée, 
et il en reste à peine quelque légère trace près 
de la fontaine de Siloé. La ville n'occupe plus 
toute l'ancienne enceinte ; car le mont Sion 
en est exclu en grande partie , et nous savons 
qu'il l'était déjà à l'époque où Adrien fit bâtir 
JSlia (1). 11 paraît que depuis ce temps Jéru- 

(I) Fov. sur j€lia les Dissertations pour servir à 
Vhistotre des Juifs, par M. de Boissf, t. I, p. ûi9 et 
tulv. 



sâlem a conservé à peu près la mèOM étendue. 
Les descriptions qui noM restent do moyeu 
âge , par GotHaeroe de Tyr, Jacques de Vitry, 
Brochard et antres » s'accordent , sur tout les 
pointa essentiela» avec celles des voyageurs 
modernes. Mais alors Jérusalem n'offirait pas 
encore cet aspect denulsère et de désolation 
qui frappe maintenant les legards do voya- 
geur. Le géograpAie aralw Kazwinl cite ml 
auteur natif de Jérusalem, qui vante les MMn 
constructions de cette vtHe (1). Nons donnons 
ici un extrait de la description d'Édrtsi, auteur 
arabe du deuxième siècle (2). « BeU^el-MoMad- 
das est une vMIe illustre, ancienne et pleine 
d'antiques monuments. Klle porta le nom d'/- 
Ua. Sitaée sur une montagne d'un accès f^le 
de tous le» c6tés (3) , elle s'étend de l'ouest à 
l'est. A l'occident est la porte dite d'el-Afih- 
râb; au-dessous est la coupole de David 
(sur qui soit le salutl); à l'orient, la porte 
dite de la Miséricorde, laquelle est ordinaire- 
ment fermée et ne s'ouvre que lors de la fête 
àe» Rameaux; au midi, la porte de Selhoun 
(Sion); au nord, la porte dite d'Amoud el- 
Gborâb. En partant de la porte occidentale, 
ou d'el-Mihrâb, on se dirige vers l'est par 
une large rue, et l'on parvient à la grande église 
dite de la Résurrection et que les Musulmans 
appellent Komamé.... 

« A l'orient de cette église, en descendant 
par une pente douce , on parvient à la prison 
où le seigneur Messie fût détenu et au Ken oà 

il fut crucifié Si vous sortes de l'église 

principale en vous dirigeant vers Torlent, 
vous rencontrerez la sainte demeure qui fut 
bâtie par Salomon , fils de David , et qui fut 
un lieu de pèlerinage du temps de la puissance 
des. Juifs C'est aujourd'hui la grande mos- 
quée connue par les Musulmans sous le nom 
de Mesdjid el-Aksa. » 

Benjamin deTudèle, qui écrivit environ 
vingt ans après Édrisi, donne aussi quatre 
portes à la ville de Jérusalem (4); il les ap» 
pelle : porte d'Abraham (â), porte de David, 
porte de Sion , porte de Josaphat. Sens doute 
ces noms étaient plus usités parmi les Juifs. 

fi) f^op. rouTragc de Kazwinl, InUtoIé jitf)tHb al- 
bolddn ( les merveiHrA des pa.Ts ), maDoscrlt de (a 
Bibl. nationale; troisième climat, à l'article Be%t-al- 
makdas. 

(2) Géographie d'Édrisi, iradnite de Farabe en 
françah par r. Amédée Jaubert, t. I. p. mi et sulv 
Èdrlsi acheva son ouvrage en Janvier iia«. 

(5) Ceci est inexact, mais l'erreur n'appartient 
qu'au traducteur ; (e texte arabe dtt : Elle est situie 
sur une montagne, et de tous les cAtes on y arrive 
en montant. 

(4) Itinerarium Benjaminis, cd. l Empereur, p. «y 

(») Je ne doute pas qu'il ne se soit glKsé une faute 
dans le texte de Benjamin : au Itfu de 073X»-^'"^'" 
il Tant lire, sans doute, D^TDK» f^phraim. la porte 
d'Éphralm est celle qu'Édrisi appelle Amoud el- 
Ghor.lb : la porte de David est ( elle d'Kl-ïlihrâb, et ta 
porte (le Josaphal celle de h Mlsfricorde. 

20. 



Digitized by 



Google 



€Ai 



JÉRUSALEM 



616 



La muraille qui maintenant environne la 
ville de Jérusalem fut bâtie en 1534 » par or- 
dre du ftullan Soliman. Elle a une hauteur de 
40 pieds, sa largeur est de 3 pieds, et elle est 
flanquée de tours de 120 pieds de hauteur. 
On y trouve sept portes , dont deux sont con- 
damnées. 

Dans le mur septentrional il y a deux por- 
tes : vers Tocddeot, la porte de Damas, 
appelée par les Arabes Bâb el-Amoud ( porte 
de la Colonne) , qui mène à Nablous , à Naza* 
reth, à Saint-Jean d*Acre et à Damas; vers 
Torient, la porte éTHérode ou d'Éphraïm, 
en arabe Bdb el-Zaheri (1) : elle est fermée. 

A Torient il y a aussi deux portes : vers le 
nord, la porte Saint-Étienne (2) : c'est là, 
dit-on, que saint Etienne fut lapidé; les Ara- 
lies l'appellent Bdb 5i//é-Afartam ( porte de 
Notre-Dame Marie), parce qu'elle conduit 
au tombeau de Marie. Par cetterporte on va à 
Jéricho, en passant par la montagne des 011' 
viers. Vers le sud est la porte Dorée, qui 
<loune sur le parvis du temple : elle est murée. 

Au midi on trouve, vt^ l'orient, \à porte 
des Ordures , qui mène k la fontaine de Si- 
loé; en arabe elle s'appelle Bob el'Mogha^ 
reM( porte des Barbaresques ). Vers l'occi- 
dent, sur lésion, que le mur traverse, est la 
porte de Sion ou Bab el-Nabi Doottd (porte 
du prophète David). En dehors de cette porte, 
sur le sommet du Siou , on montre la maison 
deCaïpbe, nnaintenant une église arménienne; 
non loin de là est une mosquée, bâtie, dil-on, 
sur le tombeau de David. A l'ouest se trouve 
un édifice, qui autrefois était un couvent 
franciscain , et qui maintenant est un hôpital 
turc. On y montre deux salles : dans l'une , 
dit-on , Jésus célébra la dernièi^ pâque ; dans 
Tautre, le Saint-Esprit descendit sur les apô- 
tres. Sur le Sion se trouvent aussi les cime- 
tières clirétiens. 

A l'occident on ne trouve que la porte de 
Bethléhem, qui mène à cette ville et à Hé- 
hron. A droite est le clieiniu de Yafa. Les 
Arabes appellent cette porte Bdb el-Khalil 
(porte de VAmi de Dieu, c'est-à-dire d'Abra 
liam), probablement parce qu'elle mène à 
Hébron, surnommée ei-Khaltl, comme ville 
tf Abranam. Près de cette porte se trouve le 
château des Fisans, monument gothique du 
temps des croisades; la tour de David, qui 
en foit partie, existait cependant avant celte 
époque. 

Plusieurs voyageurs ont fait le tour de la 

(I) M. de CliateaubiiaDd traduit Porte de l'Aurore 
on du Cerceau; le mot Zaheri n'a pas de sens, c'est 
probablement nn nom propre. 

{1) Près de celte porte, à l'Intérieur, on trouve une 
plHcine deiwechée et ù demi coniblce; elle est \t*ï\- 
f;ue de ino pieds et large de &o. On croit que c'est 
La iii(^mp qui, dans l'Kvanglle de Jean , est appelée 
ttUiesda- 



muraille et en ont compté le nombre des pas; 
Maundrellen a trouvé au nord 1435, au midi 
1290, à Test 1005, à l'ouest 900. On voit que 
la ville forme une espèce de trapèze, dont 
les côtés les plus longs sont au nord el au 
midi ; c'est pourquoi Édrisi dit qu'elle s'étend 
de l'ouest à rest(l). 

Les trois principales rues se nomment : 
1* Harat bdb el-Amoud, h rue de la Porte 
de la Colonne : elle traverse la ville dq nord 
au midi; 2'' Souk el-kebir, lame du Grand- 
Bazar : elle court du couchant an levant ; 3* Ha* 
rat el'Alam, U Voie douloureuse : elle com- 
mence à la porte de la Vierge, passe au pré- 
toire de Pilate, et va finir au Calvaire. 

On trouve ensuite sept antres petites rues 
étroites el irrégulières, et pavées seulement 
en partie. 

Les maisons présentent des masses lourdes 
de terre argileuse ou de pierre ; elles sont très- 
l>asses, et ont, pour la plupart, des toits plats 
ou des coupoles. On ne voit de fenêtres que 
dans la partie supérieure; elles sont petites et 
grillées (2). 

Les relations des voyageurs diffèrent l>eaQ- 
coup entre elles sur le nombre des habitanta 
de Jérusalem. Elles l)alancent entre quinieet 
vingt mille; dans ce nombre les juifs parais- 
sent entrer pour un tiers. 

Nous indiquerons encore rapidement les 
pnncipaux édifices delà moderne Jérusalem: 
I" Véglise du Saint-Sépulcre vers le nord- 
ouest de la ville; elle fut incendiée dans la 
nuit du 11 au 12 octobre 1808, mais elle a 
été rebâtie plus tard. 2'' Le couvent San- 
Salvador, entre les portes de Damas et de 
Bethléhem. 3" Le principal couvent des Grecs, 
près de Téglise du Saint-Sépulcre. 4* VégUse 
des Arméniens, au pied du Sion, bâtie, dit-oo, 
à l'endroit où était la maison d'Anne le pon- 
tife. 5" La grande mosquée d'Omar avec 
ses dépendances; elle est bâtie sur le Moria, 
où des voyageurs modernes ont encore dé- 
couvert des traces des anciens murs (3). 

Nous devons, pour compléter la topogra- 
phie de Jérusalem , ajouter quelques mots 
sur les lieux qu'on appelle le Calvaire et le 
saint sépulcre. 

Golgotha ou le lieu du crdne (Calvari» 

(1) D'Anvillc évalue ces «eso pas à i»ta tobies 
4 pieds s pouces, et il montre que cette mesure s'ac- 
corde assez rkactement avec le plan de Destiaye* 
( voy. Dissertation sur l'étendue de l'aueienne Jé- 
rusalem, f) s ). Selon SIeber, voyageur aliemand, le 
plus grand diamètre de Jérusalem est de isoo pac 

(2) Voy. irallfahrtcn im morgenlande, par Ollo 
de Richter, p. 48. 

(5) f'op. Clarke, Trarels. vol. IV, p. r,t«, el la re- 
lation du voyai;e de MM. Roblnson et SmiUi, mission' 
nalres américains (lasa). Insérée dans le recueil 
allt-mand /.citschrift fur die Kundr. des Mornet»- 
landes, t. Il, p. ste, 547. Ces deux voyageurs ont u»*- 
rouvcrl prés du mur les drbris d'une ;»nlic laisaot 
pnrUc du pout qui conduisait au Xif^^lus. 
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locus) était situé, selon Eusèbe et salot Jé- 
rôme, au nord du Sion. (Test là tout ce que 
nous savons sur cette place destinée aux exé- 
cutions; il n*esfdit nulle part que ce fût une 
colline. Près de cet endroit, dans un Jardin, 
se trouvait, selon l'Évangile de Jean, le tom- 
beau où Jésus fut déposé. Le Calvaire aint^i 
que le tombeau étaient hors de la ville; main* 
tenant on les montre en dedans , presque au 
milieu de la ville. Celte circonstance n*a en 
elle-même rien d*élonnant ; ce|>endant Tins* 
peclion des lieux a fait naître dans l'esprit 
de plusieurs voyageurs des doutes Tort graves 
sur Vauthentidté du Calvaire et du saint 
sépulcre; et la plupart des savants modernes 
qui ont écrit sur celte matière refusent d'ad- 
mettre que ces lieux aient pu exister là où on 
les montre maintenant (1). M. de Chateau- 
briand , après avoir tftubé de corroborer la tra- 
dition par le tén^oignage de plusieurs auteurs 
anciens, envie le sort des premiers voyageurs , 
qui n*étaient point obligés d'entrer dans toutes 
ces critiques, parce que, dit-il, ils trouvaient 
dans leurs lecteurs la religion qui ne dispute 
lamais avec la vérité. Cependant, dès le qua- 
torzième siècle il s'était élevé des doutes sur 
le saint sépulcre, et il y a plus de deux siè- 
cles que Quaresmius se plaignait amèrement 
de ces misérables hérétiques d'Occident qui 
nient que le saint sépulcre soit celui où le 
eorps de Jésus fut déposé (2). Il y a environ 
cent ans, Korte, voyageur allemand , malgré 
l'exaltation religieuse qui se manifeste dans 
son ouvrage , se prononça avec beaucoup de 
Tivacité contre la tradition reçue ; il s'était 
aperçu au premier regard que ce qu'on ap- 
l>elle maintenant le Calvaire ne pouvait nul- 
lement être le vérilAblc Golgotha , qa qu'il 
prouve avec beaucoup de détails (3). Il se 
pourrait bien, à la vérité, que le Golgotha 
ait été situé dans le quartier de Bezetha, qui, 
à l'époque de la mort de Jésus, était hors de 
la ville; car la troisième muraille n'existait 
pas encore. Mais 11 parait bien difficile 
d'exclure le Calvaire actuel mente 'de la 
deuxième enceinte de l'ancienne Jérusalem. 
lyÂnville, malgré la précision et la rigoureuse 
exactitude qui caractérisent ses recherches, 
s'exprime à ce sujet d'une manière si vague, 



(I) Foff' surtout le savant ouvrage allemand Ve- 
ber Cotgotha und Christi Crab, par PleMlng; Halle. 
iTW. — Jahn, Arch. bibl.y t. III. p. am. ^ nutrr, 
Erdkundet t. II. p. 4i7. La question a été dt^finitive- 
meot résolue, daos le même sens, par MM. Robinson 

et SlOith, I. C., p. 549. 

(1) Jvdivi nonnullos nebulones occidentala hœ~ 
reticoi, detrahentes Us, qttœ dicuntur de jam me- 
tnorato sacratitsimo Domini nostri sepulchro , et 
nulUus momentl ratiunculis negantes illud vrre 
esse in qvo positum fuit corpus Jesn. Quarcsmim, 
Elucidalio Tcrrœ sanctœ historita, vol. II, p. «ij. 

(5) Heise uach danwcUand gcloblcn Lande; Al- 1 
tona, 1741, p. 'z\Q cl sulv. 



que, loin de dissiper les doutes, il leur donne 
une DOuvfcUe force. Après avoir dit qu'avant 
l'accroissement de Bezetlia l'enceinte de la 
ville ne s'étendait pas au delà, ducôtédu nord, 
de la tourAntonia, il ajoute : « Il faut même 
rabaisser un peu vers le sud à une assez petite 
distance de la face occidentale du temple, 
pour exclure de la ville le Golgotha ou Cal- 
vaire, qui, étant destiné au supplice des cri- 
minels, n'était pas compris dans l'enceinte de 
la ville. » — Sans vouloir rien décider à cet 
égard, nous observerons seulement que la 
tradition primitive de la découverte du saint 
sépulcre ne se présente pas avec assez de 
garanties pour ne pas donner prise à la cri- 
tique. Voici comment cette tradition est rap* 
portée par M. de Chateaubriand lui-même : 
« Constantin , ayant fait monter la religion 
sur le trône, écrivit à Macaire , évêque de Je* 
rusalem. 11 lui ordonna de décorer le tombeau 
du Sauveur d'une superbe basilique. Hélène, 
mère de l'empereur, se transporta en Pales- 
tine, et fit elle-même cliercber le saint sépul- 
cre, il avait été caché sous la fondation des 
édifices d'Adrien. Un juif, apparemment chré- 
tien, qui , selon Sozomène, avait gardé des 
mémoires de ses pères ^ indiqua la place 
où devait se trouver le tombeau. Hélène eut 
la gloire de rendre à la religion le monument 
sacré ( 1 ). i* Quelque faible que soit l'autorité de 
celle tradition , elle a encore trouvé des dé- 
fenseurs parmi les modernes (a). 

Environs de Jérusalem, 

A l'orient se présente la montagne des Oli- 
viers ^ qui s'étend le long de la vallée de Jo- 
saphat. Elle a trois sommets ; celui du nord 
est le plus élevé (3) ; on y voit les ruines d'une 
tour. Sur le sommet du milieu est la cliapeltc 
de l'Ascension ; au même endroit l'impératrice 
Hélène avait (ait bâtir une magnifique église ; 
car ce fut là que, selon la tradition chré- 
tienne , eut lieu l'ascension de Jésus. Dans la 
chapelle on montre encore aux pèlerins la trace 
de son pied gauche. Le sommet occidental s'ap- 
pelle la montagne du Scandale (mons olfeii- 
sionis) , à cause du culte idolâtre qu'y célébra 
le roi Salomon. — Du haut de la montagne 
des Oliviers on a une vue magnifique. A To- 
rient.s'élend la plaine de Jéricho, à travers la- 
quelle on voit couler le Jourdain, qui va se ver* 
ser dans la mer Morte; à l'occident, on voit h 

(I) Itinéraire de Paris d Jérusalem, lotroduction. 
second roéiuolre. 

(9) M. Scholz, professeur à l'université de Bonn, 
qui a fait le voyaf^c de Jérusalem, a publié sur ce 
sujet une dissertation intitulée : Commentatio d« 
Golgothœ et sanclissimi D.'JV. J. C. sepulcri situ; 
Bonna;, isat. 

(5) M. Schubert, voyapcur bavarois, a mesuré les 
hauteurs de In Palestine; selon lui, la montagne des 
«Xlivicrs e.st cievi'u de i.SJo pieds au-dessus de la ntrr« 
le biou de u.^ui picds. 
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▼itte, ei au delà on aperçoit la Jndée, jusqiie 
dans les environs de la Méditerran^ ; au nord 
la Tue a'étead au delà des monU Ebal et Ga- 
rixim» et au midi jusqu'à BetliiéiieBi et Hé- 
broD. 

Au pied de la nontagne , du eôlé de la ville, 
oo trouve au nord , presque à la naissance du 
torrent de Kidron, le jardin des Oliviers, 
CQonn dans TÉvangila sous le nom de Gethêe- 
mani (pressoir d'huile), maintenant Djesma- 
niyyé. On y arrive de la ville en sortant par 
la porte SakiUÉUenne, et en passant sur un 
poot du Kidron. Le jardin appartient aux 
Pères latins do courent San-Salvador; il a 
environ 160 pieds carrés, et on y trouve en- 
core huit gros oliviers, que Ton croit très-an- 
ciens. AU nord du jardin , on montre dans une 
chapelle souterraine le prétendu sépulcre de 
Marie , mère de Jésus. On y descend par qua- 
rante-sept OMrclies de marbre. Arrivé au mi- 
lieu de l'escalier, on trouve d'un côté le tom- 
beau de Joacbim et d'Anne , parents de Marie, 
«t de l'autre côlé celui de Joseph, son mari. 
Toutes les seaes chrétiennes et même les 
musulmans ont des oratoires dans cette cha- 
pelle. 

De Gethsemani jusqu^an village de Sîloan , 
situé au sud-ouest de la montagne des Oli- 
viers , s'étend la vallée de JoHaphat. Là se 
trouvait les tombeaux des iuifs. Voici ce 
qu'en dit M. de Chateaubriand : « Les pierres 
du cimetière àeg juifs se montrent comme un 
amas de débris an pied de la montagne du 
Scandale, sous le village arabe de Siloan : ou 
a peine à distinguer les masures de ce village 
des sépulcres dont elles sont environnées. 
Trois monuments antiques , les tombeaux de 
Zacharie, de Josaphat et d'Absalon, se font 
remarquer dans ce champ de destruction. A 
la tristesse de Jérusalem , dont il ne s'élève 
aucune fumée, dont il ne sort aucim bruit; à 
la solitude des montagnes, où l'on n^aperçoit 
pas un être vivant; au désordre de toutes ces 
tombes fracassées , brisées , demi-ouvertes , 
on dirait que la trompette du jugement s'est 
déjà fait entendre , et que les morts vont se 
lever dans la vallée de Josaphat. » 

En face du village de Siloan, au pied du 
Moria, est la fontaine dite de Marie C'est 
peut-être la même qui dans la Bible est ap- 
pelée la fontahie Roghei ou du foulon ( Jos. , 
15, 7). Entre le Sion et le Moria, là où 
la Tallée de Josaphat vient se joindre à la 
vallée de Hinnêm, se trouve la source de 
SUoé, qui jaillit d*nne roche calcaire. C'est 
la seule source d'eau vive que possède la ville 
de Jérusalem; ses eaux se divisent en deux 
brandies et forment deux étangs, qui exis- 
taient déjà du temps d'Isaie, et qui servaient 
alors comme aujourd'hui à laver le linge. L'un 
est appelé |>ar Isaie Vétang supérieur ( ch. 7 , 



V.3), l'antre r^ton^ infériewr(di.ii,yr.9)i 
le premier, qui arrosait les jardins royaox, 
est appelé Vélangranal (Méhéoi., 2, 14). Tou- 
tes les fois que Jérusalem était menacée d'un 
siège, on détournait l'eau deSiloé et on bou- 
chait la source, de sorte que la ville était 
toujours sufûsamment pourvue d'eau , tandis 
que les assiégeants en manquaient Ce naoyen 
fut également employé par Hiskia (oo EU' 
cbias), lors du siège des Assyriens; et à l'é- 
poque des croisades, Saladin força ainsi Ri- 
chard Coeur de Lion de renoncer au siège de 
Jérusalem (1). Près de là oo montre, à côté 
d'un mûrier blanc, l'endroit du cbêoe Roghei, 
où, selon la tradition , Isaïe fut scié en deux 
par ordre du roi Maoassé, et où il fat en- 
tend. 

Au midi du Sion, au delà de la vallée de 
Hinnôm, on montre Hakel-dama, ou le 
Champ du sang, acheté des trente pièces d V- 
gent de Judas. Derrière ce champ s'élève le 
mont du Mauvais conseil. Cette nMmtagoe pa- 
rait être celle que Clarke prend pour le véri- 
table Sion. 11 trouva dans sa paroi septentrio- 
nale beaucoup de tombeaux taillés dans le 
roc, et qui en partie portent rinscriptioD grec- 
que t^ &Y^aic £t(dv. 

Dans le vallon à Touest de la ville» appelé 
Guihôn, on trouve une piscine portant le 
même nom ; elle est presque à sec, et oo ne voit 
pas de source dans les environs, ce qui peut 
(aire supposer qu'elle était destinée à recevoir 
les eaux de pluie descendant des hauteurs 
voisines. En tournant de là au nord de la 
ville, on rencontre, avant d'arriver à la porte 
de Damas, une grotte dans laquelle, dit^oa, 
Jérémie composa ses lamentations. Elle a 
environ 30 pieds en long et en large et 40 pieds 
de profondeur. Le toit est soutenu par deux 
colonnes. 11 ne faut pas U confondre avec ooe 
fosse qui se trouve plus à l'est et qu^oo appelle 
la prison de Jéréniie. 

A trois ou quatre portées de fusil de la 
grotte on trouve un des plus beaux mono- 
ments de l'architecture ancienne ; c'est celui 
qu'on appelle les Sépulcres des rois. Il oe 
taut pas penser ici aux tombeaux des rois de 
Juda ; car nous savons par la Bible qœ ces 
tombeaux se trouvaient sur le mont Sioo. 
D'ailleurs on reconnaît dans les ornements 
l'art grec. Pocoke et Clarke ont pris les Sé- 
pulcres des rois pour le monument d'Hé- 
lène, reine d'Adiabèoe, dont parle Josèpbe; 
mais cet écrivain , en faisant la descriptioo 
de la troisième muraille de Jérusalem , dis- 
tingue expressément le monument d'Hélène 
des grottes royales , qui sont sans aucun 
doute les sépulcres en question. Ce qu'il y 
a de plus probable , c'est que ces sépulcres 

vO f oy Barhcbrici, Chronicon Syriacutn, p. «ii 
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dftieat des deraéers rais de U Judée, tucce»* 
seura d'Uérade. 

£d aUaat ua peu mi aord-Miesi oii truufe 
d'aaires tombeMix , qu'oo donne pour ceuK 
éeAJmfes d^ Israël. On prélend qtie Othniel , 
Gédéott y Saouon , JephlA, et d'autres tnciens 
hérat d'Isrtei y fureot eoterrés. Miinteaaiit 
cas kanlieattx olfreot louTani uoe retraita 
aux beffBr8<l). 

ATaiit de quitter Jérnsalem, nous Ceroos 
eaoore uae «xcursk» à Bethphage et Be- 
thanka, Tilbges célèbres dans les Éfangiles, 
et qui étaieot situés à l'est de ta montagne des 
OUfiars, sur la route de Jéricho. Ce fut à 
Bfltbphage que Jésus fit clierclier l'&ne sur le- 
quel il fit son entrée à Jérusalem. Depuis 
loDgIeoiipa il n'existe plus de trace de ce vil- 
lage; Quaresmius dit ( t. Il , p. 33â ) que de 
son temps on montrait encore Tendroit où il 
étaH situé. 

Bethania est à environ trois quarts de Ueue 
de Jérusalem ; là demeurait Lazare avec ses 
sœurs Marie et Marthe , et Jésus y passait 
souvent les nuits, dans les derniers temps de 
sa vie, lorsqu'il ne se croyait plus en sûreté à 
Jérusalem. Maintenant Béthanie est un petit 
village de la pins misérable apparence. On y 
trouve quelques familles arabes, dont les 
chefs mettent à profit la crédulité des pèlerins 
ehfétieiis , en leur montrant , pour une rétri- 
iNition, la maison de Lazare et son tombeau 
taillé dans le roc. A côté de ce tombeau se 
trouve aoe mosquée. Voy. PALcsTifce. 

S. MUNK. 

jésriTBS. {HUtoire religieuse.) C'est en 
Tain que Ton chercherait parmi les institutions 
mootttiqttes qu'enfantèrent les siècles dévols 
du moyen ftge quelque terme de comparaison 
appNcalrie à cette société fameuse que nous 
a léguée la renaissance. En effet, tandis que les 
autres ordres religieux ne diffèrent guère entre 
eux que par le nom du saint sous l'invocation 
duquel ils se sont placés, par la couleur et la 
coupe de leurs habits , et peut-être encore par 
le plus ou moins de sévérité de leur règle, celui 
des jésuites, sans précédent comme sans copie, 
se présente à l'observateur comme affrancin 
de toute solidarité avec celte triste population 
desdottres, qu'il domine de toute la supériorité 
de l'action sur l'inertie, etcomme ne tirant que 
de lui-même les vertus et les vices qui lui ont 
fait tant de partisans et tant d'ennemis. 

Un officier espagnol de noble maison, Ignace 
de Loyola, jeune homme au cœur ardent, an 
Kénie chevaleresque , est blessé à la défense 
de Pampelune, en 1 52 1 . Pendant sa convales- 
cence, la lecture de quelques livres de piété 
enflamme son imagination. Il y puise iino dévo- 
tion particulière |H>ur la mère de riloinme- 

(I' t'oy ouarcsoi. Elucidai, l. II. p. 7«9. 
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Dieu ; puis une visioA kû moalre Jésus et Sa- 
tan eurélant les hommes, et les rangeant en 
deux araiées ennemies entre lesquelles va sa 
décider lalutteentre la lumière etlesléiièhres. 
Ignace se range sous l'étendard de la croix ; il 
sera le chevalier de Marie» le soldat du Christ. 
Ignorant encore, comme teutf^entiihomne de- 
vait l'être alors, il va seocessivensent prendre 
rang parmi les écoliers d'AJcala et de Salaman- 
que; puis, avant même de quitter les bancs 
de ces universités, il commence à catédiiser. 
Déiià, qiielques amis ont partagé son entiiou- 
siasme; mais eeux dont il combat \m désordres 
^soulèvent contre kii la population des écoles , 
tandis que , d'un autre cAté, l'autorité ecdé- 
aiasttque croit devoir mod^^ son zèle pré- 
maturé. Enfin , fatigué des contrariétés qu'il 
éprouve dans sa patrie, Loyola liasse eu 
France. 

Arrivé à Paris an février iô28, il recoui- 
mence ses humanités au collège Montaigu, fait 
sa philosophie à celui de Sainte-Barbe, et en- 
fin sa théologie chez les jacobûts. Ses premiers 
disciples l'ont quitté à la frontière , six nou- 
veaux adeptes les remplacent. Ce sont : nu 
pauvre prêtre savoyaid, Pierre Lefèvre ; un 
gentilhomme navarrais, qui professait la phi- 
losophie au collège de Beauvais, François Xa- 
vier ; le Portugais d'Azevedo ; les Espagnols 
Lainez, Salmeronet Bobadilla. Le I b aoAt 1634, 
jour de l'Assomption, Ignace et ses pieux amis 
se rendent à Montmartre ; Lefèvre leur dit la 
messe dans une chapelle souterraine; puis ils 
s'engagent par un serment solennel à consa- 
crer leur existence au service de la religion, À 
se contenter pour eux-mêmes du strict néces- 
saire, et à faire ensemble le pèlerinage de Jé- 
rusalem pour y travailler à la conversion des 
infidèles. On se donne rendez- vous pour 153« 
à Venise. 

Non-seulement tous y furent fidèles, mnis 
leur nombre s'y trouva accru de trois nouveaux 
adeptes, dont deux Français. Ceftendant, la 
guerre avec les Turcs ferme à ces pèlerins 
missionnaires les routes de la terre sainte; ils 
décident alors que, pour accomplir leur vœu, 
ils iront se jeter aux pieds du saint-père , en 
le suppliant de disposer de leurs personnes 
pour la défense de la foi catholique. Comme 
ils quittaient Sienne pour se rendre à leui 
nouvelle destination, Ignace voit dans uno 
vision Jésus, qui le forlitie encore dans sa pieuiK* 
résolution, par ces mots : Je vous serai pro- 
pice à Rome. Arrivés dans la capitale du 
monde chrétien, ils y renouvellent leur vœu , 
le 15 avril 1538. Étant convenus des bases 
de leur société, ils en présentent le plan h 
Paul 111. Ce pa|)o le sounicl à une assemblée 
de cardinaux ; niais Gnidicciuui, Tun des jugiv^. 
se prononce r-onlws Pulililé d'un oidrf^ nou- 
veau , et sou avis prévaut. 
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Cependant le midi de FEarope sortait à 
peine de sa lutte contre l'islamisine, la réforme 
traTaillait le nord, et partout le doute philo- 
aophiqae commençait à se faire jour. Tant 
d'attaquée* ébranlaient le tr6nedu successeur 
de- saint Pierre ; il (allait l'appui de nouveaux 
prétoriens an souverain de Rome moderne. Il 
accepta donc enfin les services des jésuiteii , 
pour retenir à ses pieds ce monde qui allait 
lui échapper. La prédication , la confession , 
réducation de la jeunesse dans les pays chré- 
tiens, les missions évangéliqiies chez les infi- 
dèles et les idol&tres, telles étalent les armes 
qu'apportait au comhat cette pieuse milice. 
Par sa bulle du 27 septembre 1540, Regimini 
fHiUtantis Kcclesiœ^ Paul 111 approuva le 
nouvel institut, sous la dénomination de So- 
ciété de Jéius. Ignace fut proclamé général 
de l'ordre, le 22 avril 1&4I, et en rédigea im- 
médiatement les constitutions, de concert 
avec Lainez. 

D'après ce code, à la fois politique et reli- 
giem , le général exerce uue aulorité à peu 
près absolue sur tous les membres de la société. 
Il reçoit et exclut qui il veut, nomme k tous 
les emplois, à l'exception de deux , convoque 
et préside les congr^ations ou assemblées gé- 
nérales. Dans le cas où l'âge ou les infirmités 
le rendraient Incapable de remplir les devoii-s 
de sa charge, l'ordre, avec la sanction du pape, 
lui nomme un vicaire général, lequel doit lui 
succéder. 

Cinq assistants composent le conseil secret 
dugénéral, et dirigent sous ses ordres lesaHai- 
res de la société dans les cinq principales na- 
tions théâtre de ses travaux : ritalie, l'ÂlIe- 
magoe, la France, l'Espagne et le Portugal. Us 
pourraient convoquer une assemblée générale 
pour déposer le chef lui-même, s'il meuait une 
vie scandaleuse ou dissipait les revenus de 
l'ordre. Us sont nommés par la congrégation 
assemblée , comme l'est aussi Tadmoniteur, 
conseiller intime chargé d'avertir eu secret le 
général de ce qu'il pourrait remarquer d'irré- 
gulier dans sa conduite. 

L'ordre est divisé en provinces, dont les 
chefs , dits provinciaux , choisissent, moyen- 
nant la sanction du général, les supérieurs des 
maisons professes et des noviciats, les recteurs 
des collèges, et une foule d'officiers inférieurs 
qui se partagent les différentes branches du 
service. 

La gestion de la fortune de l'ordre est con- 
fiée, À Rome, à un procureur général, et dans 
cliaque province, à un procureur particu- 
lier. 

Les jésuites sont partagés en cinq classes. 
Les ecclésiastiques qui veulent faire partie de 
l'ordre doivent d^abord passer deux ans dans 
celle des novices. Ce temps d'épreuves est 
consacré à se foi mer h l'obéissance et à l'ab- 



négation les plus absoloes. Deoettfe classe ib 
passent d'abord dans celle des écoliers approu- 
vés, où ils se lient par des vœux secrets; puis 
dans celle des coa^juteurs spirituels , oè ils 
font des vœux publics, qui sout reçus par le 
supérieur au nom du général. Ces deux classes 
sont plus particulièrement chargées de j'ins- 
truction de la jeunesse, de la prédication , de 
U direction des consciences. Pour entrer dans 
celle des profès, il faut avoir atteint Page de 
trente-trois ans, etajouter aux trois vœux ordi* 
naires de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, 
celui d'un entier dévouement aux ordres du 
pape en tout ce qui concerne les missions. Les 
profès peuvent être regardés comme les pa- 
triciens de* l'ordre. C'est à eux que sont dé- 
volues les fonctions difficiles de supérieurs des 
missions, de directeurs spirituels des princes. 
Seuls ils ont voix dans l'élection du général, 
et peuvent remplir les hautes charges de 
l'ordre. 

La cinquième classe , tout à fait en dehors 
de la hiérarchie dont nous venons de présen- 
ter le tableau, est celle des coadjuteurs tempo- 
rels. Ce sont des laïques, qui ne prennent d'au- 
tre engagement que celui de servir l'ordre. 
On en reconnaît de deux sortes. Les uns rem- 
plissent les fonctions les plus humbles dans 
les établissements des Pères , tandis que ks 
autres sont des affiliés secrets que Tordre se 
ménage dans tous les rangs de la société, el 
que l'on désigne dans le monde sous le nom 
éejésuilcs de robe courte. Une correspon- 
dance régulière et directe avec le général 
concourt à donner de l'unité à ce corps im- 
mense. 

Les Jésuites n'ont point , à proprement par- 
ler , de costume distinctif. Ils prennent de 
préférence celui que portaient les prêtres à 
l'époque de la fondation de l'ordre; mais il 
leur est loisible de le modifier selon les pays 
et les temps. Afin que rien ne détournât ses 
prêtres de leur mission spéciale , Loyola vou- 
lut qu'ils renonçassent aux dignités de l'É- 
glise ; et en effet un jésuite ne peut accepter 
répiscopat , à moins que le pape ne le lui com- 
mande sous peine de péché. Cette clause des 
constitutions de Tordre peut être considérée 
comme une des causes qui ont amené ses fau- 
tes et ses malheurs; car en fermant ainsi à 
Tambilion de ses prêtres sa carrière légitime, 
le fondateur ouvrit pour ainsi dire la voie à 
ces empiétements dans toutes les autres car- 
rières , qui ont créé contre eux tant de jalou- 
sie et de haine. 

Au nombre des objets que se proposait Tins- 
titul, il avait d'abord mis la double lâche de 
convcrlir les juifs et les femmes publiques. 
Mais le peu de succès de ses efforts dans la 
première partie de celte lâche, et la médisance 
à laquelle donna lieu la ijecoudc , ne taule- 
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reot pM à les lui faire abandoonèr ruoe el 
raatre. 

L'ordre se développa avec «ne merveilleuse 
rapidité, il n'eut, a-t-on dit avec vérilé» ni 
eoboM , ni vieillesse. Au lieu de cacher au 
fond des cloîtres d'inutiles austérités, les jé- 
suites se jetèrent au milieu du monde pour le 
gouverner. Polis et savants , habiles d'ailleurs 
à se plier aux circonstances, ils ne tardèrent 
pas à prendre dans la confiance des fidèles la 
place qu'avaient occupée avant eux les francis- 
cains et les sombres disciples de saint Domi- 
nique. 

Dès 1&40 Ignace envoie à Paris seize novi- 
ces , qui vont loger d'abord au collège du Tré- 
sorier, puis à celui des Lombards; mais, 
comnae la plupart étaient Espagnols , la guerre 
qui s'alluma entre François 1^^ et Charles- 
Quint ne tarda pas à les obliger à quitter la 
France. En 1543 l'article des statuts qui li- 
mitait à soixante le nombre des membres de 
l'ordre fut abrogé, el après la paix de 1544 
les jésuites rentrèrenten France plus nombreux 
qu'avant leur départ Ils y eurent pour prolec- 
teor Guillaume Duprat, évéque de ClermoDt , 
qui les accueillit d'abord dans son diocèse , à 
Billoai et à Mauriac, puis les logea à Paris , 
dans son hôtel de la rue de la Harpe, et finit 
par leur léguer 36,000 écus. En 1550, sur la 
recooQDumdation du pape, et par Tentremisedu 
cardinal de Lorraine , ils obtinrent de Henri II 
des lettres patentes qui les autorisaient à bâtir 
Il Paris, du produit des aumônes qu'ils avaient 
déjà recueillies, une maison et un collège. 

Mais le parlement refusa d'enregistrer ces 
lettres. Nouvelles lettres du roi en 1552, et, 
le 3 août 1554, arrêt du parlement, soumet- 
tant bulles et lettres à Tévêque de Paris et au 
doyen de la focuité de théologie. Comme on 
s'y attendait , ces deux autorités prononcèrent 
contre les jésuites. L'évoque Euslache du Bel- 
lay, dans son avis sur la bulle, soutint qu'elle 
contenait « des clioses en opposition avec la 
raison, et qui ne devaient être tolérées ni re- 
çues en la reUgion chrétienne. » La Sorbonne 
déclara que la société paraissait « dangereuse 
pour la foi, perturbatrice de la paix de l'É- 
glise, et plus propre à détruire qu'à édifier. » 

Ignace, auquel le P. Brouel, supérieur des 
jésuites de Paris, rendit compte de rafTaire, 
Fexhorla à se soumettre et à attendre. Cepen- 
dant Févéque ayant poussé la rigueur , à l'é- 
gard des jésuites, jusqu'à leur interdire toute 
fonction dans son diocèse , ils prirent le parti 
de se soustraire à son autorité, en allant s'é- 
tablir dans le quartier qui était sous la ju- 
ridiction de l'abbé de Saint -Germain des 
Prés. 

Du reste, les faveurs de Rome dédomma- 
geaient les Pères de ropposiliun qu*ils i cncuii- 
traient ailleurs. Paul 111 et sou successeur Ju- 
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les m n'avaient pas cru pouvoir pay«r par 
trop de bienfoits les services de la pieuse mè* 
lice des enfants de Loyola. Non* seulement tous 
les privilèges accordés aux antrea ordres 
avalent été appliqués à celui des jésuites; 
mais il en avait été créé eo leur laveur de nou- 
veaux , d'une étendue inouïe jusque-là. D'à* 
bord le pape leur avait reconnu le pouvoir de 
conférer tous les degrés académiques, et ces 
degrés devaient faire jouir ceux qui les avaient 
obtenus de droits égaux à ceux des gradués 
des universités. En 1545 il leur accorda la fa- 
culté d'exercer le ministère sacré dans toutes 
les églises de la chrétienté , même pendant un 
interdit, et de donner Tabsolution pour les cas 
même réservés au saint-siége ; affranchis en- 
fin de toute juridiction locale , ils ne reconnais- 
saient au-dessus de leur autorité que celle du 
souverain pontife. 

A l'époque de la mort du fondateur, en juil- 
let 1556, bien que toujours repoussé par la 
France , l'ordre possédait déjà dans le reste de 
l'Europe douze provinces, cent collèges el 
mille membres, sans compter les missions qu'il 
avait établies en Amérique, en Afrique et en 
Asie. A l'avènement de François II , les jésui- 
tes de Parts renouvelèrent leurs sollicitations 
pour obtenir une existence légale , déclarant 
renoncer à tout ce qui dans leurs privilèges 
pouvait paraître contraire aux droits de l'É- 
glise gallicane et de l'Université. Les Guises , 
qui s'étaient déclarés leurs protecteurs , por- 
tèrent l'afTaire au conseil privé, et ils obtin- 
rent , le 31 octobre 1560, l'ordre de vérifica- 
tion des lettres patentes et d'homologation de 
la bulle. L'évêque de Paris demanda cepen- 
dant quelques modifications aux statuts qui 
devaient les régir. 11 voulait qu'ils fussent dé- 
clarés soumis à Taulorité des ordinaires, qu'au- 
cun d'eux ne pût enseigner la théologie sans 
avoir été reçu .par la faculté , et môme qu'ils 
prissent un autre nom. 

Cependant l'enregistrement tant désiré eut 
enfin Ueu le 18 novembre , mais sous la réserve 
que si dans la suite il se trouvait dans leurs 
priyiléges quelque chose de préjudiciable aux 
droits du roi et à ceux de l'autorité ecclésias- 
tique, il y serait pourvu. L'avantage qu'ils 
avaient obtenu était assez faible , puisque , au 
conuneocement du règne de Charles IX, 
ils durent adresser une nouvelle requête pour 
être approuvés comme corps religieux , ou du 
moins comme collège. La question fut soufhise 
à rassemblée de l'Église gallicane qui se tenait 
à Poissy. Lainez, successeur de Loyola dans 
le gouvernement de Tordre , y vint en per- 
sonne. Ou autorisa seulement le collège , eu 
enjoignant aux Pères de renoncer au titre de 
leur société. Mais ils«t lurent toutefois si peu 
de compte dos rustrictions que le clergé frun- 
^aii avait ciu devoir leur imposer, qu'ils pla- 
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oèreiH «ur U porte du ooUéf^ qu'ils «chelèreoi 
f%e Mnt Jtequeft INuscriplioa : CoUegittm 
sôcietatis nmnénis Jesu. 

Leurs étalées s'ouvrirent en ihôh , et , pour 
ne point laisser à leurs adversaires le temps de 
préparer eoDlre eui on noufel interdit, ils ne 
rendirent pubUqnes les lettres de scolarité 
qu'ib avaient obtenues du recteur Julien de 
Saint-Gennaln , que le Jour de TouTerture. 
Riehes des aunk^nes de leurs pénitents, les je* 
suKes donnaient leurs leçons gratuitement , 
tandis que fUniversité Ciisait payer les sien- 
nes; aussi les classes de celle-ci (urent-elles 
désertées par bon nombre d*éeoIiers, le jour 
où s'ouvrirent celles des jésuites. L'Université 
en corps s'éleva contre la décision de son clief, 
et fit signifier aux miuveaux régents défense 
de continuer leurs cours jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent obtempéré à Tinjonction qui leur avait été 
faite de prendre un autre tifre. Les jésuites 
demandèrent alors à être reçus membres de 
l'Université. 

On les dta à comparaître, le 18 février 
1564, devant une commission présidée par le 
recteur. Là, sommés de déclarer s*ils étaient 
séculiers, réguliers ou moines, ils refusèrent 
de s'expliquer, prétendant qu'ils étaient déjà 
admis sans avoir été soumis à un semblable 
examen ; d'ailleurs, ils étaient ce qu'ils étaient, 
taUs qtuUes. La qualification que leur avait 
donnée le concile de Trente était celle de 
clercs réguliers. Le pariement fut saisi de l'af- 
faire. Les Pères avaient pour eux l'autorité de 
consultations signées des premiers juriscon* 
suites de l'époque. Après des débats lonp et 
animés, dans lesquels il y eut pour et contre 
les jésuites de brillantes plaidoiries, l'avocat 
général Dumesnil conclut au rejet de leur re- 
quête. Le pariement, cependant, ajourna le 
prononcé du jugement. Dans l'intervalle , les 
jésuites dépêchèrent un des leurs vers le roi , 
qui se trouvait aux conférences de fiayonne, 
et l*aflaire fut assoupie. 

La cour se montrait plus favorable que la 
magistrature à la société, qui déjà était non- 
seulement tolérée, mais caressée même par 
le souverain. Henri IH prit pour son con- 
fesseur le P. Edmond Auger. Ce prince n'eut 
cependant pas toujours lieu d'être satisfait 
des procédés des jésuites à son égard ; pendant 
ta Ligue, la maison professe de la rue Saint- An- 
toii^e devint le siège d'un comité directeur; 
et les Pères ne s'en tinrent même pas au rôle 
de conseillers; car lorsque flenri IV vint 
assiéger Paris en 1590, on rapporte que, les 
assiégeants ayant réussi à pénétrer dans le 
faubourg Saint-Jacques, les jésuites accouru- 
rent en armes , et prêtèrent main forte pour 
les repousser. 

Quand le roi fut entré dans sa capitale , 
l'amnistie générale couvrit les jésuites ; mais 



leur vieille querella avec TUniversité ne tarda 
pas à se ranimer. Le nouveau général de l'or- 
dre, Aquaviva , venait de dresser le ^Um of- 
ficiel de leurs maiaons d'éducation dans ton 
livre intitulé : Eaiioet insUtuUù Umdm- 
rum iocMatU /esic, lequel avait paru en 
1686, et contenait, outre des prindpet de 
pédagogie fort avancés peur l'époqœ , la cou- 
daBMMtlon expresse de la doctdne da régi- 
cide, qu'avaient osé soutenir plusieurs Pè- 
res. C'était le reproche qui revenait coMtani- 
ment dans les attaques dirigées contre l'ordre, 
tandis qu'on paraissait oublier que l'on avait 
vu la Sorbonne et les Jacobins professer aussi 
sous la Ligue ces étranges maximes. Quant à 
l'opposition de l'ancien corps enseignant con- 
tre les jésuites, elle s'expliquait snffisaBunent 
peutpêtre par le succès d^ maisons d'éduca- 
tion qne dirigeaient les Pères. D'un eêté , ils 
s'étaient appliqués à adapter leur programme et 
leur méthode aux besoins et mêake aux goèts 
du jour , et de l'autre , laissant de côté la roi- 
deur pédantesque des régents de l'Uaivw- 
site , ils avaient su se concilier l'affiBctfoo de 
leurs élèves , tout en prenant sur eux on puis- 
sant empire moral. 

L'Université les cita, le 12 Juillet 1694, 
devant le parlement , comme fbuleors de huit 
ou dix attentats contre le roi, notamnMDC de la 
tentative faite au mois d'août 1693, par le fa- 
natique Barrière, lequel, au rapport de de 
Thou et de Mezeray , avoua avoir été ponsaé 
au crime par le P. Varade , recteur dn collège 
de Paris. Claude d'Amboise , recteur de l'U- 
niversité, fut chargé de diriger les poortuilfcn 
au nom de son corps. Son avocat , 
Arnauld, conclut à ce que les jésuites i 
condamiiés à sortir du royaume sons 
jours, sous peine d'être traités comme cou- 
pables de lèse-majesté. Les curés de Paris 
s'étaient réunis à l'Université ; mais les jé- 
suites, lisons-nous dans les Mémcir» de 
Sully , « se trouvaient forts de la moitié dn 
parlement, qui faisait ouvertement des Irri- 
gues en leur faveur ; >• et, bien que la fin de 
non recevoir qu'ils déclinèrent ne fOt point 
admise , le procès n'en demeura pas ax>ins, 
par le fait , suspendu de nouveau. 

Mais l'année ne s'était pas écoulée, que l'at- 
tentat de Cliâtel , leur élève , amena une brus- 
que et rigoureuse solution de toute l'afTaire. 
Bien que le coupable eût, dans son interro- 
gatoire, déchargé ses anciens maîtres de tonte 
complicité dans sa criminelle entreprise , or- 
dre fut donné d'arrêter immédiatement tous 
les jésuites qui se trouvaient à Paris. Le soir 
même, à dix heures , leur collège fut investi , 
et Ton transporta les Pères au For-l'Évêqae. 
Ëufm, le président de Thou , qui tour avait 
toujours été fort opposé , triompha des hésita* 
/ions du conseil, et l'arrêt du 29 décembre 



Digitized by 



Google 



619 



JÉSUITKS 



610 



1594, qui érmèmmùt Cfaltol, déeUre eo 
même lemps les jéniHes ennemis do ixn et 4e 
r£tat, leur enjoieDeot tfe sortir de Paris sous 
trais jours et 4e FfMoe sorn qniue. Le 
P. GoigDtnl , neeeniHi ratear d'écrits sédi*- 
tieiiK tnmrés deas lee arohifes de la société , 
fut peadu, et le P. Guéret , sous qui CiiA- 
tel avait éUMtié, fut banni à perpétuité. Un 
éèH royal, du 7 janfier 1595, confirma la 
se pt en c e portée eootre fondre, et uo nouvel 
arrêtdef4tfieaBent,du 21 mars, défendit de 
doaaer aatte aux jésuites, sous peine d'être 
enveloppé dans leur ooodam nation. 

¥era le raésM temps, ils étaient expnlsés, 
poar crimes d'État, de Suède, d!lngleterreet 
des Pafs-Bas. Ils durent à rinteroessioo 
de déoMBt VIII de pouvoir résider encore à 
Bordeanx et à Toulouse. Ce pontife, bien qu*U 
les traitftt de « brouillons qui troublaient TÊ- 
gliae, » n'en fidsait pas moins de Tîfes instances 
pour nlHeuir de la cour de France leur rap- 
pel. De son côté, le cardinal d*Ossat, ministre 
de Heari lY à Rome, s'employait fort active- 
ment pour eux , représentant, dans sa corres- 
pondance avec ce prince, la grâce de l'ordre 
enoMne «ne condition de l'absolution que Henri 
aoDieitait encore du pape. Enfin ,en 1598, les 
jésnitescnirait pouvoir s'appliquer l'article du 
traité de Yervins , qui permettait aux Français 
exilés de revenir en France; mais un arrêt 
dn canseU les débouta de letir prétention. 

néanmoins, ils reparurent bientôt sur di* 
▼ers peints; et lors dn passage du roi à Ver- 
don , en 1603 , plusieurs vinrent se jeter à ses 
pieds, le suppliant de ne point rendre Tordre 
entier solidaire de l'égarement de quelques-uns 
de ses membres. Selon de Thou , le roi leur ré- 
pondit que « œ que le parlement avait fait con- 
tre eux n'était pas sans y avoir bien pensé ; » 
nsnis, selon le P. Daniel , il leur montra des 
dispoeitions beaucoup plus favorables, et 
leur dit même en propres termes : « Je vous 
▼eux avoir, et vous estiaoe utiles au public 
et à mon État. > Il consentit à ce que les 
PP. Cotton et Armand , qui avaient porté la 
parole au nom de leurs confrères , Taocompa- 
pmssent à Paris , et admit en outre plusieurs 
fois auprès de sa personne le P. Mayus ou 
Mayo, qui finit par lui remettre une requête 
an forme pour le rappel de l'ordre. Sully et de 
Thou combattaient le projet de toutes leurs 
forces. Le roi leur déclaia qu'il croyait devoir 
recevoir les jésuites par égard pour le pape ; 
qne seolement il était d'avis de déterminer 
les vUles où ils devaient résider , de les assu- 
jettir à un serment civil, en défendant Fad- 
mission des jésuites étrangers , et en exigeant 
qu'un des leurs demeurât comme otage au- 
près de sa personne. 

Ces conditions furent acceptées par le pape ; 
ffiais le général y refusa son adhésion. Le^ 



jésuites cependant lentraient de foules parts. 
Le président de Harlay vint, le U décembre, 
présenter au roi les remontrances dn Parle- 
ment Qoeiqnesbislerians, entre antres l'bis- 
toriographe Matthieu, patent à Hend IV, 
dans cette circonstance, une néponae que les 
jéenitesârent imprimer et Dépendre parlnnt, 
OMss que de Thon, qui était peésent à Tan- 
diencedu rei, dédare forgée; cette réponse 
prend une à une , pour les réfuter , les raisons 
dn parlement, et présente un long et pom- 
peux panégyrique dea vertus de Tordre. Se- 
lon de Tliou , le roi répondit simplement qn'il 
remerciait le parlement de sa sollicitnde pour 
sa personne; qu'il saurait prendre des me- 
sures pour ne courir aucun danger. Il parait 
bien, du reste, que c'était plutôt en vue du 
mal qu'ils pouvaient lui faire s'il les repous- 
sait, qu'en considération des services i^'ûb 
devaient lui rendre s'il les accueillaii , que 
ce prinre se montrait si favorable à leur ég^rH. 
Quoi qu'il en soit, sur une nouvelle lettre de 
jussion du 2 janvier 1604 , Tédit de rappel fut 
enregistré. 

Quand les jésuites purent reparaître avec 
un caractère public, ils demamlèrent et ob- 
tinrent, en mai I60S, la démolitioo de la py- 
ramide élevée sur l'emplacement de la maison 
de Jean Cbâtel , et dont les inscriptions étaient 
conçues en termes flétrissants pour Tordre. 
Mais, malgré la réhabilitation que les Pères ob- 
tenaientainsi àParis, plusieure villes, notam- 
ment celles de Troyes, de Poitiers, de Metx, 
se retusaient à lenr ouvrir leora portes. Il est 
vrai qu'ils trouvaient une ample compensation 
k ces mécomptes dans les générosités du roi , 
qui en 1606, année où Venise les bannissait, 
leur lit don d'une somme de tOO ,000 écus 
pour leur maison de La Flèche, s'efforçant, par 
ces marques de sympatliie pour les favoris de 
Rome , de ramener à lui ceux des catholiques 
qui doutaient encore de la sincérité de sa 
conversion. Des lettres patentes du 27 juillet 
les remirent en possession de leur maison de 
Saint-Louis à Paris , ainsi que de leur établis < 
fiement de la me Saint-Jacques , auquel ils 
avaient, en mémoire de leur premier protecteur, 
donné le nom de collège de Clermont. Conune 
ces lettres ne leur reconnaissaient pas le droit 
d'enseigner, ils en obtinrent de nouvelles, en 
date du 12 octobre 1609, lesquelles le leur 
conféraient. Mais avant vàification de celles- 
ci le parlement crut devoir consulter l'Uni- 
versité, qui, ainsi qu'on devait s'y attendre, 
se déclara opposante. 

L'affaire en était encore là , lorsque Henri 
tomba sous les coups du fanatique Ravaillac. 
On ne put jamais percer le mystère qui en- 
toura ce forfait, ni savoir quels étaient ces 
gens de bien qu'un jésuite recommanda , dit- 
on , à Tassassin» de se garder d'accuser. Sully, 
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sans Domnier les Pères, les désigne clairement 
comme complices du crime; mais il n'en 
donne pas de preuves, et sa religion ne permet 
pas d'admettre sans examen son opinion sur 
cette matière. Ce qu'il y eut de plus Tort con- 
tre eux dans l'instruction de l'arfaire , ce fut 
peut-être la chaleur que mit leur P. d'Aubi- 
gny à démentir la déclaration de Ravaitlac, 
qui soutenait être connu de lui. Toutefois , 
le parlement prit occasion du crime pour faire 
brûler les livres qui contenaient les doctrines 
des jésuites , entre autres celui dans lequel 
Mariana avait traité du régicide. 

Malgré cette rigueur signilicalive des ma- 
gistrats , l'ordre avait encore trouvé faveur 
à la cour, et la régente, veuve de Henri lY, 
leur accorda, par lettres patentes du 'zo août 
1610, l'autorisation de rouvrir les cours du 
collège de Clermont, et fit poursuivre la véri- 
flcation de ces lettres, nonobstant l'opposition 
de l'Université, et sous la simple condition, 
de la part des Pères, de se soumettre à la doc* 
trine de la Sorbonne. Les magistrats , comme 
pour se venger de l'espèce de violence qui 
leur avait été faite , condamnèrent encore au 
feu les livres de Bellarmio, de Becan, de 
Suarez , comme renfermant des doctrines sub- 
versives; et lorsqu'aux états de 1614 le car- 
dinal Duperroneutia hardiesse d'avancer que 
les rois pouvaient être dé|K)sés , et les peuples 
déliés du serment de fidélité, le parlement 
renouvela contre la société entière ses arrêts 
de 1594 et 1595. Là-dessus, appel de la part 
des jésuites , et décision du conseil , du a jan- 
vier 1615 , défendant de donner suite à ces ar- 
rêts. Us en obtinrent en 1618 une nouvelle dé- 
cision en leur faveur, lorsqu'ils reproduisirent 
leur demande d'être incorporés à T Univer- 
sité. 

A cette époqne, Tordre comptait déjà 32 
prorinces, sans y comprendre la France, et 
plus de 1 3,000 membres. Le rôle qu'ils jouaient 
dans les affaires de l'Allemagne leur donnait 
une importance politique considérable. Tou- 
tefois, en France, Richelieu les forçait à dé- 
sapprouver la doctrine de Santarelli touchant 
la suprématie temporelle du pape, et leur gé- 
néral, par une instruction du 13 août 1626, 
défendait à tous ses prêtres de toucher à l'a- 
venir cette question. Mais l'Université refu- 
sait toujours de les admettre dans son sein , 
et ce fut seulement en 1631 qu'ils obtinrent 
le droit de fibre enseignement. Ils n^usèrent 
pas toujours de ce droit avec mesure; car, 
sous la minorité de Louis XIV, leur P. Hé- 
rcau fut dénoncé à la régente comme ayant 
enseigné qu'il est loisible de déposer les rois. 
Toutefois , défense fut faite au parlement d'é- 
voquer l'affaire. Un simple arrêt du conseil , 
du 3 mai 1644, renouvela l'injonction faite aux 
j<isuites de ne point traiter ces sortes de raa- 



|i tières, et condamna le P. Béreaoà garder Irs 
arrêts au collège de Clermont. 

Cependant, malgré ce léger écbec, t'in- 
fluence des jésuites allait croissant, quand la 
publication des Provinciales vint leur porter 
un coup bien autrement funeste. Pascal présen- 
tait l'ordre sous un jour odieux et ridicale à 
la fois ; il mit Tesprit et les rieurs de son côté. 
Mais ses critiques portent sur un fondeaieiit 
foux, ainsi que le fait observer avec justesse 
Voltaire, dont le témoignage en faveur des jé- 
suites n'est sans doute pas suspect. « On attri- 
buait adroitement à la société, dit-il (1), [es 
opinions extravagaâtes de plusieurs jésuites 
espagnols et flamands (2) ; on les aurait déter- 
rées aussi bien dans les casuistes dominicains 
et franciscains; mais c'était aux seuls jésuites 
qu'on en voulait. On tâchait dans ces lettres 
de prouver qu'ils avaient un dessein formé 
de corrompre les mœurs des hommes, des- 
sein qu'aucune secte, aucune société , n'a 
jamais eu et ne peut avoir. » 

Mais, quoique le coup portât àfaax,les 
jésuites n'en furent pas moins profondément 
atteints. Ils conservèrent dans l'esprit de la 
multitude les traits hideux dont les avait peints 
l'implacable Montalte. Leur nom devint nn 
outrage, un synonyme de déloyauté et de 
corruption. L'apologie qu'ils firent de leurs 
casuistes fut mal reçue du public en France. 
A Rome, Alexandre Villa condamna. £a vain 
eurent-ils assez do crédit à Bordeaux pour 
faire brûler les Provinciales; le clergé de 
France en masse se levait contre eux. U est 
vrai que si les jansénistes les poursuivaient 
toujours, la protection que leur accordait 
Louis XIV avait réduit le parlement et PUni- 
versité au silence. Ils avaient flatté le roi en 
changeant le nom de leur ancien collège de Cler- 
mont contre celui de collège Louis*le-Grand. 
Ce prince les employa souvent dans ses rela- 
tions politiques, notamment avec l'Angleterre. 
Il prit successivement pour confesseurs les 
pères Lachaise et Xjetellier, et si l'on en croit 
quelques auteurs, il se fit même , sur ses der- 
nières années, affilier à la société. 

A cette époque il existait jusque dans Far- 
mée des congrégations de laïques, dans les- 
quelles une soumission aveugle aux Pères 
dominait toute autre obligation (3). H est 
pourtant digne de remarque que, malgré Pin- 
térêt que leur montrait madame de Main- 
tenon , elle ne consentit jamais à les intro- 
duire à Saint-Cyr, voulant, disait-elle, rester 
maîtresse chez elle. 

Quoi qu'il en soit, à la fin du dix-sepU'ème 

(1) Siècle de LouH XI r, ch. S7, 

(2) Sanchez, Escobar, Suarez, Buscrobaum. 

(3) M. de Monllosler. Mémoire à consulter ntrnn 
système religieux et politique tendant d renvcrter 
la religion , la socictc et le trdw. 
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siècle. Tordre était réIabK dans tous les pays 
d*où il avait éié expulsé, et comptait dans 
plus de COO établissements 20,000 membres, 
dont 8,000 prêtres. 

Le siècle suirant fut loin d*étrc aussi heu- 
reux pour eux. En 1 731 , le P. Girard , supé- 
rieur du séminaire de la marine à Toulon , fut 
aociné par une de ses pénitentes, Catherine 
Cadière, de riToir séduite, et ne fut acquitté 
par le parlement d*Aix qu'à une nnajorité 
d'une Toix. L'affaire eut un grand retentisse- 
ment On crut généralement dans le public 
à taailpabilitédu Père; mais, pour être juste, 
ne doit-on pas reconnaître que, fût-il en effet 
csoapable, un fait semblable, isolé, dans un 
ordre aussi nombreux, témoigne en faveur 
des nnœnrs de ses membres ? Quand eut lieu 
l'attentat de Damien , le parlement et les jé- 
suites s'en accusèrent mutuellement, sans que 
rien fût prouvé de part ni d'autre. Mais Cliui- 
seul , qui n'aimait pas les Pères, anima contre 
eux Pesprit philosophique de l'époque , et les 
fit attaquer dans une foule de pamphlets, 
tandis qu'il faisait mettre sous les yeux du 
roi , par madame de Pompadour, des extraits 
de leurs écrits sur le régicide; la maîtresse de 
Louis XV ne leur ayait pas pardonné leur re- 
fus de la servir auprès de la reine , quand elle 
•olliciuit le poste de dame du palais. 

Mais un événement* d*une nature bien dif- 
l^érente devait être le signal de leur perle : 
une bulle de 1741 avait condamné le négoce 
qu'ils avaient exercé dans leurs célèbres mis- 
sions du Paraguay. Au mépris â*une censure 
aussi solennelle, le P. La Valette, leur supé- 
rieur général aux Antilles, fonda en 1747, à 
la Martinique, une maison de commerce qui 
absorba bientôt toutes les affaires de Tlle. As- 
socié à un juif de la Dominique, il fit quelque 
temps d'avantageuses opérations; mais un de 
ses navires , ayant à bord pour plus d'un mil* 
lion de marchandises qu'il adressait en règle- 
ment à la maison Lioncy de Marseille , ayant 
été capturé par les Anglais , il refusa d'en tenir 
compte à sesconsignataires; et ceux-ci as- 
signèrent en remboursement et leur expédi- 
teur et le procureur général de Tordre. Les jé- 
suites prétendirent pouvoir décliner toute 
solidarité , et appelèrent au parlement de Paris 
du jugement rendu contre eux par les consuls 
de Marseille. Ils avaient été mal inspirés ; car 
non-senlement ils y furent condamnés, par 
arrêt du 17 avril 1761 , mais encore les ma- 
iqstrats, dont l'attention avait, dans les dé- 
bats, été éveillée sur les actes de la société, 
exigèrent que sous trois jours les jésuites re- 
missent au greffe un exemplaire de leurs cons- 
titutions. A peine les Pères s'étaienl-ils con- 
formés à cette injonction y que le roi fit de- 
mander au parlement communication du livre. 
Les magislials, comprenant que lesjtVsnilcs 
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avaient su mettre le prmce «dans leurs inté- 
rêts , et qu'on ne voulait que faire sortir de 
leurs mains une pièce importante, ne se ren- 
dirent au désir du souverain qu*après s'être 
procuré un second exemplaire; puis , bien que 
Louis XV leur eût fait entendre qu'il espérait 
qu'avant de se prononcer ils attendraient de 
savoir ses intentions, ils n'en poursuivirent 
pas moins Fexamen de ces constitutions , et 
rendirent successivement contre Tordre trois 
arrêts , dont le premier frappait leur prétendue 
doctrine régicide , le second ordonnidt la des- 
truction de leurs livres, et le troisième leur 
interdisait l'enseignement. 

On voyait percer l'ancienne animosîté du 
parlement contre Tordre à travers les ex- 
pressions vraiment hyperboliques de ces ar- 
rêts ; nous citerons comme exemple celui du 
5. mars 1762, qui dénonçait au roi et aux 
évêques une série de passages extraits des 
auteurs de la société, comme tendant à « rom- 
pre tous les liens de la société civile, en 
autorisant le vol, le mensonge, Timpurcté la 
plus criminelle , et généralement toutes les 
passions et tous les crimes, par l'enseignement 
de la compensation occulte, de l'équivoque, 
des restrictions mentales , du probabilisme el 
du péché philosophique. * Intervint une dé- 
cision du conseil ordonnant un sursis d'un an, 
lequel fut ensuite limité à six mois. Le roi, 
dans Tintervalle , consulta cinquante-et-un 
évêques , dont quarante se montrèrent favora- 
bles aux jésuites. Pour faire toutefois quelques 
concessions à l'opinion, le gouvernement fit 
proposer à leur général, qui était alors Ricd, 
un projet de révision des statuts : « Sintui 
sunt, aut non sint (qu'ils soient comme ils 
sont, ou qu'ils ne soient pas) , » répondit le 
fier successeur d'Ignace. 

Tandis qu'à Rome les vues de conciliation 
étaient si mal accueillies , à Paris les magistrats 
se refusaient à enregistrer le projet du gou- 
vernement. Au noois de mai ils reprenaient 
les débats, et le 6 août 1763, après seize heures 
de délibération , ils rendaient à Tunanimité 
un arrêt définitif, ordonnant la fermeture des 
établissements des jésuites et la dissolution 
de la société. Cet arrêt portait défense à tout 
sujet du roi d'entrer dans Tordre, qui était 
déclaré dangereux pour la religion et pour 
TÉtat , et « inadmissible par sa nature dans 
tout État policé, comme contraire au droit na- 
turel, attentatoire à toute autorité spirituelle et 
temporelle, et tendant à introduire, sous le voile 
d'un intérêt religieux, un corps politique 
dont l'essence est une activité continuelle pour 
parvenir, par toutes sortes de voies, directes 
ou indirectes, sourdes ou occultes, d'abord à 
une indépendance absolue , puis successive- 
ment à l'usurpation de toute autorité. » Pres- 
que lous les (larlemenls du royaume s'asso- 
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cièrenl à Tarrét de celui de Paris, DoUmineBt 
ceux de Bretagne, de Provence, de Bordeeni, 
de Metz, aNMi que le conseil sonveni» de 
noossilk». Le compte reodn des constitutions 
des jésuites par le procwenr général deRen* 
nés, La Chalotais, leur porta Tun des flw 
rudes coups qu'ils eussent reçus dans cette 
lutte. Il présenta le régime des jésuiies eonme 
étant, « en dernière analyse, rentbousiasoie 
et le fanatisme réduits en règles et en prind- 
pes. » Et cependant, en attaquant leur daa- 
gereux esprit de corps, il reconnaissait qoe 
les individoa« paraissaient démentir par une 
conduite régulière les principes immoraux dont 
ils étaient accusés. » 

Les jésuites cependant défendaient leierrain 
pied k pied. Mais ce fut en vain que les apo- 
logies se croisèrent avec les réquisitoires. Les 
vertus de l'ordre, dont Cerutti fit Thabile 
énumération , n'excluaient pas tous les vices 
qu'attaquaient ses adversaires. Il eût été dif- 
ficile d'anéantir le témoignage du troisième 
général , Borgia, qui , en 1569 , s'était élevé, 
dans une lettre aux frères de la province d*A- 
quitaine, contre l'ambition, l'orgneil, l'amour 
des richesses, qui existaient déjà dans la com- 
pagnie , et denier les vues intéressées de l'or- 
dre * exposées an grand jour par Sciott», dans 
son livre intitulé : Monarchkt SoUpsomm. 
Les arrêts qui prononçaient laeonfiscation des 
biens de Tordre assuraient anx individus des 
pensions viagères ; mais il est reroar<|Mible 
que sur les 4,000 jésuites qui existaient en 
France cinq seulement acceptèrent la position 
qui leur fut offerte par l'État. Un édit de no- 
vembre 1764 revêtit de la sanction royale les 
arrêts du parlement. Les ex-jésuites devaient 
résiderdansle diocèse deleurlien de naissance, 
sans qoe cette résidence pût être à moins de 
dix lieues de Paris. Ils étaient en outre tenus 
de se présenter tous les six mois au substitut 
du procureur général de leur baiHiage. 

Trois ans après, l'Espagne les baniiil comme 
fauteurs d'un attentat médité contre la famille 
royale. Déportés au nombre de 5,000, ils 
allèrent attendre eu Corse que le pape , qui 
n'avait pas voulu les recevoir , changeât de 
décision à leur égard. Leur expulsion d'Espa- 
gne avait eu lieu au mois d'avril 1767. Quand 
la nouvelle en fut parvenue à Paris , ce fut le 
signal de nouvelles rigueurs contre ceux d'entre 
eux qui n'avaient pas prononcé le serment 
civil auquel ils avaient été astreints. Un arrêt 
du'9 mai leur enjoignit de quitter sons quinze 
jours le territoire français. Cependant, à Rome, 
Clément XIII fit une dernière tentative en leur 
faveur. Dans une bulle expresse, il les re- 
commanda à la sympathie des fidèles comme 
les plus pieux et les plus utiles membres de 
l'Église. En même temps, il les autorisa à 
quitter leur costume pour se soustraire à la 



surveillance peu bienveillante dont Us étalent 
IVybjet, et menaça d'excommonieatlnn eenx 
qoi l0i ponrsnivraient ; BMis tout eek n'enupé- 
cha pas Naptoa , Parme et Milte de tm^nt 
prasqae aussMûC fexerople de la Priaee. 

Ce fut dansde pareMlea cireonslaeea que 
les jésuites osèrent (aire réimprinwff f o u t iagt 
de BeHannin sur k pniisanee tempnwlle. 
f nrilé d'une telle imprudence , déoMst XIV, 
qni avait succédé à CléaMnl Xlil , pnonança 
le2l juillet 1773, par son bref DmMmif oe 
redemptar noster, la dissolution de la a aciél é 
pour cause d'abus et de désnlélMinM m 
anint-siégn; et H ponsaa mêsM la rignem- 
jusqu'à (aire emprisoMier le général et les 
assistants. Cependant , nM>ina rigonfeux que 
le chef de l'Église , Frédéric II et Catheriae II 
conservèrent les jésuites en Prusse et en 
Russie. 

Vers la fin dn dix-hniHème siècle, on eo- 
thouaiaste tyrolien, d'abord taiHenr de pierres, 
puis soldat, Paceanari, reproduisil sms on 
nom nonvean la créatien de Loyola, caa ins- 
tituant les Pères de la Foi. Vénlré» des 
Français à Rome amena la imnelnreda pnlMgB 
des nouveaux jésuites, qni dn reste an fnreat 
jamaia reconnus par les chék seereli des 
anciens. L'ordre aboli n'avait en elfist pan dis- 
paru oon>plétenienl, puisque, dans un rapport 
au conseil d'Étal en 180S, PortaKs cml datoir 
en demander de nouveau la dtosototia» , qai 
lut en elTet prononcée. 

Après la première abdlcatioa de Ifapaléw, 
Pie VII rendtt aux jésaites leurs slalals , par 
une buUe du 7 août 1S14, et autorisa Fasan- 
ciation dans toute la d^étienlé. L'innée sai- 
vante, Ferdinand VII, en leor ontnaUaaa 
royaume , eut l'idée bizarre de déekiar saiaC 
Ignace grand'croix de l'ordre de Gharlea IH el 
capitaine généralde l'armée espagnole. La Pié- 
ntont les accueillit arvec non moins d'enaptes- 
sement; mais le Portugal et FAutridie les 
repoussèrent, et le 1*' janvier 1817 Alexan- 
dre les expulsa de la Russie. En revanche, 
en 1818 , ils reutrèrent en possession de leur 
fameux collège de Fribourg, où, de tonales 
pays voisins, leurs pieux amis lenr adressèrent 
leurs eufonts. Ils menaçaient ain4 la France 
au midi et à l'est. Ils reparurent chea naas 
sans qu'on eût pu saisir le moment de leor 
arrivée. Aussi Bérangera-t-il bien caractériaé 
leur retour dans sachauson de 1819 : 
Hommes noire, d'où sortex-ToosP 
Nom sortons de dessous terre..... 

On les vit d'abord parconrir nos déparle- 
ments sons l'humble irâhit de missionn ni re a ; 
et l'on n'a point oublié le fanatisme inspiré à 
certaines populations par 1 eur fouguense élo- 
quence , ni les désordres dont leur zèle indts- 
fret fut la cause sur tant de points, non pins 
que roppositioi) que leur faisaient à la fjois la 
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(tresse, rAdmmktratiM muuieipale, et sou- 
venl let curéa. En f 823, biea que imir nom ne 
(ùi pronoAeé officieUeneDi Mlle part, h Roim^, 
Fortis, leur général, ne (aieut pkis no secret 
lie leur présence ches nom (t). lia avaient 
rormé dea étoMiaieiBeota perflMnenti àMont- 
moriUoiiy à Poitiers, à Yannea, àBordeaai, 
à ToakNiae , à Besançoa, à SÉhM-Aeheul, k 
Monlfoy, à Forcalqaier« à Matena. Les 
lavaiira de la cour, sartoat pendanl les aix 
aanéea dn règne de dudrles X , les dédomma- 
gisaîciit de rantipalhie pttblique. ht camle de 
Montloaier, daaale ménoire piibKé cootre 
eux eu 1836 , lea «ecoaa de n'avoir faM que 
diactdditaf davantage kt opinions religkoses 
et nMMiaicUques, par la manière dont Us 
avaient aerri rautel et le trtoe; et , en eflèt, 
une notable portion de la population confon- 
dall dans une ceninHMie baine lea JésuHes, 
lea prêtres et le laible prince qu'ils gouver- 



Cependant les jésuites s'étaient bit , tant 
dans ledetgé que parmi les royalistes, u» parti 
noodireui, maia qui présenta bientôt deux 
noaneas assez distinctes : les uns se seraient 
contentés de foire reconnaître par le gouver- 
neuMnt, maia en les soumettant à la double 
autorité de l'Université et des évèques , les 
prindpanx d'eptre les établissements que les 
jésuites avaient déjà en France ; les autres 
voulaient proclamer immédiatement à la face 
de ta France l'existence ignorée des 40 collèges 
et des 30,iOOO écoliers des jésuites , en deman- 
dant pour eux une existence légale et indépen- 
dante du corps enseignant Les événements 
de 1830 anéantirent l'un et Tautre projet. 

Depuis • les jésuites ont essayé de ressaisir 
leur pouvoir en France; de concessions en 
concisions, le gouvernement en était presque 
arrivé à rétablir les choses sur le pied où elles 
étaient en 1S30 : aussi exigeante qu'alors , à 
peu de chose près , l'ambitieuse société ré- 
clamait, au nom do principe de la liberté de 
renseignement, un laissez» faire qui, entre 
ses maina, serait bientôt devenu un monopole 
oppressif. Mais ces prétentions soulevèrent 
dans la population un mécontentement telle- 
ment général, que le gouvernement eut peur 
et soUidta du pape un t>ref qui ordonnât aux 
jésuites réunis en France de se disperser et de 
sortir du territoire. La plupart se retirèrent 
en Suisse, où ils ne tardèrent pas à exciter 
la guerre civile. Le résultat ne répondit pas 
à leurs espérances : forcés de s'enfuir en Au- 
triche et en Italie, ils n'y ont pas Tait un long 
séiour , et la révolution est bientôt venue les 
chasser de Gènes, de Turin, de Naples, et 
même de Rome , leur dernier asile. 

Les services qu'ont rendus les jésniles, 

(O ^oy. dans Monllo^lcr la Icltrc du fj* iii^nl aux 



comme le mal qu'ils ont bit , ont été égale- 
ment exagérés. On s'est trop pin à répéter ks 
marveillenx réeitsdn auœèa de leurs missions 
cheilea idolàtm ; on a paru oublier qu'Us en 
étaieat presque toojouva les senla témoins , et 
qne, dans tous les ciiy Ut n'en étaient point les 
bislnriena désinftéreaaéa. H y aurait toutefois 
infustice à nier qnlla aient souvent servi la 
cauae de la civilisation et celle de la science. 
Leur enseigneBsent nnsii a été beaueo«p trop 
préconisé. On ne pcnt nier qu'il eût un cane- 
tère superficiel, puinqne Mariana, nn de leurs 
plus savants Pères, le leur a lui-nièBe repro- 
clié. Nous ajouterons que s'ils ont servi la 
cause des lettres lafines, ils ont auasi arrêté 
l'âan Imprimé par la renaissance à l'étude des 
lettres et de la phUesophle grecques. Biais 
pamsi les reproches que l'on a faite aux jésui- 
tes S y en a en de véritablement puérils; 
c'est ainsi qu'on leur a fUt un crime d'avoir 
pris l'anagranme J. H. S., et que l'on a prétendu 
qu'au sens primitif : Jestis homémtm salvai&r 
( Jésus sauveur des hoonnes ), ils avaient sub- 
stitué cet autre : Jésus lntmUiê soeieUu 
(humble société de Jésus). On peut , avec plus 
de justice , leur reprocher le sens singulière- 
ment élastique qu'ils donnaient à leor devise : 
Omnia ad ma^em Dei gloriam ( tout pour 
la plus grande gloire de Dieu) , ce qui pour 
eux se traduisait en ce principe, fécond en ini- 
quités, que la Jtn justifie les moyens. Quant 
aux t^ances ambitieuses de Tordre, nous 
avons suffisamment en occasion de les appré- 
cier dans le cours de cet article. Elles (hrenC le 
véritable crime des jésuites et la cause de leur 
ruine. 
Nie Orindfnl, ete., HUtoria iocietatis J€sm\ 

ItaO-flTM, 7 TOl. iD-fol. 

Bartoll, litoria deUa comfoçnka éi Gie»é; ftMie, 
i6ti>-i«7S. 8 vol. in-foL 

Ufigoet, Histoire impartiale det Jésuites ; 17««, 

a TOL iD-lt. 

L'abbé Gaulgof*. dit PhWbert. AmuOes 4elmS^ 
ciété des soi-disant Jésuites ; Parti , i7««-i77fl, s t«I. 
lo-<«. 

O'Alerobert, Sur la destmcOon des Jésttitesen 
France t nm, In-tt. 

CrétUitMn-Joij^Histoire de la compagnie de Jésus; 
Parlt, f sw, in-««. 

L. V. 

JBTONS. C'est ainsi que Ton nomme de pe- 
tites pièces qni aiijourd'hui servent à comp- 
ter au jeu , et qui au moyen âge servaient 
dans la plupart des calculs. Ce nom leur vient 
de leur légende, où le verbe jeter se trouve 
presque toujours. Ainsi , on lit sur les uns : 

JETTES BIEN OAADES DB M COMPTE, BE LATON SOI 

NOUMES ( de cuivre suis monnaie) ; sur d'ain 
très : sommes covntbz , jette bien , etc. En 
effet, on distribuait de ces petites pièces aux 
conseillers de la cour des comptes , qui, à c'na- 
que article entendu, en jetaient une sur la ta- 
ble en signe d'approbation ou de désapprobn- 
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CS9 JETONS 

UoD. Les marchands s*en serraient aassi pour 
régulariser leurs comptes. 

Les jetons se fabriquaient partout ; mais la 
manufacture la plus renommée au moyen âge 
était celle de Nuremberg ; aussi presque tous 
les jetons que l'on rencontre en France vien- 
nent-ils de celte ville ; cependant, si les légen- 
des qu'on y lit sont ordinairement en allemand, 
les types sont, pour la plupart , français; 
c'est que les fabricants avaient , en général , le 
bon esprit d*adopter les empreintes qui avalent 
le plus de vogue dans les pays pour lesquels 
ils travaillaient. 

A. DUCHALAIS. 

JEUX. (Antiquité. ) On appelait ainsi Ten- 
semble des spectacles, des courses, des luttes, 
des représentations thé&trales qui se célé- 
braient , eu Grèce et à Rome, à certaines épo- 
ques solennelles , soit en l'honneur des dieux , 
soit en commémoration de quelque grand évé- 
nement, soit aux funérailles de quelque illus- 
tre personnage. 

Chez le« Grecs il y avait surtout quatre 
grandes fêtes de ce genre solennisées par des 
jeux et des spectacles où la nation tout en- 
tière accourait avec enthousiasme. C'étaient 
les jeux Olympiques , les jeux Islamiques , 
les jeux Pylhiques et les jeux Néméens. 

Les Jeux Olympiques constituaient la plus 
importante de ces fêtes nationales, ils se 
célébraient en Élide, dans une grande plaine 
retirée à Touest de Pise et nommée Olym- 
pie : cette dénomination ne parait jamais 
avoir désigné une ville, mais plutôt une 
réunion de temples et de monuments publics. 
L'origine de ces jeux remonte à la plus haute 
antiquité et nous est à peu près incounue. Se- 
lon Strabon (1) , ils furent institués, après le 
retour des Héraclides dans le Péloponèse , par 
les Étoliens réunis aux Éléens. Interrompus 
lors de l'invasion dorienne, ils furent remis 
en honneur par Iphitus, roi d'ÉUde, qu'on 
dit avoir été aidé dans cette œuvre par Lycur- 
gue, le législateur lacédémonien , et Cléos- 
thène de Pise. Depuis, ils furent célébrés sans 
interruption jusqu'à la seizième année du rè- 
gne de l'empereur Théodose, en l'an 394 de 
Tère chrétienne. Les jeux Olympiques étaient 
quinquennaux ( icevrae-nipf; ), c'est-à-dire, se- 
lon l'ancienne manière de compter, que quatre 
années pleines s'écoulaient entre chacune de ces 
solennités et la suivante. Ces périodes succes- 
sives de quatre ans s'appelaient des olympia- 
des , et elles constituaient pour les Grecs une 
ère chronologique , qui avait commencé à par- 
tir de la victoire de Corœbus à la course à 
pied , l'an 776 av. J. C. Les jeux étaient con- 
sacrés à Jupiter Olympien, dont le temple, 
orné de la statue exécutée par Phidias, était une 

(I) VIII, p. ^i, 3.U. 
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des merreilles architectorales de la Grèce. 
Ils consistaient en exercices de force ou dV 
dresse, nombreux et variés > et dont la quan- 
tité augmenta sans cesse. On compta jusqu'à 
vingt-deux espèces différentes d'exercices. Les 
jeux , précédés et suivis de cérémonies reli- 
gieuses, étaient présidés par des juges appe- 
lés *£XXavo2îxai , au nombre de douze, tirés 
au sort parmi les Éléens. — Pour prendre 
part comme acteur aux jeux Olympiques 
il fallait être de pur sang hellénique, et en- 
core, cette condition remplie, fallait-il être 
trouvé irréprochable de toute faute connmise 
contre la nation. Les chevaux envoyés par 
Hiéron de Syracuse furent exclus de la course 
des chars, parce que leur maître n'avait pas 
combattu avec toute la Grèce contre les Per- 
ses (1). Les barbares pouvaient assister aux 
jeux comme spectateurs ; mais il était soigneu- 
sement interdit aux esclaves de s'y présenter. 
Les femmes aussi en étaient exclues, et cette 
défense enfreinte entraînait pour elles la peine 
de mort. — A l'époque de cette grande solen- 
nité , des hérauts proclamaient par tonte la 
Grèce l'éxexeipta ou la trêve sacrée, qui anê* 
tait pour un mois , par toute la Grèce , les 
opérations militaires. Le territoire de TÉUde, 
en particulier, était alors regardé comme in- 
violable. — Cette grande réAnion nationale 
présentait, dans ces temps où la publicité lit- 
téraire olfrait si peu de ressources, d'immenses 
avantages aux poètes, aux écrivains, aux 
artistes, qui en profitaient pour faire connat 
tre leurs amvres à tous les citoyens en même 
temps. Hérodote, dit-on, lut ainsi sa grande 
histoire à la Grèce assemblée. 

Les Jeux Isthmiques étaient ainsi nommés 
parce qu'ils se célébraient à Tisthmè de Co- 
rinthe. Ils avaient été institués, dans l'origroe, 
par Sisyphe, en l'honneur de Mélicerte , qu'on 
nommait aussi Palémon (2). Alors Us avaient 
lieu la nuit et tenaient beaucoup plus du ca- 
ractère des mystères (3) que de celui des gran- 
des solennités nationales. Depuis l'époque de 
Thésée, les jeux Isthmiques furent consacrés à 
Neptune, et cette innovation est attribuée 
à Thésée lui-même. La direction des jeux appar- 
tint dès lors aux Corinthiens ; mais les Athé- 
niens y conservèrent une place d'honneor et 
certaines distinctious importantes. Suspendue 
pendant le règne des Cypsélides à Corintbe, 
c'est-à-dire pendant un espace de soixante-dix 
ans , La célébration des jeux Isthmiques fut 
reprise , et continua sans interruption jusqu'à 
l'établissement définitif du christianisme dans 
l'empire romain (4). Ce fut là que Flaminios 
proclama, l'an 19C avant Jésus-Christ, au 

(0 Pl»l. Thcm. 25. - Éllen. y. H. IX, «. 

(2) Apollod. III, 4, 3 — Pans. II, I, § ô, 

(r.) IMut. Thés. 2J. 

(I) Siict. Ncr. «4. — LVmpcr. Julien, Fpist. as. 
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milieu d'une immense aMemblée , Tindépen- 
dauce de la Grèce (1). ^ Les exercices qui 
s'accomplissaient dans ces jeux étaient les 
méoies que ceux dont on disputait le prix 
dans les jeux Olympiques : ils comprenaient , 
outre toutes les formes sous lesquelles se pro- 
duisait Tart des athlètes, les courses de che- 
Taux et de cliars. Il y afait aussi des luttes entre 
les musiciens et entre les poètes : les fem- 
mes étaient admises à se présenter dans ce 
dernier concours, et la femme poète Aristp- 
naquey remporta le prix. Les jeux Isltimiques 
afaieot Heu tous les trois ans, ou mieux cha- 
t)ue troisiènie année, et se célébraient deux 
Ibis pendant cliaque période olympllfue, c'est- 
à-dire la première et la troisième année de 
Tolympiade. 

Les Jecx PrrifiQiJEs se célébraient dans le 
foisinagede Delphes (appeléautrefois Pyiho)^ 
en rbonneur d'Apollon, de Diane et de Lalone. 
La plaine de Crissa, qui leur servait d'em- 
placement habituel , renfermait dans ce but 
un hippodrome, un stade et un tliéâlre (2). Il 
arrifa une fois que les jeux Pytbiques eurent 
lieu à Âtliènes , d'après l'ordre de Démétrius 
Poliorcète, parce que les Étoliens se trouvaient 
maîtres des passages qui conduisaient à Del- 
phes. — Selon la plupart des légendes, ces 
jeux furent institués par Apollon lui même (3). 
Dans l'origine, ce ne fut qu'une cérémonie re- 
ligieuse où l'on chantait des hynmes (4). Bien- 
tôt ces hymnes donnèrent lieu à des concours 
entre les poètes, et plus tard à ces concours 
on joignit des spectacles d'un autre genre, 
consistant en exercices gymnastiques. Celte 
innovation eut lieu Tannée même où les Del- 
pliiens cédèrent aux Ampliictyons la prési- 
dence des jeux, et où les py thiades commen- 
cèrent à servir d'ère chronologique , à l'instar 
des olympiades : c^était la troisième année de 
la 48* olympiade , c'est-à-dire l'an 586 avant 
J. C. Jusqu'à cette époque, les jeux Pythiques 
avaient été célébrés de neuf ans en neuf ans 
( éwasTT)pic ) ; mais alors cette solennité fut 
Hxée à des intervalles plus rapprochés, et 
devint une icevToeTYipl;, comme étaient les Jeux 
Olympiques, c'esl-à-dire qu'elle se représenta 
à la fin de chaque quatrième année, la seconde 
année de chaque olympiade. Cette assemblée 
nationale attirait un très-grand concours d'é- 
trangers ; l'empressement avec lequel on s'y 
rendailétait dû principalement à l'importance 
qu'on attachait aux concours artistiques et lit- 
téraires. — On ne saurait préciser au juste 
l'époque à laquelle les jeux Pythiques cessé 
rent d'être célébrés ; il est probable qu'ils 
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(s) Alhen XV. p. 701 
Pyth. 

vi Paus. X, 7, § ï. Slrab l\. p. 421. 

Kncycl. MOD. — T XVIfl. 



C.cnsorin. De DU' Art/. 13. - 
Srfiol. Arquni. ad Pind. 



durèrent autant que les jeux Olympique^;, 
c'est-à-dire jusqu'à l'anoée 394 après J. C. 

Les Jeux Nùiécavt se célébraient à Némée, 
auprès deCléoiie,dansPArgolide. Les légen- 
des eo ont attribué l'origiDe toit aux sept 
diefs devant Thèbos, soit à Hercule, lit m 
célébraient en l'honneur de Jupiter, comme 
nous l'apprend Pindare (I). — Ils oonsis. 
taient d'abord en exercices guerriers; plus 
tard les exercées gymnastiques t'y joignireot 
et on y i^outa aussi des oonoours entre les 
musiciens (2). La présidence de ces jeux ap- 
partint, à différentes époques» à Cléone, à 
Corintlie et à Argos. Quant au temps de leur 
célébration, Pausanias (3) nous apprend que, 
contrairement à toutes les antres solennités 
du même genre, elle avait lieu durant l'hiver. 
Négligée pendant longtemps, elle fut reprise à 
des intervalles réguliers, à partir de la deuxiè- 
me année de la 63* olympiade, et depuis lors les 
jeux trouvèrent leur place deux fois dans cha- 
que olympiade, la seconde et la quatrième an- 
née. Présidés l'an 308 avant Jésus-Christ par 
Philippe de Macédoine (4), honorés de la pré- 
sence de Quinctius Flaminius , qui y fut pro- 
clamé le libérateur d'Argos (&) , les jeux Né- 
méens furent encore l'objet de la sollicitude de 
l'empereur Adrien ; mais à partir de cette 
époque il n'en est plus lait mention, et le si- 
lence des écrivains permet de supposer qu'ils 
cessèrent d'être célébrés. 

On sait quel intérêt et quel entliousiasme 
excitaient dans toute la Grèce ces solennités 
vraiment nationales , quel orgueil inspirait à 
leurs conciloyens le triomphe des vainqueurs, 
et qSelles rémunérations honorifiques leur ac- 
cordait la reconnaissance publique. Les cou- 
ronnes, les entrées triomphales, les statues, ks 
distinctions et les immunités civiles étendues 
aux athlètes et à leurs familles , étaient les 
plus ordinaires parmi ces récompenses. Quant 
à la nature des exercices qui servaient d'épreu- 
ves aux concurrents , et à la manière dont 
avaient lieu les diverses luttes qui |)romet- 
taienl une victoire si enviée, il en a été et il 
en sera encore question ailleurs. 

A Rome, sans être d'aussi imposantes so- 
lennités qu'en Grèce, où des peuples divers, 
amis.ailiés, ennemis même, accouraient, toute 
affaire et toute hostilité cessantes, les jeux 
publics constituaient encorcde véritables fêtes 
nationales, auxquelles toutes les classes de la 
société prenaient part. Souvent ils avaient lieu 
en l'honneur des dieux ; d'autres fois ils 
étaient offerts au peu|il6 par des magistrats ou 
des particuliers qui voulaient , soit célébrer 



(I) /Vem. III, 114, etc. 

(«1 P.ius. VIII, tfo, î :>. - Plut. Philop. Il 

(:.) II. ij. § 2. 

(4) l.lv. XXVri, -0, rlc. - P(tlvb. X, -21; 
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quelque grand éféncmcDt, soit simptemcnl 
se faire biea YeDir et acquérir de la popularité. 

Outre la difision en stati, imperaiivi et 
votiifi^ qui leur était eommune afec les fêtes 
OH rériea ( Voifez ce mol ), les jeux se divi- 
saieal géoéralemeot, chez les Romains, en 
ludi cireensês et ludtscenici (l), selon qu'ils 
se donnaient au cirque ou au théâtre. Dans le 
second cas , le spectacle consistait en repré- 
sentations parement tbéMrale^ dans le pre- 
mier, il montrait aux assistants des courses » 
descbassesy des luttes et des combats que nous 
ne décrirons point ici, mais pour lesquels» 
de même que pour les jeux grecs, nous ren- 
Terrons aux mots Athlète, Ciaque, Gla- 
MATBOB, Gtmuasb, cto. , ctc. Nous nous 
contenterons de donner id la liste des princi« 
pales solennités de cette sorte qui se célé- 
braient à Rome. 

Les jeux ApoUinaires ( ludi Àpollinares ) 
furent institués après la bataille de Cannes , 
sur Tordre d*un oracle trouvé dans les livres 
Mareiens {carmlna Marciana) (2). Leur 
nom dit essez qu'ils étaient consacrés à Apol- 
lon. Indiqués d'abord pour une seule et unique 
fois , ils furent célébrés de nouveau Tannée 
suivante , et un sénatus-consulte déclara qu'ils 
le seraient tous les ans (3). Pendant quelques 
années , ils le furent à des époques variables, 
selon lesiciroonstances; enfin le préteur ur- 
bain P. Licinius Yarus leur fit assigner une 
époque fixe , et il fut décidé que ces jeux se- 
raient célébrés chaque année, le 6 juillet (4). 

IauU Auçustales. Ces jeux se célébraient 
en Tlionneur d'Auguste, à Rome et dans d'au- 
tres parties de TKmpire, à Naples, à Alexan- 
drie , etc. Ils avaient lieu périodiquement et 
à diflTérentes époques. Apre» la bataille d'Ac- 
tium , on institua une fête qui devait revenir 
tous les cinq ans ; le Jour où la victoire fut 
connue à Rome, le jour de naissance d'Au- 
guste, le jour de son entrée dans la capitale 
du monde, devinrent aussi des fêtes, qui fu- 
rent appelées Augustalia, et solennisées par 
des jeux publics. 

Ludi CapUolini, Ils furent inslittiés par le 
sénat, sur la proposition du dictateur M. Fu- 
riiis Camillus , après la retraite des Gaulois, 
pour témoigner la reconnaissance publique à 
Jupiter Capttolin. On ignore à quelle époque 
et h quel intervalle ces jeux se représentaient. 
Tombés en désuétude sous Tempire, ils furent 
remis en honneur par Domilien (5). 

Ludi Circenses^ Romani ou Magni. Ces 
jeu!», les plus solennels de tous, se célébraient 
chaque année pendant sept jours, du 4 au 12 



(i)Clc. De l^gib. Il, is. 

i«) Ut. XXV, 12. - Marrob. Sat. î. i7. 

15) Uv XXVI. 2.-.. 

(4) l.lv. XXVII. sr.. 

(6 f'ot/iz tos. Srali^Pr. .-firso}! Irrt l, 



septembre. Ils étaient consacrés à Jupiter, à 
Junon et à Minerve (l), on, selon d*aiitrf*5i, 
à Jupiter, à Cousus et à Neptune. Ils étaient 
préparés et présidés par les édiles curules. 

Ludi Compitalicii, Ils se célébraient an- 
nuellement en Tlionneur des dieux des carre- 
fours {lares compilâtes). Institués par Tar- 
qnitt l'Ancien (2) et tombés en désuétude, ils 
furent remis en vigueur par Auguste (3). 

Ludi Florales, institués en Thonneur de 
Flore, Tan 238 av. J. C., par Tordre d*un ora- 
cle des livres sîbyllhis , ces jeux se célébraient 
pendant cinq jours, du 28 avril au 2 mai (4). 

Les jenx funèbres (ludi Funèbres) n'étaient 
pas, à proprement parler, des jeux publics; 
c'étaient des particuliers qui \m faisaient cé- 
lébrer autour du bûcher des personnes dont 
ils pleuraient la perte. 

Ludi Honorarii, On disignait ahisl, selon 
toute probabilité, les jeux que Tacite appelait 
inania honoris ^ et qui n'avalent d'autre bnl 
que de capter à grands frais la faveur du peu- 
ple. 11 y avait dans Tannée un grand nombre 
de jours réservés à ces fréquentes solennités. 
Auguste décida que trente parmi ces joure 
seraient rendus aux affaires (5). . 

Ludi Libérales. Ceux-ci se célébraient en 
Thonneur de Bacchus , le 16 de mare (6). Ils 
avaient remplacé les bacchanales, supprimées 
par ordre du sénat. Tan 186 avant Jésus-Christ, 
après les singulières découvertes faites sur la 
nature licencieuse de ces fêtes. 

Ludi Martiales. Ces jeux se célébraient 
dans les arques, le premier août, en Thonneur 
de Mars, dont le temple avait été consacré ce 
jourlà (7). 

On appelait Ludi Megalenses ou Megalesia 
des jeux qui se célébraient au mois d'avril, en 
Thonneur de Cybèle ((ieY<^v) Oe^)- Ijs eurent 
lieu pour la première fois Tan 20S av. J. C , 
quand la statue de la grande déesse fui apportée 
de Pessinunte (8) , et furent régularisa douze 
ans plus tard , quand fut achevé le temple des^ 
tiné à cette divinité (9). Ces jeux consistaient 
exclusivement en représentations scénique6,et 
c'est sans doute à cause de ce caractère tran- 
quille comparé aux sanglaq^ exhibitioné du 
cirque, qu'on les appelait maxime easti, 
solemnes, religiosi. 

Ludi Natalitii. C'étaient des jeux quiser- 
vaieut à célébrer le jour de iiaissauce des em- 
pereurs. 

Les jeux Palatins {ludi Palatini) se te- 



(I) Cic. C.rcrr. V, 4 

(a)PUn. //. N. XXX VI, 70. 

(S) Suet Âvg. 11. 

(4) Ovid. FaU. V, la». - Plin. //. N. XVIII. M. 
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iG) Ofld. Fast. III, 7IS. 

(7) Dion Cas*. XI., ». — Siiol. Claud. 4. 
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naieot sur la colline de ce nom. Ils a? aient 
été institués par Lifie en l'honneur d'Au- 
guste (1). 

Ludi Piseatorii. Ceux-ei ayaient lieu clia- 
que année, le 6 juin ; ils se tenaient dans la 
plaine qui longeait la rive droite du Tibre; 
ils étalent ofTerts par le préteur urbain aux 
pécheurs , dont ce jour était la lîHe (2). 

Les jeux plébéiens, ludi PUbeiit furent 
institués probablement pour célébrer la récon- 
ciliation entre les patriciens et les plébéiens, 
après la retraite du peuple sur le mont Sacré 
ou sur le mont Ayentin. Ils duraient du 16 au 
10 noTembre,et étaient présidés par les édiles 
plébéiens (3). 

Les jeux pontificaux, Ittdi Pontificales ^ 
faisaient probablement partie de ceux que nous 
sTons appelés ^uefiAonorarii. Us furent don- 
nés pour la première fois par Auguste, quand, 
après la mort de Lépidus, il fut nommé 
grand pontife (4). 

Ludi Quœstorii. Du même genre que les 
précédents, ceux-ci furent institués par l'em- 
pereur Claude (5), qui ordonna à tous les 
questeurs entrant en charge de donner à leurs 
frais des combats de gladiateurs. 

Ludi Sceculares. Si l'on en jugeait par 
leur appellation , on croirait que ces jeux se 
célébraient une fois par siècle ; mais jamais 
on ne les Tit revenir avec cette régularité, et 
cette dénomination même ne fut pas en usage 
sous la république. Les jeux dont il s'agit , 
auxquels on attribue d'ailleurs plus d'une ori- 
gine, forent appelés d'abord ludi Tarentini, 
Terentinif ou Taurii, et ce n'est qu'au temps 
d'Auguste quMls furent célébrés sous le nom de 
Jeux séculaires. On y déploya alors la plus 
grande pompe. Des spectacles de toute sorte eu- 
rent lieu ainsi que des cérémonies religieuses , 
dans lesquelles toutes les divinités furent invo- 
quées par des sacrifices. C'est pour cette occa- 
sion qu'avait été composée Tliymme d'Horace 
intitulée Carmen sœculare (6). Les jeux sé- 
culaires continuèrent par la suite à être célé- 
brés, mais non aux intervalles réguliers qu'in- 
dique leur nom. En elTet la solennité ordonnée 
par Auguste eut lien pendant Tété de l'an 17 
av. J. C. (7). Renouvelée sous le règne de 
Claude, l'an 47 de notre ère (8), elle eut lieu 
pour la troisième fois sous Domilien, l'an 88 (9) 
et pour la dernière sous le règne de Philippe , 
Tau 248. 



(O Dion CaM. LVI, sub /In. 

'î) Ofld. rast. VI. «M. etc. - Fcst. S. F. Piscat. 
ludi. 
(s) Ut. XXVIII, lo; XXXIX. 7. 
{*) Suet. jéuç. 44. 

(8) Suet Claud.u. — Tacit. ^nii. II. ss. 
(«) Zosiro. Il, 4. 
(7) TacU. jénn. XI, ii. 
(») Suet. Claud.il. 
{9} Suel. Domit. 4 , cl la note dKrnrsH 



P. FabrI ÂpoMutteon, Hwe de re atkletk-a, ludi»- 
que vêterum gfmnicU, mmsicU al circwnsibMi 
traetatus; Logdual, isao, in-i». ûg. 

PaoTinll De ludis eireensUmt libre duo; Patavli, 
itti.la-foL 

Mercorttllf J)e arte çfwmatUea lib. f/ ; Aautelo- 
dami, i«7t, ln-4». 

LéoN REmEa. 

JOINTS. ( Géologie,) On nomme ainsi les 
fentes ou fissures qui séparent les diverses 
parties d'une masse minérale. M. d^Oma- 
lius d^Halloy en distingue cinq variétés dans 
les diverses parties de Técorce terrestre : 
joints de texture , joints de stratification, 
joints d^injectUm^ fissures et failles, Ifous 
avons déjà traité des fissures et des failles . 
(Voyez ces mots). 

Les joints de texture sont ceux qui déter- 
minent les textures des roches et des miné- 
raux, en sorte qu'ils peuvent être négligés dans 
la structure du globe. 

Les joints de stratification ont d^à été 
décrits à Tarticle Fissures : ce sont ceux qui sé- 
parent les strates des roclies les unes des autres. 

Les joints d*injection sont ceux qui sé- 
parent les filons des masses minérales dans 
lesquelles ils sont quelquefois difficiles à dis- 
tinguer, à cause de l'irrégularité de l'allure 
des filons. Quand ceux-ci viennent à s'intro* 
duire entre deux strates, les joints d'injec- 
tion se confondent avec ceux de stratification , 
dont ils ne se distinguent que lorsque le filon 
vient à changer de direction. 

Les fissures sont des fentes accidentelles 
et peu étendues dans les roches. 

Les failles sont de grandes fentes , qui se 
propagent dans toute retendue d'une masse 
minérale, et même dans plusieurs masses 
nimérales , et dont l'un des bords est toujours 
plus élevé que l'autre. 

ROZET. 

JONCÉES. {Botanique, ) Cette famille se 
compose de plantes monocotylédonées à éta- 
mines périgynes ; elle est caractérisée par ses 
Heurs, disposées en panicules ou en cimes, et 
composées d'un calice à six divisions glumai- 
res ou écailleuses , d'étamines ordinairemeut 
au nombre de six , et d'un ovaire libre qui se 
change en une capsule à une ou trois loges 
renfermant de très-petites graines. Lesjoncées 
sont herbacées , annuelles ou vivaces , nues 
ou feuillées, ayant en général les feuilles en- 
gainantes , planes ou cylindriques. 

De Jussieu avait réuni dans la famille des 
joncces un grand nombre de geiiret» fort dif- 
férents entre eux , et qui, mieux étudiés, sont 
devenus les types de plusieurs familles dis- 
tinctes , sous les noms de restiacées , commé- 
liuécs, alismacées, poutédérlées, colchicacées. 

Telle%qu'elle a été limitée par ces travaux 
successifs , la famille des joncées se compose 
presque exclusivement du penre Juncu.n 

21. 
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( ioiic), 4k>n( W.R usa;{4^s ^coriomiques ou méôi- 
ratix Kbitt presque nuls H <|ni |»articipe aux 
propriétés «les grauiiaées f l des cy|)éracéos. 
Croissanl Uar» les marais , les joncs conihleot 
(le leurs détritus, comme ces dernières, les 
étangs vaseux , et concourent ainsi à la forma- 
lion des tourbières. 

Le nom de jonc, qui, comme nous venons 
<le le dire , ne s'applique en l)otaui<|ue qu'aux 
pbntes du genre Juncus^ était et est encore 
domié à de nombretix vé^^étaux appartenant à 
des genres et même à des familles toutes dif- 
férentes. Mous citerons enire autres : 

Le jonc des cliaisicrs (Scirpus lacustris, 
cypénM'^s), dont les liges, fort longues , sim- 
ples, lisses, fibreuses, tenaces, sont employées 
pour couvrir les cliaiscs. 

Le jonc épineux ou marin ( {//ex europâpu^, 
légumineuses), arbuste couvert d^épines, à 
tueurs jaunes; il sert dans quelques pays pour 
faire des clôtures. Bien que ses tiges soient 
fort piquantes, et qu'elles ne portent que de 
lietites feuilles, elles sont employées comme 
fourragfi dans quelques contrées de rEuro|)e 
occidentale. 

Le jonc d'Cspagnc {Sparlium junceum, 
Genista juncea De Cand., légum.), arbuste 
élégant, cultivé dans les jardins , où il se fait 
remarquer par ses belles (leurs d'un jaune de 
soufre. 

1^ jonc fleuri (Butomus umbellatus^ alis- 
macées), qui croit sur le bord des eaux ; il 
IKjrte de belles ombelles de ileurs blanches 
ou roses. 

Le joncdes Indes, petit palmier des Indes, 
probablement le Calamus rotang , avec la 
tige duquel on fait des cannes. 

Le jonc odorant; ce nom a été donné à 
deux plantes différentes : l'une est VAcorus 
verus (aroïdées), dont la souche souterraine est 
ronnue en matière médicale sous le nom de 
Calamus aromaticus. L'autre est VAndropo- 
gon schœnanthus , graminée très-odorante, 
r.rorss«ml en Arabie et aux Indes , et désignée 
o.iï pharmacie sous le nom de Schœnantt. 
G. Verceu. 

joiTBS - CUIRASSÉES. ( Histohe natu- 
relle. ) Famille de poissons de la grande di- 
vïMondes acanthoplérygiens, créée par G. Cu- 
vieret renfermant \estrigles,dacfyloptères, 
chabots , scorpions , épinoches , etc. ( roy. 
(-i;smots), particulièrement remarquables par 
leur tête déformée, diversement armée d'é- 
pines ou de plaques tranchantes, qui leur 
donne une physionomie souvent hideuse, et 
leur a valu les dénominations vulgaires de 
crapauds , diables de mer, chauves-souris ^ 
scorpions de mer , poissons votants, etc. 

iMiez les jouKs-ciiirassécs , le corps est al- 
longé , conique ; la tète a une forme anguleuse 
tantôt fompriuMW' sur les c6lés , tanlôl dépri- 
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niée horizontalement et quelquelois un peu 
cairtHi : les sousorbitaires, qui forment le 
liord inférieur de la cavité de Toeil , fout , ati' 
dessus de la peau, une saillie considérable qui 
masque et déforme leur figure, et c^est à cette 
particularité qu'ils doivent le nom scientifique 
qu'ils portent. Les membres antérieurs sont 
développés, et ressemblent, dans oertaines es- 
pèces, à de véritables ailes, dont ils font eu 
quelque sorte l'oflice , non pour voler vérita- 
blement dans l'air, mais pour se soutenir seu- 
lement quelques instante au dessus de Teau. 

Ces poissons habitent tantôt les profondeurs 
de la mer, tantôt les environs des côtes : \ik 
ils sillonnent les flots en troupes'innombrables , 
et, sMIssont attaqués par quelques requins ou 
par des poi&sons voraces, ils prennent leur 
essor et parcourent dans les airs un intervalle 
plus ou moins long, mais dont l'élendoe dé- 
passe rarement cent pieds; ici ils se tiennent 
cachées dans les fentes des rochers , soit au 
milieu des sables , soit panni les plantes mari- 
nes. Ils sont carnassiers, et se trouvent dau<t 
toutes les mers. Quoique leur cliair ne soit 
pas de très-bonne qualité, on les reclierclie ce- 
pendant sur les côtes. 

Larépède. Histoire naturelle générale etparUcm- 
liére des Poisnonu 

G. Ciivier et Valenclennc, Histoire naturelle des 
Poissons. 

E. Desmarest. 

JOUISSANCE. ( Droit civil.) Nous ne pou- 
vons définir la jouissance sans définir préa- 
lablement la propriété , dont elle n*est qu'un 
démembrement La propriété est le droit de 
jouir et do dis|)oser des choses de la manière 
la plus absolue , sauf les restrictions qu'impo- 
sent à ce droit les nécessités de l'organisation 
sociale. Le droit intégral de propriété se dé- 
compose en trois droits élémentaires, qui 
sont le droit d^iser, le droit de jouir, et le droit 
de disposer. Excepté le dernier , qui demeure 
au propriétaire comme son attribut essentiel 
et le signe caractéristique de sa pleine puis- 
sance sur la chose , ces droits ne lui appar- 
tiennent pas nécessairement réunis. Éminem- 
ment séparables, ils peuvent constituer, clia- 
cun , au profit de personnes autres que le pro- 
priétaire, tantôt un droit d'usage, tantôt un 
droit d'usufruit ou de jouissance. Notons ici 
que le mot jouissance s'emploie rarement 
dans la langue actuelle du droit , où il est sup- 
pléé par le mot usufruit, plus technique en 
quelque sorte ft plus local. Le droit d'usu- 
fruit s'exerce par la perception des fruits que 
produit iiiiccliose, fruits naturels , fruits In- 
diisliiels, fruits civils, suivant la définition 
posL'O par la loi ( C c. , .«i*? ). La loi française 
définii rusiifrnil ou jouissance le droit de 
jouir des choses dont un autre a la propriété, 
rominc le propriétaire lui-même, mais à la 
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rliargc d*eu rouser?er la substance (Ce, 
578). La jouissance du propriétaire est dans 
la mesure des droits de Tusufruilier qui jouit 
comme le propriétaire, c'est- à-<lire qui a la 
possession de la chose, eo perçoit les fruits, 
et jouit de tous les aTantages , émoluments 
et agréments qu'elle peut procurer, sous cette 
capitale distinction ^ toutefois» que l'un est 
roattre de la chose et qu'il en peut disposer, 
Tautre n*en jouissant qu'à la charge d*en con- 
server la substance. 

Plusieurs autres distinctions et explications 
viendront mieux à leur place an mot Usu- 
morr. Noos ne donnons donc ici que quelques 
notions sommaires et très-générales. 

Nous ne coimaissons guère d'autre texte où 
le Code emploie expressément le mot ;ouij- 
sance comme synonyme exact d'usufruit, 
que l'art. 884 du Co<le civil , où il est ques- 
tion de la jouissance légale des père et mère 
sur les biens de leurs enfants. « 1^ père 
durant le mariage, et, après la dissolution du 
mariage, le survivant des père et mère , au- 
ront la jouissance des biens de leurs enfants 
jusqu'à l'ftge de dix -huit ans accomplis ou 
jusqu*à l'émancipation qui pourrait avoir lieu 
avant l'Age de dix-huit ans. » Pareilles char- 
ges suivent cette jouissance , que celles aux- 
quelles sont tenus les usufruitiers ordinaires. 
Les parents, outre les charges, sont encore 
tenus de la nourriture , de l'entretien et de l'é- 
ducation de leurs enfants selon leur fortune; 
c'est une obligation qu'ils remplissent alors 
sous un double titre, comme parents, comme 
usufruitiers. Le payement des arrérages ou 
intérêts des capitaux, les frais funéraires et 
de dernière maladie sont encore des conséfiuen* 
ces de cet usufruit légal (C. civ., 385). 
Emile BoucHKii. 

JOURNAUX. (Histoirelitléraire.) Une/e^ 
tre, c'est rex|>rcssiun des sentimeiils person- 
nels et le récit des nouvelles qu'on envoie à 
un ami ; un journal, c'est une grande lettre 
dans laquelle une partie du monde raconte à 
l'autre l'état de ses idées et de sa situation ; 
ainsi, demander depuis quand le journal existe 
c'est demander, paralt-il au premier abord , 
depuis quand les hommes sont sociables , de- 
puis quand l'exilé adésiré avoir des nouvelles 
de sa patrie, depuis quand les peuples ont cher- 
ché à connaître Pétat social de leurs voisins. 

Cependant on est à peu près d^accord pour 
refuser aux Grecs l'usage des journaux; 
mais il se pourrait que l'invention appartint à 
la Chine, qui, comme on sait, a inventé tant de 
choses utiles, notamment l'imprimerie. Il est, 
en effet, fort naturel dépenser que le chef de ce 
vaste empire dut sentir de bonne heure le besoin 
de faire connaître par un moniteur olliciel aux 
nombreux mandarins de ses l'^lats ses déci- 
sions et ses décrrt^; ainsi la Gazette impériale 
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de Ptklnoy qui existe aujourd'hui, n'est peut- 
être que l'héritière du Moniteur de Foulii , 
qui composa Palpliabetcllluois avec des noeuds 
de cordes, lîn Grèce, les mêmes liesoins ne ren- 
dirent pas nécessaires Tes mêmes moyens. Len 
petites cités des Hellènes n'avaient qu'un ter- 
ritoire peu étendu ; les citoyens d'Athènes vi- 
vaient sur la place publique, où Dénu>sthène 
nous les peint se promenant autour de Tagora 
et se demandant les uns aux autres ti xaivdv; 
quoi de nouveau ? La tribune suffisait pour 
la discussion des affaires publiques ; des co- 
médies, dont les fHtées d'Aristopliane nous in- 
diquent assez l'esprit , c'était assez pour la 
critique littéraire et philosophique , un peu 
trop peut-être pour les petits faits de calomnie. 
Le nombre des citoyens était fort restreint, vu 
la foule des esclaves; l'univers en dehors deda 
Grèce était réputé barl>are. Quel vide auraient 
donc comblé les journaux P 

Rome fut , aux premiers temps de son exis- 
tence*, dans la position de la Grèce; nuiis 
quand sa domination se fut étendue, que les 
parties lointaines de l'Empire sentirent le be- 
soin de se mettre en rapport suivi avec la ca- 
pitale, que les proconsuls, les proprélems 
envoyés dans les provinces, que tous les am- 
bitieux enfin se virent éloignés du centre def. 
partis, des conjurations, des luttes |)olitiqucs, 
et qu'ils eurent intérêt à connaître en quelles 
mains passait le pouvoir, quels étaient les can- 
didats du peuple, alors le journal na(|uit. C'é- 
tait là une révolution politique; il appartenait 
à César de la faire , il la fit. Suétone nous 
l'apprend : « Le premier, nous dit-il , César 
établit que les actes diurnes du sénat et du peu- 
ple seraient écritset publiés (I). » Les Diurna 
ac/a étalent-ils donc de vrais journaux tels que 
nous les voyons aujourd'hui ? Non sans doute. 
Ce n'étaient probablement que leg procès-ver- 
baux des assemblées du sénat et du |icuple , 
avec des extraits ou des analyses des discours 
et des projets de loi. Mais entre les mains des 
partis, ils allaient fournir les éléments du 
journal , tout aussi bien l|uc les Annales des 
pontifes , qui étaient un journal annuel, si l'on 
peut accoupler ensemble ces deux mots, oîi 
étaient enregistrés sommairement les événe- 
ments accomplis dans l'année. On voit , sans 
que nous ayons besoin d^insisler là-dessus, 
quelle était la pensée de César en rendant pii^ 
bhcs les actes du sénat. SAr du peuple et iU* 
l'armée, César, qui avait à combattre dans le 
sénat, partisan de Pompée, une sourde op|)0* 
sition à se.^ projets ambitieux, ouvrit au pu- 
blic, qu'il dominait de son influence, l'entrée 
de ce conseil suprême de la République , et , 
délibérant sous les yeux du |)enple, le sénat s«' 
vit contraint de rcspeder ses volontés. D^f» 

(i) Primiis instituil uf fm» st^nrihis quam popnlx 
dtitnia ai ta cov^'cmiliir et puOlKarcMuf 
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lori César fut maître des destinées de Rome. Le 
joomal fut donc, dès le principe, une machine 
polkiqae. On peut tlire, sans se (aire accuser 
de re^rder trop chez nous, que César dut sou- 
vent eoToyer des articles tout-faits au journal 
naissant. Mais Tarme du journaliste est à deux 
trancliants; et le rifai de Pompée put y lire 
un jour (mais peut-être était-ce un article 
coimnuniqué par lui-même ) que « César se- 
rait déjà parti pour TEtpagne ultérieure si ses 
créanciers ne le retenaient. » 

Jusqu'alors le mot acta a? ait serri à dési- 
gner les actes de toute sorte , administratifs ou 
citrils ; fers cette époque (623) le mot diuma 
employé seul seml)le réserfé aux feuilles 
périodiques publiques, et, après avoir servi 
depuis, pendant longtemps, de titre aux mé- 
maires tenus par les pontifes de ia Rome 
chrétienne, il se retrouve dans le Diario di 
Roma, organe moderne de la cour papale. 

Une fois la voie ouverte, les Romains com- 
prirent vite tout le parti qu'on en pouvait tirer. 
Ils embrigadèrent des copistes et des suhros- 
tranit espèces de sténographes qui durent 
se tenir sous la tribune aux harangues, pour 
saisir au passage quelques fragments des dis- 
cours et recruter toutes les nouvelles récentes, 
et ils se firententrepreneurs de publicité. Lesau- 
tenrs du temps, et surtout Cicéron, nous parlent 
d'un certain Chrestus, dont la feuille (compi- 
latio ) était célèbre et fort répandue. Pline y 
avait lu, le 3 des ides d'avril de Tannée 748, 
année vingt-septième du règne d'Auguste, 
«( qu'un certain Crispinus Hiiarus de Fésoles 
était venu sacrifier au temple avec ses neuf 
enfants, vingt-sept petits-fils , vingt-neuf ar- 
rière-petits-fils et huit petites-filles. » Un au- 
tre jour il y trou?ait celte nouvelle de théâ- 
tre : « Félix, cocher de la faction rouge, ay^ut 
été mis sur le bûcher, un de ses partisans se 
jeta dans les flammes; et la faction opposée, 
afin d'atténuer ce qu'il y avait dans ce fait de 
trop glorieux pour sa rivale , prétendit que cet 
homme avait été enivré par les parfums de la 
pompe funèbre. » Toutes les choses extraordi- 
naires, les événements remarquables qui arri- 
vaient dans Rome ou dans la république, trou- 
vaient place dans ce journal ; on y consignait 
avec soin l'annonce des mariages des grandes 
familles, ceux qui présentaient quelques sin- 
gularités, comme , par exemple , lorsque les 
époux réunissaient entre eux près de deux siè- 
cles. Les pluies de crapauds et de briquas, les 
découvertes de monstres marins, le courage de 
quelque enfant en bas âge égaré dans les bois, 
servaient de pâture à ce journal comme aux 
nôtres. Il est probable que les journalistes de 
Rome avaient aussi quelque [fait analogue à 
celui de notre arbre du 20 mars, et qui , de 
même, revenait régulièrement tous les ans. 
Pline lisait dans les Diuma, sous le règne de 



Claode, eo l'an 800, que le phénix était venn 
apporter dans Rome l'annonce du nouveau siè- 
cle. L'histoire do chien de Sabious, qui 
avait suivi son maître aux gémonies, figura 
pendant plusieurs jours parmi les nouvelles 
intéressantes. 

Il est remarquable de voir combien les Ro- 
mains étaient déjà devenus habiles dans le 
journalisme, dès le temps de Claude. Avaient- 
ils fait quelque don soit au temple , toit aux 
municipalités? ils avaient soin d'envoyer one 
petite note aux journaux, note où était cé- 
lébrée leur munificence. Puisque Sénèque 
s'en défend, il faut bien que ce fut f usage : 
« Je n'envoie pas, dit-il, la mention de mes 
bienfaits aux journaux, Beneficium in acta 
non mitto. » Bien plus, l'habitude de donner 
le bulletin des réceptions à la cour était déjà 
prise. C'était Livie qui s'était avisée, an dire 
de Dion Cassius, de ce moyen pour flatter 
l'orgueil des sénateurs et des hommes même 
du peuple admis le matin à l'honneur de la 
saluer. Avec les empereurs, les allures du 
journal changeaient. Commode se plaisait à y 
faire insérer le récit des infamies de son palais. 
Mais c'était par le jonroal aussi qu'un prince 
apprenait souvent la ruine de sa puissance: 
c'était là qu'avant de retentir dans le peuple, 
étaient écrites ces vives acclamations qui fai- 
saient tout à coup d'un général le chef de 
l'empire. Les chants militaires composés an 
retour d'une difficile campagne, et dont les sol- 
dats entretenaient le souvenir de leurs victoires, 
y trouvaient aussi place, et c'est là que l'histo- 
rien Vopisque dut trouver ces couplets que 
l'armée d'Aurélien chantait eu revenant de 
battre les Franks : 

Mille Francos . mille SarmaUs semel et semel ocddt- 
Mlllc. mille, mille, mille, mille Penas qusrlmin. 

On peut facilement s'imaginer quel attrait c'é- 
tait pour les Romains retirés dans leurs villas 
de Tibur et de la campagne de Rome, que ce 
journal qui leur apportait chaque jour le bmit 
de la grande capitale, si active, si turbulente, si 
pleine de séditions, de scandales , d'intrigues 
et d'événements. Pétrone atteste que les volup 
tueux compagnons de Néron se le faisaient lire 
pendant leur repas. 

Pour les ambitieux proconsuls, qui, en alnn- 
doiiiiant le théâtre des affaires politiques, te- 
naient à ne pas perdre de l'œil le mouvement 
dos partis, ces nouvelles publiques ne suf%- 
saient pas toujours. Ils chargeaient particu- 
lièrement quelques amis de les tenir au cou- 
rant par une 'correspondance active. Ainsi fit 
Cicéron en partant pour l'Asie , et certes nul 
n'était plni^ propre à cet office que ce CléUiis 
Rufus qu'il se choisit pour correspondant. Il 
était d'une famille plébéienne de Pouzzoles, et 
appartenait à Tordre intrigant des chevaliers. 
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Roué en iotrtgue » il avail Irempë daiis tous les 
comploU cootre U république ; Catilina f a- 
Tait compté parmi ses partisans les plus déci* 
àéê ; inaiDttnaBt il était au ser? iee <le Tauteur 
des CatilHiaires. Mêlant la politique aux plai- 
sirs, beau danseur, grand dissipateur, esprit 
fécond et instruit, il avaitété édile de Rome et 
amant a? oué de la fameuse Clodia , qu'il a? ait 
fini par empoisonner. Aussi était-il toujours 
eo mesure de donner àCicéron les nouvelles 
des clubs et des sociétés de la fille. Les com- 
bats de gladiateurs, les procès célèbres, Tbis- 
toire, les concussions de quelque non? eau Ver- 
res occupent aussi une large place dans les dix- 
sept lettres mes, orlginales,qui nous restent de 
ce Clélius et que Marc- Aurèle étudiait comme 
des modèles de style. «« César revient des Gau- 
les. Serrius Ocella a été surpris en adultère. Od? 
vous ne le saurez pas, mais où, par Hercule, je 
n'aurais pas voulu être surpris. Ulfi hercule 
ego minime vellem. » Parfois cependant Clé- 
lius était à bout de nouvelles, et alors il (ai- 
sait comme nos journalistes, il faisait sa cor- 
respondance avec des ciseaux. Et Cicéron lui 
écrivait: « Vous moquez-vous de moi de m'ap- 
prendre ce que j'ai déjà lu dans le journal de 
Chrestus? » Parfois c'était pis encore, et, tou- 
jours comme nous , il se permettait ce qu'on 
appelle dans Targot des journaux le canard, 
c'est-à-dire des nouvelles inventées. Un jour 
H lui annonça que les journaux de Rome 
fusaient courir le bruit de sa mort; ce qui ne 
contraria pas médiocrement le proconsul. 

On le voit donc, presque tous les éléments du 
journal sont déjà créés ; ce n'est pas pourtant 
là une raison pour croire qu'il y eût alors des 
gérants et des rédacteurs en cbef de feuilles 
quotidiennes, ni pour se fîgurer une entreprise 
de publicité avec des bureaux d'abonne- 
ment, des distributeurs de feuilles partant 
à lieureûxe, des ateliers, des copistes. C'étaient 
plutôt des nouvelles à la main. 

A travers des vicissitudes nombreuses, 
tantôt supprimées, plus souvent autorisées , 
ces feuilles se continuèrent jusqu'aux derniers 
empereurs. Suétone trouvait là de quoi satis- 
faire son goût pour les anecdotes, et dut sou- 
vent y puiser les éléments de son ouvrage. 
Dion Cassios regrettait, sous un prince qui 
avait proscrit les journaux, les précieux docu- 
ments qu'ils lui avaient fournis jusque là 
sur les événements du temps. 

Quand l'Empire tomba , les journaux ces- 
sèrent. Le journal est le signe et le besoin de 
la vie commune, eties barbares, après la con- 
quête, dispersés avec leurs compagnons sur 
leurs propriétés, ne conservèrent entre eux 
aucun lien de centralisation. Pendant les 
agitations de la Réforme, les pamphlets , les 
satires , les brochures tinrent lieu de journaux 
et préparèreut leur retour. Sous la Ligue, les 



cliaires clirétiennes se transformèrent en tri- 
bunes politiques, où las piédicaleurs décla- 
maient des premiers- Paris Airibonds. La sa- 
tire Méoippée est restée le plut romarquable 
de ees essais de polémique ; mais ce n'est pas 
encore le journal. U but, pour le tronver, des- 
cendre jusqu'aux pramlères annéai dn dix- 
septième siècle. Alors parait à Venise une pe- 
tite feuille d'avis qne lit quiconque le désire 
pour une gazetta, petite pièce de monnaie 
équivalant à deux liards. D*où venait ce noot 
de gazetta^ Ménage, dans ses Origines de 
la langue italienne, déclare n'avoir pas pu 
le découvrir; mais, quelle qne fût son origine, 
ce fut le nom qu'adoptèrent la plupart des 
feuilles publiques qui furent blentût publiées 
en l-'rance, en Angleterre, en Allemagne, etc. 

Une gazette parut cbez nous le l^avril 161 1 . 
La cause qui lui donna naissance était à 
peu près celle qui avait engagé César à fon- 
der le journal à Rome. Richelieu, l'éminence 
rouge, qui gouvernait alors la France, avait de- 
viné, dans ses projets de centralisation, tout 
le |)arti qu'il pourrait tirer d'un pareil auxi- 
liaire pour discipliner Popinion et la soumettre 
à ses idées. Il avait eu à sonflrir, n'étant encore 
qu'évêque de Luçon, des Nouvelles à la 
main, qui couraient déjà , et des facéties sa- 
tiriques qu'on appelait Caquets de Vaccou- 
ckée; à son tour il voulut s'emparer de l'esprit 
de la France,comme il était maître de son corps. 

Fort à propos il trouva sous sa main un 
homme souple , liabile et délié, qui répondit 
admirablement à ses desseins. Cet homme 
s'appelait Renaudot, et était né à Loudnn , 
eu 1581. Dans le temps que d'Hoôer rédigeait 
les généalogies des grandes familles de France, 
il avait compris toute la puissance d'une fonc- 
tion qui livrait à celui qui la remplissait toute 
la noblesse; il s'élait fait le collaborateur de 
d'Hozier, et, devenu bientôt après médecm 
du roi , et maître général des bureaux d'a- 
dresse , il s'était avisé de composer , à Taide 
des renseignements qui lui venaient de tous 
côtés sur les familles, des recueils de nouvelles 
pour amuser ses malades. Ces nouvelles pre- 
nant de la vogue, il les 6t imprimer et les vendit 
aux gens bien portants. Ce fut là l'homme 
que Richelieu alla cliercher pour en faire l'his- 
torien quotidien des événements de son règne. 
Void comment Renaudot expliquait dans ses 
préfaces le plan de son entreprise : « Sire, 
disait-il au roi, en lui offrant le recueil de la 
première année, c'est bien une remarque di- 
gne de l'histoire, que dessous soixante-trois 
rois la France, si curieuse de nouveautés, ^.e 
se shit point avisée de publier la gazette ou 
recueil pour chaque semaine des nouvellettant 
domestiques qii'étraugères. Mais la mémoire 
des hommes est trop fragile pour lui fier tou- 
tes les merveilles dont Votre Majesté va rcmr 
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pKr le septentrion et toot le continent. Il la 
faut désormais soulager par des écrits qui vo- 
lent, comme en un iostaot, du nord au midi, 
voire par tous les ookis de la terre. » Reuaudot 
laisait aussi sapréiSice au put>lic,en auteur 
qui s'incline devant la puissance nouvelle dont 
va dépendre sa propre e&istenoe. « La pu- 
blication des gazettes est, à la vérité, nou- 
velle; mais cette nouveauté ne leur peut ac- 
quérir que de la grAce, qu^elles se conserve- 
ront toujours aisément.... Surtout seront-elles 
maintenues pour Tutilité qu*eu reçoivent le 
public et les particuliers, le public pour ce 
qu'elles empéclient plusieurs faui bruits qui 
servent souvent d'allumettes aux mouvements 
et séditions intestines...., les particuliers, cha- 
cun d'eux ajustant volontiers ses affaires au 
modèle du temps..... 

« La difficulté que je dis rencontrer en la 
composition de mes gazettes et nouvelles 
n'est pas mise ici en avant pour en faire plus 
estimer mon ouvrage ; c'est pour excuser mon 
style, s'il ne répond pas toujours à la dignité 
de mon sujet. Les capitaines y voudraient 
rencontrer tous les jours des batailles et des 
sièges levés ou des villes prises ; les plaideurs, 
des arrêts en pareil cas; les personnes dévo- 
lieuses y cberchent les noms des prédicateurs, 
iles confesseurs de remarque; ceux qui n*cn- 
lendent rien aux mystères de la cour les y vou • 
draient trouver en grosses lettres. Tel, s'il a 
porté un paquet en cour sans perte d'homme, 
ou payé le quart de quelque médiocre oflice , 
se fâche si le roi ne voit son nom dans la ga- 
zette... 11 s'en trouve qui ne prisent qu'un lan- 
gage fleuri , d'autres qui veulent que mes rela- 
tions soient un squelette décharné..., ce qui ma 
fait essayer de contenter les uns et les autres. 

« Se peut-il donc (aire , mou lecteur , que 
vous ne me pbiguiez pas en toutes ces ren- 
contres? et que vous n'excusiez point ma 
plume, si elle ne peut plaire à tout le monde, 
en quelque posture qu*ello se mette? non plus 
que ce paysan et son fils, quoiqu'ils se mis- 
sent premièrement seuls et puis ensemble, 
tantôt à pied , tantôt sur leur Ane. Kt si la 
crainte de déplaire à leur siècle a empêché 
plusieurs bons auteurs de toucher à l'histoire 
de leur âge, quelle doit être la difficulté d'é- 
crire celle de la semaine, voire du jour même 
oà elle est publiée! Joignez-y la brièveté du 
temps que l'impalicucc de votre humeur me 
donne; et je suis bien trompé si les plus ru- 
des censeurs ne trouvent digne de quelque 
excuse un ouvrage qui se doit faire en quatre 
luîures du jour, que la venue des courriers 
me laisse, toutes les semaines, pour «xssemhler, 
ajuster et imprimer ces lignes. » 

Écrite sous la dictée de Richelieu, comptant 
quelquefois au nombre de ses rédacteurs 
Loui.s XIII lui-même (les rois se plaisaient 



à joaer à ce jeu de la presse, qui devait plus 
tard faire tomber la couronne de leur této), 
la gazette ne tarda pas à soulever de nom- 
breuses réclamations. Le panvre gazetéer, 
comme l'appelaient les pamphlétaires, parait ii 
tout; il se tournait et retournait pour répon- 
dre à droite, à gauclie; il passait son temp« à 
compulser ses nouvelles, à prendre le mot 
d'ordre de Richelieu sur retendue à donner 
à celles-ci, sur le sens énigmatique à donner 
à celles-là. Une fois par mois il remplissait un 
supplément de ses réponses aux détracteurs. 
Mais après deux ans il en prit son parti, et 
une fois pour toutes, en homme qui sent sa 
force, il déclara que « son récit étant Hmage 
des choses présentes , non plus qu'elles il ne 
saurait plaire à tout le monde. » Déjà, même 
entre les mains des rois, le journal va à sa 
pente, et bégaye les mots de révolte : • Seule- 
ment ferai-je en ce lieu aux princes et aux 
États étrangers la prière de ne perdre point 
inutilement le temps à vouloir fermer le pas- 
sage à mes nouvelles, vu que c'est une mar- 
chandise dont le commerce ne s'est jamais pa 
défendre, et qui tient cela de la nature des tor- 
rents, qui se grossit par la résistance. >» 

La gazette convenait trop à la nature d'es- 
prit de la France pour ne pas y obtenir un 
rapide succès. Richelieu, il est vrai, y arran- 
geait le récit des événements suivant les vues 
de sa politique ; mais ses adversaires mêmes 
en eussent regretté la suppression. Renaudoi 
fut décoré du titre d'historiographe de France, 
et la gazette reçut une sorte àHllustratio;, 
dans une estampe que l'on conserve à la Bi- 
bliotlièque nationale : on l'y voit assise sur un 
tribunal, enveloppée d'une robe parsemée de 
langues et d'oreilles; la Vérité se tient près 
d'elle et semble lui sourire, tandis que le Men- 
songe démasqué lui lance des regards irrités. 
Au pied du tribunal, Renaudot écrit sous la 
dictée de la Vérité. La foule des courtisans 
l'assiège , les mains remplies d'or ; mais il dé- 
tourne la tête, et refuse de les écouter. 

Celte gazette, dont la rédaction paraissait si 
lourde à Renaudot, ne paraissait pourtant 
qu'une fois la semaine , avec un supplément , 
comme nous Pavons dit, chaque fin de mois, 
dans lequel il répondait aux réclamations et 
résumait les nouvelles du monde. Son format 
était in-4°. Elle n'avait pour titre que ce seul 
mut Gazelle ; à la fin était l'adresse du journal : 
Au grand Coq^ rue de la Calandre, sortant 
du Marché Neuf, près le Palais, à Paris. 
Pour le contenu , c'est un recueil sec et mono- 
tone des nouvelles de guerre et de cour ; point 
de premiers-Paris, point de variétés, point de 
feuilletons , point d'annonces. 

Sous Louis XIV la Gazette ne sVcria pas 
à rimi talion de Boileau : 

Grand rui. cesse de vaincre ou je cesse d (Srrtrc; 
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Toyant au contraire que ses dimensions ne suf* 
fisaienl plus à enregistrer les exploite du 
prinee, elleajouta quatre pages à son cahler.qui 
en compta alors douxe,et parut deux foto par 
semaine. Les nouvelles des salons et des lettres 
oommescèrent à s'y glisser; les annonces des 
lines s'y groupèrent vers la fin sans triage. 
Ce fut dans cet état que la Gazette atteignit 
l'année 1793. 

Mais bien longtemps avant cette année 
d'antres journaux s'étaient fondés pour ré- 
pondre à des besoins que ne satisfoisait pas la 
Gantle. Le Journal des Savants s'était em- 
paré pour son lot de la critique des livres; la 
Gazette burlesque de Loret , des historiettes 
scandaleuses, des bruits de société et de la 
peinture comique des événements. Le cadre 
du journalisme était déjà presque complet : 
on avait le journal politique, le journal litté- 
raire , le petit journal ou le jounial badin. Le 
Mercure, qu'on vit paraître quelque temps 
après ceax*dy participait de la nature des trois. 
Disons quelques mots de ebacun d'eux. 

Après la licence des mœurs et les désordres 
de la Fronde, qu'on a appelée une galanterie 
armée , on devait être fort en goût de scanda- 
les, d'histoires galantes, de petits vers, de 
nouvelles de ruelles. Loret comprit les be- 
soins d'une telle société : il créa sa gaiette; 
rbérolne même de la Fronde, la duchesse de 
Longneville , voulut bien se faire sa protectrice. 
La gazette de Loret ne venait du reste que 
régulariser et constituer un état déjà existant. 
Depuis quelque temps couraientmanuscrites, 
de main en main, des chansons satiriques, 
des épigrammes, des historiettes qui ne res- 
pectaient ni la vertu ni la beauté des femmes, 
ni la science des savants, ni la probité des 
juges. Loret fit son butin de tous ces petits 
bruits, et en composa son journal. Les chansons 
manuscrites étaient le phis souvent fort lester, 
et quelquefois sanglantes contre l'honneur 
des personnes; quand le journal fut imprimé 
avec nom d'auteur, force fut d'être modéré, 
sous peine de la Bastille. Toutefois, la pu- 
deor des dames du dix-septième siècle n'était 
rien moins que farouche ; et dans cette gazette 
de Loret, adressée sous forme de lettres a 
madame de Lougueville, on trouve encore 
quelques contes graveleux , avec des mots 
en toutes lettres dont nous oserions à peine 
de nos jours écrire les initiales. Les plus 
grands événements y sont racontés sans plus 
de fiiçons, les hommes les plus éminents pas- 
sés en revue en deux ou trois traits de plume, 
qui ne kiissent pas parfois d'être justes : Riche- 
lieu , Scarron et sa femme , Mazarin , la nour- 
rice du Dauphin et le gracieux tcltemenl de 
celui-ci. Molière , 

Dont l'esprit duubU'inent doctnir 
K»l >iu:^si bun auteur ((u'artcur . 



Bossuet , dont il dit : 

Le monde leratt bien féroce 
&'\l n'avaU ni mUre ni crosse, 

y figurent tour à tour. 

Le renvoi de Fouquet, qui, après la conversion 
de madame de Longueville, s'était fait le pro- 
tecteur de Loret, le laissa dans les plus tristes 
tribulations. Le pauvre rimeur cependant eut 
le courage de n'être pas ingrat et de déplorer 
tout haut dans sa Gazette la disgrâce du 
surintendant. Golbert se montra moins grand 
que le gazetier : il le rayade la liste des pension- 
nés. Heureusement que Fouquet, en l'appre- 
nant, envoya à son fidèle favori quinze cents 
livres. Loret mourut en 1665. Ses fenille!« 
avaient paru pendant quinze ans , le samedi 
de chaque semaine; elles forment aujouid'hui 
trois volumee in-folio > sous le titre de Muse 
historique. 

C'était dans l'année que la Gazette burles- 
que finissait avec son auteur que paraissait le 
Journal des Savant4, appelé à une destinée 
autrement longue et importante. M. de Sallo, 
conseiller-clerc au parlement, en eut l'idée. 
Ce magistrat joignait à la science des lois des 
connaissances profondes en érudition de tout 
genre, en langues anciennes et étrangères; 
il ressemblait beaucoup à Bayle par la variété 
et la fécondité d'esprit, sinon par le scepticisme. 
Il s'associa Chapelain, dont l'érudition valait 
mieux que les vers , MM. de Bourse et de 
Gomberville. Ne voulant pas faire paraître son 
nom dans le journal , il publia celui-ci sons le 
nom du sieur (THédouville, son valet de cham- 
bre. Les progrès se font un à un ; voilà le 
gérant responsable trouvé. 

Le Journal des Savants^ suivant le pro- 
gramme, devait annoncer les livres nouveaux, 
en faire l'analyse , rapporter les découvertes 
de chimie et de physique, etc., etc. Faits |)ar des 
hommes spéciaux, les articles se bornaient 
le plus souvent à des extraits , à de sèches 
analyses, sans la moindre critique d'art. 
Quant à la critique d'érudition, elle était douce, 
modérée, désintéressée, comme on devait 
l'attendre d'hommes honorablement placés 
dans l'opinion, ne donnant rien à la malignité, 
disons plus, à l'esprit. C'était le paisible et 
impartial tribunal d'esprit, de goût et de me- 
sure. Cependant, et ceci ne doit point étonner, 
tous les auteurs critiqués crièrent à l'injus- 
tice ; la parcimonie dans l'éloge ou la mo- 
dération dans la critique, c'était un même 
crime. Jusque-là les auteurs sifîlés avaient 
trouvé dans leurs petites coteries des applau- 
dissements qui les dédommageaient de la pré- 
tendue jalousie de leurs rivaux ; mais un jour- 
nal qui venait donner une voix publique aux 
critiques , sourdes et cachées jusqn*alors , et 
les révéler à toute la France, portait atteinte .i 
l'inviolabilité que s'étaient décernée les au- 



Digitized by 



Google 



659 



JOURNAUX 



teiirs; ib se ré? oltèreDl conire OPtte au<1ace. 
Si tous les journalistes de toutes les époques 
se ressemblent, combien plus encore se res- 
semblent les auteurs ! Ménage entra en colère 
parce que le rédacteur du journal lui avait, 
en rendant compte d'une de ses traductions , 
objecté que graculus ne signifie |ioint cof' 
neille, comme il l'avait traduit , mais gecû. 
m Je n'ai pas, disait-il, avec unairqu'il voulait 
rendre impertinent, une opinion fort avan- 
tageuse de ces joumalisles, et non-seulement 
je n'attends aucune louange de ce c6té-là ; 
mais s'ils voulaient me louer, je le leur dé- 
fendrais par la gorge. » 

Cependant, messieurs les auteurs d*aIors 
ressemblaient encore aux nôtres en ceci que, 
tout en feignant de mépriser les critiques, 
quand ilsen étaient maltraités, ite ne laissaient 
pas de rechercher leurs bonnes grâces , et , 
comme rien n'est nouveau sous le soleil, 
ne dédaignaient pas même d'envoyer leur 
éloge tout fait au journal. Le Journal des 
Savants venait de naître quand parurent les 
Maximes de la Rochefoucauld. Les contra- 
dictions avaient accompagné le succès , et le 
blftme et l'éloge se balançaient dans le public 
lettré. Madame de Sablé, fort attachée à l'au- 
teur et voulant travailler au succès de Touvrage, 
composa pour le journal de M. Sallo un projet 
d'article, qu'elle eut soin de communiquer 
préalablementàsonami. Dausce projet, où elle 
donnait de grands éloges, mérités du reste, à 
l'auteur, madame de Sablé n'avait pas cru 
devoir taire les objections soulevées, et, après 
une analyse desopinionsdiverses , elle poursui- 
vait : « Les autres , au contraire, trouvent ce 
traité fort utile, etc. » M. de la Rochefoucauld 
revit attentivement son éloge, et l'article 
parut dans le numéro du 9 mars 1665. Mats, 
après une phrase générale sur la diversité des 
appréciations, la mention de ces jugements 
était absente , et le paragraphe d'éloges venait 
immédiatement : • L'on peut dire néanmoins 
que ce livre est fort utile, etc. >* Ainsi, le 
journal littéraire existe depuis quelques mois 
à peine , et déjà les auteurs y arrangent leur 
article; bientôt l'abbé Prévost et Walter 
Scott y écriront leur éloge tout au long. 
Le Journal des Savants eut d'autres antago- 
nistes que les auteurs. Les jésuites n'avaient 
pas vu sans dépit s*élever un tribunal littéraire 
et philosophique qui ne relevait pas d'eux ; ils 
suscitèrent contre lui le grand Colbert, le prési- 
dent Lanioignon, M. de Mesme, et tirent si 
bien que M. Sallo fut sommé de renoncer à son 
entreprise ou de se soumettre à la censure ec- 
clésialisque. M. Satlo répondit ce que répond 
toujours tout journaliste indépendant : « qu'il 
aimait mieux briser sa plume ; » et il le fit. Sus- 
pendu quelque temps, \eJournaldes Savants 
reparut bientôt après avec un nouveau pro- 



priétaire. En 1701, le chancelier PoBldMr- 
traln en fit l'acquisition pour PÉlat, et forma 
une compagnie de savants pour sa rédactico. 
Les différentes matièret dont il devait s'oc- 
cuper furent soigneusement classées; uo ré- 
dacteur particulier avec un traitemeat fixe 
fut assignée chacune d'elles. La oonsidératioQ 
dont le Journal des Savants jouit de tout 
temps en Europe fut immense. D^à , an dix- 
septième siècle, il était contrefait en HoUtDde. 
Sa constitation actuelle est celle qu'avait établie 
le chancelier de Louis XIV. Ses rédacteurs 
sont pris généralement parmi les ownibres 
de l'Institut. 

Cependant les jésuites, qui avaient un instant 
fait suspendre le Journal des Savants ^ ne 
voulurent pas, quand il eut répara, lui laisser 
exclusivement la parole. Ils obtinrent la 
permission d'en fonder un eux-mêmes, qai 
prit le nom de Journal de Trévoux ^ lieu où 
il s'imprimait et foyer de leurs doctrines. 
Pour faciliter leur travail, ils invitèrent toot 
le monde à y participer. Une imite établie à 
la porte de l'imprimerie devait recevoir tous 
les articles qu'on voudrait bien leur foire 
parvenir; tout auteur même pouvait y jeter 
l'analyse de son propre livre, dans quelque 
langue que ce fûl. 

L'essor ainsi donné an jonmalisoie, les 
écrits périodiques se propagèrent dans tonte 
l'Europe. Le père Toumemme fonda bientôt 
après les Mémoires pour P histoire des scien- 
ces et des arts. Le Mercure de France suivit 
de près. Puis vint le Journal de Verdun , 
qui avait beaucoup d'analogie avec le Mer' 
cure, mais qui était moins varié; il avait une 
épigraphe, parcere personis, qui ressembla 
trop souvent à une antiphrase. En Allemagne, 
en Hollande, en Angleterre, en Italie, le 
journalisme suivit le même progrès. La Ga- 
zette de Londres ( London Gazette) fot com- 
mencée le 7 novembre 1665 h Oxford, où 
réèidait alors la cour,, à cause de la peste; 
elle paraissait deux fois par semaine. Au- 
paravant l'Angleterre avait eu, coainie la 
France, des nouvelles à la main ou cor- 
respondances que les particuliers receTaient 
moyennant une souscription de 3 ou 4 Hrres 
par an. [^ Journal des Savants avait été 
aussi imité dans un journal mensuel appelé 
Mélanges de littérature, qui commença eu 
1714 pour cesser de paraître huit ans plus 
tard. Mais c'était surtout depuis la révolution 
de 1688 que le journalisme avait pris ici 
de rapides accroissements. La liberté de U 
presse était sortie de cette révolution. Le pou- 
voir, n'osant interdire la lutte des idées poli- 
tiques , se donna des champions pour la soute- 
nir , et trouva abondamment de quoi les payer 
avec le revenu de l'impôt du timbre, qui était , 
en eiïcl, exorbitant. Avant la guerre d'Amé- 
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riqtie, cette tixe était de qoatre sous par nu- 
luéro; lord Nortb Taugmeota d*uo sou, en 
disant que oe n'était pas payer trop cUer le 
droit de rire du ministère; enfin Pitt la porta 
à liuit sous, plus de deux fois la falenr des 
feuilles. En 1712, le nombre d'exemplaires 
des feuilles publiques étaient à Londres de 
15,000,000; en 1753, Vim\i6i do timbre le 
fil tomber à 7,000,000; depuis lors il n'a 
cessé de s'accroître. 

La Hollande possédait depuis longtemps la 
Gaseite de Zfjf (fa.. L'Allemagne possédait 
aussi quelques feuilles publiques. Le SpectCL- 
teur de Sprée^ vieille médaille qui s'est per- 
pétuée Juâqu'à nous dans la forme primilive , 
nous donne un spécimen des journaux d'AI* 
lemagne à celte époque. C'est une demi-feuille 
ployée in^«, avec un mauvais médaillon gravé 
eu tête, un papier qui mange la moitié des 
lettres d'impression, tant il est spougieux et 
ridé. Grâce à son vieil âge, il ne compte pas 
moins aujourd'hui de 12,000 abonnés. 

Le dix-huitième siècle fut fécond en jour- 
naux littéraires; la critique s'y éleva jusqu'à 
l'art En 1762 paraissait à Venise la Fitista 
lelteraha , le fouet littéraire de Baretti , ex- 
cellent modèle de critique. Le père Buooafede 
avait cru faire un trait d'esprit en opposant à 
la vivacité , à l'esprit piquant et leste de ce 
journal, il Buepedagogo; mais, vrai bœuf 
pour la lourdeur et l'ignorance de sa critique, 
on eût dit que c« journal n'était venu se placer 
en opposition de la Frusta que pour recevoir 
ses coups. A la même époque le célèbre Gas- 
pard Gozzi créait encore /' OÀjert;a/etfr, recueil 
écrit avec grAce et élégance , et un des orne- 
ments de la littérature italienne. Enfin, un au- 
ti e Journal, fondé à Milan , et qui comptai t parmi 
ses rédacteurs les frères Yerri , Carli, Trisi et 
Beccaria, traitait , sous le titre peu sérieux de 
il Caffe (le Café), les questions les plus hautes 
de philosophie, d'économie politique et de lé- 
gislation pénale. 

Déjà depuis qjiielque temps brillait à Londres 
le Spectateur d'Addison et deSteele. 11 était 
venu discipliner dans la patrie de Shakespeare 
et de Milton la république des lettres , livrée 
jusqu'alors au caprice et à l'anarchie , poser 
les principes du goût, et commencer le classe- 
ment des auteurs et des écrits parus en Angle- 
terre. Le goût des études classiques, réveillé 
par la lecture des poètes de notre grand siècle, 
avaitdonné au règne de la reine Anne le carac- 
tère d'une renaissance littéraire. Addison et 
Steele y contribuèrent par leur Spectateur . 
Ce journal purement littéraire avait commencé 
à paraître ai^ mois de mars 1 7 1 1 ; sa vogue fut 
immense : il s^en vendait par jour jusqu'à 
20,000 exemplaires. Son cadre était des plus 
ingénieux : c'était une série de dialoj^ues entre 
des personnages feints d'un club littéraire; 



et sous cette forme séduisante de discusatoo, 
tous les livres, toutes les pièces dramatiques, 
les noœurs publiques et les événements étaient 
successivement passés en revue ; c'était la cau- 
serie fine, spirituelle, doucement aiguisée 
d'ironie , d'hommes pleins de goût , d'origina- 
lité, versés dans la connaissance des modèles 
de l'antiquité, relevant les sujets actuels de ré- 
miniscences classiques. Le Spectateur sus- 
cita une foule d'imitations : on eut en Angleterre 
les Causeurs, les Guardians, les Francs-pen- 
seurs, les Mémoires de la Société de Grub- 
Street. Henri Mackensie rappelait un peu plus 
tard , dans le Flâneur et le Miroir ^ les ingé- 
nieux essais d'Addison. Les J/a^aztnes a valent 
sui^ en même temps avec leurs variétés^ 
leurs dissertations pédagogiques et érudites. 
Mais revenons à la France. La Gazette , le 
Journal des Savants, le Journal de Tré- 
voux, le Mercure vivaient encore ; ce dernier 
se transforma en 1672, sous la direction lia- 
bile de Danneau Visé, cet auteur célèbre de 
tant de choses ignorées, et prit le titre de Met- 
cure galant. Ce fut un rigeunissement. Pen- 
dant les belles années du règne de Louis XIV, 
Visé amusa la cour et les ruelles par son ac- 
tivité à recueillir tout ce qui pouvait flatter 
la frivolité des dames et des courtisans occu- 
pés d'intrigues et de bel esprit : nominations 
et promotions, baptêmes, mariages, morts 
illustres, histoires galantes, réceptions aux 
académies, sermons, arrêts, procès scanda- 
leux, bons mots, épigrammes, sonnets, ma- 
drigaux, griphes, logogriphes, charades, bouts- 
rimés, acrostiches, rébus, énigmes, tel était 
le menu varié de ses feuilles. 11 traçait ainsi 
lui-même le prospectus de son journal : « Je 
vous écrirai tous les huit jours une fois, et 
vous ferai un long et curieux détail de tout ce 
que j'aurai appris pendant la semaine. Je vous 
manderai des choses que les gazettes ne vous 
apprendraient point, ou du moins qu'elles ne 
vous feraient pas savoir avec tant de particu- 
larités. Les moindres choses qui se passeront 
ici n'échapperont point à ma plume. Vous sau- 
rez les mariages et les morts de conséquence , 
avec des circonstances qui pourront quelquefois 
vous donner des plaisirs que ces sortes de nou- 
velles n'ont pas d'elles-mêmes. Comme ou 
entend de temps en temps parler de procès 
extraordinaires et si remplis d'aventures que 
les romans les plus surprenants n'ont rien qui 
en approche , je ne manquerai pas de vous eu 
divertir et de vous en marquer les véritables 
circonstances, qui ne sont jamais hicnsuesque 
de ceux qui se donnent la peine de les recher- 
cher avec soin. Je vous enverrai toutes les piè- 
ces galantes qui auront de la réputation, 
comme sonnets, madrigaux et autres ouvrages 
semblables. Je vous manderai le jugement 
qu'on fera de toutes les comédies nouvelles cl 
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<if tous ies livres de galanterie qui s'impri- 
meront. 

« J'ajoaterai à tontes ces choses toutes les 
Douf elles des ruelles les plus galantes, et vous 
manderai jusqu'aux modes nouvelles. On est 
ravi en profioce de les apprendre, et, de tout 
te qu'on peut y mander, rien n'y est souhaité 
ivec plus de passion. Vous croyez bien que 
les coquettes de Paris me fourniront assez 
de quoi tous écrire sur ce sujet, et que toutes 
les choses que je Tiens de promettre me Tour- 
niront séparément de quoi fous entretenir d'un 
nombre inGni de nouvelles. 

«8i je puis venir à bout de mon dessein, et 
que vous conserviez mes lettres, elles pourront 
dans l'avenir servirde mémoires aux curieux, 
et l'on y trouvera beaucoup de choses qui ne 
pourraient se rencontrer ailleurs , à cause de 
Is diversité des matières dont elles sont rem- 
plies. « 

Visé avait compris où était le succès : il le 
trouva. Les attaques ne lui manquèrent pas 
plus qu'à ses devanciers; elles Tinrent quelque- 
fois de haut. Boileau , La Bruyère, Boursault 
le poursuivirent tour à tour de leurs railleries 
et de leur mépris. Mais, lu avec avidité par les 
femmes en quête de nouveautés , par ies sa- 
vants encliantés d'y voir maltraiter quelques 
confrères; recueillant avec soin toutes les 
pièces fugitivesdesgrands seigneurs, dont l'al- 
lusion et le tour d'esprit faisaient le charme» 
il poursuivit avec succès sa carrière. Pen- 
dant les six premières années il ne paraissait 
que d%ine manière irré^ulière. Mais à partir 
de 1678 il forma un recueil mensuel in- 12, de 
300 à 400 pages , qui se vendait 3 livres. 11 
était rédigé sous forme de lettre dans laquelle 
venaient s'enchflsser tous les articles que nous 
avons indiqués. Après la mort de Visé, Ri- 
vière Dufresny continua le Mercure , à tra- 
vers les mêmes mépris des grands seigneurs de 
la littérature. Le lyrique Rousseau surtout ne 
|K>uvait lui pardonner le succès de ses petits 
vers, et parfois il s'amusait à remplir les 
bouts- rimes en épigramnoes assez vives contre 
le rédacteur en chef. 

Passé entre les mains de Lefèvre Fonte- 
nay, le Mercure galant reprit son ancien 
titre de Mercure de France, traversa la 
Révolution, et continua à paraître jusqu'en 
1815. 11 compta dans ses dernières années 
l>armi ses collaborateurs quelques-uns des plus 
beaux noms de la France : Marmontel , La 
Harpe, Malletdu Pan, Geoffroy, Ghamfort, 
Ginguené, Lacretelle, Fontanes, Morellel, 
Chateaubriand, Fiévée, Amaury Duval. On 
essaya de le ressusciter en 1819; mais ce 
imuvcau Mercure n^eut que di»-neuf nu- 
méros 

Plusieurs autres journaux plus sérieusement 
lilléraires s'étaient fondés au commencement 



du dix -huitième siècle. Les jésuites n'avaient 
rien gagné à laire passer le Journal des Sa- 
vants sous les fourches de la censure. Pierre 
Bayle était allé élever contre eux en HollaïKlf 
une trikHine bien plus redoutable. Il n'usait 
pas même de ces ménagements dont M. Sallo 
trouvait l'inspiration dans sa cousciencc. Pro- 
testant, catholique, puis protestant encore, il 
avait passé par toutes les croyances pour arri- 
ver au doute universel, et non |)as seulement au 
doute passif et résigné, mais à un scepticisme 
provoquant et actif, qui avait sou fanatisme. Il 
se comparait à Jupiter assembleur de nuages. 
1 1 attaqua, dans son Histoire de larépublique 
des lettres, tout ce qu'on était habitué à res- 
pecter, mina tous les préjugés, et essaya de 
renverser toutes les idées reçues en religioo et 
en morale. 

L'abbé Desfontaiues publiait ses Nouvelles 
du Parnasse. Par ses attaques contre Voltaire 
il flattait du moins les haines des jésuites. Cet 
abbé avait fait ses premières armes dans le 
recueil de M. Sallo ; mais son naturel violent , 
inquiet et chagrin n'avait pu sym|)atliiser long- 
temps avec l'érudition calme et la critique 
polie du Journal des Savants. 11 s'était donc 
mis à créer pour son compte un journal où il 
pût, suivant son humeur , régenter les Muses 
et le Parnasse. On connaît ses longues que- 
relles avec Voltaire, qui le traita comme il 
allait traiter bientôt Fréron, c'est à-dire avec 
le dernier mépris. Ce dernier , que DesfoDtai- 
nes avait accueilli dans sou journal , se sépara 
à son tour de son maître pour fonder r Année 
littéraire. Là, pendant quarante-deux ans, de 
1734 à 1776, il entreprit la démolition de la 
gloire de Voltaire avec une haine, une persé- 
vérance, dont les annales littéraires ne montrent 
pas d'exemple; et Voltaire, pendant tout au- 
tant de temps , fit si bien tomber sur la tète 
de son malencontreux adversaire épigrammes, 
allusions satiriques, prose, vers, tragédies, 
comédies, que celui-ci fut écrasé sous ce dé- 
luge d'esprit et de mépris. Cependant, s'il y 
eut beaucoup de haine et d'entêtement du o6ié 
de Fréron , il y eut aussi de l'énergie, du cou- 
rage et souvent beaucoup d'esprit. Les amis 
de Voltaire ayant enfin obtenu la suppression 
de C Année littéraire , le coup qui tuait le 
journal tua le critique ; Fréron mourut deux 
mois après. 

Depuis cette époque jusqu'en 1789 les 
conditions du journal ne changèrent pas sensi- 
blement. La génération enthousiaste et aven- 
tureuse formée par l'ironie agressiTe de Vol- 
taire et l'audace théorique de Rousseau et de 
Diderot, avait dépensé dans V Encyclopédie, 
en brochures et en pamphlets , ses forces Tives, 
qui n'avaient point trouvé pour s'épancher le 
lit creusé du journalisme. Mais vinrent les 
états généraux , et tous les esprits ambitieux 
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et coiif aincu« se jetèrent afec nue ardeur in- 
croyable dans la voie que venaii de leur ouvrir 
Mirabeau |Kir les Lelires à mes commetlanls^ 
origine du Courrier de Provence. Ce fut une 
véritable explosion de tonneaux d'encre. La 
France fut inondée, à la lettre, de feuilles pério- 
diques. Avec les seuls titres des journaux qui 
se publièrent pendant les premières années de 
la Révolution, M. Descliiens a composé un gros 
volume in-8". Ce catalogue , recueilli à force 
desoins et d'argent, est un fil indispensable 
pour quiconque vent pénétrer dans ce dédale de 
journaux de toutes formes , de toutes cou- 
leurs, de toutes nuances, de tout esprit , qui 
eomposentrimmensedossier de l'histoire de la 
Révolution. Chaque parti, chaque homme im- 
portant eut ses journaux : les royalistes, les 
partisans des deux chambres, les girondins, 
les modérés, les républicains , Mirabeau , Ro- 
bespierre. Brissot, Camille Desmoulios, Ma- 
rat, Hébert; et c'est dans les journaux que 
l'historien doit aller étudier les partis et les 
houMnes. Car comment peindra-t-il , comme le 
dit M. Deschiens, les résistances opposées aux 
premières réformes, s'il ne sait pas ce qn*ont 
dit Royou et Montjoie dans les Amis du Roi , 
de Rozoy dans la Gazette de Paris , Peltier 
dans les Actes des Apôtres , Parisot dans la 
Feuille du Jour ; s'il n'a lu et médité le/ot^r- 
nai à deux liards, le Journal royaliste, 
le Journal de Louis XVI et de son peuple? 
Comment appréciera-t-il les moyens opposés 
à ces résistances , s'il n'a puisé des renseigne- 
ments dans le Patriote français, dans les An- 
nales patriotiques, AdXïsXe Journal de Paris 
de 89, 90, 91 , dans la /?^(7o/u/ion (fe fVance e^ 
de Brabant, dans les Révolutions de Paris ; 
s'il n*a pas interrogé le Journal de la Société 
des Amis de la Constitution? Pourra-t-il 
sciemment parier du système de ceux qui, dès 
l'origine, voulaient les deux chambres et le 
gouvernement anglais modifié, s'il n'a pas 
étudié ce système dans la partie politique du 
Mercure de France, rédigé par Mallel du Pan, 
dans le Journal politique de Sabattier, dans 
U Gazette universelle de Cerisier, et surtout 
dans le Journal des Amis de la constitu- 
tion moitarc/^t^ué? Que <iira-t-il du projet de la 
république fédérative , s'il n'a pas consulté la 
Chronique du mois, la Bouche de fer, le 
Tribun du peuple , la Chronique de Paris, 
le Patriote français , et les Annales politi- 
ques delà lin de 92 au 31 mai 1793; s'il n'a pas 
cherché la pensée tout entière de la Gironde 
dans le Bulletin des Amis de la Vérité? Les 
adversaires de la république fédérative étaient 
surtout le Journal des hommes libres, le 
Journal de la Convention , le Journal de 
In Montagne, le Républicain universel, VO- 
dateur du peuple par Fréroii, le Joxirnal 
des Clubs, k Journal des Dvbnls et de la Cor 



respondance des Jacobins. Mirabeau, nous 
Pavons dit, rédigeait le Courrier de Provence; 
Robespierre rédigea le Défenseur de la ConS' -* 
titution ; Camille Desmoulins tour à tour la 
Tribune des patriotes, les Révolutions de 
France et de Brabant et le Vieux eordeUer ; 
Marat, le terrible AnU du peuple , le Journal 
de la République et le Junius français: 
Brissot, le Patriote français; Pradhoromeet 
Loustalot, les Révolutions de Paris , dont le 
succès fut immense an commencement de la 
révolution , et qui portaient cette épigraphe : 
« Les grands ne nous paraissent grands que 
parce que nous sommes à genoux : levons- 
nous! * TabbéPauchet, la Bouche de fer; 
Barrère, le Point du jour, et plus tard, avec 
Louvet, le Journal des Débats et Décrets. 

Au milieu des réformes sérieuses de la ré - 
Tolulion , au milieu de ses commotions ora- 
geuses, de ses terribles luttes, ni la jovialité, 
ni la l^èreté d'esprit, ni Thumeur épigrem- 
ntatique et rieuse du caractère français n'a- 
vaient disparu ; et ce qui n'étonne pas le moins, 
dans cette époque singulière, c'est la liberté 
grande dont abusaient les uItra*monarchiques 
dans la critique des événements du temps. 
Royou, qui rédigeait VAmi du roi, était appelé 
le Marat de la monarchie, et ce n'était certes 
pas une hyperbole. Le Journal à deux liards 
débutait ainsi sous la Législative : « Je n'em- 
ploierai que quelques lignes à me mettre au 
courant de^ travaux de la nouvelle assemblée 
nationale. Elle a débuté sur le théâtre du ma- 
nège le l'*^ octobre de l'an 111 de la Révolte, 
en langage vulgaire de l'an 1791 ; vérifié ses 
pouvoirs en deux jouro , juré trois fois , insulté 
le roi, la garde nationale, le public, bafoué 
les ministres, et gagné 150,000 francs. » L« 
11* numéro portait • « Les trois quarts et demi 
du peuple attendent avec autant d'impatience 
que les aristocrates l'arrivée des troupes étran- 
gères et des émigrés. » Enfin le n** 30 : *• Nos 
révolutionnaires sont fiera d'avoir réussi à in- 
téresser l'uni vera entier à les voir pendus. » 

Les Actes des Apôtres, pot-pourri en prosa 
et en vers, rédigés par des hommes habiles à 
manier la raillerie et Tépigramme, tels qu« 
Pelletier, Rivarol et Charapcenetz, étaient, en 
tenant compte de la température des passions 
d'alors, ce que sout notre Charivari et notre 
Corsaire. Ils avaient pris pour épigraphe 
Quid domlnl fadent, audent cum Utla fures? 
Liberté, gaieté, déroocraUe royale. 

La première version des Actes était datée de 
Van de liberté , Van de Végalité dans la 
misère. Un de ses numéros portait : « Le roi 
était, il y a six mois, maître de 24 millions 
de sujets; aujourd'hui il est le seul sujet de 
24 millions de rois. » Jl faut lire la collection 
entière de ce journal pour voir avec quel en- 
train, quelle mordante verve sont bafoués touf 
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le» hommes et toates les cboses de la révolu- 
tion : les assignats , la goilloUne , le champ de 
mars, la garde nationale, rassemblée, les 
clubs, les membres de rassemblée, dont cha* 
cun est Tobjet d'un jeu de mots ridicule. 

L*épigramme et Tesprit sont les armes des 
minorités ; aussi tous les petits joumaui , et 
notamment le Petit Gauthier, le créateur du 
genre, étaient pour la cour. Les grands jour- 
naux démocratiques montaient à l'assaut du 
pouvoir par la discussion des principes. Marat 
était terrible par ses plans de réforme auda- 
cieux et sanguinaires. Le Père Duchesne 
rendait aux plaisants la monnaie de leur pièce 
dans ses grotesques colères , et mettait , ce 
qui importait surtout, les rieurs de son c6té. 
Les Lettres bougrement patriotiques du 
Père Duchesne n'avaient pas d'abonnés ; elles 
se vendaient à deux sous par des crieurs pu- 
blics , qui provoquaient la curiosité par la lec^ 
ture stridente des sommaires , si bien qu'en 
quelques mois Hébert, qui se qualifiait de 
Vieux marchand de journaux, avait réa- 
lisé plus de 50,000 francs de bénéfices. 

La plupart des journaux de la Révolution 
finirent avec la chute des partis qui les avalent 
créés : le 10 août, le ;il mai, le 9 thermidor, 
le 18 fructidor, le 18 brumaire furent leurs 
époques de crise. Huit cents journaux à peu 
près avaient fait explosion dans les premières 
années ; toutes les doctrines , toutes les ambi- 
tions étaient venues sous toutes les formes se- 
couer l'attention publique; ç^avait été une mêlée 
violente , une confusion immense de langues 
et de principes. Vers 1800 le Moniteur uni- 
versel survivait presque seul à la dispersion 
et à la ruine de ces feuilles sans nombre. 
Fondé le 24 novembre 1789, il était devenu 
l'organe impassible et officiel de tous les 
gouvernements qui s'étaient succédé depuis 
lors. Cette même année 1800 un arrêté des 
consuls réduisit à treize le nombre des jour- 
naux poUtiques. « Les consuls de la répu- 
blique , disait cet arrêté , considérant qu'une 
partie des journaux qui s'impriment dans le 
département de la Seine sont des instruments 
dans les mains des ennemis de la république; 
que le gouvernement est chargé spécialement 
par le peuple français de veiller à sa sûreté, 
arrêtent ce qui suit : 

« Le ministre de la police ne laissera , pen- 
dant toute la durée de la guerre, imprimer, 
publier et distribuer que les journaux ci-après 
désignés : le Moniteur universel, \t Journal 
des Débats y le Journal de Paris, le Bien- 
Informé, le Publiciste, VAmi des Lois, la 
Clef du cabinet des souverains, le Citoyen 
français, la Gazette de France, le Journal 
des hommes libres, le Journal du soir par 
les frères Cliaigneau , le Journal des défen- 
seurs delà Pairie, la Décade philosophique. 



« Et les Journaux s'occupant exduiiveiuent 
dos sciences, arts, littérature, commerce, 
annonces et avis. » 

Ainsi la Gazette de France, le Journal de 
Paris, fondé en 1777, le Journal des Débats 
étaient sortis avec leurs titres des luttes de la 
Révolution; mais ce n'avait pas été sans de 
grandes vicissitudes dans leur esprit et leurs 
formes. Fondée pour servir d'instrument à 
la politique des rois, la Gazette, en 1792 , se 
mettait à l'unisson des idées démocratiques , 
et inscrivait à sa tête les mots liberté, éga- 
lité. Le 22 janvier 1793 elle s'écriait : « le 
tyran n'est plus. » On sait qu'elle revint de* 
puis à ses premières affections. Le Journal 
de Paris passa en 1789 entre les mains de 
Garât , Condorcet et André Chénier; en 1827 
M. de Villèle l'acheta pour le supprimer. Le 
Journal des Débats, qui continuait le ^omt- 
nal des Débats et Décrets de Barrère et Lou- 
vet, avait reçu, en 1800, de MM. Berlin frères, 
une sorte de restauration. 

Le consulat et l'empire cherchèrent à res- 
treindre encore l'influence du journalisme; 
il n'y avait plus alors d'opinions ni de doc- 
trines, il n*y avait qu'un homme qui couvrait 
la France de gloire, et cet homme prétendait 
régir à lui seul la politique, la jurisprudence, 
les sciences et les arts. Les décrets furent les 
premiers-Paris des journaux, les bulletins de 
victoire leurs feuilletons. Le Moniteur snlli- 
saità tout cela, et les autres journaux durent 
borner leur action à répéter les nouvelles qu'il 
donnait. L'empereur prit même ombrage du 
litre que portait le Journal des Débats, et 
lui imposa celui de Journal de V Empire, 

Citasse du domaine de la politique, le jour- 
nalisme chercha un peu d'air et de liberté 
dans les discussions littéraires , et la vielin 
revint. C'était le temps où la France, éluranlée 
jusqu'aux derniers fondements de ses croyan- 
ces, de son esprit et de ses moeurs, commen- 
çait à recevoir le contre-coup des Uttératuret 
étrangères ; nous portions nos lois aux peuples 
de l'Europe, ils nous renvoyaient un écho de 
leurs livres. M™* de Staël, Benjamin Constant 
et Fauriel nous révélaient Gœthe, Schiller 
et Klopstok ; des traductions de Sliakeapeare 
nous faisaient connaître ce puissant tragique 
que Voltaire appelait « un barbare frotté de 
génie. » De ce contact, de cette mise en com- 
mun de toutes les idées, de toutes les tliéories 
d'art, naissait chez nous une littérature mixte 
et sans principes encore , mais qui cherchait 
à réagir contre la tyrannie des lois consacrées 
par le dix-septième et le dix-huitième siècle. 
C'était continuer encore la lutte contre le 
passé. Le bas des journaux devint le théâtre 
de cette polémique nouvelle ; le feuilleton 
naquit. Presque tous les journaux prirent parti 
dans la querelle des anciens et des modernes ; 



Digitized by 



Google 



GC9 



JOURNAUX 



670 



el on sait qnelle renommée s'acquirent dans le 
JoumaldesDébatêGto(troy,Hùt(aiàùnj\i\\e' 
main, et plus tard Charles Nodier» de Féletz. 
Chateaubriand, Népomucène Lemercier, Guil> 
bert Pixérécourl, M"« de SUël, etc., étaient, 
avec des talents bien dtnérents, les héros de la 
BouTelle école. On était à la première journée 
de la bataille des classiques et des romantiques, 
qui allait sepoursui? re k traTersT toute la Res- 
taoratioQ. Le Nain jaune, petit journal fort 
spirituel, qui aTatt créé r Ordre de réteignoir, 
pour les adeptes de la nouvelle esthétique , 
donnait enl8l4 un assez plaisant traité d'al- 
liance entre les hautes puissances romantiques, 
qui ressemblait beaucoup au traité de la sainte 
alliance (20 décembre 1814). L'empire éuit 
tombé sans distraire un instant les partis lit- 
téraires. Le Constitutionnel s*éUit fondé le 
1^ mai 1815 pour représenter toutes les 
traditions de la France en patriotisme et li- 
berté. Pendant qu'il soutenait dans sa partie 
politique une lutte énergique contre les pro- 
jets rétrogrades de la monarchie restaurée, il 
ralliait à lui les défenseurs de l'ancienne lan- 
gue française. MM. Etienne, Jay, Jouy éUient 
les cbampions de celte double croisade. Un 
jour le Constitutionnel adressa une requête 
au roi contre les drames romantiques, et 
Louis XVIII y fit cette réponse : « Messieurs, 
quand il s'agit de théâtre, je n'ai comme tout 
le monde que ma place au parterre. » La Ga- 
zette de France ?ers les derniers temps de 
rempire afait servi en tirailleur dans celte 
cnerre littéraire par la publication des Ermites 
de M. Jouy. 

Parmi les feuilles périodiques qui eurent du 
retentissement dans les premières années de 
la Restauration, il faut citer la Minerve. 
MM. Etienne et Jouy lui donnèrent une puis- 
sance que ne parait pas trop justifier aujour- 
d'hui la lecture de ses articles. Mais Béranger 
y publiait ses immortelles chansons, et son nom 
nmdra longtemps célèbre celui du recueil. Nous 
trouvons encore le Censeur européen, dirigé 
par MM. Comte et Dunoycr, dans lequel 
M. Augustin Thierry publia ses premiers tra- 
vaux historiques, et que son fameux article sur 
la rentrée de Napoléon en 1815 rendit popu- 
laire; le Courrier français, fondé en 1819, 
qui dut un certain éclat à la collaboralion de 
M. et madame Guizot, Kératry et Villenave, or- 
gane particulier alors des doctrinaires ; la Re- 
nommée, rédigée par Benjamin Constant, 
Chauvelin et Pages ; V Étoile, qui commença la 
réputation de M. de Genoude; les Tablettes 
universelles^ rédigées de 1820 à 1824 par Cau- 
chois Lemaire, Mahul, Tliiers, Rémusat, Du- 
mon, etc. Le gouvernement avait alors pour lui 
le fameux Drapeau blanc , le Journal de 
Paris, la Gazette; la Quotidienne, rétablie 
en 1814 , et qui comptait parmi ses, r(^dac- 



teurs M. Michaux, l'un des cliampioos les 
plus ardents du royalisme. 

Vers la fin de la Restauration, l'approclie 
d'une révolution inuninente et prévue avait 
fait naître de nouveaux organes de l'opinion. 
Le National, le plus illustre de ceux-ci, com- 
mença à paraître dans les premiers mois de 
1 830 ; MM. Mignet, Thiers et Carrel y jeUient 
les bases d'une opposition plus nette et plus 
décidée que celle des journaux libéraux exis- 
tants. Ze Globe, qui comptait pour rédacteurs 
MM. Dubois ( de la Loire-Inférieure), Sainte- 
Beuve, Pierre Leroux et Rémusat, prenait 
une place des plus honorables dans la cri- 
tique philosophique. M. Guizot créait aussi 
la lievue française à l'imitation des revues 
anglaises. 

La révolution de juillet vint encore im- 
primer un nouvel essor à la presse périodi- 
que. Les journaux dont on se souvient encore 
et qui cessèrent de paraître après quelques 
années d'existence sont, dans le parti démocra- 
tique : la Tribune, dans laquelle M. Armand 
Marrast soutenait le principe de la centrali- 
sation contre Carrel, qui soutenait le principe 
de la république fédérative dans le National; 
le Bon Sens, fondé par M. Cauchois Lemaire 
et continué par M. Louis Blanc; l*Avenirei le 
Monde, dans lesquels M. Lamennais et l'abbé 
Lacordaire poussaient vers le progrès et la 
transformation le catholicisme , et auxquels 
George Sand et M. de Montalembert prêtèrent 
l'appui de leur Ulent ; le Globe saintsimonien ; 
l'Européen, de M. Bûchez ; le Figaro, rédigé 
avec tant d'esprit et de fine ironie par M. De- 
latouche. 

Le parti bonapartiste essaya de fonder la 
Révolution de 1830 et le Capitole ; le parti 
légitimiste: le Rénovateur , le Courrier de 
V Europe et la Nation; le parti conserva- 
teur : le Constitutionnel de 1830, la Paix, 
\e Journal général de France, la Charte 
de 1830, le Globe, le Journal de Paris, 
ressuscité un moment de ses cendres pour 
combattre la maxime de M. Thiers : « Le roi 
règne et ne gouverne pas; » le Messager, jour- 
nal du soir , qui avait débuté par une opposi* 
tion tiers-parti;enrin V Époque, dernière trans» 
formation du 6/o6e ministériel de MM. Gra- 
nier de Cassagnac et Solar, et ensevelie bientôt 
après dans son immense format. 

La mention de ce dernier journal nous amène 
à parler d'une révolution qui s'est faite de nos 
jours dans la plupart de nos feuilles publi- 
ques. L'exemple de l'Angleterre et des États- 
Unis , qui insérèrent une fois le Dernier jour 
d'un Condamné, de Victor Hugo, tout entier 
dans un seul feuilleton de journal, tentait de- 
puis longtemps nos directeurs de journaux. Le 
Temps, fondé quelque temps avant 1330, 
avait essayé vers 1837 de devenir un journal 
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enqfclopédique en doublant son format; la 
tentative avait été malheureuse, et le Temps , 
revenant peu à peu à des proportions plus con- 
Ibrmes à notre caractère, avait fini par s*étein- 
drc. le Courrier français avait renouvelé 
répreuve, et s'était vu contraint aussi de re- 
venir à Pancien format Cependant en 1845 
la Presse fie ConsHlu^nnelt les Débats 
r Époque s'y reprirent à une troisième fois, 
et l'entreprise a réussi, du moins jusqu'à 
présent. Ces journaux sont aussi grands 
que le Times ou le Sun anglais. L* Époque 
seule, qui avait eu l'ambition d'être plus 
granile encore que ses plus grands confrères, 
paya de sa mort l'innovation. Par un trait de 
logique assez singulier, à mesure que le journal 
s'agrandissait le prix devenait plus modéré. 
Pour parer à cette double réforme, on eut re- 
cours à deux remèdes. Le premier, ce (ut de 
pousser à l'abonnement par la publication de 
romans-feuilletons dus à nos principaux ro- 
manciers, George Sand, Alexandre Dumas, 
Eugène Sue , etc. ; le second , la vente des an- 
nonces d'un prix d'autant plus élevé que le 
journal avait plus d'abonnés et plus de place 
pour les insérer. 

Les journaux existants lors de la révolution 
de février I84S étaient, dans le parti con- 
servateur : le Moniteur officiel; le Journal 
des Débats^ appartenant à M. Berlin; la 
Presse, rédigée par. M. de Girardin, et le Mo- 
niteur parisien. Dans le parti radical : le Na- 
tional ( rédacteur en chef, M. A. Marrast); la 
Hé/orme (rédacteur, M. Flocon). Dans Top- 
(tosition dynastique : le Constitutionnel, or- 
gane de M. Thiers; le Siècle , représentant de 
la fraction Odilon Barrot; le Courrier fran- 
çais, qui s'honorait d'avoir été dirigé par 
Châtelain , et qui l'était alors par M. Xavier 
Durrieu ; le Commerce, qui fut longtemps le 
journal de M. Maugin; la Patrie, journal du 
soir, d'une opposition très-modérée ; VEsta- 
/<î//6, journal reproducteur. Le parti légitimiste 
ne compUil plus que la Gazette de France, qui 
avait fait, sous les inspirations de M- de Ge- 
noude, de grandes concessions aux idéos dé- 
mocratiques, et VUnion monarchique, dans 
laquelle s'étaient fondues la Quotidienne et la 
France, V Univers défendait les principes re- 
ligieux et monarchiques ; la Démocratie pa- 
c(/2gu€, transformation de la Phalange ,é{idi 
une école des doctrines fouriéristes, dirigée par 
M. Victor Considérant. Le Gazette des TY-i- 
bunaux et le Droit étaient les journaux 
spéciaux de jurisprudence. Le Charivarieile 
Corsaire, joyeux cadets de cette nombreuse 
famille, cadets pleins d'esprit et d'indépen- 
dance, tiraient souvent sur leurs aînés. Vert- 
Vert et VEntr'acte, journaux des spectacles , 
jc'laient le soir entre les noms des acteurs de 
nos divers IhéAtrcs auclones bruils dr cou- 



lisse qui tem|iéraient les bâillements des spec- 
tateurs pendant les intermèdes. 

Nous n'avons que cinq mois de république, 
et déjà nous aurions de nombreuses pages à 
ajouter à l'histoire du journalisme, s'il nous 
fallait mentionner tous les joumanx nouTemix 
que la révolution a fait sortir des soatemiiis 
de l'imprimerie, et que l'orage de iiiin a ba- 
layés. Les passions comme l'érnditioD iTaient 
eu une grande part dans l'invention des titres : 
on avait vu reparaître tous ces revenants d'un 
autre âge, VAmi du peuple, le père ùuekène, 
le Sans Culotte f le Robespierre, etc. Parmi 
ceux qui représentaient des partis et étaient 
les organes sérieux des idées nonvdles qui 
travaillent notre société, nous devons citer 
le Peuple constituant, de M. Lamennais ; le 
Représentant du peuple de M. Proadbon , 
l'auteur du livre Qu'est-ce que la propriété? 
la Vraie république de MM. Leroox, Bar- 
bes, George Sand et Tlioré. Ces jonmaoi, 
qu'on appelait les organes de la répubUqve 
rouge, et qui l'étaient des idées sodalistes 
dans des nuances différentes, ont été sappri- 
mes par suite de l'insurrection de juin, ainsi 
que l'Assemblée nationale, et la Presse, qui 
commençait le 25 son premier Paris par ces 
mots : « Le pouvoir qu'ils avalent usurpé par 
A les barricades, ils l'ont perdu par les bar- 
<i ricadcs. Un flot de sang les avait apportés, 
M un flot de sang les remporte, etc. » 

Disons quelques mots sur la manière dont 
les journaux se font. 

Il y a deux parties dans le journal : Pad- 
miuistration et la rédaction. A la tète de 
l'administration est le gérant, qui signe la 
feuille, est responsable de tous les délits, et, 
à ce titre , passible des amendes et de la pri- 
son auxquelles le journal peut être eondamné; 
il a sous lui toute la comptabilité. Le rédacteur 
en chef a la direction suprême de la partie po- 
litique et littéraire; c'est lui qui assiste ordi- 
nairementaux débats des cliambres, dans la tri- 
bu ne spéciale réservée aux journalistes de tonte 
opinion , et qui rédige le premier article da 
journal ,app elé premt^-l'am.Trois on quatre 
rédacteurs sont généralement attachés à la par- 
tie politique, et se partagent entre eux les qnes 
lions de riniérieur et de l'étranger. Le travail 
commence dans les bureaux de la rédaction vers 
huit heures du soir , si ce n'est pour quelques 
questions d'une actualité moins pressante que 
celles qui outélé discutées dans les chambres et 
qui peuvent avoir été traitées d'avance. A me- 
sure que la copie est prèle, elle estenroyée à 
l'imprimerie , attenante à l'établissement. Ce- 
pendant le coupeur a coUigé pendant la jour- 
née dans les journaux des départements et df 
l'étranger les petites nouvelles et faits divers, 
auxquels il a fait de courtes introductioDs 
pour les présenter dans le sens particulier de 
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l'opink» do journal; de aorte que vers onze 
heures ou miooU tout le journal est composé. 
Le tirage et ensuite le pliage et la mise sous 
bande se font jusqu'au moment de la distri- 
butioo. Chaque journal, du moins chacun de 
ceux qui sont à la tète d'un parti formé, entre- 
tient une correspondance avec les journaux 
des départements de sa couleur, auxquels il 
envoie les nouvelles hasardées, les bruits 
sourds, dont il ne veut pas lui-mftme se faire 
le premier écho, mais qu'il asoin ensuite de re- 
produire quand ils ont reçu une sorte de con- 
sistance par l'éloignement. Quant à la législa- 
tion qui régit les journaux , il serait beaucoup 
trop long de l'exposer dans ses phases di- 
verses. 

A cdté des journaux existent aujourd'hui les 
Bévues, qui occupent une haute position dans 
la littérature. La plupart des livres qui s'im- 
prinnent passent par elles avant d'aniver au vo- 
lante. Cestaux revues qu'appartiennent l'étude 
approfondie des questions politiques et éco- 
nomiques, la haute critique littéraire et artis- 
tique, les voyages, la peinture des mœurs et des 
f;ouvemements desdivers peuples. Parmi elles 
la Revue des Deux- Mondes conserve encore le 
premier rang , que lui ont valu depuis tantét 
dix-sept ans les écrits de George Sand, Alfred 
de Musset, Mérimée, Sainte-Beuve , Augustin 
Thierry , Alfred de Vigny , Philarète Châles , 
£. Quhiet, Lenninier, etc. Elle est dirigée par 
M. Buloz. La Revue de Paris, qui fut long- 
temps une succursale de la première, et à la- 
quelle pourtant les articles de Charles Nodier, 
Alexandre Dumas , Balzac donnèrent une célé- 
brité propre, cessa de paraître en 1 846. Toutes 
les deux avaient commencé leur brillante exis- 
tence après 1830, et avaient arboré des cou- 
leurs fortement démocratiques. Depuis près 
de dix ans elles étaient invariablement minis- 
térielles. 

La Revue Indépendante^ fondée dans les 
derniers mois de Tannée 1841 par M. Pierre 
Leroux et George Sand, vint prendre la place 
que laissait vide la perte pour le parti démo- 
cratique de la Revue du Progrès, que tout le 
talent de M. Louis Blanc n'avait pu faire vi- 
vr«. La Revue Indépendante soutient avec 
succès la concurrence contre la Revue des 
Deux-Mondes. Parmi ses rédacteurs assidus 
nous pouvons compter, outre ses premiers fon- 
dateurs, George Sand, Pierre Leroux et Viar- 
dot, MM. de Lamartine , Burnouf, Lamennais, 
qui lui Crent de temps à autre des commu- 
nications intéressantes, M \I. Génin, Albert Aii- 
bert, Eugène Faurc, Rocliery, E. Maron, ma- 
dame Pauline Roland, Pascal Duprat, etnous- 
méme, s'il est permis de nous citer. Après 
avoir été dirigée longtemps avec courage par 
MM. Pernel et François , elle est aujourd'hui 
confiée à M. Duprat. Une troisième revue, 

Kncycl. mod. — • T. xvni. 



qui s'intitulair Rêvue nouvelle, s'éleigBit 
après un an d'existence , quoiqu'elle fût •OO' 
tenue par les subventions du ministère Guizot. 

La Revue Encyclopédique, titre renouvelé 
de la Revue encyclopédique qu'avait dirigée 
avec succès pendant quinze ans M. Julien (de 
Paris), commença à paraître «u oommenoe- 
ments de l'année 1846 chez MM. F. Didot , 
sons la direction de MM. Desverger et Ya- 
noski. Elle n'était point politique ; mais elle 
s'était acquis rapidement une kionne pétition 
littérale. La critique des Uvres nouveaux était 
son seul objet Elle a compté deux années 
d'existence. Déjà vers la fin de la restauration, 
M. Ambroise Didot, à qui M.Daunou rendait 
ce témoignage d'estime que nous étions re- 
venus au temps oh les imprimeur! célèbres 
étaient des littérateurs distingués, avait conçu 
le plan d'une Revue universelle , où tontes 
les matières de l'esprit, les arts, les sdences, 
la littérature, la philosophie, la philologie, 
l'archéologie, l'agronomie, etc., devaient 
trouver une sorte de centralisation. Cétatt 
une entreprise ingénieuse et grande que celle 
de montrer tous les mois le tableau complet 
des connaissances humaines. Cette Revue, qui 
est connue sous le nom de Bulletin Férussae, 
se composait de dix cahiers ou revues spécia- 
les , dont chacun pouvait se vendre séparé- 
ment. Nous ne savons quelles causes vinrent 
promptement mettre fin à son existence. 

Le fil rompu , chaque science , chaque ma- 
tière particulière d'érudition donna naissance 
à une revue spéciale. Mous avons aujourd'hui 
la Revue Britannique, une des plus ancien- 
nes, qui emprunte ses articles aux revues 
anglaises. — La Revue Philologique, de 
M. Léon Renier, qui s'occupe de la critique des 

textes anciens La Revue Archéologique, 

de M. Leieux , et la Revue Numismatique 
de M. de la Saussaye, pour la discussion des 
monuments de l'antiquité. — Le Journal de la 
Société Asiatique, et la Revue d^Orient, pour 
les recherches sur l'Asie. -^ La Revue scienti- 
fique, de M. Qnesneville. — Les Annales de 
Chimie et de Pharmacie, et les Annales 
de Physique pour les questions de chimie 
et de physique, — La Revue de Législa- 
tion, de M. Wolowski, et \ù Journal du pa- 
lais pour les questions de jurisprudence et de 
droit. — L'École des Chartes, pour des dis- 
sertalîons sur les moimmcnts écrits du moyeu 
ÛRe. — La Bibliothèque universelle de Ge- 
nève. — La Phalange, revue fouriériste. 
— Le Journal d'Agriculture pratique de 
M. Bixio. — Le Bulletin de la Société de 
Géographie. — Le Semeur, journal hebdo- 
madaire çroiesiâiïi. — V Univers israélite, de 
M. Blocl). — Nous avons aussi deux journaux 
d'ouvriers, qui paiaissent le dimanche : le Po- 
pulaire, qui a des tendances communistes, et 
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VAUlUr. Nooi n'en finirions pasii nous yon- 
IkNMnooNMr toutes les Teuilles périodiques; 
citons encore V Illustration, et finissons par 
le Magaain pittoresque, qui compte quatorze 
années dVxistence et pins de 60,000 abonnés. 

La plupart de nos prtiici|»ales Tilles de 
France publient au nwins un journal; les 
chefs-lieux de département en ont aïKipoins 
«Uhix. De plus, comme la langue française est 
le f éliieule naturel des idées politiques et lit- 
téraires, il eiisle lies journaux français dans 
toutes les parties du monde, en Suisse, en Bel- 
gique, k Francfort, à La Haye, à Saint-Péters- 
bourg, à Odessa, à Vienne, à Constantiuople, 
À SmyroCt à Alexandrie, aux États-Unis, au 
Mexique. 

AifCLETsaRB. — La langue anglaise n'a pas le 
même privilège. Cet idiome ne se répand pasde 
lui-même, il n'est d'usage que là où s^élablis- 
scnt des colonies britanniques ; mais c'est déjA 
assez pour qu'il y ait des journaux anglais dans 
toutes les parties du monde. H s'en publie, en 
ofiet, k Canton , à Sydney , à Calciilla, à Doni- 
bay,à Madras, à Malte, dans l'Océanie, etc. Ce 
qui les diflérencie d'avec les nêlres, c^est que 
ceux-là ne sont que des feuilles d'annonces et 
de nouvelles, tandis que les oOtressont presque 
tous littéraires. Lies journaux anglais de toutes 
les parties du monde se ressemblent ; le Times 
est leur type commun. Ce qui fait naître cliez 
nous les journaux, ce sont les partis, les prin- 
cipes politiques ; en Angleleri-e, certains jour- 
naux représentent aussi les |)artis : mais leur but 
à tous, c'est Taononce. Aussi quiconque feuil- 
lett&pour la première fois uA journal anglais ne 
sait où aller chercher, au milieu de ces batail- 
lons d'annonces en tète et en queue, ce qui fait 
chez nous l'essence du journal, la politique; 
tout s'y trouve pourtant, et ces immenses jour- 
naux présentent chaque jour un tableau abrégé 
de tout le monde habitable. Chez nous le journal 
est on objet de luxe : il faut, pour pouvoir le 
lire , des loisirs et de rinstruction ; il est pour 
les Anglais un objet de première nécessité. Le 
marchand , l'industriel y cherche le guide de 
SCS affaires, do sa vie agissante. Comme les bi- 
hliotlièques , que Gabriel Naudé comparait à 
un cliamp où cliaque bête trouve sa pâture , 
le lièvre le serpolet, labeille le thym , l'àne le 
chardon, les aimonces anglaises offrent à 
l'homme de tout état, de toute condition , les 
objets qui lui sont utiles. Tout inventeur, tout 
<tomrnerçant peut y faire vanter sa découverte 
ou sa denrée; en payant, tout peut s'y faire 
annoncer, même des choses assez singulières. 
Un voyageur raconte qu'un Anglais, ayant bc- 
.soin de grandes précautions auprès d'une dame 
qu'il aimait, lui donnait des rendez- vous dans 
le Morninq-Chroniclej le journal de son mari, 
au moyen d'une annonce convenue entre eux et 
tfui était une véiitable énigme pour tout autre. 



Les Jonmaux anglais trouvent dans le com- 
merce des annonces de quoi payer les fraîa de 
composition et de rédaction; la vente des 
exemplaiite fait leur bénéfice. Us n'ont p«a 
d'abonnés, et se vendent par numéro clies les 
libraires. Il y en a même peu qui les aebètent, 
hormis les libraires. Ceux-ci les font circuler à 
tant par heure dans leurs quartiers reapectilii, 
pendaut la journée ; puis le soir ils les expé- 
dient eu province. La clientèle ne tient ainsi 
jamais au journal. Le Times, qui a le plue de dé- 
bit, reçoit jusqu'à 3,500,000 ir. d'annonces par 
an. Vient ensuite le âlorninÇ'OercUd, la plus 
vieille machine de la presse périodique. Les 
numéros coûtent fort clier (7 pences, pins de 
14 sols). Cette élévation de prix fut due long- 
temps à la lourdeur de l'impôt sur le timbre et 
le papier. Les Anglais ont flétri ces taxes en 
les appelant impét sur l'instruction. LlmpOt 
du timbre était de 8 sols par feuille, depuis la 
fm du dernier siècle ; il fut rédoit en 1836 è un 
l»enny ( 2 sols) , et cette taxe les affrancliît des 
droits tie poste. Comme on ne timbre que dans 
les trois capitales du royaume uni , à Londres, 
à Dublin et à Edimbourg, les éditeursdes jour- 
naux de province sont obligés de faire venir 
leur papier tout timbré de ces villes, on d^ao 
faire demander à leurs confrères. Ceux«ci, fu- 
sant ainsi timbrer pour les journaux de pro- 
vince, donnent l'apparence au leur d^une ptot 
grande publicité. 

Du reste, la liberté de la presse est entière 
ici comme celle de toute autre industrie ; et 
comme elle est de principe, elle ne repose sur 
aucune loi spéciale : il n'y a d'exceptions à la 
liberté que celles qui sont formulées par des 
dispositions législatives. La censure fut abolie 
en 1695 , c'est-à-dire que le parlement cessa de 
Tautoriser. ToutAnglais peut avoir des presses 
et faire un journal. Nulle entrave, nul caution- 
nement à fournir , nulle autorisation à deman- 
der , nulle formalité dilatoire à subir. Il suf- 
fit de faire devant les commissaires du timbre 
une déclaration qui énonce les matièi^ qu'on 
veut traiter, les noms et demeure de Hm- 
primeur du journal et ceux de deux pro> 
priétalres et de l'éditeur, qui restent passibles 
des amendes et de la prison pour le cas de 
délit; car la Hberté de la presse n'Implique 
pas licence de tout dire : la pénalité est, an 
contraire , très-sévère ; on applique aux jour- 
naux les lois de hbelle. 

Comme ces journanx sont des entreprises 
commerciales , il n'y faut pas citercher un 
corps politique de rédaction et un rédacteur 
en chef. L'éditeur fait tout par lui-même on 
par ses commis. Huit ou dix sténographes 
{reporters) vont recueiUir dans le parlement, 
les meetings et les tribunaux des analyses et des 
extraits des discours qui s'y prononcent, et f« 
composent la partie inléiessanlc du journal. 
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Aiisti, Umlisque nos jounaalislM liMiientM 
rang hoMiraliki panni les flamaiiléspoIJUqiieft, 
kt jonrasystes ênglak oe sont poiat reçasdans 
la» boMes Mciétéi de Londres. Les jênriMiax 
ne sont même jamaM élalés sur les tables des 
aalaas et des diibs. Cela tient peat^èCre un peu 
an langage souvent brutal du joumalisme ao- 
glais, et aux ngures grossières que se lancent 
eotreeux les rédacteurs des difTéreuts journaux. 
Ils se qualiÉent constamment de Yoleur , men- 
teur» mercenaire, animal, et les lecteurs les 
prennent au motllsappartiennent presque tous 
cependant à la classe des 6arri5^i ( avocate ), 
ce qui équivaut à un degré dans la noblesse. 
La presse périodique n'est donc ici ni un pou- 
voir ni un marcbe-pied pour monter au gou- 



Malgré ce que nous avons dit du but corn* 
■mreial du Journalisme anglais, on peut ce- 
pendant classer les dix grands journaux , le 
Times (le Temps), le Horning-Uerald (le 
Uénut du matin), le Morning-Post(\9i Poste 
du DMtin), le Moming-Chronicle (la Cbro- 
niqiie du matin) , le Morning'Àdvertiser ( le 
Meeeager du matin ) , - le lYue-Sun ( le vrai 
Soleil) , ie Standard ( fÉlendard ) , U Globe , 
le Courrier, le Sun (le Soleil), d'après les dif- 
férente partis politiques de l'Angleterre. Les 
six premiers paraissent le malin, et appartien- 
nent, la moitié au parti tory, la moitié au 
parti réformiste. Le Thnes, le plua adroit de 
tons, est plus particulièrement l'organe de Ro- 
bert Peel ; il soutient toutes les prétentions 
de cette aristocratie manofacturièi^ et mar* 
cbande qui a toutes les prétentions de la no- 
blesse sans en avoir l'éclat. Le Morning-Ue- 
raldf vieille machine moyen*ftge, est enti- 
cbé de tous les préjugés nobiliaires, et défend 
les abus comme parties intégrantes de la 
constitution. Le Morning-Post représente prin* 
cipalement l'opposition de la chambre des 
Lords. \jdMoming' ChroniclCf qui jouit d^uoe 
grande considération, est à John Russe! ce que 
le Times est à Robert Pcel; c'est l'organe 
le plus ferme de l'opinion des wighs. Le Mor- 
ning-Advertiser est plus répandu; il repré- 
sente le vieux libéralisme puritain : c'est le 
journal de la bourgeoisie. Le True-Sun sou- 
tient les réformes radicales. Les quatre jour- 
naux du soir appartiennent tous à l'opinion 
réformiste, à l'exception du Standard- Post , 
qui suit la ligne du Moming-Post ; le Globe 
et le Courrier sont de ropposilion des fiighs; 
le Sun^ le plus beau des journaux anglais, mar- 
clie dans la même voie que le True-Sun , son 
rival du matin. En général, les journaux du 
soir empruntent à leurs analogues du matin les 
relations des chambres et leurs articles de 
fond {delaing articles). Comme les journaux 
quotidiens ne paraissent pas le dimanche, 
jour où toute l'Angleterre s'interdit tout tra- 



vail , mAme celui de la pensée , U paraît ce 
jour-là , ou plat^t le samedi soir, une foule de 
journaux hebdomadaires. On en compte plus 
de quaffaate,qtti publient pins de 120,00U 
feutUea. Parmi ces joanwiXy le WeeklylHs- 
patch (la Dépêche hebdomadaire) fournit à 
lui seul un quart de cette énorme eirenlation. 
LeSundoy-ffera/tf, leAmday-71itiiei,etG. 
(le Héraat, le Temps dn dimanclie), ne sont 
que des aortes de supplémento de leurs ho- 
monymes quotidiens. La presse hebdoma- 
daire est presque toute réformiste. Les An- 
glais ont aussi de petite joamanx eonsme no- 
tre Charivari; mais ils sont plus grotesques 
que spirituels : ils s'intitulent le Jokn Bull, 
le Salirist elle Punch. 

On ne compteit eu 1782 en Angleterre que 
soixante-dix -neuf journaux; on en compte 
aujourd'hui environ cinq cente. LMrlande en 
publie quatre-vingt-deux, dont vingt-et-un à 
Dublin ; l'Ecosse, un nombre à peu près égal. 
Chaque province possède aussi un grand nom- 
bre de feuilles locales, qui ne paraissent d'or* 
dinaire qu'une fois par seoiaine. 

Les formes violentes de la polémique des 
journaux , comme lenr nullité sous le rapport 
de la critique littéraire , inspirèrent de bonne 
heure aux Anglais le désir d'avoir, pour la 
discussion sérieuse des questions politiques et 
pour des essais de littérature et d'art, une 
presse plus relevée; ite fondèrent les revues 
Ireviews). Si la presse quotidienne ne donne 
aucune considération aux journalistes, cellesKÛ 
donnent à leurs écrivains une position et son- 
vent la direction des allaires; c'est cbes 
elles que les partis exposent leurs idées et 
leurs principes politiques, et elles ont pro- 
duit cette classe û^essayists, àoni les oeuvres 
composent toute la littérature moderne de 
l'Angleterre. Les revues anglaises ne parais- 
sent que tous les trois mois; pas uue des 
nôtres ne tiendrait contre cette périodicité à 
longue échéance. 

La Reime d'Edimbourg, la plus ancienne 
des revues anglaises, commença sa brillante 
existence en 1808. Quelques jeunes gens qui 
venaient de terminer leurs études à Edimbourg 
et que la vie de collège comme la conformité des 
goûts avaient rapprochés , s'associèrent pour 
publier chaque trimestre des critiques sur les 
ouvrages les plus remarquables, etsuppléer par 
des discussions ex pro/esso k ce qu'ils laisse- 
raient à désirer sous le rapport de la composi- 
tion, de l'érudition et du style. Ces jeunes gens 
étaient le révérend Sydney Smith, Tavocat Jef- 
frey, M. Brougliam, le professeur Leslie, etPlay- 
fair. L'apparition de cette revue fît époque; plus 
de douze mille exemplaires furent bientôt en 
circulation. Les jeunes rédacteurs, imbus dn 
l'esprit sérieux du dix huitième siècle, pro- 
mettaient de tout ramener, arts, sciences, pliilu< 

22. 
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Sophie , religion, iux principes du ralioualisme. 
Wigbs ea lliéorle, leurs tendances étaient ré- 
volutionnaires en poUUqne et en philosophie. 
Aussi devant la critique de leur raison tous 
les hommes, comme toutes les religioDS, furent 
iliscutabtes an même titre : David ne fut con- 
Mdéréque comme un poète lyrique, an même 
litre que Pindaro ; Jésus-Christ, Moise se virent 
i'AMf(Mdui avec Platon , Zenon et Voltaire. On 
itarla longtemps de la logique de Mackintosli, 
(Ira invectives de Brougliam, des élégantes 
f^liigrammes et de f ironie de Jeffrey, de feni- 
pliasede HazzIeL Hamilton y publia des essais 
sur la plulosophiede M. Cousin et deScbelling. 

Le ministère ne tarda pas àbcntir la néces- 
sité de ue pas laisser la voix exclusivement à 
«tette revue, et il lui opposa la Qtiarterljf'Re- 
View (Revue trimestrielle). Le libraire Murray 
s'en fit Pédileur; le plan fut celui de la revue 
«écossaise ; la rédaction fut confiée à M. Gefford, 
satirique capable de rendre h Jeffrey épigramme 
|N)ur épigramme. La Quarterly prit en tout le 
txtiitrepied de la première, en philosophie, en 
religion, en littérature; tout ce que celle-ci exal- 
tait, hommes et livres, fut anathématisé par 
celle-là. La Quarterly- Review^ qni a produit 
aussi des essaylsis de talent et des poêles, fit 
liendant longtemps à Napoléon et à sa mémoire 
uim: guerre honteuse pour elle. La Westmins- 
ter- Review, qui s*est fondue dernièrementavec 
la fyïreign-Review (Revue étrangère), est Tor- 
ganedn parti radical; son existence n'a jamais 
Hé bien brillante. L'Angleterre a aussi une 
classe d'écrits périodiques particuliers, qu*on 
appelle Magazines , dans le genre de notre 
Magasin Pittoresque ci àa Musée des Fa* 
milieSf qui en ont été des imitations ; ils com- 
mencèrent à paraître vers 1 731 . VAthenœum 
est le plus renommé de ces recueils. 

États-Unis d'Amérique. — Les États-Unis 
dépassent encore l'Angleterre par le nombre de 
leurs jouiTiaux. Comme il n'y a ici ni timbre ni 
taxe sur le i>apier , qui veut fait des journaux, 
et h peu de frais. Aussi en 1839 en comptait-on 
huit cents. Nous n'en connaissons pas qui aient 
quelque réputation en Europe, si ce n'est le 
Courrier de la Louisiane^ moilié français 
moitié anglais. Le Courrier des États- Unis , 
qui se publie en français à New- York , et dont 
M. Gaillardet, l'auteur de la Tour de Nesle, 
est le propriétaire, est fort répandu dans toute 
l'Amérique. Quant à entrer dans une nonien- 
cinlure , nous ne l'essayerons pas ; on peut la 
trouver tout au long dans V American Al- 
manac. 

Italie. — Lorsque nos armées eurent fiorté 
fa liberté et la révolution en Italie, il s'y fit une 
explosion (le journaux analogue à celle «pii 
avaitPii lieu on France. Napicseutcn 1799 son 
Moniteur rt^p^UHicain , dont le rédacieur en 
tlipftMnit unetioM' femme, Éléonore Piineiitel. 



Ellle paya pkis tard , par l'échafaud , soa liè- 
voiiement à la ctine démocratique. Miiai , 6«- 
trole Journal ito/ie», journal oflldeldttgoa- 
vemeroent d'Ëugèoe Betaharotis, «¥aâl le 
Cmtrrier milanais, \»Jommal biàttographi" 
gueuniversel, ia Annales des Sdencesêi des 
Lettres , le Journal de Jwrisprudemee uni- 
verselle ^ fondé en isof par Romaguoei, l'un 
des hommes les plus éminents de l'Italie. Tels 
lurent les Journaux milanais de 1801 à ISi4. 
Mais à cette demièra date tons sdcoombent 
sous les pieds des Autrichiens, qui rentnol en 
Italie. La Gazette privilégiée de Miilan mac- 
cèdeau Journal italien, et suffit à la poliliqiie. 
La discussion littéraire et sdentifiqne est seule 
permise à l'activité surexcitée des ttalieM,et 
elle s'y porte avec énergie. Ferri fond^ en 
1814 le Spectateur; en 1816 naît la Biblio- 
thèque italienne, à laquelle ooUaboraat 
Brocchi , Monti , Acerbi ; deux ans plue tard 
Confàlonieri , Porro , Louis de Brèoie, Pellicd, 
Bei-sieri,etc., publient 2e Conct^éo/^tir, quin'a 
qu'une courte existence. Le Journal de Ju- 
risprudence de Romagnosi avait Kucoooibé 
en 1814. Ce savant, avec le concours de Mel- 
chior Gioja, fonda un nouveau reeneil, les 
Annales de Statistique, recueil qui existe 
encore aujourd'hui. 

La révolution de 1820 donna eooore use 
renaissance de quelques jours à la presse poli- 
tique: outre un grand nombre de journaux 
quotidiens, elle fit nalti-e/a Minerve, nom 
qu'avait rendu célèbre le recueil publié à Paris 
par MM. Etienne et Jouy. L'iiit^Aolo^ ito- 
lienne, qu'on vit paraître vers le même tempfi , 
et que dirigeait M . de Viensseux, fit époque , et 
a laissé un nom populaire en Italie; elle comp- 
tait pour rédacteurs les écrivains les plus 
considérables : Giordani, NiccoUniyToniBiaseo, 
Leopardi , Libri. Une note im|iérative de TAu- 
triche vint l'arrêter en 1832, au milieu de ses 
succès. Lors du mouvement de 1830 on vit 
encore une foule de journaux qui ne firent que 
naître et mourir. En 1835 on en comptait 
cent soixante-dix dans toute l'Italie t vingt-qua- 
tre à Naplcs , cent quatre-vingt-dix à Milan » 
dix à Venise, neuf à Rome, huit àTorin, sept 
à Palerme, autant à Florence , deux à Bolo- 
gne, etc. Daus ce nombre ne sont pas compris 
les journaux officiels des nombreuses prioct- 
patitésde ce pays. Parmi ces journaux, le Jour- 
nal des Portefaix de Parme mérite de fixer 
rattention. Charles Malaspina, son fondateur, 
est portefaix : après avoir appris à lire et à 
écrire à l'école communale et cultivé son esprit 
par la lecture, il essaya do faire des vers, et 
réussit. Comme il passait à Turin, il fit cou- 
naissance avec le rédacteur d'un journal popu- 
laire ( les Lectures de famille). L'idée lui vint 
aussitôt de fonder un journal pour les lionmes 
(le sa condition, et , de retour dans son pays, il la 
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mitàexécuUon. llalM|^oa est resié poi teCûx , 
et 800 journal » paissammoit cootribué k U 
moralisatioo des hommes de soo éUt. 

Mous trouYonft eo Piémont aujourd'hui: la 
Gazette piémontaise, journal olQciel, le 
Messager, le Musée, les Lectures de fa- 
mille , V Anthologie Ualienne, nouvelle pu- 
blication, qui compte M. Balbo et les frète» 
Anglio parmi ses rédacteurs. 

Depuis le règne de Pie IX, le nombre des 
journaux s'est tellement accru à Rome, qu'il 
y a trois mois trente-etpun journaux se li- 
Traient dans une demi-liberté 4 des discussions 
de tout genre , spectacle nou?eau pour la ville 
des Césars et des papes. Nommons seulement 
le Contemporain, C Italique, le Siècle, le 
Crieur public, l'Écho du Tibre, le Popu- 
laire, VArtigianello (le petit Artisan ) , I0 
Pauvre, le Risorgtmento, qui a pris pour de- 
vise : Fraternité, Unité, Humanité. 

Alluiaonb.— D'après le catalogue d'abon* 
nenients publié par la poste de Berlin en 1833, 
il existait cette année en Allemagne sept cent 
qoatre-vhigts feuilles périodiques écrites en 
langue allemande. Ce nombre étonne dans un 
pays de censure; mais la prodigieuse activité 
de Fesprit, les innombrables systèmes de phi- 
loaophie, de religion, d'esthétique, qui éclo- 
sent id comme sur leur terre naturelle , l'ex*- 
pliqueot Or, chaque idée, chaque semblant 
d'idée qui naît dans le cerveau vaporeux des 
Allemands, enfante tout aussitôt un journal 
comme ion écoulement nécessaire. Tout sys- 
tème dans Tune quelconque des matières de 
rintelligenc^, toute classe d'hommes, tout 
état, toute condition de la société a pour re- 
présentant un journal* Il y a les journaux des 
écoles, les journaux des bourgmestres, les 
journaux des paysans , les journaux des vil- 
lages ( Dor/cei^uni; , Bauerzeitung , etc.)- 

Les phis importantes de ces feuilles sont les 
feuflles littéraires et scientifiques. Il n'y a pas, 
à proprement parler, de journaux politiques; 
ceux qui se rapprochent le plus de cette classe 
sont : le AUgemeine Zeitung (Gazette d'Aus- 
bourg), le plus répandu en Europe ; le Frank- 
furter Journal (journal de Francfort) . avec 
un supplément qui porte le litre de Didas- 
calia, organe de la diète ; le Deutsche AUge- 
meine Zeitung (Gazette universelle alle- 
mande), publié à Leipzig, quelque peu libéral ; 
le Allgemeine prussischen Zeitung (Gazette 
universelle de Prusse), connu auparavant 
sous le nom de Staatszeitung , Moniteur uni* 
versel de Berlin ; le Colnischezeitung (Gazette 
de Cologne), qui a des tendances libérales; le 
Swœbischer Merkur (le Mercure de Souabe) ; 
la Gazette de Carlsruhe. 

L'Allemagne a aussi quelques pelits jour- 
naux dans le genre de notre Charivari; mais 
madame de Stafl a dit, si iions avons lionne 



mémoire, que lorsque les Allemands vsnlent 
se faire lég^ iU se jettent par la (enètre; ou 
devine donc que leurs petils journaux n'ont 
que rintention d'être spirituels; mais fioiti 
leurs journaux de littérature et de philosophie 
sérieuse, ils méritent et possèdent en edetune 
grande influence. Le Jahrbûcher (journal ) 
de Vienne est remarquable par ses travaux sur 
l'histoire et U pliilosophie; le Jahrbûcher de 
Beriin est rédigé par les disciples de llegel , et 
particulièrement par M. Hcnning. Le Potitisch 
Zeitsehr\ft reçut pendant kwgtemiis les sa- 
vantes dissertations de M. de Savigny; le 
Jahrbûcher d'Iéna et celui de Gœttingue se 
distinguent par leur esprit critique. Le Blat- 
ter fur literarische Vnterhaltung (Journal 
d'Entretiens littéraires) , le Freymuthige, 
qui parait à Berlin sous la direction de M. Ile- 
ring, comptent honorablement dans cette sa- 
vante milice, aussi bien que le Morgenblatt <le 
Stuttgard , qui se divise en trois parties : nou- 
velles et poésies, examen critique des œu? res 
d'art, sciences orientales. Tous ces journaux 
sont calqués sur le même format : ils sont in 4", 
à deux colonnes, mal imprimés sur papier gris. 
EsPAGNB. — La liberté de b presse n'existe 
en Espagne que depuis 1832 , époque du clian- 
gement politique qui signala les dernières an- 
nées du règne de Ferdinand VU. 11 serait dif- 
ficile de dire ce qu'était ici la presse périotlique 
avant ce temps. Ni l'excitation de la vie poli- 
tique, ni l'activité des études littéraires, n'en 
faisaient un besoin *. il y a quinze ans per- 
sonne ne lisait en Espagne ; aujourd'hui treize 
grands journaux politiques vivent à leur aise 
du produit des abonnements ou de la vente 
des numéros. Le plus ancien de tous, et qui 
fut longtemps Punique, est la Gazette de Ma- 
drid, insignifiant, comme le sont tous les 
journaux officiels. Puis vieut, dans l'ordre 
d'ancienneté et d'importance, VÉcho duCom- 
merce (Eco del Comercio), qui a joué un grand 
rôle daus l'histoire de la révolution espagnole. 
H commença à paraître un an après la mort 
de Ferdinand Vit, et il a été jusqu'à ces der- 
niers temps l'organe du parti progressiste. Son 
rédacteur principal , était , au temps de sa 
splendeur, M. Caballero, depuis député, et le 
plus habile homme de son parti. MM. d'Ar- 
guelles, Calatrava, Mendizabal, tous citcrs 
du mouvement qui eut pour dernier résultat 
de porter Espartcro à la régence , l'aidèrent de 
tous leurs moyens, et en firent l'instrument de 
leur influence. Plus tard , quand le parti se fut 
dispersé après la victoire, Vlico del Comercio 
se transforma. Un agent de l'infant don Fran- 
cisco l'acheta; le titre resta, mais l'esprit an- 
cien s'en est allé. Depuis sa décadence , lei* 
journaux mwlérés s'emparèrent du premier 
rang, surtout le Corno nacionalf qui chan 
j;ra .M»n tilrc pour celui «le Xllcrnldo (lo Hé 
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rauU). D'aatref, VEspagnol^ la £«y(la Loi), 
el Prùoti dr ^ (rATeiiir),^/ PUoto, fie fondèrent 
pendant le passage det modérés au pooToir. 
Le Soi (le SoieH) appartient aax oMKlérés; 
mais le nouTeaa Cturreo nackmaîttX nahite* 
nant Texpression la pins généralement accep- 
tée de ce parti. A côté de ces joumanx, entre 
lesquels se partageait naguère l'Espagne, il 
existe des journaux qui foiD^ profession d'être 
indépendants de toutes préoccupations systé- 
matiques ; ce sont le CUtmor publico, le Cot' 
responsalt et le Casteikato. Son titre et aussi 
sa rédaction, qui sent mieux le terroir que 
celle des autres, a Talu à ce dernier les sym- 
pathies patriotiques des Espagnols, fiers encore 
de cette quaHficaiion de Castellanos; les au- 
tres, sans cachet personnel, ne sont que des 
journaux européens. Le parti républicain n'a 
qu'un seul organe, le Peninsular^ titre qui 
rappelle encore l'ancienne prétention do ce 
parti, de réunir toute la Péninsule ibérienne en 
une même république. Le fameux journal 
l'Aurocan (l'Ouragan), qui avait les violences 
que promettait son titre, succomba sous les 
procès et les amendes. Mentionnons pour 
mémoire les journaux ministériels Vlberia, 
le Patriota , YEspectador; ce dernier appar- 
tient aux progressistes ralliés. 

Enfin, les Espagnols ont aussi de petits jour- 
naux, qui ne manquent ni de verve satirique 
ni de gaieté, la Postdata (le Postscriptum ) 
est le Charivari du parti modéré; la Guiti' 
dilla, titre pris d'uh piment très-fort , est ce- 
lui du parti exalté. Ce dernier fit au régent et 
à ses ministres une rude guerre de caricatures 
et de plaisanteries mordantes. Il se publie à 
Madrid une revue, la Revistade Madrid^ qui 
u'a pas une grande valeur. 

Lorsqu'en 1832 l'établissement du gouver- 
nement représentatif vint donner quelque 
essor au journalisme espagnol, l'Espagne fut 
obligée de tirer tout le matériel de l'étranger : 
presses , papier , caractères ; aujourd'hui ses 
journaux sont peut-être, sous le rapport de l'im« 
pression , les plus beaux de l'Europe. Ils n'ont 
pas de clientèle d'abonnés; on les vend et on 
les colporte comme les journaux anglais. 

Achevons euOn cette longue statistique, en 
passant rapidement en revue les autres parties 
de l'Europe. La Belgique a son principal journal 
politique dans la Revue nationale : elle est 
rédigée par M. Devaux, qui dédaigne les fati- 
gues du pouvoir pour la gloire de diriger du 
tond de son cabinet les affaires de son pays, et 
>«esamis politiques, MM. Lebeau et Rogicr. La 
Gazette de Leyde est une des plus vieillfis 
Ifuillrs de la Hollande; le Handerblal et le 
Llotjdde //oi/and<î sont connus en France. La 
Russie a aujourd'hui un recueil mensuel, appcl(^. 
le Moscovite, publié en langue russe et clirijié 
avcr succès par M. Schcvireff, professeui de 



roBiveraité; mais la Meiltenre de ses pubhca- 
tioos péfiodiquesest encore le Bulletin de l'A- 
cadémie de Pétersboiirg. Co recueil est dlrisé 
par ordre de matières en phisienrs cahiers, qui 
renferment des comptes-rendus faits dans left 
diverses sectioos de l'Académie sur tous les 
ouvrages importants de f Europe. U se pubHe 
en français. Signalons en Grèce la XOi^ (U 
Minerve) , la 'Eknlç (l'Espérance), le Al«v (le 
Temps ); à ConstanthMple, le Moniteur ottO' 
man, en turc, et le Courrier de Constantin 
nople^ en français. En Chine enfin, la Gazette 
impériale de Peking. 

En t8S2 Baibi a essayé de dresser la sta- 
tistique de tous les journaux qui se publient 
dans lenoonde. Il en comptait 2, 14 1 en Enro|>e, 
978 en Amérique, 36 en Asie et dans les tles , 
12 en Afrique. Ce nombre a bien augmenté de- 
puis. 

J. Vict. Lederc, Lm Journaux cHm Itf BêmuUiu. 

Camasat, HiUoire det Journaux, 

Detchlens, Bibliographie det Journaux pendatU 
la révolution, 

Uonard Gallola, Hittoire det Journaux pendant 
la révolution. 

A Million Qf/actt, art Nkwspapkrs. 

CuARifs CassoD. 

lUDÉB. Voyez pAiBsntiB. 

JUGEMENT, ARRÊT. ( LégtslatioH ^ Ju- 
risprudence. ) Termes génériques qoi expri- 
ment les actes par lesquels ceux à qni la loi 
défère juridiction statuent sur la punition des 
crimes et sur les intérêts privés , en ftlsant 
l'application des lois civiles et criminelles aox 
faits exposés devant eux, qui leur paraissent 
suflisamment vérifiés. 

Le mot arrêt ne se dit que des jugements 
rendus par les cours souveraines , c'est-à-diro 
par la cour de cassation, la cour des comptes, 
les cours d'appel , les cours d'assises; le mot 
jugement désigne tous ceux qui sont rendus 
par les tribunaux de première instance , les 
tribunaux de commerce , les juges de paix et 
les arbitres , soit qu'ils jugent en premier ou 
en dernier ressort. 

Les arrêts de la cour de cassation ne peurent 
être rendus par moins de onze juges. Ceux 
des cours d'appel , en matière civile, ne peu- 
vent l'être par moins de sept. Les cours d^- 
sises, les chambres d'accusation et d'appel de 
police correctionnelle ne doivent prononcer 
qu'au nombre de cinq. Les jugements des 
tribunaux de première instance et des trilm- 
naux de commerce ne peuvent être rendus 
par moins de trois juges. Quant aux juges de 
paix , ils jugent seuls. 

Sans entrer dans le détail des formes des 
divers jugements mentionnés dans les Codes 
de procédure civile et d'instruction criminelle, 
nous ferons remarquer que celles qui ont été 
«'•tablies depuis ! 790 ont doux grands avantages 
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sur celles qui étafeot précédemoient obeenrées: 
le premier est la publicité, qui est prescrite 
à peine de noUité, sauf lorsqn^lle petit 
être daDgereose pour l'ordre et les inoears; 
et dans ce cas la cour doit le déclarer par no 
jageoMiit préliminaire. La pnblicilé des jn- 
gements est considérée, par tous les poMi- 
cistes comme Tune des plus fortes garanties 
contre les erreurs et les faiblesses des juges. Le 
second est que nulle condamnation à une peine 
afDictife on inlamanle ne peut être prononcée 
sans que l'accusé ait été déclaré coupable 
par un jury légalement constitué. 

En matière ci?ile les jugements sont ren- 
dus à la pluralité des Toix , c'est-à-dire à la 
majorité absolue; car lorsqu'il s'est formé 
plus de deux opinions les juges les plus faibles 
en nombre sont tenus de se réunir à Tune des 
deux opinions émises par le plus grand nom- 
bre; mais lorsqu'il y a partage il doit être 
Tidé en appelant un ou plusieurs juges en 
nombre impair, et en faisant plaider de nou- 
veau le procès. Ce n'est pas précisément 
ainsi que l'on procédait au parlement : dans 
les procès par écrit l'arrêt ne passait qu'à 
la pluralité de deux voix. Il y avait partage 
soit qu'il y eût égalité de voix ou majorité 
d'une seule, et le partage était vidé par une 
antre chambre, sur la discussion qui s'éta- 
blissait entre le rapporteur de la première 
thambre et son comparateur, sans entendre 
de nouveau ni les parties ni leurs défenseurs. 

Les jugements et les arrêts peuvent êlre 
viciés par un abus très-grave , contre lequel 
la législation nouvelle ne fournit aucun ro- 
mède. Cet abus consiste à ne soumettre à la 
délibération des juges qu'une question com- 
plexe, qui embrasse à la vérité les diverses 
questions de fait et de droit qui ont été agi- 
tées, au lieu de les faire délibérer distincte- 
ment et séparément sur chacune d'elles : cette 
manière de voter, préférée surtout dans les 
petites affaires, parce qu'elle est plus expédi- 
tive, peut donner une majorité fausse, et faire 
passer, sans que les juges s'en aperçoivent, 
l'arrêt ou le jugement à la mineure. 

Supposons, par exemple, que, le tribunal 
se trouvant composé de cinq juge.s, on mette 
en qut*8lion : Y a-t-il lieu d'acljuger les 
fins de la demande? Deux juges répon- 
dent non : le point de fait leur parait cons- 
tant, mais ils se décident par le point de droit 
qu'its jugent mal établi. Deux autres juges 
répondent aussi non : ils admettent le point 
de droit, mais le fait ne leur parait pas cons- 
tant. Le cinquième répond oui, parce que le 
fait et le droit lui paraissent vérifiés. Suivant 
cette majorité apparente de quatre voix pour 
la négative contre une seule, le tribunal pro- 
nmice le rejet de la demande, tandis qu'il de- 
VI ail l'admettre, celte majorité négative n'c- 



ttiit qo'oDt litiisioÉ. R nlBl pour s'ei3 nae- 
vaiBcre de fidre ce qo'auniefai d* faim les 
Juges, de diviser les questions. Deux Jugas 
ont déclaré le fait nom œnÉkmtf mais tes 
trois antres ont reconnu qu'il est safllBaflMMnt 
vérifié. Deux Ji^es ont déelaré le demeade 
tnal fondée en droit, mais les trofo eutras 
l'ont jugée bien foudée. Vafflrmativê sur les 
deux questiona de fait et de droit, qui servent 
de base à la demande, étant en réalité ré- 
solue è la minorité de trait contra deux, oa 
ne peut rejeter la demande sens prcooneer un 
faux Jugement, puisqu'il est abeotuuMnt 
contraire à la véritable opinion de la autorité 
des juges. On conrt le mêoie danger toutes les 
fois qu'en instance d'appel, an lieu de délibérer 
séparément snr les différentes questions de 
fiit et de droit, on met seulement en qnestioD 
le bien ou le mal Jugé; la majorité qui se 
forme sur cette question oomplexe est trooH 
peuse, parce qu'elle n'est souvent que le ré- 
sultat d'opinions absolument contraires sur 
les diverses questions de fait et de droit, et 
que tant qu'il n'y a pas DMjorité positive sur 
les questions élémeutttres la majorité sur la 
question complexe est illusoire. 

Adrien Dnport, conseiller au parlement de 
Paris et membre du comité de constitution, 
souleva le premier cette grande, question à 
l'Assemblée constituante dans le discours sur 
l'ordre judiciaire qu'il prononça le 29 mars 
1 790. « Par suite de cette inadvertance des ju- 
jes, il est frés-commtiit, disait-il, que celui 
qui a la majorité en sa faveur soit con- 
damné,... Ce ne sont pas de simples jeux de 
calcul qui se réalisent rarement; il n*y a pas 
de jour qui ne fournisse la preuve de cet 
abus singulier..,.. J'en ai souvent été le té- 
moin. » Ce fut pour le faire cesser que le légis- 
lateur voulut ( loi du 24 août 1790, titre Y , 
art 15) que les questions défait et de droit 
qui constituent le procès fussent posées 
avec précision dans le jugement. L'obliga- 
tion de poser les questions de fait et de droit 
ne (ut évidemment imposée aux juges que 
pour les mettre dans le cas de délibérer sépa- 
rément sur chacune d'elles. 

Malheureusement les rédacteurs du projet 
du code de procédure civile, n'apercevant pas 
lo. danger de la délibération des juges sur des 
questions complexes, n'ont pas cm devoir 
conserver cette salutaire disposition de rarti- 
cle 15, litre V, de la loi du 24 août 1790. 
Malgré les réclamations fornielles des cours 
de Bordeaux et de Rennes, on s'est con- 
tenté d'insérer dans l'art. 141 de ce code, 
que la rédaction des jugements contien- 
dra V exposition sommaire des points de 

fait et de droit, les motifs et le dispositif 
des jugements , sans faire aucune mention 
des questions. Liocré a noté sur cet article : 
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« On B'a pis cru de? olr déférer à ces obser- 
vatloiis< des deui eours), qoMd les poiDU 
de feit et de droit sont clairemeiit expo- 
sés; on liai très-bien les difficoltés sar 
lesquelles le juge avail à statuer : la position 
foroDelle des questions derient inutile, ou 
plutôt forme double emploi , etc. , etc. (I). » 
Celte note prouve que lors de la rédaction 
de cet article on STsIt perdu de vue les puis- 
sants motib qui avaient déterminé la Consti- 
tuante à prescrire rinsertion, dans le jugement, 
des qoestions élémentaires de lait et de droit. 
Ces questions sont vraiment substantielles, 
puisqu'il est indispensable de les soumettre sé- 
parément à la délibération des juges. Comment 
pourront-elles être suppléées par Cexposition 
Êommaire des points de fait et de droit, 
puisque cette exposition fait partie des qua* 
Utés qui sont rédigées par les avoués après 
que le jugement aété prononcé, conformément 
aux articles 142 et suiv. ? Les questions ne 
sauraient non plus être suppléées par les mo- 
tifs, qui sont de pure rédaction, ce qui est si 
vrai , que la cour de cassation n'admet jamais 
les moyens qui ne portent que sur Tillégalité 
des motifs. Enfin Locré termine sa note par 
dire que : « L'article I4i se contente de ne pas 
obliger les juges à énoncer les questions ; il ne 
leur défend pas de le faire , quand les circons- 
tances de TafTaire rendent cette précaution 
utile. » Puisse la sagesse des magistrats sup- 
pléer constamment à cette omission dangereuse 
de la loi , et prévenir les bévues signalées à 
l'Assemblée constituante, contre lesquelles 
la législation actuelle ne fournit plus de ga- 
rantie ! 

L'abus dénoncé par Adrien Duport ex- 
|H>sait à des dangers beaucoup plus graves 
dans les jugements criminels: a Peut-on, disait 
ce magistrat, peut^on sans frémir penser 
tin moment que tous les arrêts de mort au- 
raient pu avoir été rendus à la minorité 
des voix , et qu'un grand nombre Va été 
certainement! » Les lois sur le jury y ont de- 
puis lors heureusement pourvu. En délermi- 
nant les questions qui doivent être soumises 
aux jurés, elles ont rendu les méprises dont 
nous venons de parler, sinon iro|K)Ssibles, du 
moins faciles à reconnaître et à réparer. 
Baron. 

JCGBMBKT DERNiBR. ( Histoire reli- 
gieuse, ) C'est le jugement solennel et général 
que, suivant la doctrine catholique, Dieu doit 
taire des vivants etdes morts, au dernier jour, 
à la consommation des siècles. 

Les premiers Hébreux n'avaient qu^ine idée 
tort obscure de l'immortalité de Tâme , et le 
«logme de la résurreclion des corps leur élail 
totalement inconnu. LaschéoU dans lequel ils 

l!^ Enprit du Codt <(r mmmcrrr. tf»m l\. p'S »' 
rt suIt, 



supposaient que se rendaient les àraes au 
sortir de ce monde , n'était qu'Un lieu téné- 
breux et désolé, situé sous la terre et analo- 
gue à l'i^o^éx^d'Homère (1). Les âmes al- 
laient s'y réunir à celles de leurs ancêtres, de 
leurs parents, de leurs compagnons (2). Ce 
s^onr attendait aussi bien le puissant que le 
pauvre, le bon que le roécliaot; l'existence 
qu'y menaient les âmes était sans douleur, 
comme sans joie ; elles y demeuraient plongées 
dans une sorte de torpeur (3), et un morne si- 
lence les environnait. Voilà pourquoi les Hé- r 
breux donnaient le nom de rephaïm^ c'est-à- 
dire <eme«,/ai^/e5, aux habitants du sdiéol. 
Ce nom répond tout à fait à l'expression d'il- 
5a>Xa àpavpà, dont Homère se sert pour dési- 
gner les ombres qui habitent le Tartare. Voy. 

ËMFER, PaRAOIS. 

Rien n'annonce dans 1^ diverses peintures 
que les premiers Israélites nous ont laissées du 
schéol l'idée d'une résurrection. Cette idée 
n'apparatt que dans ks livres composés do- 
rant ou après la captivité. C'est qu'en effet le 
peuple juif avait emprunté cette croyance aux 
religions assyrienne et mazdéenne, etill'avait 
adoptée avec d'autant plus d'empressement 
qu'elle adoucissait la crainte que lui inspirait 
la pensée du séjour au schéol , en lui faisant 
espérer d'échapper un jour à cette horrible 
prison. Il est vrai que quelques commenta- 
teurs ont cru retrouver déjà la trace de ce 
dogme dans le livre de Joh (XIX, 25 et suiv.). 
Mais la critique a victorieusement combattu 
celte opinion (4) , en faisant voir jusqu'à Tévî- 
dence qu'il n'y est question que d'une justiAca- 
tion du juste avant sa mort On ne saurait non 
plus expliquer par cette croyance la promesse 
d'une résurrection des corps, consignée dans 
Isaïc ( XXVI, 19 ), ni la célèbre vision d'Ezé- 
chiel ( XXXVII ) , dans laquelle le prophète 
hébreu voit Jéhovah rendre la chair et les 
nerfs aux ossements des morts gisant dans la 
poussière : ce ne sont là que des exemples de 
ces métaphores hardies dont abonde la poésie 
orientale, et il ne faut y voir qu'une allusion 
pure cl simple au rétablissement politique de 
la nation captive (5). Mais les prophéties de 

(I) Job, X, 21, sq.- Ps. LXIII. 10.- Isale. LVU. ». 

(«)Job, XXX. 15. 

(s) Job, Ill.»3sq. 

(4) Cf. Hirzrl, ExegeU$eh. Handbvch. 

(») L'image de la nouvelle naissance, de la oonvellp 
cri^alloo, était trës-famili<îre aux Juifs, surtoot pour 
exprimer la transformation d'un homme qui quittait 
le culte des idoles pour celui de Jéhovah. On avait 
coutume de dire d'Abraliam que. dans son passagr 
du service des idoles à l'adoration du vrai Dieu, Il 
était devenu «ne nouvelle créature, et de la même fa- 
çon le prosélyte admis par les Juifs était comparé .^ 
un enfant nouveau-né. parce qu'il quittait toutes Ir» 
conditions de son rxislcncc précédente. Straoss. fK 
dr Jrxvs, Irad. de M. fJilré.tom. II.p.r.c;;.r'est rrtt. 
li;;nn' de lansace qui p;ir.iil ;noir rtr la «sourcr iJ. 
I ii|»e de rrsuirccllon. 
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Daniel, si fort empreiiitet d'idées paisées à la 
source astyriemieoa maidéeiiiie, font une men- 
tion formelle du dogme de la résurrection (X n, 
2 et 19). Il y eel parlé en termes prédsdeceux 
qui àb fin des temps se réTeillerontdo sein de 
la poussière, où ils dorment, les nns pour jouir 
d'une vie Amélie, les autres poor une lionte 
également étemelle (XIl, 2 et 19). Or ce 
dogme de b résurrection et du jugement futur 
constituait un des points de la religion perse 
ou mazdéenne. Le livre religieux des Perses, 
écrit en peblyi, le Boun^Dehetch, composé 
peut-être d'après un original zend plus an- 
cien (1), expose fort au long tout le dogme de 
la réràrrection. On trouve d'ailleurs une men- 
tion formelle de ce dogme dans le Vendidad 
Sadéf écrit en langue zeode, laiij^ue qui n'é- 
tait plus parlée an temps de rétablissement du 
christianisme* et rédigé plusieurs siècles avant 
le Boun-Dehesch (2). 

En présence de ces témoignages, on ne sau- 
rait douter que la foi à la résurrection ne fût 
déjà répandue parmi les Juifs deux siècles 
environ avant notre ère. L'adoption de cette 
croyance était d*ail1euis la conséquence des 
idées assez grossières que ce peuple avait sur 
l'âme, et des notions de plus en plus arrêtées 
qoll se fit de la vie future. Comme les an- 
ciens Hébreux concevaient l'&me d'une façon 
toute matérielle et qu'ils la faisaient résider 
dans le sang (Gènes, IX, 4) , ils ne pouvaient 
admettre qu'elle pût être immortelle, qu'elle 
continuât de subsister, sans supposer qu'un 
corps lui fût rendu. Ce n'était qu'une fois en 
IMKsession de ces corps , que les âmes rece- 
vaient la récompense des actions accomplies 
ici-bas. Les justes allaient au sein de Dieu 
mener une existence glorieuse et fortunée 
(II. Mctcchàb. XV, 12), et les méchants, des- 
cendaient dans l'Abaddon ou cufer. Mais 
comme, vers le premier siècle avant l'ère vul- 
gaire, les doctrines les plus diverses avaient pé- 
nétré cliez les Juifs, certaines sectes se firent 
alors des idées diiïérentes sur la vie future; 
les uns, tels que les Pharisiens, admirent la 
métempsycose (3); d'autres, tels que Pliilon (4), 
combinèrent cette croyance avec des idées 
empruntées à la philosophie hellénique; enlin 
d'autres encore, tels que les Esséniens, suppo- 
sèrent que Tâmc subissait sa punition ou sa ré- 
compense immédiatement après la mort. Le 
livre de la Sagesse parait être émané de celle 
troisième école; eu effet, aucune mention n^y est 
faite de la résurrection, et les termes dans les- 
«tuels il y est parlé de la vie future impliquent 

[\) Zend-Âvesta. tioun-Dehc^ch . tom. Il . p. tu 
ri sq. 

H) Zcnd-Âvcsta. f^cudiiluil Stolc, fr.id. par Anq. 
Oupcrron, p. 409. 

(3) JoîMi-phe. Jntiq. Jui!., Will. 1. $ -, i:<.il. Jud., 
Il,ii.:<i M. III. «.N. lî - M.iîli XU.J.WI 11. 

(Il De >«»/W/l . p. Ml»!! 



ridée d'une réfltainérttion immédiate. On y lit 
pur exemple : Maiê le» âme» éetjuite» »9Ht 
dan» la nuH» de Dieu, et le tourment ne 
les touchera pa» (IIL 1). Mai» le» juste» vi- 
vront éternellement ; le Seiffneur leur ré- 
serve leur réeompeneeet le Très-Haut asoin 
d'euxÇVt 16). Etaillenrs: Jfais (es fndcAan^i 
»eront puni» »elon ^iniquité de leur» pen- 
»éest parce qu'il» ont né^Ugé la juetice et 
qu'il» te sont retiré» d^avee le Seigneur. 
^ Pour ce qui est de» autre», il» étaieni 
certainement dignes d'être privés de lu* 
mière et de souffrtr une prison de ténèbre», 
eux qui tenaient renfermés vos enfants 
(XVm,4). 

Ces diverses opinions avaient cours cliez 
les Juifs lors de l'établissement du christia- 
nisme. Il s'était même opéré entre ces doc- 
trines une certaine fbsion, une sorte de 
syncrétisme, qui parait avoir été la base de la 
croyance la plus répandue. Mais, sauf les sad- 
duoéens, qui, s'en tenant à la lettre mosaiqne, 
rejetaient la vie future, les autres sectes 
reconnaissaient l'imnnortallté de l'âme et la 
rémunération des actions accomplies ici-bas. 

Jésus et ses adhérents reçurent ces croyan- 
ces de la génération h laquelle ils apparte- 
naient , et lièrent même intimement l'avéne- 
ment de la résurrection à rétablissement de 
leur doctrine religieuse; puis, les néophytes 
regardèrent la résurrection du Christ comme 
l'annonce de celle qui devait avoir lieu pour 
tous les hommes , comme la preuve que ce 
miraculeux avènement devait s'accomplir. 

C'est ce qui ressort de l'argumentation de 
saint Paul dans sa première épttre aux Corin- 
thiens : Si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, 
voire foi est donc vaine; vous êtes encore en- 
gagés dans vos péchés. Ceux qui sont morts 
en Jésus- Christ ont donc péri sans ressour- 
ce..,. Mais maintenant Jésus-Christ est 
ressuscité d'entre les morts, etilest devenu 
le premier de ceux qui dorment. Dans la 
pensée des chrétiens, cette résurrection uni- 
verselle devait s'accomplir au^dernier jour de 
cet univers, èv rj iaxàr^ T^ltép*?, en présence 
du Christ , qui se montrerait dans toute sa 
gloire (1). Mais, contrairement à la doctrhie 
pharisienne, les nouveaux sectaires éten- 
daient cette résurrection à tous les hom- 
mes, aux bons comme aux méchants (2). Tou- 
tefois, celte opinion ne fut pas universellemen ( 
acceptée, et plusieurs s'en tinrent à l'idée pha- 
risienne. Et si Jésus a vraiment prononcé les 
paroles que lui prête saint Luc (XX. 35), il 

(O Joh. VI, 51, sq. 

(2)Joh. V. M. - Art. Apmt. XXIV. i8.- .Suivant 
certaines écoles Juives, Us uiiU-hanlit dcvatcnl £trc 
ant^antls par le feu et les bon<« ressusciter seuls. Critr 
dorlrinc est celle qui est eonsif^ni'e «tans l'Ascrnst »/» 
itfsatr. Miivrase apocryphe des premiers si»^ele^. 
\p «i. hsoTn. /'ropA rct ;Kr?/rf. p il (r. y , v. m^ 
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luit croire que c«kii-d ■'admettait pat aon 
plM rwiitcnalilé de cette résuiredioii : 
itais pour ceux qui êerant Jugés dignes 
d^wMkr part à ce siècle à venir et à la ré' 
surrection des morts, ils ne se marieront 
plus et n*épouseront plus de femmes. 

La réaKsatioB de ee grand éYénement était 
regardée par les clifétieiit oomme fort pro- 
diaiiie. Jéena dit que la génération ne se passera 
pas avant qne la fin du monde ne s'accomplis- 
se <t). Nombre de passages du Nouveau Tes- 
tament prooYent que les dirétiens attendaient 
d'an instant k l'autre la fin du monde. Les apô- 
tres s'imaginaient devoir être encore vivants 
ao moment de cette catastrophe. « Ainsi nous 
TOUS déclarons, comme l'ayant appris do Sei- 
gneur, écrit saint Paul (1), que nous qui serons 
vivants et qui aurons élé léservés pour son avé- 
nement, nous ne préviendrons point ceux qui 
seront déjà dans le sommeil. » « Encore un 
peu de temps, et celui qui doit venir viendra , 
et il ne tardera pas, » dit encore le même apô- 
tre (3) «. « Mes petits enfants, c'est ici la dernière 
iieure, écrit saint Jean (4), et comme vous avez 
entendu dire que rAntécbrist doit venir, il y a 
dès maintenant plusieurs Antéchrists : ce qui 
nous lait connaître que nous sommes dans la 
dernière heure. » Saint Paul, voyant que la pro- 
phétie ne s'accomplissait pas, cesse de prendre à 
la lettre les paroles do Sauveur, et recule l'arri- 
vée de la fin du monde à une époque indéter- 
minée. En eflet, il dit plus tard qu'elle ne doit 
arriver que lorsque Dieu le père aura mis sous 
les pieds de son Fils tous ses ennemis (ô). 
Saint Jean fixe encore au monde mille ans de 
durée (6). 

Cette idée de l'avènement prochain de la fin 
du Doonde dut nécessairement se modifier par 
suite du non-accomplissement de la propliétie. 
Dès la plus haute antiquité chrétienne, ob- 
serve Strauss (7), comme le retour du Christ se 
faisait plus attendre qu'oui n'avait pensé, il y 
eut, au dire de saint Pi;;rre. des railleurs qui 
demandaient : « Où est la prédiction de la ve- 
nue? car depuis le jour cil nos pères se sont en- 
dormis tout demeure comme au commence- 
ment de la création (8). n 

Mais comme Jésus avait dit, d'un autre côté, 
que la fin des temps n'arriverait que lorsque 
rÉvangile aurait été prêché à toute la terre, 
les néophytes tinrent peu de compte d'une 
prophétie qui était d*ailleurs, comme toutes les 
prophéties, entourée de beaucoup d'obscurité. 



Wath. XVI, M.- f^op. Strauss, rie de Jésus^ 
trad. par M. Llttré, tom. II. p. 57s. 
(«) I.TIiess. IV, iB. 
(S) f, Hcb. X, 57. 
(4) ioh. I, Epist. Il, 18. 
(B) Corinih. XV, «b. 

(«) MpOC. XX , K cl K9. 

(7) yiede Jésus, trail. par M. LUlrc, l. II. p 3«;j 
(«) II, Ev. J, 3, lî», 



Les OM ae ratlaclièr«nt an aystèrae millénaire 
de saint Jetn, M d'antres évitèrent prodem- 
OMiit de fixer l'époque de la réalisatioo du 
grand événement. 

L'apparition d'Eue à la fin du monde est nae 
eroy anee judaïque, que les chrétiens ont aeœp- 
tée ainsi que tant d'autres. Comme les tradi- 
tions hébraïques rapportaient que ce prophète 
avait étéenleré vivant dans les deax, les Jnib 
en concluaient qu'il n'aurait pas beeoin d 
ressusciter, son corps n*ayantpoint été soumis à 
la destruction. En conséquence, ilsaupposaieot 
qu'au moment où le signal de la résorrrc- 
tion serait donné, Élie se montrerait encore vi- 
vant. Aussi, dans la légende relative à Jean- 
Baptiste, qui est consignée dans l'Évangile, voH- 
on les Juifs lui demander s'il est Élie (I ); et dans 
le récit de la transfiguration, qui parait ae rat- 
tacher aux légendesqui avaient cours anrParri- 
vée prochaine du dernier jour et l'avènement 
d'un règne de gloire et de félicité, Jésus se mon- 
tre-t-il avec Moke et Élie. Plusieurs passages 
des Pères mentionnent expressément l'appari- 
tion d'Elie comme devant être on des signes 
de la fin du monde (2). 

Les Juifs se représentaient la résorrectioo 
sous une forme toute matérielle; le corps qui 
était rendu à l'homme était le même que ceini 
qu'il avait possédé durant cette vie. f..es chré- 
tiens, tout en admettant celte dernière Idée, 
cherchèrent cependant à enlever à ce dogme 
ce qu'il avait de par trop grossier, et attribuè- 
rent aux corps des ressuscites une nature 
nouvelle, une essence lumineuse. Saint Paul 
a tracé de la théorie chrétienne un tableau cir- 
constancié (3). Cependant, arrêté à chaque pas 
par les impossibilités de son système, il avoue 
qu'il y a dans ce dogme un mystère qu'il est 
impossible de percer. 

Néanmoins le tableau que les premiers chré- 
tiens se faisaient delà fin du monde et du Ju- 
gement dernier qui devait en être la suite était 
encore entouré de tout le cortège de mythes 
qu'on retrouve dans les religions de l'Orient, et 
en particulier dans le mazdéisme ou religion 
do Zoroastre. Jésus annonce à ses disciples qu'il 
apparaîtra environné des auges et monté sur 
un tréne glorieux porté sur les nuages (4). Les 
anges, qui forment la milice du Christ, ra- 
masseront et enlèveront hors de son royaume 
tous ceux qui sont des occasions de chute et 
de scandale et ceux qui commettent l'iniquité, 
et ils les précipiteront dans la fournaise du feu. 
Alors les justes brilleront comme le soleil dans 
le royaume de leur père (3). Le sonde latrom- 

M) Math.. VII, rt. 

(») s. August De civit. Dcit lib. XX, c. xxix. — 
I^ictant. De extremojitdicio, ap. BaUozc, MisceUa- 
nea, t. II, p. 40 ««j. 

(s) I. Cor. XV. 511 cl siiiv. 

(«>Mallh. XXV, M rlsq 

(n) MaUh. XIII, 11 ii d ^(j- 
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peCte MTi l« iigMt éè ceit» r^tarreetioii <!)• 
B( ce aPest poinC M une simpUJIgurê; Mint 
Paul dit pcwitivwneBt : « ffti «m moMtffi/, en 
nn dim if mil ^anêondeta dernière tram- 
pettêf car l« trempetU êonnera, Ui mortt 
resitutiterant dans vn état ineerrupt^le. » 
On e0Bipr«idc6mMeiiétaiteii<luitiiie cette idée 
qoi ikisait réveHIer les morts de lenr sonneU 
per le son MatJMl de la foix de l'aoge et de 
la trompette. Cette idée poorraitbien.do reste, 
SYoir été d'orighie assyrioDae. On la retroeye 
dans la religiooétfaaqne, dont la parenté avec 
les religions derorientderientcliaqnejoar plos 
vralseoiMable. L'apparition d'unnouTcl âge 
( sœculum ) était annoncée par le son de la 
trompette , auditum womtm tabœ de cal» 
dMt, écrit Varron. La doctrine des âges ou 
scBcuiat secla^ snccessifs , rappelait tout à fait 
cheK les Étrusques celle des sares dialdéens, 
des yougas indiens et des ytn\ grecs (u) { Vop. 
Age). D'aHleurSylous les détails du mythe de la 
résurrection et de la lin du monde, tels qu'ils 
sont exposés dans le iVouveati Testament, se 
retrouvent dans le Boun-Dehesch; on y voit 
de même les Justes séparés des Darrands, et 
ceax-d précipités dans le Douzakii ; les âmes 
pofiAées ressusciter glorieuses avec les corps ; 
enaofte Sesosch venir, par l'ordre d'Ormuzd , 
donner à tous les hommes une récompense 
proportionnée à leurs actions. Ce Sesosch a la 
pins grande analogie avec Jésus : il est Tégal 
d'Ormazd sur la terre; il donne la paix , To- 
héissance, est le modèle de la parole, pro- 
tège les hommes et frappe les dews (3). 
Kaiomorts, qui, comme Jésus , a été créé dès 
lecommencementdu monde, qui est le premier 
liomme (ô wl6çtcp«»T0YevTiç), donne également 
le signal de la résurrection, en ressuscitant lui- 
même (4). 

Les dirétiens avaient emprunté au stoïcisme, 
à la philosophie hellénique, l'idée que tout Tu- 
Divers périrait par le feu ( Voy. Ace ) (5). Us 
crurent que cet embrasement général serait 
le moyen dont Dieu ferait usage pour mettre 
fin à Tordre actuel des choses. « Or, dit saint 
Pierre (6), comme un larron vient durant 
la nuit, ainsi le jour du Seigneur viendra 
tout à coup, et alors dans le bruit d^ine ef- 
froyable tempête, les cieux passeront, les élé- 



(I) I. Thess.W, I»; I. CoHnth.XV,n, 

(a) ^"o^. ont. Millier, Die Etrutket\ II, p. 3m 
cl sq. 

(s) Boun-Dehesch, p. 4i« et sulv. — Zend-Avesta, 
trad., par ADqucUl Dupcrron, tom. II, sas. aao. uo. 
tom I. part, a, p. sas. 

(*) Kalomorls e«t tué par Icsdcw» ; ce qui rappelle 
•l^os mU à morl pnr les méchants. Il annonce en 
mourant que tous les hommes triompheront d'Ahrl- 
man.ce qui est une nouvelle analoKic de sa léf^ende 
avec celle de Jés»^. Cf. Zcnd-Aresta , I, part. II, 
p. ita, tom. II. p. S5S, 7Mii. 

\é) Cf. Eus«b. l'rirp. nuuff. lit». XV, r. xviu. 

(6) Il tpltt Pctr. III, t.). 



■MBta eni)ra8é6sedlssoudronl,et la terre sera 
brilée avee toot ee qu'elle contient » Cette 
opinien, eoDsaerée par le prince des apètree, 
aété adoptée par la pinpart des 1%es. Selon 
saint Angnatin (1 ), rembraaement qui aura lien 
alors détruira lesqualitét des éléments corrap- 
tlMea, appropriées à nos corps eormptibles, 
ain de leur en donner de nouvelles qui con- 
Tiendront à des corps imnorteto. Saint Jean, 
dans vm Apocalypse (2), dit qu'il volt nn ciel 
nouveau et une terre nonvelle apparettre 
après la destruction de notre monde. On voit 
par les paroles dn Christ que la destmction 
de Jérusalem était considérée comme devant 
être le signal de cette catastrophe (3), et que, 
dans les idées de Jéaot , la mine de cette fiHe 
était intimement liée à celle de runlvers. L'«- 
nion de ces deux faits dana la croyance ju- 
daïque s'explique aisément Les prophètes 
n'avaient d*abord parlé que de la résurrection 
politique do peuple d'Israël, qui devait suivre 
la destmction de leur ville. Mais cette résur- 
rection ayant été interprétée dans le sens 
d^une résurrection véritable, qui devait avoir 
lieu pour les morts et les vivants, on dot, pour 
demeurer fidèle à la prophétie, admettre que 
ce miracle serait précédé de la raine de ht 
cité sainte. De là la croyance que ce dernier 
événement arriverait peu de temps avant la 
résurrection , croyance que le Christ adopta 
en sa qualité de Juif. 

Le mode suivant lequel les néophytes s'ima- 
ginaient que devait avoir lieu le jugement 
universel était en tout calqué sur la procé- 
dure des jugements humains. Les actions 
des hommes étaient inscrites par Dieu ou les 
anges sur des Hvres, que Ton ouvrait et dont 
on donnait lecture au moment solennel. 
« Je vis ensuite, lit-on dans V Apocalypse (4), 
les morts grands et petits, qui compararent 
devant le trône, et des livres furent ouverts ; 
après quoi on en ouvrit encore un autre, 
qui élait le livre de vie , et les morts furent 
Jugés sur ce qui était écrit dans ces livres 
selon leurs œuvres. » Toutes les nations di; 
la terre devaient comparaître en présence du 
Christ, qui séparerait les bons d*avec les mé- 
cliants et rendrait à chacun sa sentence (5). 

Jusqu^au moment où devait s'effectuer 
celte vaste catastrophe, les morts étaient sup- 
posés endormis au fond de leur tombe d'uu 
sommeil profond, dont la trompette du juge- 
ment devait seule les arracher. De là Je oonv 
de xexoiiiT]|Aévoi, couchés, endormis, qu'on leur 
donnait C'était seulement après le jugement 
dernier que chacun devait entrer dans le pa- 



(1) De cuit. Dci, XX. . . 
(a) Apoc. XXl, 1. 
(3) Luc. a». 

,'4)XX, i«. 

(jjjMalUi. XXV, 5- cl M|. 
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radis ou Tenrer ( Voy» ces moU ). Toutefois» 
les paroles que, suivant PéTangéliste saint Luc, 
JésusObrist sur la croix adresse au bon lar* 
ron {XXlili 43), teodeut À faire supposer 
que la croyance 4 une adreisfion dans le sein 
de Dieu inunédiateoient après la mort était 
aussi professée par les premiers chrétiens. 
Weizel (1) a pensé que ce mot de oiQ{upov, 
tttgourcthui, devait être entendu dans le sens 
de profecto: mais Strauss a fait voir combien 
œtte interprétation est ioTraisemblable (2). 

Une pareille contradiction dans la doctrine 
des premiers cbr^ens ne doit pas nous éton- 
ner ; elle est loin d'être la seule, et les croyances 
relatives aux anges, aux démons , au carac- 
tère du Messie , en oCTrent de non moins frap- 
pantes. Strauss a judicieusement observé (3) 
que celle-ci s*explique par Tadroission simul- 
tanée diez les Juifs des théories judéo-perse 
et bellénoalexandrine. La première regardait 
la rémunération future comme ne devant avoir 
lieu qu*après la résurrection générale, et la 
seconde supposait qulmmédiatement après la 
mort Thomme reçoit la récompense ou la 
punition qu*il a méritée. 

A côté de ces deux opinions opposées il 8*en 
place une autre» qui ne compta chez les fidèles 
qu'un petit nombre de partisans et futpromp- 
tement rejetée, comme entacliée d'hérésie; cVst 
celle qui supposait que l'Ame mourait avec le 
corps et ressuscitait avec lui à la fin du 
monde (4). 

Les Pères de l'Église ne voulurent pas même 
admettre que l'Ame dormll jusqu'à cet instant 
suprême, parce que ce sommeil de TAme res- 
semblait trop, suivant eux , à la mort : Quid 
fiei in tempore isto ? dit TerluUien. Dormie- 
fnus?Àt€nim animœnec invivenlibus dor- 
miunt; corponim enim est somnus (5). 

Pour accorder les deux systèmes opposés 
qu'ils rencontraient dans le Nouveau Testa- 
ment, les docteurs de l'Église admirent que 
TAme recevait aussi tôt après la mort un avant- 
goût du sort qui lui était réservé après la ré- 
surrection générale , qu'elle entrevoyait l'ar- 
rêt de Dieu ; c'est ce que Novalieu explique 
par l'expression deprœjudiciumfuturiju- 
dicii (6). Ils supposèrent qu'en attendant le 
prononcé définitif du jugement les Ames se 
rendaient sans distinction de mérites dans 
THadès (7) , où elles attendaient l'avènement 

(i) Die vrchrlsUichfi Vutrrblirfikeitslcfire , ap. 
Ullmannand Umbreit, TheolStudicn und Kritiken. 

ItU.p.WfT. 

(a) DieckristUche Claubenslrhrr, tom. II. p. 6:>.:-c.-u:. 

;s} Die christ. Glaub. tom. II. p. (>37. 

(4) Euseb. HUUeccl., VI. 37. — Cf. s. \ugusl. De 
ouvres. 5». 

(K) De anima, bs. 

v8) De Trinitafe, i. 

(7) S. Iren.Ti ('. hœrm. V. r. xxxr, p. im s Ir«- 
nëe dllquc ce lieu est invisible, cf qm rs| h Ir.idiic 
tlon lltierale <1ii mol Uadcs. "A' r,;. 



glorieux du Sauveur. CùmUtuimtti ommtm 
animam apud inferos sequeêlrari in diem 
DonUnit écrit Tertullien (1). Mais comme cette 
confusion préalable des bons et des méchants 
répugnait à leur esprit, les premiers cbrétieos 
imaginèrent une division dans l'Hadèa; ils ré» 
servèreut aux justes la partie supériaire, qu'ils 
appelaient sinus Abrahœ, le siiin« le giron d'A- 
braham , et réélurent au plus profond de ce 
sombre séjour, dans l'i^t/ernt», les méchants 
et les impies (2); c'est ce qui ressort des paro- 
les dedeux des plus anciens docteurs chrétiens, 
Justin le Martyr et Tertullien. Je dis, écrit le 
premier (3), que les dmes des hommes pieux 
demeureront dans un lieu meilleur^ et les 
méchants et les coupables dans un Ueu plus 
mauvais, pour y attendre le temps du juge- 
ment dernier. Et le second s'exprime ainsi : 
AliquHd tormenti sive solatii anima prœ- 
cepit in carcere seu diversorio i9{ferum, 
in igni vel insinuÀbrahœ^ et ailleors (4) : 
Eam itaque regionem sinum dico Abrahœ, 
etsi non cœlestem, sublimiorem tamcn ùi- 
feriSf intérim refrigerium prcebituram 
animabus justorum, donec consummaUo 
rerum resurrectionem omnium plenitudime 
mercedis expungat. 

Le sem d'Abraham était distinct du para- 
dis; on plaçait celui-ci dans les deux, et Ton 
croyait que Jésus en avait, par sa mort, ouvert 
l'accès aux fidèles (b). Mais par la suite h; sein 
d'Abraham fut confondu avec le paradis, et 
l'on crnt que Jésus ressuscité avait tiré de l'Ha- 
dès ou enfer les saints de l'ancienne loi , et les 
avait introduits dans le paradis (6). Celte doc- 
trine se retrouve dans l'Évangile deNicodème, 
dont la composition ne remoute guère qu'au 
commencement du cinquième siècle (7), et 
dans saint Clément d'Alexandrie, qui écrivait 
au troisième siècle (8). Par ces modification:» 
successives du dogme , l'aiicieune croyance de 
la résurrection générale etdu jugement dernier 
perdit toute sasignifiealion.etladoctrineliel- 
léniquo de la rémunéralion immédiate prit de 
plus en plus place dans l'enseignement de l'É- 
gli.v. L'entrée du ciel, que Jésus avait ouvert 
aux seuls martyrs, fut bientôt accordée à tom» 
les saints, à tous les justes , et TUadès demeura 
réservé aux seuls damnés. C'est Origènequi li- 
rait avoir le premier suhslilué complètement « 



(I) De anima, sa. 

l«'. /?in/i exspertatur plenitudo teniporis . erxprc - 
tant anima rémunérât ioucm debitam : alias maitrt 
pœna, alias gloria. S. Ambros., De boTio mortu, 
c. X. 

(3) Dial. r. Tryph.„ k. 

;4) De anima ^ 7. 

(tf) ^idi\ Marvion. IV, si. 

(6") Cr. Miius.'hcr. IIM. Dngm Ccsch. I. p. S7 «q. 

;7) rntjcz notre dmnlation ««nr l'époque a Im- 
f|iirllr a cl»; rompus»* oof rviinRlIc, dan» la /tctuf «f« 
l'/iiloloijù'. tomr II. 

(R^ Mrnnfwf. VI. «; 
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dogme Doufeau : il suppose (l) que les justes, 
«(kXoù; xal àyaOoùc, sont admis au sortir de la 
\ic dans le sein de Dieu ; et saint Grégoire 
de Nazianze admet cette même manière de 
▼oir (2). 

Les apôtres forent regardés par les fidèles 
comme devant être les assesseurs de Jésus dans 
le jugement dernier, d*après ces paroles du 
Christ k ses apôtres : Vota serez assis sur 
douze trônes, juge^int les douze tribus d^ Is- 
raël (3). Cette croyance s'est perpétuée jusque 
dans le nK>yen Age, et Pierre Lombard (4) dit à 
ce sujet : Non autem soins Christus judica- 
ait, sed et sancti cum eojudieabunt natio- 
nés.,. Judicaàwnt vero non modo coopéra- 
tione, sed eliam auctoritate et potestale. 

Les circonstances fabuleuses dont le tableau. 
du jugement dernier était entouré dans les 
écrits apostoliques se grossirent encore de 
traits nouveaux suggérés par Timagination 
effrayée des fidèles. Ceux-ci s'imaginèrent qu*à 
la lin du monde le soleil et la lune s'obscurci- 
raient , que le soleil se convertirait en sang (5), 
que Jésus portant sa croix, signe de salut, 
viendrait avec son corps (6) , du haut des 
cieux , pour juger toutes les générations pros» 
temécs à ses pieds. Tandis qu'un vaste em- 
brasement <»nsumera le monde, les jus- 
tes, transportés loin du théâtre de cet incendie, 
attendront eu sécurité la fin de cette é|)ouvan- 
table catastrophe. Possumus responderCy 
écrit saint Augustin (7) , dont l'esprit éclairé 
écartait cependant autant qu^il pouvait le côté 
fabuleux des idées chrétiennes , futuros cos 
fsse in superioiibus partibtis quoita non 
adseendetjflamma illius incendii, quemad- 
modum ncc unda diluvii. Talia quippe 
illis inerunt corpora ut illic sint ubi esse 
voluerint. Sed nec ignem conflagrationis 
illius pertimescunt immortales atque im- 
mortales facli : sicut virorum trium cor- 
ruptibilia corpora atque mortalia in ca- 
mino ardenti vivere illœsa potuerunt. 

V Apocalypse était la source principale à la- 
quelle puisaient les clirétieus pour composer 
des peintures du jugement dernier; afin d'en 
prouver l'existence ils ne craignirent pas de 
s'appuyer sur les théories imaginées par les 
' philosophes grecs sur les révolutions de Tu- 
nivers. On les voit tenir presque le môme 
langage que les platoniciens et les stoïciens , 
et soutenir que ces philosophes ont tiré leurs 

<0 Homil.Il, inIReg. 

(«) Oiat. X. 

(») Hatb. XIX, 28. 

(4) Sentent, iib. ]V, d\%u 47, e. 

(«) S. Basil. Magn. Hom. FI, in l/exam., p. «i 
(al. es). — Lactant. Inst., VII, i9, sq. 

(*) S. Greg. Naz, OraL, XVI. 9. p. «w et sq. - 
S. Cyrlll. Uleros. Cat. Xr, 2«. - S BasU. Magn. Moral, 
requl. 63. s. 

;7! De Cil' Dei.W. la 



idées des livres Juifs, où, soitdil en passant, au- 
cune mention n'est faite de la fin du monde 
et de fembrasement universel. « Pour ce qui 
est de l'embrasement du monde, écrit Minu- 
tins Félix (t), et quant à la difficulté qu'il y 
ait que le feu paisse tomber et consumer tout 
à coup le monde, c'est le vulgaire seul qui le 
trouve étrange. Car où est celui qui doute 
que ce qui a eu un commencement ne doive 
avoir une fin, et que ce qui a été lait ne doive 
périr ; que le ciel même avec tout ce qu'il con- 
tient, comme il a commencé, finira; qu'il f>«^ 
forme de l'eau de la mer et des rivières et qu'il 
ne puisse se consumer par le feu ? » Les stoï- 
ciens soutiennent constamment que cet uni- 
vers s'embrasera , son humeur étant consu- 
mée; et les épicuriens sont du même senti- 
ment, touchant la ruine et la conflagration des 
éléments. Platon dit que le monde est renou- 
velé en ses parties , tantôt par des inonda- 
tions et tantôt par des embrasements. 

Les oracles sibyllins, composition apocryphe 
que les chrétiens avaient fabriquée dans le 
but de confondre les païens par un témoignage 
•tiré de leurs propres écrits, contiennent une 
description circonstanciée delà fin du monde, 
où sont amalgamées les idées chrétiennes et 
helléniques; V Apocalypse y sert de commen- 
taire à Zenon et à Épicure. 

Il existe un grand nombre de traités ou de 
sermons spéciaux dans les ouvrages des Pè- 
res , sans compter des descriptions poétiques 
telles que celle que nous adonnée saint Avit, 
évéque de Sienne (2). Saint Hippoly te (3) , ou 
Técrivaiu qui a pris son nom, nous a laissé un 
curieux écrit sur ce sujet. Au moyen ftge les 
scola.(ttiquesressassèrentcesidées8uperstitieu- 
ses et enfantines, et s'étendirent en longs com* 
mentaires sur les passages de V Apocalypse 
qui s'y rapportaient. Le clergé exploitait la 
frayeur que cet événement inspirait aux po- 
pulations crédules; il en multipliait incessam- 
ment les images, et en faisait placer la peinture 
terrible au portail des églises , sur les tom- 
beaux, sur les chapiteaux des colonnes. 
Cest surtout à partir du onzième siècle que ces 
sujets effrayants se présentent fréquemment 
dans l'histoire iconographique. Le vulgaire, 
effrayé par la crainte de l'avènement prochain 
du jugement dernier , se hâtait d'abandonner 
ses biens aux églises , aux monastères , aux 
prôlres, afin de se sauver des flammes de l'en- 
fer et des horreurs d'une condamnation qu'ils 
avaient sans cesse devant les yeux. Ces ima- 
ges rendaient encore plus grossières et piu^ 
matérielles les idées relatives à cet événement. 



(i) Octavius. c. 7. 

(s) Cf. S. Avit., Poemat., lit). Ili, v. 40 et sq. 

IR) De eomummationt mundi ac anlechristo 
Ujrace). —U. S. Mclhodliis, De resnrrcciUme^ p. nw 
cJ CotiibPlH. 



Digitized by 



Google 



«90 



JUGEMENT 



700 



Lfi jncMMBt s'ofllEatt MMH Im MfpmeocÊê d'na 
jugeoMDt tMt hamaiD. On s'imagiiiait que 
lasacUon* hotknm et natfvtUee éUieot peiées 
ptr saint Michel dans une balance (i), et qu'une 
armée d'anges et de démons assistait à cette 
cérémonie, se disfiatant les âmes qui compa- 
raissaient devant le souyerain juge (2). La 
diaire chrétienne ne cessait de retentir de la 
menace de l'avènement prochain du dernier 
jour. Le texte de tous les sermons de saint 
Vincent Ferrier oeoMnence par ces mots:- 
Ecce vetUt finis universœ camis. 

Durant le moyen âge l'Église professa for- 
mellement le dogme que les Ames, à l'excep- 
tion de celles qui étaient envoyées dans le pur^ 
gatoire, se rendaient immédiatement dans le 
paradis ou l'enfer. Cest la doctrine qu'où 
trouve exposée par saint Thomas d'Aquin, le 
fidèle interprète de Torthodoxie catholique : 
Quia locus deputatur^ dit -il, sectmdum 
congrueniiam prœmii vel pœnœ , staiim ut 
anima absolvitur corpore vel in if\fernum 
immergilur , vel ad cœlos evolat, etc.... et 
ideo dittinguitur tempus ante resurrec- 
tionem et post, quia ante resurrectio- 
nem mnt iM sine corpore^ posl autem 
erunt cum corpore (3). Ainsi il n'y eut plus 
aucune différence entre l'état supposé de 
l'âme avant et après le jugement dernier, si ce 
n'est Tuniou avec un corps destiné à partager 
avec elle ses jouissances ou ses soulfrances. 

Cette évolution graduelle du dogme catho- 
lique a fini par rendre complètement inutile 
le jugement dernier « puisque ce prononcé 
solennel de l'arrêt divin n'apprendra rien h 
l'élu ni au damné, qui auront déjà été mis 
auparavant en possession de leur sort étemel. 
Au»si cette contradiction a-t-elle été l'objet de 
graves objections de la part des protestants con- 
tre rinfaillibilitéde l'Église. Toutefois quelques 
théologiens fidèles, frappés du changement que 
le dogme avait subi , s'efforcèrent d'établir des 
distinctions entre hi destinée de l'&me avant le 
jugement et sa destinée après le jugement. Le 
pape Jean XXII soutint, dans un sermon, que 
les âmes des élus n^irriverout au souverain 
degré de félicité et à la connaissance complète 
de Dieu , qu'après qu^elles seront ressusritées 
avec le corps : quodanimœ decedentium in 
gralïa non videant deum per essendam nec 
sint per/ecte beatœ nisi posl resurreclio- 
nem corporis. Au contraire, l'université de Pa- 
ris et la Sorl>onne tinrent cette opinion pour hé- 
rétique, et formulèrent leur croyance en ces 
termes : Quod a tempore mortis Domini nos- 

(I) foycs notre mémoXreSurla Psychostasie, dans 
la Hêviie archeolooiQM, lom. I, «&» el suiv. 

(%) f^oj/«s, pour une peinture curieuse du Jugement 
clirnier, S. Michael. SyaceU., Laumat. tn sanct. an- 
gtl. ap. LabtKue, Maxim. coUect. vcUr. t'at''um. 
imn. IV, p. V5I. 

o' Sinniita III, in siipfil. «•«, ■* 



tri J, C. omîtes anéma & S. Patrvm» quas 
idemSalvator noster adinferos descendens 
eduxit e lAmbo, cœterarumgue fidelium 
aMnuBf quœ de corporibus exiermU nikU 
habentes^rgabile, velquœjamin purga- 
torioswU p%trgatœ, ad visionêm immedia- 
tam €Uv^UB euentiœet benediclisHmœ tri- 
nitatis erunt asmmtœ, ipsaquê deUate 
beata per/eete/ruuntur (i). 

L'orthodoxie, qui sentait combien l'idée que 
les Juifs se formaient do jugement dernier était 
peu eu harmonie avec les idées chrétiennes, 
s'efforça de laire disparaître, par des inter- 
•prétatUMM dans le sens figuré , les paroles 
de l'Écriture qui numtraient que le peuple 
liébreu n'attribuait la résurrection qu'à ses 
seuls membres. Saint Thomas veut que la val- 
lée de Josaphat, où devait avoir lieu ce terri- 
ble jugement, fût le monde tout entier. VeUlix 
Josaphat dicitur vallis judicii^ Vallis ut 
semperjuxta montem. Vallis ut hic mun- 
dus, mons ut cœlum (2). Et ce mémo aytlème 
d'explication était généralement appliqué aux 
fables que les premiers chrétiens mêlaient à 
l'idée de la fin du monde (3). Les Luthériens 
adoptèrent le dogme catholique , et soutin- 
rent que l'âme entre, à la mort, immédiate- 
ment en possession de son état définitif (4). 
Toutefois, Calvin, qui sentait la difficulté (5), 
eut soin de ne pas se prononcer â cet égard d'une 
manière bien explicite. Les socioiens (6) se 
demandèrent alors avec raison de quelle utilité 
pouvait être la résurrection ; en eflet, si l'u- 
nion avec un corps nouveau ne doit pas être 
pour l'âme un moyen d'acquérir un degré su- 
périeur de félicité et de perfection , pourquoi 
cette renaissance des corps. Que devient le 
jugement dernier si chacun a déjà subi le 
sien propre (7)? Ces objections étaient fondées 
et extrêmement embarrassan tes: aussi les théo- 
logiens orthodoxes eurent-ils recours à des 
échappatoires, ou cherchèrent-ils à étoufler 
une discussion qui ne |)ouvait que porter at- 
teinte à la foi. Les sociuiens soutinrent avec 
force que l'àmc, qui ne pouvait agir, penser, 
sentir qu'à Taide d'organes, serait dépourvue 
de sensation, de sentiment, de pensée, une 
fuis qu'elle serait réduite à n^être qu'un prin- 
cipe-cause, sans objet sur lequel elle pût 
agir : Quemadmodum corpus sine spirilu 
cadaver, sic vicissim spiriium sine cor- 
pore nullas acUones exercere posse credi- 
mus.... Animœ extra corpus neque crucia- 
tu neque gaudio ajfici queunt , quia sensu 



(i)Cf. Gleselcr. Kirchen^Geschichtr, MI. x. p. ta. 

(1) F.lucid. c. 70. 

(3< Summ. TheoL » et 75, art. «. 

(4) Quensledt, IV . p. a«o. 

(ti)/fu(i(. III, t^. 6. 

(R) Schmalx, Examen r. nrornm uJ ert. ai. 

(7) Quenstedt, I. p. «wi- 
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omni ciÊrent(i). TfJ étott le langage tk \'kn 
ÛexîMû logique de ces unitaires. Celle arga- 
mentatioD poussait les esprits ou à nier l'im- 
nortalllé de Tàne, ou à rereoir à la doctrine 
jodMeot^erse de la résorrectioii. Hais te re* 
lo«r aux idées religietises qui se inaoifesta an 
dix-septième siècle fit oublier cette contro- 
verse. Les esprits roulaient uae foi; ils s'em- 
barrassaient peu qu'elle Tût plus ou moins rai- 
sonnable. La Yertu morale qu'a la religion 
catholique effiiçait les erreurs de la théologie , 
et le sentiment, que l'homme consulte plus 
que la. raison , en matière de croyances, ré- 
clamait impérieusement une doctrine qui ré- 
pond si bien à ses besoins et à ses aspira- 
tions. 

Cest ainsi que la question du jugement 
dernier et de la fin du nK>nde (ut finalement 
englobée dans cette indifférence profonde que 
le vulgaire n'a pas cessé de témoigner pour les 
discussions théologiques , et que, malgré les 
diificuUés de toute sorte qu'il soulève , les 
contradictions dont il est entouré , le dogme 
professé par l'Église au treizième siècle a con- 
tinué d'être enseigné par la chaire chrétienne, 
sans que les fidèles se missent en |>eine de re- 
cherclier jusqu' à quel point cet enseignement 
était d'accord axec TÉvangile. 

Hagenbacb , I^trbuch der Doçmtngetehiehte ; 
t" éd.; Leipzig, i«47, « toI. In-»". 

MaBter, Handbuch der altetten christlichen Doç- 
wwnçeêckiehU, her. v(m Ewers ; GœUIngen, i804, 
t vol. iD-e». 

D. P. .Strauss. Die christliehe Claubentlehre in 
ihrêrçesehiekUichen Entwiekelunyt Tubingen, imo, 
e voL !■-««. 

L. Bertboldt. Christologia Judeorum Jesu apot- 
totommque atate ; ErUngte. isii, In-co. 

Alfred Maurt. 

JUGLAKDÉBS. ( Botanique, ) Celte famille 
de plantes dicolylédonées, apétales, à étamincs 
«^pigynes (Apétalie syraphysogynie, Rich.), 
présente les caractères suivants : fleurs uni- 
sexuées, monoïques; fleurs mâles disposées en 
chatons; fleurs femelles solitaires ou réunies au 
sommet des jeunes rameaux , à ovaire infère , à 
une seule loge contenant un seul ovule, et cou- 
ronné par ledouble limbe Ju calice ou par deux 
stigmates très-épais ; fruit offrant une drupe 
presque sèche , ou une noix dont l'endocarpe 
s'ouvre eu deux valves égales. 

Le; type de la famille est le genre Juglans 
Linn. ( noyer), à fleurs monoïques ; les mfties , 
en chatons allongés , se composent de cinq à 
six écailles soudées ensemble , sur lesquelles 
sont attachées de douze à vingt élamines ; les 
femelles, solitaires ou réunies à l'extrémité des 
rameaux , sont formées d'un calice double ad- 
hèrent avec l'ovaire; le fruit est une dru}>e 



Cl) <^uriislPdl. IV, 808. — K. Socln , Epist. 
ruiktl. av. r.ihl Irai. l'olon I. i, p. i.i*. 
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aèrlie, conone généralement sons le nom <ie 
noéx. 

Des différentes espèces de noyera la phis 
importante et , partant , la plus connue , est le 
noyer ordinaire (Juglans regia). Ce grand 
et bel arbre, originaire de la Perse, est cul- 
tivé en Europe depuis les temps historiques 
les plus reculés; car Isb auteurs grèves et ro- 
mains nous ont transmis des détails intéres- 
sants sur sa cnltnre et snr ses usages écono- 
miques , qui étaient alors les mêmes qn'au- 
jourd'hui. Il porte des feuilles aHemes , ar- 
ticulées , imparipinnées , composées de sept à 
neuf folioles; les fleurs sont monoïques; les 
fruits , ou noix , sont des drupes arrondies, 
marquées d'un sillon longitudinal, vertes, lis- 
ses, glabres, composées d'un brou cbamn, peu 
succulent, qui recouvre un noyau ou coque bi- 
valve, renfermant une amande blanche, irré- 
gulièrement lobée , comme cérébriforme, et 
très-huileuse. 

On distmgue un grand nombre de variétés 
de noyers , parmi lesquelles nous citerons le 
noyer commun, que nous venons de décrire : 
c'est une des plus communes et des plus pro- 
ductives ; le noyer à coque tendre , aussi 
nommé noyer à mésanges , parce que ces oi- 
seaux peu vent en percer la noix à coups de bec ; 
le noyer tard{f; le noyer à gros fruits ou 
noyer à jauge ;' le noyer anguleux , caracté- 
risé par son fruit irrégulier , et par la beauté 
de son bois, recherché des ébénistes; le 
noyer à bijoux , dont la noix est si grosse et 
si dure qu'elle est employée pom^ façonner de 
petites boites ; enfin le noyer à grappe, dont 
les fruits sont réunis au nombre de vingt à 
trente. 

Presque toutes les parties du noyer sont em- 
ployées dans les arts , dans l'économie domes- 
tique et dans la thérapeutique; son bois et sa 
racine, d'une grande dureté, d'un grain fin et 
susceptible d^in beau pofi , servent à la fabri- 
cation des meubles ; l'écorce sert pour la tein- 
ture en noir. Les feuilles, douées d'une odeur 
forte et aromatique, d*une saveur amère et pi- 
quante, sont employées en décoction , en lo- 
tions , comme toniques et stimulantes ; la dé- 
coction du brou est vermifuge , sudoriliqiie et 
diurétique ; macéré dans Teau-de-vie avec une 
certaine quantité de sucre et divers aromates, 
le même brou forme une liqueur de table , 
émiuemment stomachique. 

Outre le principe aromatique que renferment 
la feuille et le péricarpe du noyer, ces mômes 
parties contiennent abondamment du tannin 
et de l'acide gallique qui les rendent propres 
au tannage et à la teinture en noir. 

On a beaucoup trop exagéré l'influence des 
feuilles de noyer, en annonçant qu'il était dan- 
gereux de se reposer ou de s endormir sous un 
noyer frappé des rayons du soleil : un mal de 
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tête, plus ou moins violent, a été , dans cer- 
tains cas , le seul accident qui soit résulté de 
cette imprudence. 

On donne le nom de cerneatix aux noix 
cueillies avant leur complète maturité, et 
serties , sur les tables , macérées dans Teau 
salée. 

L'amande de la noix contient la moitié 
de son i)oids environ d^une huile grasse , sic- 
cative, employée dans Téconomie domestique 
et en peinture. 

L'eau distillée connue en pharmacie sous 
la nom à^eau des trois noix se Tait avec les 
«'.hatoosen fleurs , avec les noix nouvellement 
nouées, et avec les noix presque mûres. 
G. Verccr. 

JUIFS. (Histoire.) La crédulité fiopulaire a 
gardé la légended'un Juif errant. Ce Juif eri-aiit 
est la personnification du peuple hébreu. Il n'y 
a pas seulement un Juif eiTant, ils le sont tous. 
L'histoire de Thumanité est remplie de récits 
depeup1esqui,aprèsavoir grandi et jeté de vifs 
éclats dans le monde, se sont éteints peu à peu 
et ont fini par disparaître, laissant la place à des 
civilisations nouvelles. Babylone remplit l'O- 
rient de sa graudeur après Persépolis, Thèbcs 
et Memphis après Bahylone; après Tiièbes 
vint la civilisation de la race grecque; Rome 
soumit ensuite le monde et le plia à ses lois et 
à sa langue; et tous ces peuples, toutes ces 
grandes individualités populaires , florissants et 
vaincus tour à tour, allèrent comme de grands 
fleuves perdre leurs derniers filets d'eau sur 
les sables de l'exil. La nation juive nous pré- 
sente seule le spectacle d'un peuple qui, ayant 
rempli le but de sa destinée , le dépasse, survi- 
vant à la ruine de sa nationalité et de sa patrie, 
dispersé sur toutes les routes du globe, à 
tous les coins de l'iiorizon, comme les feuilles 
.sèches que chasse le vent d'automne; prolon- 
geant sans assiette fixe, sans foyer, sans point 
de ralliement , sans gouvernement, sans pa- 
trie, son existence tourmentée et odieuse; ne 
pouvant ni vivre ni mourir; souple et flexible 
i'omme le serpent sous le pied qui l'écrase, et 
toujours cherchant comme lui à renouer ses 
tronçons ; débris vivants, promenant à travers 
les âges et les climats , la Bible en main , les 
yeux tournés vers le passé et l'avenir , vers 
Jérusalem, dont ils se rappellent la gloire, vers 
le Messie, qu'ils attendent toujours, uçe reli- 
gion dont le Dieu est disparu , dont les |)ro- 
messes sont menteuses ; et depuis dix-huit 
siècles objet de haine et de mépris pour 
le reste du globe , traversant les peuples , les 
pays, les civilisations, sans leur rien prendre, 
sans leur rien communiquer ostensiblement , 
ne se mêlant à aucun , résistant à tous les ef- 
forts employés pour les détruire, à toutes les 
avances pour les convertir, bravant également 
la main du despotisme qui veut les fondre el 



les assimiler dans une nationalité différeole, et 
la main de la bienveillance qui les appelle à la 
dvilisatioh par i'appàt des bienfaits. 

Les Juifs ont, en effet, échappé à toasles dis- 
solvants; Us scotaujourdlmi oequilsétakalei 
Judée , avec le radotage de plus et l'c 
de la vieillesse; ils sont presque i 
breux qu'ils le furent dans la Palestine, i 
origine du reste explique encore leur existence 
parmi nous. Peuple formé au hasard, etcomme 
de lui-même, dans les bas-fonds de la société 
égyptienne, où il croupit et se perpétue dans 
l'abjection , livré aux métiers les plus inimes , 
un jour un grand législateur. Moïse, les réunit, 
comme on réunit un troupeau d'esclaves; pen- 
dant quarante ans il les conduit dans le désert 
avec le mot de terre de Chanaan, terre promise, 
qui semble fuir devant eux comme un mirage. 
Ce peuple a tellement l'habitude de la servi- 
lude el de l'abjection, que le législateur a be- 
soin , pour l'arracher aux pensées de son in- 
famie, de l'entretenir pendant des années de la 
faveur spéciale du Dieu qui le retire d'Egypte, 
et de la grandeur de ses destinées futures. 
L'orgueil môme ne suflira pas pour relever ses 
instincts, qui se courbent vers la terre : la haine 
sera excitÀ: en même temps que l'orgueiU Après 
que Moïse lui a donné le nom de peuple élu 
{AmSegulah). qu'il lui a dit dans le Deutéro- 
nome : u L'Éternel vous a pris et tirés bor» 
d'Egypte afin que vous lui soyez un peuple 
héréditaire; tu es un peuple saint à l'Etemel 
ton Dieu; rÉtcrneiton Dieu t'a clioisi, afin 
que tu sois un peuple précieux parmi tous les 
peuples qui sont étendus sur la terre; » Moïse 
lui dit : « Tu ne t'allieras pas par mariage avec 
eux ; tu ne donneras pas tes filles à leurs fils , 
et lu ne prendras pas leurs filles pour tes fils. » 

Voilà. ce qu'avait fait la loi de Moïse pour 
préserver les Juifs de tout contact avec les peu- 
ples au milieu desquels ils s'établirent Ceux- 
ci ne les secondèrent que trop dans leurs pro- 
jets d'isolement. Ce que les Juifs voulaient par 
orgueil, ils le leur accordèrent par mépris. 
Sans cesse attaqués par leurs voisins, le jouet 
et la proie de tous les conquérants de l'Orient, 
ils furent coulraiuts vingt (ois à aller pleurer 
captifs sur les rives de fleuves qui n'étaient 
pas ceux de la patrie ; leurs annales pourraient 
se compter par les captivités et les retours de 
lexil, la dcstrucliou et le rétablissement de 
leur temple. Leur dispersion avait commencé 
bien avant la ruine de Jérusalem par Vespa- 
sien. Mais depuis, quelle suite d'infortunes ! 
Accabler les Juifs de mépris et d'opprobre, les 
rejeter hors de la société , leur défendre toute 
alliance avec les chrétiens, les parquer dans 
des quartiers séparés comme des lépreux, 
leur inteidire tous les contrats qui règlent les 
conventions entre les hommes , ne leur recon- 
naître ni état civil ni propriété; leur ^re 
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payer leur habitatioo sur le sol , leur i^atsag» 
à l'entrée des douanes cotnme des marchandi- 
ses; les exiler quand ils s'étaient enrichis; 
tos forcer à se contertir par des persécutions ; 
lear prendre leurs biens quand ils le faisaient, 
sans doute en échange du. bienfait qu'on les 
forçait à accepter, telle fut à peu près la poli- 
tique générale de tous les États européens à 
leur égard. Sans droits civils , sans droits reli- 
gieux , sans droits même humains; massacrés 
par les peuples, reniés par la justice, rançon- 
nés par les rois et les seigneurs , taiUables et 
plllal>le8à merci et miséricorde, tel fut leurétat 
soda! jusqu'au dix-huitième siècle dans pres- 
que toute l^Europe. 

On a souyent cherché, depuis le dix-septième 
siècle, à fixer la statistique des Juifs répandus 
sur la surface du globe; mais tous lescliiffres 
ont jusqu'ici manqué d'exactitude ; on ne peut 
guère espérer d'être plus heureux aujourd'hui : 
k part l'Allemagne^ oii leur grand nombre a 
plus particulièrement attiré les regards des 
historiens, elle est encore flottante pour les 
autres pays. Michaelis, savant orientaliste al- 
lemand du dix-septième siècle, qui a fait le 
meilleur commentaire sur la législation de 
Moise, dit qn*en Allemagne Topiiiion commune 
est d'admettre cinq millions de Juifs existants. 
Basnage , dans sou Histoire des Juifs (1716), 
réduit ce nombre à trois millions. L'abbé Gré- 
goire , dans ses Sectes religieusest croit que 
six millions serait le chiffre le plus près de la 
vérité. 

Comment cette population est-elle répartie 
sur les divers points du globe? quelles sont les 
sectes entre lesquelles elle se partage? quelle 
fut la législation adoptée envers elle dans les 
principaux États de l'Europe? quel est son état 
actuel, intellectuel et moral? Voilà tout autant 
de points d'histoire que nous allons examiner. 

Dispersion des Juifs sur la surface du 
globe. Quoi<{ue la Palestine ait été la patrie 
des Juifs, le centre de leur État, ce n'est pas 
un paradoxe dédire quecc ne fut guère que par 
exception qu'ils l'Iiabilèrent, même avant no- 
tre ère. Avant comme après la ruine de Jéru- 
salem par les Romains, ce ne fut guère là 
qu'une patrie de souvenir, une patrie abstraite. 
Bien des fois avant Yespasien, qui les chassa 
enfin pour la dernière fois de la Judée , on 
avait TU l'existence ambulatoire des Juifs trans- 
portée, parles conquérants de l'Asie, de Baby- 
lone à Ninive, de la Mcsopotaniie en Egypte. 
Les rois de Memphis et de Babylone les dis- 
persaient au moins une fuis dans leur règne. 
Alexandre, Darius ne leur furent guère plus 
favorables. Une fois dix tribus se perdirent 
.(^ans retour. Beaucoup de familles des deux 
antres n'étaient pas revenues en Palesline, 
lorsque la route de la patrie leur avait été rou- 
verte. Le commerce et le.^ nouveaux besoin.^ 
K^cntiL MOI) - r Wlli. 



créés pendant l'exil les avaient retenues, en 
dépit des prescriptions de Moïse, sur la terre 
étrangère. Seulement les enfants d'Israël res- 
taient fidèles à leur culte, à leurs institutions : 
au milieu des superstitions environnantes,» il 
leur souvenait toujours du temple où reposait 
l'arche d'alliance. Des agglomérations de Juifs 
s'étaient ainsi formées loin de Jérusalem, et. 
des missionnaires, partant de temps à autre 
de cette capitale, allaient porter des secours 
et des instructions à leurs frères dans la cir- 
concision. Dans tous 4es temples bâtis hors 
de Jérusalem, on ne célébrait point le sacrifice, 
cet acte capital des religions de l'antiquité. 
Ces temples secondaires, ces synagogues ser- 
vaient de lieu de réunion auy fidèles les jours 
de sabbat et de fêtes ; on y priait en commun , 
on y expliquait la loi ; c'était là que les mis- 
sionnaires venaient populariser les institu- 
tions, les pratiques nouvelles du culte adop- 
tées par le sanhédrin de la Judée. Comone il 
n'y avait ainsi qu'un seul temple pour toute 
la nation juive, les coreligionnaires de l'Asie 
s'y rendaient d'ordinaire aux grandes époques 
de Tannée pour accomplir les sacrifices en 
l'honneur de Jéhovah : à Pâques, à la Pente- 
côte, à la fête des Tabernacles. Ces fêtes 
avaient ainsi une portée civilisatrice et at- 
trayante : c'était une occasion pour les Juifs 
dispersés chez les nations étrangères de venir 
renouveler leur foi et leurs alliances dans le 
contact de leurs fi-ères de la Judée, de venir 
s'enquérir des nouveautés de la patrie et des 
prophéties annonçant les destinées du peuple 
de Dieu. La fête des Tabernacles était des 
plus poétiques. Durant les jours consacrés 
les Israélites allaient cueillir des branches de 
palmier, d'osier, de myrte et des cédrats, 
et campant sous des tentes de feuillage, chan- 
taient les hymnes en l'honneur du Très-Haut. 
Jamais , au rapport de l'historien Josèplie , la 
fête de Pâques n'avait attiré de toutesjes par- 
ties du monde plus de monde à Jérusalem que 
dans l'année de la mort de Jésus-Christ. Il s'y 
trouvait des Parlhes , des Mèdes, des Arat>es, 
des habitants de la Cappadoce, de la Mésopo- 
tamie , et des autres provinces de l'Asie Mi- 
neure. L'Egypte, la Lydie et la colonie de Cy- 
rêne eu Afrique y avaient envoyé aussi de 
nombreuses députalions. 

Aujourd'hui les descendants d'Israël habi- 
tent encore dans ces diverses parties de l'Asie 
et de l'Afrique. Parcourons-les rapidement. 

Il est tout naturel de trouver des JuU^i en 
Perse : la captivité les y ramena tant de 
fois; c'est de la Perse que sortit la Kablwle, 
mélange des théogonies de Zoroastre et de 
Moïse. Au commencement de notre ère les 
études philosophiques avaient pris un grand 
essor parmi fes Héhreux, à l'instigation d'A- 
rislobiilr et de Philon, <ni on appHail le Phto 
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iiébraïMut; et des docteurs juifo, B'instruUant 
à Alexandrie dans tous les secrets des doctrines 
(;rec<|uesy étaient allés fonder des écoles flo- 
rissantes dans PAsie Mineure et eo Perse. Le fa- 
meux Maniehée, qui avait clierché à fonder une 
religion en accouplant Moîaeet Zoroastre» n'é* 
tait prot>ableinent aussi qn'nn de ces Juife 
philosophes. Depuis Teipédition de Cyrns les 
Juifs s'étaieni donc acclimatés dans les con- 
trées de la Perse, et nous les y troofons en- 
core , confondot avec les mtfhomélaDt , dont 
ils suivent extérieurement le coite, mais que 
la cupidité et la tyrannie des shah sarent encore 
distinguer. A Sehiras c'est parmi les belles 
filles d'Israël que la yoluplé raffinée des roiset 
«les seigneurs ra chercher les fequnes des ha- 
rems. 

Ce qui paraîtra plus singulier, c'est que, 
suivant une opinion asses généralement ré- 
pandue, les Afghans neseraient que les descen- 
dants des dix tribus de Jéroboam dispersées 
dans les contrées orientales. Les érudits pré- 
tendent avoir trouvé dans la langue de ce 
peuple de nombreuses racines liébraïques, et 
les voyageurs ont remarqué qu*en dehors du 
inahomélisroe, qu'ils ont subi pour échapper 
aux vexations de leurs dominateurs, ils pra- 
tiquent une foule de prescriptions du Peota- 
teiique. 

Les Turcs juifs de Thessalonique , qu'on 
appelle Juifsdissimulateurs, sont dans la noéme 
situation. Maliométans en public, ils accom- 
plissent dans le secret de leur maison des 
cérémonies d'un culte resté cher aux enfants 
d'Abraham. Leur culte extérieur n'est même 
qu'une mesure de police, et les Turcs le 
savent bien; car une fois cette satisfaction 
<lonnée à l'orgueil d'Allah , ils se gardent bien 
eux-mêmes de les confondre avec leur nation. 
Ils sont trop heureux d'avoir en eux une ma- 
tière taiilable à leur merci , et mahométans de 
nom, les Juifs convertis n'en sont pas moins 
a leurs yeux des cMens d'infidèles. Les rené- 
(;ats véritables ne sont pas du reste plus estimés ; 
f.l repoussés de tontes les alliances, forcés de se 
inarierentre eux, ils perpétuent ces traits ca- 
ractéristiques de physionomie qui sont comme 
le cacliet indélébile de la race juive. Tel est 
à peu près l'état sodat des Juifs dans les pays 
mahométans. Ces familles de Juifs reo^ts 
y portent le nom de Tournadels. Baroclii, 
Surate, Bombay renferment également de 
nombreuses familles de musulmans apparents 
<]ui mêlent aux pratiques de Mahomet les ce- 
lémonies judaïques, et ne sont en réalité que 
des Juifs. On en compte six mille à Surate ; ils 
sont très-répandus aussi dans le Décan. Leur 
nom collectif est Ismaeliaii, du nom d'Ismael, 
|)iopliète, disent-ils, venu après Mahomet. 
Leui- <';ipitatecst h Burliam-Poor, où réside leur 
^riuulpiôln*. dulé de grands revenus. Dans 



leur croyance, ce grand-prétre ticBt les defs 
du paradis;' où l'on n'entre qu'avec un sauf- 
conduit sigué de lui. Les Juifs de Bombay, au 
nombre de trois ou quatre mille, sont gouvernés 
par un magistrat appelé cazzp d'Israël, Le 
commerce est leur occupation flivorite, mais 
non pas l'unique. Plusieurs cultivent la terre, 
d'autres servent comme soldats ou marins au 
service de laOrande*BretagiM. Ils parlent iiidou 
comme les Juifs de Cochin. Si Ton ajoutait 
foi à leurs prétentions, ils descendraient d'A- 
braham, d'Isaac et de Jaedb par Ruben ; omis 
la science leur donne pour ancêtres ces Israé- 
lites qui sortirent de la Palestine à la dmle 
du second temple. On les accuse d'avoir 
chacun dans leurs maisons une petite idole 
d'argent, un serpent, auquel ils offrent de 
l'encens. Ils observent le sabbat, quoiqu'ils 
n'aient pas de rabbms. A J^enterremeot de 
leurs morts ils chantent le caiitique : « Écoute^ 
Israël, » 

Il y a aussi des Juifs en Chine qui ont con- 
servé les traditions pins ou moins altérées de 
la Palestine. Cook prétend avoir trouvé des 
traces de judaïsme jusque dans les lies de la 
Société. On est mieux fondé à voir les Juifs 
à Madagascar dans ces Zaffe*Ibrahim, qui 
vénèrent Abraham et David comme leurs an- 
cêtres. On les croit issus de pirates juifs d'Eu- 
rope. Quant à certaines tribus nomades qui 
vivent aux environs de la Mecque et de Médine, 
le doute ne saurait pas même exister. Meh» 
met, qui s'était peut-être inspiré de leurs 
dogmes, trouva en eux des adversaires redou- 
tables. Il les vainquit par les armes, n»ais ooe 
par les institutions, et leur postérité se main- 
tient encore en Arabie avec les traditions de la 
Judée. Louis Bartema, qui voyageait dans ces 
contrées en 1 563, rapporte dans son lUnéraire 
avoir visité une montagne, située à deux jour- 
nées de Médine, où habitaient cinq mille Juifs 
circoncis, ennemis des Maures, presque dm, 
de petite taille, la plupart noirs, ayant une 
voix de femme et ne mangeant d'autre viande 
que celle des animaux châtrés. Au nord de 
Médine, les Béni Kheibar , Juifs d'origine, ont 
des clieiks indépendants. Soixante mille BenI* 
Kheibar forment au nord de la Mecque une tribu 
répartie en trois oasis. Nomades comoie les 
Arabes , ils vivent à leur manière sous des ten- 
tes, parlent leur langue et savent l'hébreu. Jb 
professent ouvertement le judaïsme, lisent 
le Pentateuque, le livre des rois, Isaie, Jéré- 
niieet quelques autres prophètes. 

Le Malabar entend depuis des siècles reten* 
tir sur ses côtes les cantiques dMsrael. La Ira- 
diliou fait venir ici les Juifs vers l'an 4130 de 
la création du monde, après la destruction du 
second temple par Titus. Ils étaient au nombre 
do 70,000 ou 80,000. Le prince Cherani Heri- 
iiial, qui régnait alors sur ces contrées, les ar- 



Digitized by 



Google 



709 JUIFS 

rudlliC oooiaM des bqj«C8 utites, et leur eon- 
fera des priTîlëges. La tHIs de Crangaaor leur 
fui assignée aveesû Taste territoire. Les Jaifs, 
ne poofant emporter leur Die«, avalent em* 
porté des trompettes qui seryaient dans le 
temple de Jérasalem. Cbasiés de cette nou- 
velle patrie d'adoption , les Jnift du Malatnr 
oe réiagièrent sur plusieurs points de la c6te 
et à Cochin, oè ils sont encore. C'est le voya- 
geur portugais Mesech Pereira de Paira qui 
rapporte ces ftits dans une notice en portu- 
gais, imprimée en IfiM. Nous devons dire pour 
tant que d'autres auteurs prétendent que ces 
Juifs ne sont que des colonies de Juifs portu- 
gais qui furent eipubés du Portugal en 1496 
par un édit du roi Emmanuel. 

Quoi qu'il en soit de ces opiuions, les Juifs 
du MaUbar sont aujourd'hui divisés en deux 
classes, en noirs et blancs. Est^sele climat qui 
a rendu noira^me partie de ces Juifs? est-ce 
le prosélytisme qui créa des adorateurs de Je- 
liovah au milieu des populations noires de cette 
contrée? L'orgueil que les blancs affichent à 
rég»rd des noirs semble devoùr faire pencher 
la balance pour cette dernière opinion. Quoi- 
que les premiers aient été basanés par le cli- 
mat au point de devenir mulAtres, ils regardent 
tellement les seconds comme au-dessous d'eux, 
qu'ils se croiraient déshonorés s^ils priaient, 
mangeaient et s'alliaient avec les Juib noirs. 
Ils prétendent que ceux-ci descendent d'escla- 
ves indiens passés, à l'origine de leur établis- 
sement au Malabar , sous la loi de Moïse en pas- 
sant à leur service, et qu'ils affranchirent pour 
obéir aux prescriptions du Deutéronome. Les 
noirs et les blancs ont donc leurs synagogues 
séparées, quoiqu'ils professent le même culte. 
Ces synagogues sont, non pas dans la ville 
deCochin, où ne résident ni les uns ni les 
autres, mais à Jewn, la ville des Juifs, à un 
mille de Cochin. Ils négligent en général la 
langue hébraïque; les blancs ont pourtant des 
livres hébreux imprimés et manuscrits. Le 
docteur Buchanao en acheta plusieurs , et en- 
tre autres un rouleau de cuir de quaraute-huit 
pieds delong, qui contient tout le Pentateuque. 
Dans leurs cimetières, on lit aussi sur les mo- 
numents exécutés avec art des épigraphes hé- 
brûques en vers et en prose. Ils appellent ce 
séjour des morts le séjour des vivants. Dans di* 
▼ers cantons du Malabar, quand les Juifs bA* 
tissent de. nouvelles maisons, un ordre des 
rabbins leur prescrit de laisser incomplète 
quelque partie de l'édiûce , comme signe de 
la ruine et de la désolation de Jérusalem ; ils 
en espèrent tous le rétablissement prochain. 
Nous citerons encore le Caire, JafPa, Damas, 
Gaza, Naplouse, comme de petits centres de 
population juive. Les Juifs de ces villes sont 
la plupart samaritains ; depuis la destruction 
de Saraarie, leur chef-lieu fut Naplouse ; Us y 
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habitaient un quartier séparé , qui a pris leur 
nom. Ce quartier est un khan assez vastt, com- 
posé de dix ou donne maisons communiquant 
les unes avec les autres, dons l'une desquelles 
au premier étage est la synagogue , oomposée 
de deux ou de trois cbainbres. La plus grande 
a une estrade sur laquelle est placée la Bible, 
cachée par un rideau que le khakhan a seul 
le droit de tirer. L'assembléeae lève à l'aspect 
de cette Bible, dans un religiem( silence. Li- 
mage sculptée d^une colombe qui se trouve 
sur le haut de la Bible a fait accuser les Sama- 
ritains d'adorer la colombe. Nous reparlerons 
des Samaritains en pariant des sectes du Jn- 
daisme; mais auparavant achevons la carte de 
la dispersion des Juifs par un tableau statis- 
tique pour les contrées où les Juifs sont mieux 
connus. 

France 05,000 

Angleterre 100,000 

Italie 35,000 

Russie et Pok>gne 2,iiu,ooo 

Autriche. 050,000 



Prusse. 

Bavière 

Saxe • . . . . 

Wurtemberg 

Hanovre 

Bade 

Duché de Hesse 

Hesse électorale 

Anbalt Oldenbourg . i . 

Duchés saxons 

Mecklenbourg-Reuss . . 
Francfort et Hambourg. 

Danemark 

Hollande 

Belgique . 



. 197,000 
65,000 
1,500 
10,000 
3»U0O 
13,000 
10,000 
8,000 
7,000 
4,000 
S,000 
13,000 
8,000 
35,000 
2,500 

Turquie d'Europe 660,000 

Suisse 2,000 

Suède 2,000 

Portugal (Gibraltar) 2,500 

lies lonlenones, Malte et Grèce. 4,ooo 

États-Unis 50,ooo 

Total 3,379,500 

Seûtes junAÏQOEe. — V Ancien- Testament 
nous montre les Hébreux divisés en, plu- 
sieurs sectes; le Nouveau est à chaque page 
l'écho de leurs querelles. Eusèbe comptait 
de son temps sept sectes judaïques , Épiphane 
onze, Philastre vingt-huit, d'autres auteurs en 
comptent encore davantage. Oiïerhaûs a écrit 
un livre sur ces sectes ( De ficiis Judœorum 
hœresibus)f qu'il considère plutôt comme des 
factions que comme de véritables commu- 
nions religieuses ; telle était du moins celle 
des Hérodiens, parti politique, qui voyait 
dans Hérode le Messie promis. Les pharisiens 
et les sadducéens étaient des écoles philoso- 
phiques qui étaient en dissidence sur quel- 
ques points de métaphysique et de morale, 
sans pour cela briser Tunité du culte. Plus 
tard, les esséniens et les thérapeutes, sur les- 
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«inels on a beaucoup écrit sans dissiper les 
nuages hisloriqueft qui les enveloppent, pa* 
raissent o'atoir été que des ordres roonasti- 
queslîTros à rascécisine et à la prière, Gomme 
les monnis et les ricliis de l'Inde , ou comme 
les moines du christianisme. Mais quant aux 
Samaritains, ils araient depuis longtemps avant 
la venue du Christ séparé leur communion 
de celle de la masse des Israélites, et, de même 
que ceux-ci 8fi tournaient pour prier du eùté 
de Jérusalem, ils se tournaient eux vers 
Garizim , leur montagne sainte. 

C^est le sort des religions qui naissent et qui 
vieillissent d'enfanter une infinité de sectes. 
Quand la sève de Tarbre est jeune les bour- 
«eons, impatients d'éclore, (ont icrupUon de 
toutes parts ; quand le tronc est pourri les 
branches, isolées et ne vivant plus de la vie 
commune , projettent au hasard de maigres 
feuillages , derniers fruits de la vie qui s'en va. 
Qu'on se rappelle les milliers de sectes qui 
faillirent étouffer dans son berceau le chris- 
tianisme. Aujourd'hui les sectes judaïques 
sont si nombreuses , qu'on ne sait pas où est 
la loi de Moïse. 

Samaritains, La secte des Samaritains 
est la plus ancienne ; elle a survécu aux gran- 
<les commotions que produisirent dans la Ju 
dée l'avènement du christianisme et la conquête 
des Romains. En vain Jésus, dans ses para- 
boles, faisant le rOlc du samaritain supérieur h 
celui du lévite, tendit-il la main à ces parias 
tie la nation juive ; en vain releva-til la Sama- 
ritaine coupable ; en vain, en appelant du dogme 
à la morale, s'écrie-l-il : « L'heure viendra, et 
liéjà elle est venue, où Ton n'adorera le Père ni 
à Garizim ni en Jérusalem, mais où les vrais 
adorateurs adoreront le Père en esprit et en 
vérité, car ce sont là les adorateurs que le 
Père recherche, m Les samaritains, en abumi- 
nation aux juiis , odieux h la synagogue, accep- 
tèrent Tanathème ancien , et rendirent haine 
pour haine, continuant à se séparer des Israé- 
lites et des chrétiens. Aujourd'hui encore, àtra- 
vers Texil , à travers la misère, ils passent au 
milieu des débris de la nation juive comme 
rps filets d'eau qui tracent leur cours au sein 
de l'Océan sans s'y perdre. Peu de temps 
après la mort du Christ on vit l'un d'eux es- 
sayer de recommencer l'existence du Messie 
et lutter contre les apôtres ; l'Eglise l'appelle 
Simon le Magicien. Les samaritains étaient à 
moitié gentils; car le temple de Garizim avait 
été bâti pour ceux des Juifs qui, ayant épouse 
des femmes étrangères, iravaicnt pas voulu 
s'en séparer. En les conviant à sa doctrine , 
Jésus-Christ appelait en eux les nations; mais, 
aussi exclusifs que leurs adversaires , ils n'a- 
vaient pas voulu de ce t)artage avec le monde, 
et nous les trouvons aujourd'hui au Caire, à 
lapions»', aussi infaliiés deicurs pratiques cl 



de leur tradition exceptionnelle , que le reste 
du peuple hébreu. Henri de Beauvau les y 
vit au dix-septième siècle; le jour de Pâqaes 
ils brûlaient un veau, et avec ses cendrée se 
lavaient le corpa pour la rémission de leurs 
péchés. Us plêçtiaot leurs morts dans det tom- 
beau x ouverts par^dessut, afin que les âmes 
allassent droit vers le del. Ils ne mangeaient 
pas d'aliments qui avaient été touchés par des 
personnes qui n'étaient pas de leur religion. 

On ne tait pas bien au juste quels sont les 
articles de foi qui caractérisent particulière- 
ment les samaritains. En iô90, Joseph Scali- 
ger écrivit à ceux du Caire pour avoir des 
éclaircissements sur ce si^et. 11 en reçut cette 
réponse traduite par le baron Sylvestre de 
Sacy sur la lettre autographe déposée à la 
Bibliothèque royale. 

« Nous ignorons , disent-ils à Joseph Sut- 
lami (c^est ainsi qu'ils rendent le nom de Sca- 
liger), quelle est ta foi. Tu déclares que dès 
ta jeunesse tu as aimé notre foi ; nous ne pou- 
vons te transmettre par la main d'un incircon- 
cis Pexemplaire que tu demandes. Envoie-nous 
des hommes probes , pieux , prudents et sa- 
vants, si tu veux connaître notre loi ; envoie- 
nous aussi des aumônes pour la tribu d'Is- 
raël. » Ils se disaient en outre de la tribu 
d'Israël par Ëphraïm, et demandaient, de la 
part de leur grand prêtre, un présent d'étof- 
fes pour ses habits sacerdotaux. En 1672 ces 
samaritains du Caire entretinrent une corres- 
pondance assez suivie avec les juifs d'An- 
gleterre , qu'ils s'obstinaient à croire de leur 
secte. L'abbé Grégoire, plus tard, leur fit par- 
venir des lettres par les consuls de Saint-Jean 
d'Acre, d'Alep et de Tripoli; il en reçut, en ré- 
ponse à ses questions sur leur culte, de longues 
lettres qu'il a publiées dans son Histoire des 
sectes religieuses ( 1. 111 ). 

<t Les sacrifices, lui disent-ils, ne peuvent 
se faire que sur le mont Garizim ; mais depuis 
vin^t ans nous les faisons dans la ville, parce 
que nous ne pouvons aller dans ce moment 
sur cette montagne; mais nous nous tournons 

vers elle pour prier Notre costume difièrc 

de celui de toutes les autres nations ; mais les 
jours de sabbat et de fête, quand nous allons 
au temple, nous sommes tout en blanc... 
Autrefois chaque famille immolait un mouton 
ou un agneau ; mais nos facultés étant plus 
restreintes, nous nous bornons à un sacrifice 
en commun. » Les samaritains reprochent aux 
juifs de sortir de la ville, d'allumer du feu 
le ji>ur du sabbat, de ne pas faire jeûner le* 
enfants au-dessous de sept ans, les jours 
prescrits , tandis qu'eux ne font d'exception 
que pour les enfants à la mamelle. Les sa- 
maritains de Naplouse rappelaient à rabft>ê 
Grégoire celte prescription de la loi qui «r- 
ddiiiic que si de deux hommes habitant dans 



Digitized by 



Google 



713 



JUIFS 



714 



la iiième maisoD l'un vieol à mourir, le sur- 
\ivaiit épouse la femme de sou frère. « Saclic, 
hii diseot-iU, que ce n*est pas sou propre 
frère que détigue TÉcriture , mais son frère 
par rapport à la loi » ( son coreligionnaire ). 

Réc/ûUHtes, Nous ne mentionnerons les 
récliabites quo pour mémoire, parce que 
ce nom-là parait se rapporter plutôt à un 
^eare de vie de certaines tribus juives qu*à un 
système de doctrine. Les récliabites sont les 
descendants de ces Cisséeus à la race d^uels 
appartenait Jethro, beau-père de Moïse, et 
qui, suivant les Paralipomènes , se retiraient 
sous des tentes pour chanter les louanges de 
Dieu avec des voix et au sou des instruments. 
Leur frère Jooadab leur avait fait ce comman- 
dement : « Vous ne boirez jamais de vin , ni 
vous ni vos enfants; vous ne b&tirez point de 
maisons, vous ne sèmerez point de grains, 
voos ne planterez point de vignes; mais vous 
liabilerez sous des leules tous les jours de 
votre vie, afin que vous viviez longtemps sur 
la terre dans laquelle vous êtes étrangers. » 
Ces préceptes les constituaient à Télal éler- 
Bellement sauvage et nomade. Le» BeniKbaibs 
des environs de Medine el de la Mecque sont 
récliabites. 

Thaimudisles ou rabbanistes. Ou ne sau- 
rait désigner Tépoque à laquelle fut coai|H)sé le 
Tbalmud, cette œuvre de supersUlion et il i- 
gnorance,cetimmense fatras de futiles super- 
stitions, de réminiscences confuses des lois 
mosaïques, où Toilteux se môle sans ce^se au 
ridicule, et qui inspire à tout homme de sens 
autant de mépris que de colère, fange impure 
où se trouvent à peine égarées quelques idées 
saines. Les Hébreux avaient un livre admi- 
rable, la Bible. Là la poésie pleine de feu et d'ius- 
piralion , la grandeur des images , la pureté 
des sentiments, la majesté tour à tour éner- 
gique et sereine du slyle, semblaient devoir 
satisfaire les âmes les plus nobles, les esprits 
les plus cultivés dUsrael. Les rabbins ont pré- 
féré à ce livre sublime les fantasques élucubra- 
tioos de leur cerveau malade ; ils lui ont préféré 
une collection immense où sont rassemblées 
avec une science prodigieuse toutes les extra- 
vagances , toutes les rapsodies, toutes les idées 
saugrenues et baroques qui aient jamais tra- 
versé Tesprit humain. Le premier texte du 
Thalmud était confus : des nuées de rabbins, 
de ç[k>sftateurs, d'interprètes, se sont abattues 
sur ce texte, et par des travaux innombrables 
où on semble s'attacher, par des combinai- 
sons de resptil et des jeux de mots, à don- 
ner à toutes choses des rapports inouïs el 
inattendus, les sens les plus inimaginables, 
ils ont élevé un monument qui semble la glace 
retournée de Tesprit. Jamais peut (>lre nos fai- 
seurs de rébus et de calcmhourgs, avcr leur 
> erve féconde, n'atteindraient h ce^ combinai- 



sons d'étymologies , de syllabes, de figures 
qu*onl élaborées avec une patiente et profonde 
érudition ces geonim , ces tlinaïm du Tbalmud. 
Les métaphores y sont prises pour des réa- 
lités , le général pour le particulier , l'individu 
pour le genre; c'est un travail de logique qui 
brouille de nouveau dans Pancien chaos toutes 
les idéea tirées au net par rintolUgeoce^les siè- 
cles. « Tu conserveras ma doctrine comme un 
fronteau entre les yeux, » dit Moïse. Les rabbins 
interprètent ainsi : « Le juif fera un nœud de 
cuir de veau renfermant ceoommaBdement, et 
tous les matins s*en bandera le bras et la léte 
pendant la prière. » Moïse, par un sentiment 
de délicatesse , avait fait défiense de cuire le 
chevreau dans le Uit de sa mère: les rabbins, 
sur ce point si simple, ont écrit des commentai- 
res sans fin qui concluent tous à hi défense de 
mélanger le lait et la viande. Une seule goutte 
de lait ou de beurre tombée par mégarde sur 
des viandes en cuisson en fait une nourriture 
prohibée. Il ne leur reste donc-que la graisse. 
Dieu nous préserve de la cuisine des juits l 
Les jours de fête et celui de sabbat il faut 
s'abstenir de tout travail ; par conséquent ne 
pas se moucher avec un mouchoir bhuic si on 
saigne du nez , car c'est teindre ; ne pas f^ • 
mer un tiroir quand il y a des mouches , 
car cVst chasser. Toutes les institutions éta- 
blies par Moïse sont commentées dans le Tbal- 
mud de celte ingénieuse façon. Quant à la 
morale du Thalmud, qu'on dit restée pure au 
milieu de ces inepties , il existe en Allemagne 
un livre du savant professeur de l'université do 
Halle, ICibnnmerger, juil converti, qui montre 
les excès de sens moral où {leuveul conduirti 
les aberrations de l'esprit. Depuis le cinquième 
siècle jusqu'à nos jours, même unil'orniitr 
dans l'esprit des rabbins, sauf quelques bril- 
lantes exceptions que nous signalerons, mêmes 
préjugés. La science (car elle fut grande chez 
beaucoup de rabbins) n'a servi qu'à pervertir 
les libres inspirations de la raison el de la 
nature. 

Et, chose remai'quable, le Thalmud uaquil 
à l'époque de la plus grande illustration des 
éludes philosophiques parmi les Juifs. Ce fut 
le fruil amer du sophisme grec s'exerçant sur 
les dogmes de Moïse. H sortit de ces écoles hé- 
braïques fondées en Perse, en Asie et eu Ju 
dée par les arrière-disciples d'Aristobulc et de 
Philou. L'art dialectique des Grecs employé à 
discuter la loi de Moïse , que les Juifs , avec une 
opiniâtreté résistant à tous les dissolvants, n'a- 
vaient jamais ce.sséde regarder comuie l'alplia 
el romégadeschoscs, en prépara les éléments. 
Le Thalmud fut la quintessence extraite de 
loutes les absurdités que débitaient les mille 
doctrines pullulant en l-^îyple. Deux écoles célè- 
bres se partageaient alors le monde juif, celle «h' 
Mille! et celle deSchammui. L-» piemicrc était 
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U pktt nombreuse : tédiiile par les Booveaotës 
pbikMopbiqiMt, elle «liTait aveugléiiieiit les 
fiiMUisiet doctoralesdet mbbins ; la plua grande 
BMMse des juifs y est restée fidèle , et eUe a en 
Fraoee pour représenlant Féoole Ibalmudique 
de Meli, fsodée sous la restauration et soute- 
nue aux frais de TÉtat. L'éoole de Sobanmaî , 
plus satame^ s'indignait contre ces ridieuJes 
jongleries de Tesprit, et, protestant contre le 
TlMloMidy roulait qu'on eonsenrât l*£critore 
danstoute sa pureté. sansjriem^iter.Comme 
l'Écriture se nemmait Cara en babylonien , 
les partisans de i*ésoledeScbainmai en prirent 
le nom de Ounîtes ou seripturaires ( teiluai - 
res). Les thalmudistes, comme on le pense 
bien » les regardent comme des béréliqnes. 

CaraUês. Les caraites, comme les thaU 
mudistes, attendent le Messie, qui sera de la 
race de DaTid^et commeeui ils défendent d'as- 
signer le temps de sa Tenue, parce que les 
docteurs n'ont pas pu s'accorder sur les cau- 
ses qui la retardent. Ils admettent donc les 
écrits des prophètes. Divers auteurs se sont 
trompés en disant que les caraites ne connais- 
sent pas le Pentateuque. Us ne diffèrent des 
rabbanites que sur quelques rites et quelques 
cérémonies légales. Ces sages sectaires ont 
payé pourtant tribut à Pesprit formaliste des 
Hébreux : ils croient les prières peu efficaces si 
l'on n'a pas à côté de soi des flambeaux allu- 
més. La haine qui dirise les thalmiidistes et 
les caraites est celle quiexisteentre des sectes 
qui sont le plus rapprochées quant aux dog- 
mes. Les caraîtes sont plus conciliants, riches 
pour la plupart, et ayant étendu très-loin les 
empêchements au mariage dans la consangui- 
nité. Ils consentiraientsouvent à donner leurs 
filles auxthalmudistes; mais ceux-ci , quoique 
pauvres, les repoussent, aimant mieux renon- 
cer k de riches alliances que d^avoir des beaux- 
pères qui ne radotent pas. I^es thalmudistes 
ont couvert d'injures les caraites toutes les 
fois qu'ils ont essayé de tenter des rapproche- 
ments avec eux , et il est de tradition parmi eux 
que si un chrétien ou un carai'te étaient en 
danger de se noyer, un rabhaniste devrait, 
pour sauver le premier, lui faire un pont avec 
le corps du second. ( Drusus, De tribus sec- 
tis Judœorum. ) 

Les rebbanistes ont à Jérusalem dix syna- 
gogues et nt\ïthesquivot ( séminaires ) , et, sui- 
vant Joseph Wolf {Jewish exposition ), il n'y 
avait en 1830 que trois familles de caraites. 
Cette dernière secte se trouve disséminée 
dans la Syrie, PÉgypte et le Caire. Là, comme 
partout, elle est l'oljet du mépris et de la 
haine des thalmudistes. Joseph Wolf trouva 
des caraîtes à trois journées de Bagdad , dans 
le désert de Hit. A leur dire, leur établisse- 
ment dans cette contrée remonte au retour de 
1.1 captivité, époque à laquelle ils s'isolèrent des 



Israélites pour se soustraive à leuft vexatiaM. 
Ces oanûtes lisent aaslddwent l'Ecriture et se 
disent étants de ta Bible. Ils vivent eonme 
les Arabes leurs voisins, dont lieue se dJstin- 
guent que pnr l'intégrité de conduite. Enfin 
les caraites sont très-répandus dans la Russie, 
la Crimée, l'Ukraine, la Lilhoanle, la Pologne, 
la Gallicie, où ils ne jouissent pu de la même 
réputation de bonne M et d'intelHgeooe. 
Halici, autrefois capitale de la Gallieie, a une 
population de quatre mille ftmes, la plupart 
caraites. 

CAati<iliii ou BaiidiMf Jui/t sacdeurt. 
Les Juifs ehasidim sont les suétistes ou les mé- 
thodistes du judaïsme. Le mot chasid ou ha* 
sid, qui sert à les désigner, signifie bon, pieux, 
miséricordieux, saint Les ehasidim continuent, 
suivant la plupart des érudita, ces assidéens 
dont il est parlé dans le livre des Maehabées. 
Ils ne constituent pas à proprement parier nue 
secte, mais une association d'hommes pieux et 
mystiques, r4>nsacrent rigoureusement nenf 
heures par jour à la prière et dévoués aux 
moindres détails de l'accomplissement des pré- 
ceptes moraux. Sans autre lien entre eux que 
la vivacité de leur foi dans les doctrines de 
Moïse et leur préoccupation du salut, ils étaient 
dispersés au milieu des Israélites jusqu'au mo- 
ment où un rabbin les réunit sons ce nom de 
ehasidim, qui cessa de désigner un état de 
l'âme pour devenir le nom d'une secte. On les 
appelle aussi aujourd'hui carolins, du nom 
d'un villase nommé ainsi , situé non loin de 
Pmsko , où la secle a pris naissance. Une notice, 
publiée en 1799, à Francfort sur l'Oder, par Is- 
raël Loebel, second rabbin de Nowogrodeck en 
Lithuanie, et réimprimée en 1 8 1 7 dans le Suia- 
mith, journal juif publié à Dessau par Prankel 
et Wolf, donne des détails sur l'orifnae et les 
doctrines de la secle. Comme celte notine 
émane d'nn ennemi , il est permis de n'y p«s 
ajouter foi entière. On lit : •< Le rusé Israël Bals* 
chem, voyant qu'il fallait au plus tôt renforcer 
son parti pour tenir tète aux orthodoxes, sVf- 
força de gagner les plus riches, et publta iiD 
écrit qui est le code de ses doctrines et qui COD- 
tient des doctrines abominables. Il défend à 9es 
adhérente, sous les peines spirituelles les plus 
sévères, de cultiver leur esprit. Ceux qui ont 
des lumières doivent chercher à les étoufRer ; 
car il est dangereux, dit-il , de faire intervenir 
la raison dans les.matières de foi. Il ne vent 
pas qu'on prie Dieu en versant des larmes, par- 
ce qu'un père voit avec plus de plaisir ses en- 
fants joyeux que moroses et tristes. Si quel?» 
qu'un a commis ou veut commettre des pé- 
chés , il peut s'en promettre l'absolution de la 
part de son chef sans s'astreindre à chansar 
de conduite, à mener une vie réglée. » 

Si tous les faits énoncés contre les ehasidim 
élaient vrais, ce serait la plus abominable des 
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sectes. HenreMemeot qu'en dépil des exeèê 
de mœurs où mène presque toujours lemys- 
tkisBe, les chasidiin n'ont pas suffi tous k» 
entnineoients d'une logique penrertie : le 
ninjor Micwortti, qui eut occasion de Toir de 
ces aectaires en Palestine» ainsi que Wolf, qui y 
foyageait en 17)2, ne dirigent contre les chasi- 
dimancunedes accusations éditées par Loebel. 
Seulement ils sont là comme ailleurs excouh 
munies par lesthalmudistes » parce qu'ils tien- 
nent pour superflues les cérémonies extérieures 
et s^attacbenty d'après la prescription de Jéré- 
mie, plus à l'esprit qu'à la lettre de l'Écriture. 
On Toit cet Juifis» oomme leèskeliers on qua- 
kers soMtêHri des États-Unis , rompre tout à 
coup dans leurs synagogues le silence de la 
prière , pousser des éclats de rire oonTulsirs, 
frapper des mains, se tordre les bras , éle? er 
leurs fisages fers le ciel, lui montrer le poing, 
comme pour profoquer Satan à la lutte, sau- 
ter af codes mourements frénétiques, se lif rer 
enfin à toutes les exlrafagances, à toutes les 
contorsions du délire religieux. De cet usage 
leur est fenu le nom de juifs sauteurs. Leur 
neete s*est tellement accrue dans ces dernières 
années dans la Pologne russe et la Turquie 
d'Europe, qu'elle y surpasse en nombre celle 
des rabbanites. 

Il nous resterait encore à parler de quelques 
nutres sedes modernes, de celle des Zahba- 
thaitet, fondée à Sniyrnepar Zabbathal-Zeri , 
dix-buitSème messie depuis Barcochebaz, qui 
produisit à la fin du dix-seplième siècle un 
immense enthousiasme en Orient, et finit par 
se faire musulman pour éviter la mort; de 
celle encore des Franifistes, sectateurs de Jac- 
ques Joseph Frank, né en Yalachie en 1728,. 
Juifs à moitié chrétiens, qui fivent en commu-» 
nauté à Oppenheim , capitale de la secte. Mais 
on n'en finirait pas si on foulait suivre une à 
une les petites ramifications du judaïsme qui 
dans ces dernières années oscillent entre le 
cliristiantsme et le rationalisme. Si les divers 
peuples d'Europe n'eussent pas repoussé les 
juifs de toute société civile depuis dix-huit siè- 
cles, il est fort probable que la raee d^srael se- 
rait aujourd'hui disparue de la terre. Mainte- 
nant que la justice intervient dans les rapports 
des gouvernements avec eux, le défi cessant, le 
chrislianisme, un christianisme rationnel, en- 
tendons-nous, est bien près de gagner la ga- 
geure. En 1756 une petite société de juifs de 
PodoUe se dégoûta du Thalmud et fit une doc- 
trine presque chrétienne. « Nous croyons, di- 
saient ses membres, tout ce que Dieu enseigne et 
ordonne dans TAncien Testament. Le Thalmud 
doit être rejeté, parce qu'il contient des blasphè- 
mes contre Dieu. Dieu est un en essence et tri- 
ple en personne. Il est possible que Dieu s'in- 
carne et qu'il se soumclteaux infirmités humai- 
nes pour ex pier les pécliés des hommes . D'après 



les propliètes , il est certain que JéAisalem ne 
sera pas rebâtie. Le Messie promis par les Éeri- 
tures n'est pas à fenir. » Ces dissidents furent 
poorsnifis par la seete des rabbinistes, dont 
Hs se séparaient , d'injures , de f exatlons ; mais 
ayaotdemandé une sauf 6-gardeà roffidaUté de 
l'éféqne de Kaminiek , cdul-d condamna les 
rabbinistes enfers euxà une tniende d'abord , 
puis à payer IM écns d'or de Hongrie pour 
réparer les tours de la eattiédrale de Kaminiek. 
Plus tard les antithalmudistes reconnurent 
Jésus-Christ pour le onesaie et se firent bapti- 
ser : c'èstdeleurseinqnesortit Jacques Frank, 
le dief des Fraokistas. 

Le rationalisme est l'antm diaaolfimt du 
Jttdaisme moderne. Tons les Juifs de rAfeoM- 
gne en sont tmf aillés. Depuis que le célèbre 
Moise Meodeissobn, Tamide Leasing, dirigea 
contre leTlialmnd seséloquentes attaques, un 
parti puissant se forma, embrassant plu- 
sieurs communes; prit le nom de Neumo- 
disch, Juifo nKMlemee. Il y a quatre ans que, 
sous son influence, une société qui réunit à 
Francfort les plus distingués des juifs rédigea 
ce symboto en trois artleles : 

« Noos reconnaissons dans la religion mo- 
saïque la possibilité d'une progression sans 
bornes. 

« Le recueil de controf erses, dedissertations 
et de préceptes qu'on est couf enu d'appeler le 
Thalmud n'est d^aucune autorité pour npus, 
ni comme dogme, ni comme loi exécutoire. 

« Nous n'attendons ni ne désirons le Mes- 
sie qui doit ramener les Israélitesen Palestine. 
Nous ne reconnaissons pour patrie que ceik) 
dans laquelle nous sommes nés, et à laquellK 
nous tenons par les relations civiques, m 

Dans toutes les parties de l'Europe, les juifs, 
ayant enfin conquis une patrie, commencent à 
se débarrasser du souvenir importun de leur 
Jérusalem mystique et de leur Messie, qui se 
faittantattendre ; ils songent à devenir hommes 
et citoyens. Hais, pour compléter notre travail, 
nous devons jeter un coup d'oeil sur la k^is- 
lation observée à fégard des juifs dans les di- 
verses parties de l'Europe : elle nous fera com- 
prendre leur longue résistance. 

France. Faire l'histoire des Juifs de France , 
ce n'est guère qu'enregistrer une suite d'édiis 
vexatoires et de finances qui réduisirent cette 
nation à l'état le plus déplorabte. Jusqu'au 
dix-septième siècle les Juifs ne constiluèren» 
cliez nous qu'une marchandise imposable. 
Comme il n'y avait pourtant, après l'invasion 
des Franks, d'autre industrie et d'autre cou;- 
merce que ceux des juifs , il fallut bien les to- 
lérer. Les rois barbares en avaient besoin pour 
le règlenoent des impôts , pour radministralion 
de leurs domaines , choses auxquelles ils ne 
s'entendaient point. Eux seuls pouvaient leur 
louroir les objets de luxe qu'ils aimaient tant , 
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loft étoifes, les menus otijeU d'or et «rargent. 
Lis grands, le peuple tiraient d*eux également 
leurs étoffes et les objets nécessaires à la vie. 
Les juib obtenaient done parfois des privi- 
lèges; on les laissait «'enrichir, parce qa'on 
ne pOMvait Tenipècher. Mais leurs richesses 
étaient plutôt un fonds en réserve que leur 
propre domaine; les rois comptaient là-des- 
sus pour les jours de détresse^ Quand eeoi-<i 
étaient arrivés on expulsait les juifset on eon- 
tisquait leurs biens, sauf à les rappeler plus tard; 
et les juifs, vingt fois dépouillés et exilés, reve- 
naient toujours. Leur religion , si elle ne servait 
souvent que de prétexte » fut souvent aussi la 
cause de leurs perséeutioBS incessantes. En 495, 
nn^coodle tenu à Vannes défendit aux ooolé- 
siastiques de fréquenter les juifo et de manger 
avec eux. Sous Gondebaud , roi des Bour- 
guignons, de nouveaux décrets comminatoires 
contre ceux qui feront société avec eux nous 
font voir que les juifs étaient déjà à cette 
époque répiuidus en France, en Daufihiné, 
en Boorgo^ae , en Franche-Comté et en Suisse. 
Le seooiid concile d'Orléans défendit sons 
peine d'excommunication les OMnages qui se 
ûdsaient entre les chrétiens et les juifs, et 
annula ceux qui étaient déjà contractés; au 
quatrième, nouvelle défense : les esclaves qui 
servent les Juifs ne pourront pas embrasser 
in religion de leurs maîtres. Les juifli eurent 
un instant de répit sous CMIpénc. Ghilpéric 
avait pour intendant de ses domaines et 
pour ami uq juif nommé Crispns, avec le- 
quel il pouvait satislaire sa manie de faire le 
théologien; il lui accorda pour ses coreligion- 
naires tout ce qu'il voulut : des charges de 
magislratupe et de finance, des emplois 
civils et militaires. Mais son règne passa vile, 
et les persécutions reconunencèrent plus ac- 
tives. Dagobert, en 633, publia un édit en 
vertu duquel tous ceux qui ne confesseraient 
pas la foi chrétienne seraient tenus de vider ses 
États dans un délai fixé. On ne vit reparaître 
les juife que sous hi seconde race. Les juifi^ à 
cette époque, étaient incomparablement plus 
instruits que les chrétiens dans les arts, la 
médecine el les lettres; leur rappel dut donc 
entrer dans les projeta de dvilisation de 
Cbarlemagne. 

Ce prince leur rouvrit donc la France, ou 
les y toléra sans les inquiéter; il les attira 
même à sa cour, mais sans oser toutefois chan- 
ger leur état social^ Comme U justice reposait 
alors sur le jugement de Dieu, les juifs ne 
pouvaient y être admis; aussi voyons-nous 
dans ce temps (838) un comte Evrard , qua- 
lifié magiêter judcBorum, maître des juifs; 
quelques années après ce magistrat résidait 
auprès de Tempereur. Favorisés de plus en 
phis, les juits se virent bientôt sur le même 
pied que les chrétiens. Mais l'Église murmura, 



et les Dsesuras odieuses reeommeiicèraat Sous 
la féodalité les Juift, ne pouvant trouver 
place dans la hiémrcble, n'étant ni seigneurs, 
ni vassaux , ni esclaves , furent eu que vou* 
hireot les rois et les seigneurs» mais toujours 
taillables et pillables à aierd. La i 
ayani besoin d'argent empruntait à j 
usures; pour les payer il preasnrait le pay- 
san, qui, à son tour, s'en prenait nair jiuiB; 
et il arrivait souvent que ceux-ci, après avoir 
été battus par les serfo, u'étaieot point payés 
par le maître. Alors commencèrent les accu- 
sations banales d'empoisonner les fi»ntaines, 
d'insulter aux sahites hosties, de proianer les 
objets du culte, accusations répétées de siède 
en siècle jusqu'au seixième. Amsi les cosKitei 
les poursuivaient comme béréliquet , les ro» 
comme millionnaires, le peuple cooMBe usu- 
riers. Le recueil des édiU portés à regard des 
juifs serait fort volumhieux. Pat de piinec 
qui n'en ait porté, soit pour les diaaaer , sait 
pour les rappeler, soit pour l'un. et Tuntit 
objet. On les dépouillait quand Ut sortaient da 
royaume; on leur faisait payer on droit pour 
rentrer , tant pour un homme, tant pour une 
femme, tant pour un enfant; quaad ils sa 
convertissaient on confisquait égalenieut lew» 
biens, estimant plus haut encore que leun 
biens le bienCiit du baptême. Lei règne de 
saint Louis comptera dans les annales des jniis 
comme l'époque de la plus odieuse tyrannie. 
Ce prince remit aux chrétiens le tien des som- 
mes qu'ils leur devaient, défendît aux bolHis 
d'emprisonner qui que ce fflt pour dettes en- 
vers eux, et de forcer les chrétiensà vendre pour 
les payer, interdit aux juifs tous les oontrals. 
11 vouhit enfin les contraindre, comme les lé- 
preux, à porter le stigmate de leur origine, et 
pour cela leur enjoignit de porter la nmdU. 
La rouelle était un rond d'étoffe jaune de b 
largeur de deux doigts, cousu sur rhatait 
devant et derrière. Des maaiaeree, des vexa- 
tions de tout genre suivirent de près ces or- 
donnances. Rome se vit forcée dlntereédcr 
pour les hérétiques. Le pouvoir se conceuira 
bientôt entre les mains d'un seul sei^DearKet 
les juifs n'eurent plus qu'un seul maître. Ib 
oommençsientàen ressentir dlieureux eOet». 
lorsqu'on 1394 une malheureuse aflairey oè lr« 
juifs de Paris furent accusés d'avoir tué n 
des leurs qui avait embrassé le christinaismc, 
vmt de nouveau appeler sur eux les rigturs. 
lis furent exilés à la suite. « Doresanvant, 
est-il dit dans la loi portée àcetteoocnaioa par 
Charles VI, nul juif ou juifve ne habitent, 
demeurent ou conversenten notre dit royaume 
ne en aucune partie d'Ioelluy» tant en Langue- 
doyl comme en Languedoc. » 

Au qumzième siècle un grand nombre ée 
juife, chassés d'Espagne et de Portugal, vin* 
rent se réfugier en Franco, et se fixèrent dans 
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les Tille» de Bordeaux et de Bayoene. Ces 
juifs se recommaDdaieiit par lears mœurs dou- 
ces et régulières» leurs eroyances sages; ils 
reçureot une hospitalité gracieuse. Ils étaient 
baptisés et aTalent l'habitude de fàdre baptiser 
leurs enfuits; mais daos la suite ils profitè- 
reot de la sécurité où oo les laissait pour re- 
MiDcer k une coutume qui répugnait à leur 
cooftcienoe , etdepois lors, tout en restant fidè- 
les à la loideMoise , ils conservèrent la pureté 
de leurs mœurs. Leurs descendants sont en- 
core nombreux à Bayonne. 

Aujourd'hui la France» grftce à ses ré- 
Tolutions , a réparé ses torts enfers les juifo. 
Les barrières injurieuses qui les séparaient 
de la nation sont tombées : non>«eulemeot les 
juifs ont un état ciyil , mais ils ont des droits 
politiques» sont admissibles comme tous Fran- 
çais aux emplois publics; leur culte est re- 
connu et leurs rabbins payés aux frais de 
l'État comme ceux des deux autres religions; 
eu un mot» ils sont sous le régime de la loi 
commune. Si on était en droit d'exiger de 
la reconnaissance pour un acte qui n'est après 
tout qu'on acte de justice» on pourrait accu- 
ser peut-être les juifs de n^ayoir pas encore 
acquitté leur dette ; car si la France compte 
aujourd'hui quelques juifs de distinction, 
couMne M. Saitaior Rosa » l'auteur de la Vie 
de Jésus; M. Frank, l'auteur d'un livre sur .la 
Kabbale; M. Crémieux, le brillant orateur, 
des préjugés et des habitudes héréditaires 
séparent encore les enfants d'Israël du reste 
de la nation française. L'école de Metz» fondée 
en 1826 pour la formation des jeunes rab- 
bins» est encore une école d'obscurantisme» 
où le Thalmud est en honneur. Les juKs d'Al- 
sace se livrent encore à l'usure et an ma- 
quignonnage ; ils répugnent aux écoles oommu* 
nés et au service militaire» où ils seraient obli« 
gés de renoncer à leurs usages exclusifs , et 
de manger des viandes qui ne seraient i^as 
arrangées d'après les prescriptions du Tbal- 
mud 1 voilà le lien de fer qui retient les juifs 
dans le passé. 

Italie. Les juife avaient pénétré en Ita- 
lie bien avant la destruction de Jérusalem. 
Parmi ces Peregrini qui aflloaient à Rome 
à la suite des triomphateurs romains» se trou- 
vait » dès le premier siècle de notre ère , une 
colonie entièrement juive. Elle habitait le 
quartier du Jauicule. Tacite peignait les Juifs 
comme un ramas de mendiants et de voleurs» 
surpassant en misère et en ignominie la lie 
rie la plus vile populace, parqués au delà du 
Tibre dans le bols d'Aricie, coucliant en plein 
air et exerçant les plus viles professions. Ce 
fut même à leur contact que les chrétiens du- 
rent d'être confondus dans la réprobation qui 
pesait sur eux. La confusion allait même à ce 
point qucSuétone, dans son ignorance» prenant 



le fondateurdu christianisme peur un de leurs 
chefe» attribuait leur expulsion de Rome sous 
Chmde aux troubles qu'ils fomentaient, ditril, 
à l'instigation d'un certain Chrestus, Cepen- 
dant ils commeoeèrent bientôt à se glisser dans 
les emplois et les bonnenrs» à la décadence 
des hommes et des choses. Un moment ils 
crurent que Julien allait relever leur temple 
de Jérusalem; et an décret d'Honorius qui 
leur retire une partie des prifilég» qui les 
constituaient en nation» leur donnaient des 
palriarehes et élevaient leur religion au-dessus 
de celles alors tolérées tUuis l'empire , nous 
montre par là môme à quel degré d'élévation 
ils étaient parvenus. En 4i& le patriarcat 
des jui6 Ait aboli; un peu plus tard il leur 
fut défendu de construire de nouvelles syna* 
gognes» avec le droit toutefois deconservei 
les anciennes. Jusqu'alors ils avaient été ad- 
missibles à tous les emplois dvils et militaires. 
Honorius, en respectant encore les positions 
acquises» restreignit pour l'avenir ces préro- 
gatives. En somme, la domination romaine ftit 
plutôt favorable qu'hostHe aux Juife. Les Os*» 
trogoths» les plus civilisés des barbares» les 
maintinrent à peu près dans l'état où les lais- 
sait Rome. Tliéodoric leur permit de rebâtir 
la synagogue de Gônes»et les chrétiens de Ra- 
vennes ayant brûlé hi synagogue de cette 
ville, il fit rechercher les auteurs du désordre, 
et n'ayant pu les découvrir» condanma les 
communes à dédommager les victimes. Après 
les Goths, l'évoque de Rome,, qui commençait 
à remplir le Yide laissé par l'empire» les prit 
sous sa protection. Grégoire 1®% que l'Église 
appelle saint Grégoire» disait» pour les défendre 
contre les vexations ; « LeYéritable moyen 
de les convertir n'est pas de se faire craindre, 
en poussant la sévérilié jusqu'à Texoès. » La 
conquête des Lombards ne changea encore 
rien à leur sort Us étaient riches, puissants ; 
les chrétiens recherchaient leurs alliances. 
Mais en 743 on concile assemblé à Rome par 
le pape Zacharie fulmina une excommunication 
contre tous les chrétiens qui contracteraient 
de telles unions. Deux siècles se passent en- 
suite sans que l'histoire les ramène sur la 
scène. Mais tout à coup on les retrouve» au 
onzième siècle» passés à l'état de chose com- 
nterciale; on les vend » on les donne» on les 
achète; puis an douzième ils s'offrent à nous 
(ormes en conlédération, et le pape les protège. 
En 1165» lorsque le pape Alexandre JII rentre 
dans Rome, ils vont an devant de lui» avec 
leurs porte-bannières» leurs scribes» leurs 
juges et leur clergé» portant dans leurs bras 
la loi de Moïse. Ce pape défendit de les trou- 
bler dans leur culte» et poussa la tolérance jus- 
qu'à prendre pour intendant de ses fmances 
\\\ï \ù\t fart beau jeune homme^ prudent et 
sage, dit Benjamin de Tudèle.. Il y avait alor^ 
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des juifs à AibsUI, à BéaéYent, à Ascoli el à 
Salerne. 8ous le pontificat d'Innocent lit 
leur sort empira. Cependant les papes étaient 
encore les seuls souverains de l'Europe qui 
traitassent les juifs arec Bénagement, et 
ceux-d sentaient si bien que les papes étaient 
leur providence, que la translation de la pa- 
pauté à Avignon amena dans celte ville un 
grand nombre de juife espagnols, français et 
allemands. Clément Y les protégea contre les 
Pastoureaux. Puissants à la fin du quatorzième 
siède par lenrs richesses et leur savoir, les 
Mb d'Italie se portèrent à Bologne, et y éri- 
gèrent, avec la permission de Boniface IX, une 
MNivelle synagogue, dont la grandeur et la 
beanté surprenaient le voyageur, peu habitué 
à ce luxe des jnife. En même temps la fon- 
dation d'une académie dans cette ville témoi- 
gnait de leur goût pour les sciences et les 
lettres : les principaux rabbins y entrèrent 
pans les deux siècles suivants on porta contre 
les juifs une suite d'édits funestes ; toutes les 
interdictions que nous avons vues s'établir en 
France furent ici renouvelées; mais les juifs 
avaient si bien su, par leurs bons offices, par 
leur activité industrieuse, se rendre utiles aux 
grands et aux peuples, que tous leur offraient 
les moyens d'éluder la loi. Aussi leurs core- 
ligionnaires chassés d'Espagne et de Portugal 
se portèrent-ils en Italie de préférence; ils 
affluaient non-seulement dans les villes , mais 
dans les villages. Malgré les invectives de.Ber- 
nard de Feltre, qui passa toute sa vie à les 
calomnier, les populations leur étaient favo- 
rables. Paul [V fut le premier qui les resserra 
à Rome dans un quartier séparé nommé le 
Ghetto, et bientôt ce quartier s'élargit , s'aéra, 
présenta un accès facile. Pie VI, leur ennemi 
acliamé, leur enjoignit de porter un signe vert 
sur leurs habits. Ainsi *la politique des papes 
fut à leur égard dans une perpétuelle oscil- 
lation. Mais à travers toutes ces vicissitudes, 
les juifs furent ici plus protégés que dans 
tous les États chrétiens; ils y furent toujours 
sous le régime des lois. Leur situation n'est 
guère changée aujourd'hui ; ils vivent encore 
dans le Ghetto où les confina Paul IV, sans 
droits politiques, comme le reste du peuple 
italien , mais sans inquiétude. Ce n'est guère 
qu'en Piémont et en Lombardie qu'ils sont 
plus émancipés qu'à Rome et à Naples. 

Espagne. L'Espagne fut l'enfer des juifs 
jusqu'à l'arrivée des Arabes. L'esprit théolo- 
gien des Visigoths leur suscita plus de mal- 
heurs que la barbarie brutale des Franks; 
nul peuple ne publia contre eux plus d'édits 
que ces premiers dominateurs de l'Espagne , 
et ces édits ne les attaquaient pas seulement 
comme ailleurs dans leurs biens et leurs per- 
sonnes, mais dans leur conscience. Les Visi- 
goths se faisaient donc un vrai plaisir de sec- 



taire de les contrarier dans toutes les pratiques 
de leur culte, de leur interdire de célébref 
la pftqoe , de sê marier suivant la loi de Moise, 
de circoncire leurs eofknts. Et les peines con- 
tre les violations de la loi étaient non plot la 
confiscation, mais la lapidation «t le feu. La 
haine poursuivait même l'hérésie dans lesjoifii 
Itaptisés. Les prêtres étaient préposés à la sur- 
veillance de la conduite de oeox qni étaient 
entrés dans le cbristianisiiie, et le moindre 
retour aux traditions mosrîques était phis sé- 
vèrement puni que le judaïsme pur. Us abosè- 
rent souvent, en les outrepassant, dés roesares 
livrées aux susceptibilités de leur orthodoxie. 
On se figure aisément quelle dut être sous ce 
régime théocratique la triste existence des en- 
fants d'Israël. Les lois une fois établies ser- 
virent de règle aux princes qui vinrent après. 
Un peu plus un peu moins de rudesse dans ce 
réginie de tyrannie , ce fut tout. Les joif^, for- 
cés de se faire baptiser, essayaient sans cesse 
de.revenir à leurs pratiques, et les rigueurs 
croissaient. Quelquefois on les appelait an 
christianisme par l'appât des privilèges. Le 
sixième concile de Tolède déclara que les juifs 
qui rauraient embrassé seraient exempts des 
tributs que payaient les autres juifs et seraient 
assimilé aux chrétiens libres ; ce qui indique 
que, même après leur conversion, les fils d'Is- 
raël continuaient à être marqués da stig- 
mate de leur origine. 

Il est donc tout naturel de penser que les 
juifs virent arriver avec joie la domination 
des Arabes en Espagne. L'avenir, pour le mal- 
heureux, est plein de mystères; les juifs ne 
savaient que trop ce qu'ils quittaient. Les Ara- 
bes tirèrent parti de la haine des juifs contre 
les Visigoths et des ressources que leur of- 
frait leur connaissance du pays et de ses 
besoins ; ils les en récompensèrent par des pri- 
vilèges. La manie de légisférer, chez les iMir- 
bares, pousse à la tyrannie : or les Arabes ne 
l'avaient guère; ils n'étaient pas non plus 
théologiens, et les enfants d'Israël se reposè- 
rent, sous leur domination , de leurs longues 
infortunes. Les documents sur eux manqueot 
pendant les premiers temps. Le silence de l'his- 
toire est la révélation du bonheur des peu- 
ples. Quand l'histoire reparla d'eux, ce fnt 
pour célébrer l'élévation à laquelle ils étaient 
parvenus. Ils formaient au milieu des mabo- 
métans une nation régulièrement constituée, 
paisiblement régie. Les synagogues se nom- 
maient des juges, appelés rois de la nation, 
qui servaient d'intermédiaires aux juifs dans 
leurs rapports avec le gouvernement arabe. 
Cette charge fut quelquefois héréditaire. Le 
Thalmud fut traduit en arabe par l'ordre de 
llaken II. Les Arabes et les juifs s'instrui- 
saient dans la langue et les lettres des deux 
peuples, non pour se combattre, mais pour se 
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p rofo^ aer à mm latte ^^é mà t lk m AémIm 
tdencM el la poésie. L' g tf a gMeate» pailes 
hébreux, œ qae n'ayait pM eu la iodée méaie; 
car il eat à reBtrqiier que lea Juife, malgré la 
vivacité teot orientale de leurs figures, leur 
éclat de style, MeomposèreDtiaaMisdevérlto^ 
bls« poésies ; leurs oautiqoes élaieot seulemeot 
écrits dans uue prose rbythmée. La gloire de 
MajmoDÎdes, le discii^d'ÀTerroêa qu'eu ap- 
pelait la lumière d'Orieut, est une gkâre euro- 
péenue. Eufta les juifs d'Espsgne participè- 
rent et contribuèrent peut-être à l'édat de 
la brillante dynastie des Ommiades. 

La tyrannie et la misère refinreot avec les 
chrétiens. Ferdinand l^ de Castille, ayant 
déclaré la guerre aux Arabes» crut ne pouvoir 
mieux l'inaugurer que par le massacre dea 
juife; les évèques osèrent s'y opposer, et réos- 
sirenL Les besoins d'argent, les embarras de 
la prise de possession Jorcèrent les chrétiens 
à modérer leur ardeur de fanatisme. Les juifs 
furent ménagés, et Alphonse Vlil avait même 
pour mhiistre un homme de cette religion. Ils 
purent encore se livrer à leur goût pour les 
sciences , et sous la direction d'Isaac Ben-Sid, 
instruit dans l'astronomie^ furent dressées les 
iabies alphonsines. Le nombre des juifs était 
alors si considérable en Espagne, qu'il s'en 
trouvait douze mille dans la seule ville de 
Tolède. 

En Aragon les choses allaient dififérem- 
meut : une assemblée de 1 228 avait commencé 
fiar les chasser de tous les emplois publics. 
La rage de les convertir vint après. Les juifs 
furent placés dans une cruelle alterualîve. 
Ne se convertissaienl-iU pas, ils étaient ac- 
cablés de vexations , massacrés ; se couvertis- 
saieut-ils , on leur confisquait leurs biens, et lo 
peuple kîs injuriait sous le nom de renégats. 
Jacques H fit cesser cette contradiction cho- 
quante. 11 fut décrété que les juife baptisés 
ne perdraient pas leurs biens, et que ceux qui 
ne l'étaient pas recevraient poliment les frères 
prêcheurs qui entreprendraient leur con- 
version. 

Le quatorzième siècle vit tomber sur la 
tête des juifs tous les malheurs à la fois. Les 
pastoureaux les massacrent ; les chrétiens les 
accusent d'être la cause de la peste que l'Eu- 
rope éprouva en 1331 ; Tolède les chasse; è 
Séville, à Cordoue, leurs fameuses synagogues 
sont renversées ; TAragon les dépouille de leurs 
biens. Cependant les rois se relâchent un peu 
deleurséTérité;ils renouvelient la défense de 
confisquer les biens des convertis. Mais l'in- 
quisition, qui s'établit au quinzième siècle, leur 
porte le dernier coup. Les juifs, que le pou- 
voir séculier forçait à se convertir, retombaient 
fréquemment dans leurs pratiques d'affection ; 
ils se trouvèrent alors devant un tribunal qui 
épiait leur foi el leur comluitc reliuk'use à 



tous les moaienis, éma» tons Itnrs acte», et la 
m e to d ro infH^tion fut punie par des tortares. 
Dwwp 4e ces juift qui avalent eaihrassé 
extérieareBMnt ledHifttaBiame pour avoir In 
paixdelearstyraBa,Aifeat4éclvés Mimes, 
exdaa dea «mploia pabilea, «BdHméa à por- 
ter deux ereixeeQiew de fui, IHrae sur le dee, 
Paotre sur la poitrine. Un grand nombre fttt 
massacré ; ceux gai échappèrent ftarent appelés 
les chrétiena de grâce. Les juifs étalent alort 
bien déchus de leur giandear sons les Ifaures ; 
traquée comme des bêtea flNivee, mis e» jus- 
tice et dépooillée commodes voleurs,ils étaient 
d^ morts, quand Ferdinand leCalholiqae vint 
leur donner le coup de grftee. Au mois de 
mars 149Q il rendit un édit qni leur ordonnait 
de sortir du royaume dans le délai de quatre 
mois on d'embrasser iechriatianisme. Trente- 
cinq mille abandonnèrent leur religion; huit 
cent mille aimèrent mieux quitter l'Espagne. 
Ces derniers allèrent demander l'hospitalité 
en Portugal, d'où un édit d'Emmanuel les 
chassa de nouveau. Nous avons vu que beau- 
coup vinrent alors en Franco et en Italie; les 
autres se répandirent dans le Levant. Le dé- 
cret de Ferdinand les chassait également do 
la Sicile. Les historiens se sont complus à re- 
tracer les scènes lamentables de cette expul- 
sion. Quant aux juifs convertis, une injurieuse 
distinction les sépara des anciens chrétiens 
jusqu'au dix-huitième siècle. 

AuLBUAGNE. Co quo Ics pcrsécutions et les 
édits ne purent foire pendant quinze sièclec 
dans les pays que nous venons de parcourir, 
la philosophie le réalise de noe jours en Alle- 
magne. 11 est inutile do dire que pendant le 
moyen âge le sort des juifs fut ici ce qu'il était 
dans le reste de TEurope ; mais dès que les uni- 
versités leur furent ouvertes, ils s'y précipitè- 
rent avec ardeur, et c'est d'eux qu'est parti ce 
grand mouvement social et philosophique qui 
agite l'Allemagne. Quand la révolution fran- 
çaise et les guerres de l'empire leur eurent 
faitenti-evoir de nouveaux horizons, ils se je- 
tèrent avec ardeur dans toutes lea branches 
des connaissances humaines; ils envahirent 
toutes les carrières de l'esprit : par leurs poè- 
tes, leurs littérateurs, leurs musiciens, leurs 
philosophes, ils donnèrent aux lettres en Alle- 
magne l'éclat d'une renaissance. Ce sont eux 
qui cherchent encore à rompre avec les tradi- 
tions de recelé historique et k pousser la so- 
ciété sur la voie des principes. 11 est juste de 
dire à la louange de ces savants juifs que pour 
mieux entrer dans le courant des idées euro- 
péennes , pour mieux être de leur pays et de 
leur siècle, pour voir plus nettement et sans 
préjugés , ils se sont hâtés d'entrer dans la 
grande famille du christianisme. L'université 
de Berlin compte aujourd'hui douze juifs cou- 
vertis pour professeurs, celle de Kœuisberg 
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tout autant. Bœrae et Heiue sont d'erigioe 
juive; Hegel était appelé le grand juif, parce 
<|u'il soutenait le mouvement philosophique 
de la jeune Allemagne. 

Cependant, malgré tant de titres à la faveur, 
les juifs allemands ont attendu longtemps leur 
émandption : il a fallu une révolution pour 
leur faire obtenir. 

£n Autriche les juifs eurent quelques an- 
nées de calme sous le règne philosopliique 
de Joseph U. Ils obtinrent l'égalité de droit et 
de culte. Depuis, TAutiiche se remit au train 
de son passé. Les juifs de l'étranger, même 
français, n'achetaient qu'au prix d'un tribut 
noaaaé judenzoU l'autorisation de séjourner 
h Vienne. Si RotbscfaUd obtint la faTeur spé- 
ciale d'être nommé bourgeois honoraire , 
c'est que là comme ailleura la richesse était 
au-dessus des lois. 

La Bohême, la Uthuanie, la Pologne, la 
GalUde, la Hongrie renferment beaucoup de 
juifs; c*est parmi eux que sont nées plu- 
sieurs sectes modernes, entre autres celles des 
Cliasidim et des Pranidstes. En Bohême, on en 
voit beaucoup qui se livrent, en dehors du 
commerce, aux différentes carrières de la vie, 
à la culture de la terre, à l'mduslrie; quelques- 
uns même achètent des titres de noblesse. Il 
y a des villes en Transylvanie qui comptent 
jusqu'à trente mille juifs. 

La Bavière avait été, au oommenceineni du 
règne du roi Louis, un des foyers du judaïsme 
libéral; malades que les jésuites l'eurent enva- 
hie les jours d'esdavage revinrent. Cest asse^ 
dire que là, comme dans presque-toute l'Alle- 
magne, l'étatdes juifs n'est pas fixé. 

Il y a peu de juife eaSaxe; ils y étaientàpeu 
près énûmcipés. En Wurtemberg ils étaieut 
également admissibles aux emplois, même 
politiques; mais les préjugés, sinon la loi, les 
en exdualent. 

Depuis 183S la question des juifs était régu- 
lièrement mise sur le tapis tous les ans dans 
les assemblées législatives de Bade ; tons les 
ans aussi la chambre élective votait leur éman- 
cipation et la chambre des nobles \& repoussait. 

En HoLLÀHDE les juifis sont pleinement 
émancipés. Ils ont deux synagogues, l'une 
pour les Allemands, l'autre pour les Portugais. 
Gee derniers sont les descendants de ces 
juifs expulsés de Portugal que la Hollande 
accueillit, eomme elle accueillit plus tard les 
protestants chassés de France par la révocation 
de l'édit de Nantes. Le fameux philosophe Spi- 
nosa descendait de ces juifs portugais. 

En Ahglbtbrrb il ne ierait pas juste de dire 
que les juifs ne sont pas émancipés; mais il 
serait mieux de dire qu'ils ne sont pas Anglais ; à 
titre d'étrangers, ils jouissent de tous les droits 
civils , ils peuvent même entrer dans la munici- 
palité; seulement ils n'ont pas de droits poli- 



tiques. Comme rien ne k» entrave , ih se li- 
vrent à la grande industrie, et y devienueiit 
riches à millions. 

R08SI6. 11 y a beaucoup de juifîs en Russie, 
et une remarque à faire , c'est que les juife de 
la Pologne russe sont les plus ignoraols, les 
plus tiarbares de tous. Le gouvemeoient des 
czars a fait mille efforts pour tes convertir a 
la vie civilisée et commune^ et toujours ils se 
sont retournés vers leur Thalmud ; ils n'ont de 
volonté et d'énergie que pour étudier ses n- 
psodies. La rag9 de l'étude rabliiniqueest pous- 
sée si loin , que les bommea abandonnent aox 
femmes tous les travaux, si ce n'est pouitanl 
l'usure , pour devenir iauukm, c'est-à-dire 
versés dans les études thalmudiqoes. Coaune 
ces juifs se marient d'ordinaire dès l'âge de 
quatorze ans» une rapide et diétive progéni- 
ture pullule dans les villes juives. Ce qui con- 
tribue encore à l'exténuer, c'est le devoir im- 
posé aux femmes de se baigner une fois par 
mois, même au milieu de l'hiver, dans un sean 
d'eau froide puisée à cet effet Par suite de 
ces ablutions, la plupart de ces malheureuses 
tombent malades; presque toutes, aussHêt 
après leur mariage, sont atteintes de la gaie. 

On s'est beaucoup récrié contre les mesu- 
res de rigueur exercées par l'enapeicur de 
Russie à l'égard des juifs. La oonnainsanfle de 
l'état des juifs dans ces contrées inspire d'an- 
Irss sentnnents. L'empereur de Russie a voahi 
une chose, dissoudre la vie et le Mag de la po- 
pulation juive dans la vie et le saug de ia na- 
tion , lui donner des racines dans le soi en fai- 
sant forcément de ses membres des agricul- 
teurs et des artisans, en les arrachant à leurs 
habitudes d'exception; c'est un peu là . il est 
vrai, la mardie du moyen âge ; mais id les joiCs 
ne sont pas violentés dans leur conscie&ee; leur 
état dvil et politique est meilleur qu*en Alle- 
magne, ils peuvent entrer dans fadoiinistra- 
tion publique et professer dans les uolversilés. 
Pour se soustraire à cette tyrannie de Inmiè» 
res les juifs qui peuvent déaerteot. Dans ces 
dernières années un ukase leur a interdit I1ia- 
bltation des provinces frontières, et a rendu In 
communes responsables de la désertion de leurs 
membres. Deux millions de juifs existent au- 
jourd'hui sur le sol de la Russie ; le plus granê 
nombre se trouve dans la Russie méridionale: 
ils sont là plus éclairés, de mceurs plus douces. 

Nous avons parlé des Caraites. Cest dans b 
Crimée que sont leurs établisseoients les plus 
prospères. Les juUis de ce pays racouteut qu'au 
retour de la captivité leurs ancêtres, qui té- 
taient d'abord transportés à Rucbau , vinieil 
en Crimée avec les Tartares , et ils attribuent 
à ces andennes liaisons les privilèges douC 
ils jouissent. En taxant ainsi an retour de la 
captivité leur séparation d'avec la nation juive, 
ils se félicitent de ce que leurs ancêtres ne fh^ 
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rent aucune part à la passion du juste , à la 
mort de Jésus-Christ, fis eureul soin déconsi- 
gner cette remarque dans une pétition qu'ils 
adressèrent à Catherine. 

A quatre werstes de Bakschiseras, an- 
cienne capitale do la Crimée, setroaTO un riant 
Tillage, entièrement habité par des joifs de la 
même secte. Cest le Tillage de DsclKHifout- 
kali; il est situé sur un plateau élevé, où les 
Génois avaient bftti une forteresse. Séparés là 
du reste du monde, instruits, à leur aise, ils se 
livrent à ragricultore et à f éducation de leurs 
enfants. Le voyageur visite avec plairir leur 
cimetière, et se complaît à décrire les lombes 
de marbre blanc tranchant agréablement sur 
la verdure des bosquets qui les ombragent. 

Amùiiqoe. n y a des Juifs dans toute l'Amé- 
rique, parce qu'on en trouve dans toutes les 
parties du monde; mais dans l'Amérique du 
Sud ils ne vivent qu'à l'état d'individus isolés 
et d'étrangers. Dans les États-Unis seulement 
ils ont un état civil et la liberté de la synagogue. 
Les juifs ne sont pas colonisateurs ; ils ne vin- 
rent donc aux États-Unis que lorsque le com- 
merce leur offrit des bénéfices. Depuis quel- 
ques années, ^ se sont agglomérés dans les 
villes de New-York, New-Port, Philadelphie , 
Sa vannah et Chariestown. La législation améri- 
caine fut d'abord hostile aui juifs, et mainte- 
nant, quoique jouissant de tous les droits de 
l'égalité, ce n'est qu'à regret qu'on leur en con- 
cède l'exercice. Un homme s'éleva dans ces der- 
nières années parmi eux, qui annonça bruyam- 
ment un projet de reconstitution du peuple 
juif, et tous les journaux retentirent de ses pro- 
clamations à ses coreligionnaires. Cet liomme, 
Mondechaï Noah, n'était ni un industriel ni un 
foa ! il avait été consolàTunisetavaitrempli à 
New-York la charge de shérif. Il avait pour- 
tant projeté de fonder le centre d'un empire 
juifdansl'tle de Magara; coqni n'annonçait 
pas des idées très-saines. La capitale devait 
avoir nom Ararat, en souvenir de la montagne 
où s'arrêta l'arche ; le gouvernement devait 
^tre celoi des Hébreux sous les juges. 

Le ) du mois de tisri de Tannée du monde 
.<)586 ( 15 septembre 1815 ), cinquantième de 
l'indépendanee américaine, à la pointe du 
jour, on cortège nombreux se rendit à l'église 
d'un village, près de l'endroit où allait être 
bâtie la ville d' Ararat , pour y célébrer , sous 
la protection des EtaU-Unis, l'inauguration de 
ce gouvernement juif et la nomination de Noah 
aux fonctions de premier juge. Des instru- 
ments jouaient en chemin la marche de Judas 
Macliabée. Sur la Uble de l'autel était placée 
la première pierre de la ville future, avec cette 
inscription en hébreu : « Ecoute , Israël ! Le 
Seigneur est notre Dieu. Ararat, refuge des 
Hébrenx , fondé par Mottdechaî Noah, dans le 
mois de tirsi, etc. » Noah, proclamé juge d'Is- 



raël, prononça un discours de circonstance, 
et la cérémonie se termina par des cliants 
patriotiques. En 1833 tout ce patriotisme d'é- 
rudition avait disparu ; Ararat n'existait plus. 

Nous venons de parcourir l'histoire des 
Juili depuis leur dispersion dans le monde, et 
nous dirons en finissant ce que nous disions 
au débat: nulle histoire ne ressemble à cette 
histoire» nul peuple à ce peuple. S'il est vrai 
que tous les peuples aient un tôle spécial dans 
l'humanité, on peut se demander quel evt 
celui des Israélites depuis la ruine de leur 
patrie. Sans doute on ne soutiendra pas, avec 
des catholiques trop attachés à la klire, qu'ils 
existent comme preuve vivante de hi divinité 
do christianisme et de la vérité des propliéties. 
Quant à leur destinée dans le monde antique, 
elle reste sublime en dépit des pUiisanteries de 
Voltaire. Ils conservèrent* dès l'origine du 
monde, au sein du paganisme et de l'idolâtrie 
universels, les notions pures d'un théisme intel- 
ligent et élevé ; ils perpétuèrent la tradition 
d'un Dieu unique, créateur et modérateur su- 
prême des choses. Un grand législateur et 
peut-être un Dieu sortirent de leur race : 
Moïse et Jésus; le monde a été conquis par 
les fils de la Bible. Dans les temps modernes 
la destinée des joifs fut moins belle; ils ont 
pourtant servi encore la civilisation , en con- 
servant les traditions commerciales après les 
convulsions et la ruine du monde romain. 

Leur existence en dehors de toutes les 
sociétés constituées de l'Europe pendant le 
moyen Age , leur entêtement à s'isoler des 
peuples pour mieux pratiquer les prescriptions 
de leur loi , k persécution et la haine des 
gouvernement» les secondant dans ce désnr 
d'isolement, tout les détournant de prendre 
fortement racine dans une patrie locale et réelle, 
ils furent cosmopolites. Le négociant, de son 
essence, est cosmopolite. A force de changer 
de demeure et de climat, ils apprirent à con- 
naître les besoins et les productions des divers 
pays. Unis par les liens delà religion avec tons 
les juifs dispersés sur la surface du globe , ils 
trouvaient partout des correspondants. Le ju- 
daïsme n'était que la raison sociale d'une im- 
mense maison de commerce; les juifs de 
l'Inde et de l'Asie pouvaient envoyer à ceux 
d'Europe ces étoffes prédeoses, ces riches 
tissus, cél parfums, ces ouvrages de bijoute- 
rie, dont les rois et les seigneurs barbares 
étaient si avides. Formant une conjuration oni- 
verselle contre la fbrtune des chrétiens. Us 
avaient, dit-on, de la bonne foi entre eux. 
Ils inventèrent les lettres de change pour la 
facilité des payements et la sécurité de leon 
biens, sans cesse menacés par les nations 
au milieu desquelles ils vivaient. Par le 
commerce des objets de consommation , par 
leur promptitude à deviner les besoins et à 
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les 8atlifiMre,ilflTiiur«nlMiaîdeênx sociéCéB 
naissances, pea habiles à m plier aaiiBoiif«UeB 
tfMiaditioMdelaviesuriuifiotéCnmfer. Coflune 
Hs étaient en même tempe lostrvili, iU aer- 
vaient aux rois et an grands ëe eecrétalres, 
d'interprètes, d*arabÉSsadeors, ë'iBtendsMs 
de finances ;ito faisaient ranirer l'ia^kM, affer- 
maient les péages des poals et les dooanes. Sils 
eussent été protégés par une législation équita- 
ble, ils eassent peut-être fait roTirre par leurs 
fiotles les souyeoirs de Tyr et de Cartbsge ; mais 
dès le tretziène siècle les Vénitien et les Gé- 
nois se lancèrent dans les mers et leur firent 
bientôt one concurrenee terrible. Hélas ! sans 
forces oollectives, persécutés sans cesse, ils 
durent de jour en jour abandonaer le oom- 
nteroB du monde àd'aatns maîtres. Ils n'j re- 
noncèrent pourtant jamais» et ai^urd'bui 
enoore leur attacbement à ce genre d'occupa- 
tion est presque aussi invincible que leur fi- 
délité à la M de Moïse. Oe qui est remaïquaUe 
pourtant, c'est que ce goût pour le conmieroe 
n'était nullement originel; quand ils possé- 
daient une patrie, sur les bords du Joiudain , 
Tagriculture était leur occupation unique, et 
ila s'en lélidtaient comme d'une drconstanoe 
qui leur permettait de se tenir séparés Jes 
autres peuples. « Nous n'babitoos pas» dit 
Josèpbe, une terre voistne de la mer; mnis 
n'arons aucun goût pour le commerce, et 
nous ne cherchons pas ànous unir aux peuples 
étrangers pour le faire ; nous possédons un pays 
fertile, et nous nous bornons à le cultifor. • 
ATant de terminer, disons que les juiA 
nous apportèrent enoore autre chose que les 
marchandises de l'Orient Les relations qu'ils 
entretenaient afee les contrées asiatiques ré- 
pandirent en Europe legoût des produeiions 
littéraires de rOfient Les chrétiens apprirent 
d'eux à lire fAncien Testament dans lakngue 
originale; l'habitude de proscrire le Tbalmud 
inspira aux prêtres le désir de le Ure, et ils y 
apprirentdu moins l'hébreu et l'an^, s'ils n'y 
puisèrent aucune idée saine. Nous aTona dit 
les prodigieux déTeloppements des écoles 
julTos en Orient dans les premiers sièclea de 
notre ère; malheureusement Je Tbalmud en 
sortit, et toute la littérature rabbioique se 
ressentit depuis du vice de son origine. Un 
rabbin de France , fameux encore dans la syna- 
gogue, Joseph Ben Gforion» nommé Goria- 
ttidee par les érndita, avait composé une 
histoire du peuple hébreu où le ridicule le dis- 
pute à la crédulité; on y Ht qu'Alexandre* 
étant en Asie, trouva des arbres qui sor- 
taient de terre au lever du soleil et y rentraient 
ensuite, des coqs qui vomissaient du feu , des 
oiseaux qui parlaient grec, des hommes sans 
tête. Mais fEspagne, sousles Maures, produisit 
des poêles et des savante que la littérature 
peut réchuner à bon droit; Salomon Gabiral 



de Milagi, Isanc Ben Gheathe, 
AriU, qui lut chef de r Académie 
près Oordone, lurent des poèlea éi<^nH et 
raisonnables. Le douxièOM aiède. In ^md 
siècle de la littérature rabbinique, vit nallre 
Maimonides,iLimldM, Aben-E9ra,Tarclii,qni 
surpassaient en science, en baufteor dlûpi- 
ration ci de plulosopliie, les meilleurs esprits 
chrétiens de ce temps; ils soulinreDt des 
luttes avec Gilbert de Westminster, Pierre 
le Vénérable, Guibert de NcflMt; le Islia 
barbare était ie langsge qui servait à lean 
controverses. Parmi eux , Maimonidea briUsA 
d'une gloire sans égale : on rappelait la In- 
mièra d'Ortent, ie grand ai^ de la syna- 
gogue ; disciple d'Averroès et d'Aristole, ins- 
piré par les pures lumières de laniaon,aa 
laissé plusieurs livres marqués an coin d^une 
haute IntellIgeDoe. U avait entrepris la réfocme 
du Tbalmud. 



Basnage ( Jacqnei ). HUMre des Jn^/k ds^mU Je- 
sug-CkHtt, pour tenir de mif à rktttùtre éb /Mi- 
fkêi U Hfeye, int. m vol. Iohs. 

L. M. BolMj, IHutrtaUoiu crUSititm, ptmr tenir 
d'éclaireiiêemenU d Vhittoiredêê Jvif», mcamtet 
detnUt Jéeui'Chrùt, et de snppUment d rJMfMrt 
de Batna§e{ rmi., itm, t toL In-ia. 

itt, aatotrt det ttrmmut, dtpmU H i 
Afachabeeê Jusqu'd not Jourt; B«rtl 
t Tol. lD-t«. — Abrégé de h mène, msi, ISM., t «oL 
la-««. 

Peter Béer, MHtMte, doeiHM et fUdmm de 
toutes le» secte» religieuee» postée» et prêeettiee dm 
Juif», et leur tcièttee »ecrite; BrOon. ttwm^ troL 
tfre«. 

A. BeogooC, Let Juif» dOe eide ut, em retiUrÊàis 
sur rétat civU, U commerce et la minstmv dee 
Juifs^ en, France^ en Espagne et en ItoHe^ piaifsHf 
la durée du mofendge ; Perle, leet, ta-i^. 

De^ptog, Im Juifs dam te mtgtn dgeg «nsl 
hUtorigue sur leur état cMl, ctmmerdtd et Ut- 
téraire; Parle. ICM, In-e*. 

Seloefton Lawteolm, aieMre me d m m ée» JuH/k-, 



Léon Uelery, Réeumé de Fkittotru dm Jmff» n»- 
deme»; Paris, leee, lo<is. 

Bloislere-ToTey» Anglia Judmiem, or tka iirtirf 
and anttguUim of tJke Jams te Bnpi am d f Otleri, 

I7M, lO'e*. 

D' AreUn, Histoire dm Juif» en Bactére ; 



P. de Hemnena. tfliMre^ei /«raeilfie e» J 
Vleoae , leit. In-e«. 

J. ^ohrer. Essai hieUnH^ue sur let Juif» de aia»> 
narehie autrickienste ; Vleone. leee, tti-e*. 

UIrtcta, aistùire dm Juif» en Suàtm* BSIt. n» 
lii-e*. 

GIOTaiiBl, L'EbraitwM délia SieiUa ; PaJerae, ims, 

MoMeaheoer* Olttoire dm Juif» en ffipegne. 

Gordo, Histoire dm Juifs portugais, 

Marcitt, Notice sur PétabUssement dm Ju^ d^» 
fÂbfSSinie; Paris, leat. 

L. Addleoa,i>reseia«CafeVtte Jemetm B a rèm 
ria ; Loadoa , iere. ta-ie. 

Tborowgood. Jews in jémeriea,îiM. lên, ia-e*. 

De Mnrr, Histoire dm Juifs en Chine / Helle, itae. 

DohiD. De ramèlioratkm de rdtat etaU dm Juif»; 
Berna, ifet. t foL t»««. 

Grégoire, Essai sur la régéniraUon pkgtigme, 
morale et potitigue dm Juifs ; Mets, in», la-e*. — 
Htsde ir e dm teetet r e Hg iet uu , s* éd. ; Parte» ma, 
e Tot in-e*. 
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Way , Mémoire jur fêtai des ItroéUimi Parim itf*. 

Alex. Wclll, De VéUU dêt Juifs m Butom» daat U 
HetfUB indépendante (m octobre iM«). 

4rchk9e$ itraéiitm de France, recadl pério<tlque 
pmbUé, depuis imo» par M. S. Caben. 

Chablis CA8MM). 

JURA. {GéographU) Le massif do Jura (en 
laliD, Jura$9us; en allemand» Leberberg (1)), 
est dtoé entre la France et la Snlsse; il 8e 
dirige, pendant 280 kilomètres, do nord-est ao 
sod-ooest, entre le Rhin et la Rouée de Bé' 
fort (2) ao nord , le RMoe ao sod, la Sadne 
et le Doobs à fonest, l'Aar à Test. 

Sa largeor moyenne est de 00 à 80 kilomè- 
tres, et il constitoe moins nne chaîne de 
montagnes qa'one haote terre , dont la sortaoe 
présente one série d'ondulations très-pronon- 
cées, lesquelles sont généralement parallèles 
les ones anx autres, sans ordre cependant et 
sans nombre fixe , comme on le dit sou- 
vent (3). 

On peut diriser le système du Jura en six 
sections, composées chacune d'one série de 
plateaux et de chaînes parallèles en nombre 
variable : 

1^ Le Jura méridional, entre le RhAne ao 
sud et à Test, le col de Saint-Cergues au 
nord (4), et PAin à l'ouest. C'est dans cette 
section, et principalement entre le London et 
la Valserine, que le plissement du terrain est 
remarquable par le grand nombre et le paral- 
lélisme des ondulations. Le Jura méridional 
contient au nord la Ddle (1681 m.) » le mont 
Reculet ( 1717 m. )» le grand Credo , qoi 
avec le mont Vooache forme la perte du 
RhOne. Cette section est toute entière en 
France ,Hlans le département de l'Ain. Cest 
la plus élevée TIe tout le masslt do Jura. 

2* Le Noirmontf entre le col de Saint- 
Cergues et la Dent de Vaulion. Ce chatnon 
rattache le Jura au Jorat; il appartient à la 
ligne de partage des eaux de l'Europe. Son som- 
met principal est le mont Tendre (1690 m.). . 
Le Noirmont est sor le territoire soisse. 

3" Le Jura central, entre le col de Saiot- 
Cergoes et le plateau d'Étalières ; il sert de 
limite à la France, et Ait partie de la ligne 
départage des eaux de l'Europe : le mont Chas- 
seron en est le sommet le plos élevé. Cest la 

iOMontafoe de foie, à etoie de u eooteer btmu9, 

(t) On appelle alnsL lea plaioea qat lormeat la dé- 
pretfloii que l'on reniarqae entre les Vosges et le 
Jura. 

(s) AlMl 00 troove dans u irûUé ée çéogropMe 
pkiftiqme, excellent d'alUears, q«ie le iora eit 
composé de six moraines parallèles. Bmgnlère sTalt 
dOà dit : Ces montagnes forment six chaînons. André 
de Oy avait simplement dtrlsé son tisTaU de nivelle- 
ment dans le Jara, et le masitf lui-même, en six sec- 
tions. Ce sont ces divisions qui ont Uni par devenir 
six moraines parallèles. Il est temps d>n Unir avec 
cette erreur, dont rustolre est aaseï onriense. 

(4) Ce col est au nord de la DAIe. Il y passe one 
route Importante, défendue auloordlittl par la place 
forte des Ronsaes. 
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partie la plus épaisse et la 
tout le système. 

k"* Le Jura ieplêHtrUmalt entre le plateau 
d'Étalières et le col de Valdieu ; sa crête orien- 
tale, entre le Doubs et TAar, appartient aussi 
à la ligne de partage des eaux de l'Europe. A 
l'ouest de cette section du Jura : dans Tangle 
que forme le Doubs , on trouve deux grands 
diatnons parallèles au Jura ; le plus occiden- 
tal , qui longe le Doubs entre Besançon et 
Mootbéliard , porte le npm de montagnes du 
Laumont, L'un des sommets du Jura septen- 
trional est le mont Terrible ( 850 m. ), qui 
donnait son nom à l'on des départements de 
l'empire Ihuiçais. 

b"* Le Jura helvétique^ oo Leberberg , se 
détache du Jurasepteairional à la sooree de la 
BIrse et se termine au confluent de l'Aar. 

6® Le Jura occidental est one suite de 
collines qui commencent aux sources de TAin 
et du Doubs, et se terminent, A Lyon, par 
les hauteurs de la CroU-Bottsse, séparées par 
la Sadne du rocher de Pierre-Encixe» qui foit 
partie du système des Cévennes. Cette coupure 
a été faite on plutôt améliorée par Agrippa. 

Les routes qui traversent le Jora et unissent 
la France à la Suisse sont difficiles, tortœoses, 
belles à défendre et à couper ; cela se conçoit 
qoand on examhM la carte et que l'on remar- 
que qu'elles sont perpendiculaires aox valléeset 
aox chaînes dont se compose le Jora. Les plus 
importantes de ces rootes sont : la roole de 
GenèveàLyon, |)ar les gorges deNantua, dé- 
fendue par le fort rÉclose;— laroute de Genève 
à Saint-Claude, par Gex;^lànMie de NffOH 
à Moreg, par le col de Saint-Cergues, détendue 
par le fortdesRoosses;— la route (le Xotf- 
saiijie à Pontarlier, par Tverdun et le col de 
Balaigue; — la route de Neu/c/UUel à Pom^ 
tarlier, par les cols de Verrières et de la Chi- 
xette; — larootedé Ne^fchdtel à Marteau ; 
— la route de la Chaux de fond à Marteau ; 
— enfin la route de Bdle à Blanumt , par les 
goiiges de Porentruy. 

Le massif do Jora est considéré comme one 
bonne ligne de défense pour la France ; nMis 
il peut être tourné ao nord par BAle et an sod 
par Genève, ce qoi rend toojoors très-néces- 
saire pour la défense générale do pays la neo* 
traUté de U Suisse. 

L. DmaiBox. 

JURA (Département do). (Topographie et 
Statistique.) Topographie.— Le départe- 
ment do Jora, on de ceox qoi ont été formés de 
TaneienDe Pranche^tomté, est on département^ 
frontière de la régies orientale. IlestUmitéà 
l'est par la chaîne do Jora, dont il a tiré soa 
nom, etqoi le sépare de la Suisse. Ao nerd* 
est ilale département do Doobs; an nord, 
oeloidelaIIaote-Sadne;àroMst,ceQide la 
Côte-d'or et de Saône-et-Loire; au sod, celui 
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lie l'Aio. Sa superficie est de 496,929 hecta- 
res, ainsi répartis : 

Contenances imposables. 

Terres labourables 183,114 h. 

Bois 115,615 

Laodes, p&tis, bruyères, etc. . 79,009 

Prés 50,547 

Vignes 21,027 

Vergers, pépinières et jardins. . 2,339 

Propriétés bâties 1,824 

Étaugs, abreuvoirs, mares, ca- 
naux d'irrigation 1,423 

Oseraies, aulnaies, saussaies . . 334 

Cultures diverses 128 

Contenances non imposables. 
Forêts, domaines non produc- 

U&. 29,780 

Routes» cliemins, places publi- 
ques, rues, elc 7,527 

Rivières, lacs, ruisseaux. . . . 4>09l 
Cimetières, églises, presbytères, 

bâtiments publics 171 

Total. . . . 496,929 h. 

Le nombre des propriétés bâties est de 
59,008, dont 57,930 consacrées à rUabitation, 
632 moulins, 345 manufactures, fabriques et 
i diverses, et 101 forges et hauts-four- 



Des montagnes élevées couvrent à l'est et 
au sud plus des deux tiers de l'étendue du dé- 
partement ; elles dépendent de la chaîne prin- 
cipale, qui a donné son nom au département, 
lequel est naturellement divisé en deux par- 
ties distinctes, la plaine et la nboutagne. La 
plaine se subdivise en basse pleine et en pla- 
teau; le plateau, de 16 klL de laiige, 
est situé sur le premier étage des monta- 
gnes. La montagne offre successivement des 
chaînes et des vallées, qui vont toujours en 
s'élevant et en se creusant à mesure qu^on se 
rapproche de la chaîne principale sur la fron- 
tière. Le sol des plateaux et des pentes est 
généralement composé de terres argileuses et 
pierreuses ; le fond alluvional des vallées est 
très-fertile. 

La surfoce du département présente, dans 
son ensemble, deux versants généraux : hm, 
fonné de la partie orientale» et appartenant 
au bassin fluvial du Rh6ne, ^ incliné au sud ; 
Tautre est incliné àfouest et porte ses eaux 
àla Saône. 

Le Doobs est le cours d'eau principal de ce 
dernier versant; il en arrose la partie septeo- 
trionale et y reçoit la Loue. Plus au sud, la 
Seille, afSuent direct de la SaAne, et la Brène, 
affluent de la SeiUe, arrosent ce même ver- 



Le versant méridional est occcupé tout en- 
tier par le bassin particulier de l'Ain; cette 



rivière y a sa source dans une des cbalnesda 
Jura, et s'y grossit de la Bienne. 

Le département renCerme plusieurs petiu 
lacs, parmi lesquels on remarque le lac des 
Rousses» situé à l'est, dans les mootagncs, 
près des limites de la Suisse ; celui de Marigny, 
à l'orient de Lons-le-Saulnier, et celui de 
Grand- Vaux , dans l'intervalle des deux pre- 
miers. On trouve en outre dans le Jura des 
étangs d'une étendue considérat>le. On les 
met successivement, et tous les deux on trais 
ans , en eau et en culture : la mise à sec a iei 
pendant l'hiver. Au printemps on les aèneen 
maïs ou en avoine; on y remet ensuite Feai 
en septembre, après la moisson. 

De toutes les rivières du Jura» les seules 
navigables sont l'Ain , le Doubs et la Loue. U 
canal du RhAne au Rhin coupe rextrémité 
nord du département, dans une longueur de 
dix lieues , en partie latéral au Doubs, et 
partie formé par le lit même de la rivière. 

Les grandes communications exiérievres oe 
intérieures du département sont eo outre fk- 
cilitées par 5 grandes routes et 26 roules dé- 
partementales. 

Climat. — Variable, selon les localilés et 
l'élévation. L'air est généraleoaent bomide et 
lourd dans la basse plaine» frais et pur sv le 
plateau ; 1^^» froid , sec et très-vif dans les 
montagnes. Le pays éprouve, dans la belle 
saison» des ouragans parfois très-violeuts ; la 
grêle y cause de grands dégâts. H est prûioi- 
palementouvertaux vents du sud et de Tooesl. 

Productions. Histoire natwrtUe. — Les 
ours ont disparu des montagnes du Jura; 
mais les loups et les renards y sont eocore 
très-multipliés. On voit quelques sangliers et 
des chevreuils en plus petit nombre dans les 
forêts méridionales du plateau. On n'y rco- 
oontre plus de daims ni de cerfi». Da reste, 
le menu gibier » surtout le gibier ailé , abonde 
dans le pays. Les rivières, les lacs et leaétaifs 
sont également très-poissonneux. 

Les essences donàinantes dans les forêts 
inférieures sont le chêne, le hêtre, le ehanaa 
et le tremble; dans les forêU d'élévalion 
moyenne, le sapin et le bouleau ; enfin, sv les 
montagnes les plus élevées le sapin se bo» 
tre seul. Le buis acquiert de très-fortes di- 
mensions dans les forêts. La flore du départe- 
ment est d'ailleurs riche et ▼ariée» ooohbs 
toutes celles des/égions montagneuses. 

Quant aux richesses métalUqnes, celesda 
département consistent prinapalenent en 
mines de fer. On y exploite aussi de beanx 
marbres» de l'albâtre» du gypse el des lo«r- 
bières. A Jouhe, près de Dêle, il existe nmt 
source d'eaux minérales salines. A Salins, et 
près de Lons-le-Saiilnier» on exploite des 
sources salées très abondantes. 

Division administrative et poliUpte, — 
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Le Jura est difisé en 4 arroBâitseiiieDts com- 
muuaux ou sous-préfectures : LoD8-le«Saul- 
nier, Dùïe, Poligny et Saint-Oteude. Il ren- 
feifine 32 cantons et 5S4 communes. 

Le département fait partie de la sixième 
diTtsioD militaire (Besançon), et forme la 
treizième conservation forestière (Lons-leSaul- 
nier). Il est dn ressort de la Cour d'appel et 
de FAcadémiede Besançon. Il forme le diocèse 
d'nn évéché (Saint-Clande) soffiragantde ^a^ 
chevêche de Lyon. 

PopulaUon — D'après le dernier recense- 
ment officiel , elle est de S10,150 âmes, et 
ajosirépartie entre lesquatre arrondissements : 

Lons-le-Sabinier 108,785 

Poligny 79,552 

Dôle 75,701 

Saint-Claude 52,119 



JURA— JUHASSIQUE 



Total. 



316,150 



Indmtrie agiHcole, — L'agriculture du 
département est très^ivancée. Près des deux 
cinquièmes dn sol sont livrés à la charrue et 
produisent tontes sortes de céréales. Plus du 
quart du département est en nature de bois, 
un dixième en prairies naturelles, près du 
dixième en terrains vagues et incultes. Un 
vingt-quatrième seulement est en vignes, qui 
donnent des produits estimés et quelques-uns 
fort recherchés. L'élève des bestiaux, des 
dievaux et des mulets est, avec la fabrica- 
tion des fromages , une branche importante de 
rindustrie agricole. L'éducation des abeilles 
est très-répandue. On engraisse beaucoup de 
porcs et de volaille. 

Le revenu territorial est évalué à 
18,351,000 fr. Le nombre des propriétaires 
fonciers est de 123,064, ce qui donne en 
moyenne pour diacun d'eux un revenu d'en- 
viron 108 Ir. Le nombre des divisions parcel- 
laires de la propriété est de 1 ,370,995 , ou de 
1 1 à peu près par propriétaire. 

Industrie man%faclwrièfe et commer- 
ciale, — L'Industrie du Jura est active et 
variée. La métallurgie y occupe une grande 
place. La papeterie y a aussi de l'importanoe. 
On travaille rhorlogerie aux environs de Mo- 
res. La vaste et ancienoe fabrication de tour- 
neriede Saint-Claude convertit le buis, Je 
bois, la corne , l'ivoire, les os en objets di- 
vers que le commerce répand ensuite dans 
toute l'Europe, pans la plupart ée» commu • 
nés industrielles, des cours d^eau, liabilemeut 
ménagés, donnent le mouvement aux usines. 
Le commerce très-élendu du département est 
ahroenlé et par les produits industriels et par 
les productions territoriales. On exporte des 
Imhs et une quantité considérable d'ustensiles 
d« oois et de boisseUerie. 

jroires — Leur nombre, dans le départe- 
ment, est de 347 , se tenant dans 89 commu* 

EnCYCL. MOD. — T. XVIII. 
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nés. Les articles priocipanx dn commerce sont 
le ^s et le menu bétail , des porcs engrais- 
sée, des chevaux, mules, mulets etftnes; de 
la volaille grasse, dn duvet et de la plume; 
du merrain , des ustensiles de bois et de la 
boisseUerie. 

Douanes, — Le département a un bureau de 
douanes aux Rousses (direction de Besançon). 

Parmi les hommes oélèbres nés dans le dé^ 
partement du Jura nous citerons le médecin 
de Louis XI , Coiclier ; le général Plcbegru , 
Malet, le mécanicien Janvier, fondateur de 
récole d^orlogerie; le naturaliste Ordinaire, 
le médecin Tissot, le grammairien d'Olivet, 
Rouget de Hsle, auteur de la Marseil" 
taise, etc. 

Penchet et Cbartlalrc, Statistique du Jurât <sii. 

Pyot ( M. R. ), Statistique générale du Jurai iaM« 
In-t». 

Leqnfnlo ( J. M. }, fogage pittoretque et pk^stea- 
écoÊÙmique dau9 te Jura ; t toL In-t*. eute, imn. 

Mémùkru de ta Société d'éuiuiation du Jurât 
ln-80, i7n. 

Bmaud, Annuaire kutorique et itaUttigwe du 
Jura/ tn-i«, iti»-i4. 

Mamier ( D. ), jénnuairet du Jura,- ia-ê^, tBM>-4a. 

G. 

JUBASSiQUB (Terrain). (Géologie.) 
Oolite formation des Anglais, Jwranatke 
des Allemands. Ce nom a été donné par 
M. do Humboldt à la série des groupes géo*- 
gnoetiques qui constituent la chaîne du Jura; 
groupes qui se sont trouvés réunis dans le 
même ordre, avec les mêmes caractères, 
dans plusieurs autres contrées du oontineot, 
et même en Amérique. C'est en Angteterre* 
où ce terrain est parCaitement développé, 
qu'il a d'abord été étudié, dans tous ses dé- 
tails , avec une scrupuleuse attention ^ et ce 
n'est qu'après les publications des Anglais, 
que les géologues du continent ont cherché à 
retrouver dans le terrain jurassique toutes 
les divisions qu'on y avait faites de l'autre 
cêté du Pas de Calais, 

Ce terrain est compo^ d'une série de ro- 
ches calcaires, argileuses, marneuêee^ 
siliceuses, dolomitiques, ^ quelquefois* 
par métamorphisme , ph^Uadiennes, Le» 
calcaires sont très-souvent oolithiques, ce qui a 
lîiit donner à ce terrain « par quelques géolo- 
gues, le nom de série oolitMque, 

On a fait trois divisions principales dans le 
terrain jurassique : i» système supérieur ; 
2*" système moyen; s"" système ù^érieur. 
D'après les découvertes des Anglais, chacun 
do ces systèmes a été divisé en un certain 
nombre d'étages, déterminés par leurs ca- 
ractères stratigraphiques, pétrographiques et 
paléontologiques. 

1** Le système supérieur comprend : les cal* 
caires oolithiques de Portland, les cal- 
caire^ marneux on les marnes à grypkées 

24 
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Virgules, U'8 lUs de Wci/inauth (Wey- 

iiiotilli IhîJs); 

- Le groupe corallico , admettant plusiciii-s 

(livisioiut; 

Enfin Je groupe oifordicn, dans lequel on 
distingue plusieurs étages. 

2** Le système moyen est composé de toute 
la grande formation oolltbique, dans laquelle 
on a reconnu six étages principaux : corn' 
brash, forest-tnarble , argile de Bradford 
( Bradford day ), grand oolithe, terre à 
foulon ( fuUers earth ) et oolithe ir^éricur, 

30 Le système inférieur comprend tout le 
grand lerraiu Uasique, si remarquable |tar 
une immense accumulation de fossiles par- 
faitement conservés, et surtout par cette 
quantité de coquilles parmi lesquelles domine 
le gryphcui arcuata , qui n*a encore été trouvé 
que là. 

Toutes les divisions du terrain jurassique 
«'tant décrites, dans cette Encyclopédie, sui- 
vant leur ordre alphabétique, nous n^a?on.s 
a nous occupi^r ici que dei> caractères géné- 
raux de ce terrain. 

Le terrain jurassique renferme les restes 
iPune antique population, végétale et aoîniale.. 
Irès-diiïérente de la nôtre, et dont quelques 
(espèces seulement, jusqu*à présent du moins, 
se trouvent confinées dans certains étages 
qirelles semblent caractériser. C'est pendant 
le dépùt de cette partie de la croûte terrestre 
que les sanriens et les reptiles ont commencé 
a paraître en grand nombre sur la terre et 
tlans les eaux; auparavant ils étaient rares, 
bleu que le terrain ciirbonifère en contienne 
déjà. On a trouvé à Stonesfield, en Angleterre, 
(les mâchoires garnies de leurs dénis, q:ie 
Ton avait d'abord rapportées à la famille des 
didelphes , par conséquent à la grande classe 
des mammifères; mais, dans ces derniers 
temps, des doiitus ont été émis à cet égard, et, 
suivant M. Agassix , ces prétendus didelphes 
ne seraient plus que des reptiles. 

La végétation de la période jurassique est 
caractérisée par la présence de cicndées; 
très-différentes de celles qui vivent encore 
maintenant. Les plantes marines sont rares; 
on n'a encore cité que des fucoïdes; mais 
la famille «les fougères a laissé de nombreux 
restes, qui tliflèrent notablement de ceux du 
terrain liouiller. 

Plusieurs roches phitoniques, laves, ha* 
>altes, trachytes, siénites, ont traversé le 
terrain jurassique, dans les strates duquel elles 
ont alors causé de notables dérangements , et 
souvent produit des altérations notables dans 
la nature minéralogique des roches; les cal- 
caires ont ét(^ changés en dolomies, les mar- 
nes argili'uses en phyllades, etc. 

Les montagnes du terrain jurassique pré- 
sentent presque parlunt li*s ui^uir<; fcwnies; 
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celles-ci varient notablement avec fincUnai- 
soii des strates. 

Ix>rsqueles strates sont horizontaux ou peu 
inclinés, les montagnes offrent de longs 
plateaux , penchant légèrement Tert les tbI- 
lées qui les terminent. Dans ces vallées pa- 
raissent ordinairement les groupes marneux , 
qui séparent les groupes calcaires les ans des 
autres. Ces vallées, très-évasées,comai6iiceat 
souvent par des cirques à parois peu incli- 
nées. 

Mais il arrive souvent que le terrain Juras- 
sique a été fortement disloqué et que Tin- 
clinaison de ses strates est considérable; alors 
les montagnes présentent toutes un escarpe- 
ment d'un côté et une pente douce de Tautre. 
Au pied de cliaque escarpement on voit un 
talus plus ou moins élevé , dominé par des 
roches dont la hauteur est quelquefois très- 
considérable. Les rocliers présentent des for- 
mes extrêmement bizarres; leurs niasses res- 
semblent quelquefois à de grandes murailles 
flanquées de tours; on les prendrait de loin 
pour des villages fortifiés. 

Les vallées , qui sont alors de véritables 
fractures , commencent souvent i>ar un cir- 
que de soulèvement; il y a aussi de pareils 
cirques d'où divergent plusieurs vallées, 
comme des cratères de soulèvement de 
M. de Biicli. 

1^ chaîne du Jura présente une structure 
orographique extrêmement remarquable, de 
laquelle on peut avoir une idée très-exacte 
en étudiant les feuilles de la nouvelle carte 
de France qui comprennent cette chaîne. La 
surface présente une infinité de cirques ellip- 
tiques, dont le grand axe est généralement 
dirigé du sud-ouest au nord-est, comme ce- 
lui do la chaîne. Ces cirques se trouvent éclie- 
lonnés les uns au-dessus des autres , depuis 
la plaine de la Saône , jusqu'au versant es- 
carpé qui regarde les Alpes; leurs dimensions 
sont très- variables : quelques-uns ont plus de 
vingt lieues de long, d'autres n*en ont pas 
deux ; plus ils sont petits et moins ils sont 
allongés : le grand axe diminue avec les di- 
mensions du cirque. Les couches sont sou- 
vent relevées de tous les côtés. Les vallées 
qui en partent (cluses) sont des fentes pro- 
fondes, dont la plus grande largeur se troavc 
dans les parois mêmes du cirque. 

L'intérieur des grands cirques (nomme 
combe dans le Jura) offre une infinité de 
monticules niM)ins élevés que les bords, et 
formant eux-mêmes de petits cirques dispo- 
sés les uns à côté des autres, dont quelques- 
uns sont occupés par des lacs. Ces monti- 
cules représentent les débris de la croûte 
qui, avant le soulèvement, occupait Pintérieiir 
(In cirque. 

Au\ cxtrémilés des cirques, les 8lra!**s 
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«Hit soaTent été brisés et relefés saifanl une 
surface conique compliquée, qiii ferme le 
cirque. Cette soHaoe offre des ooapores pro- 
fondes, qui font communiquer entre eux les 
cirques contigus. Cette communication donne 
souTcnt passage à de magnifiques cascades. 
Les cirques sont séparés par des couches Ter- 
ticales formant escarpement des deux côtés ; 
il est rare que les eaux de Pun passent dans 
Tautre. Les parois des cirques sont formées 
par les calcaires compactes et oolithiques ; 
^t dans le fond on voit les roches marneuses 
supporter les débrfs de la croûte qui occupait 
l'espace du cirque avant te soulèvement. 

En dehors de la chaîne du Jura, où le terrain 
dont nous nous occupons est complètement 
développé, ce terrain constitue une grande 
partie de la cliatne qui se trouve plus à l'ouest 
et sépare la Loire du Rhône et de la Saône. On 
peut voir sur la grande carte géologique de 
France que le plateau central de la France, oom* 
posé de granit, gneiss , etc., est entouré d*unc 
ceinture presque continue de terrain jurassique. 
Ce terrain, tantôt bien, tantôt mai développé, 
rec«ovre le versant occidental des Alpes ; on 
le retrouvée Textrémilé méridionale dos Vos- 
ges, entre Montbéliard et Béfort , sur les deux 
versants de laForét-Noire. Du versant oriental, 
il s*étend fort loin dans Tintérieur de l'Alle- 
magne , où il est très-remarquable par ses 
fossiles; àSolenhofen et dans la Franconie, 
où U offre de célèbres grottes. M. Ueudant 
Ta retrouvé en Hongrie. Il est bien développé 
en Pologne, où M. Puscli a reconnu qu'il se 
compose d'assises marueuses plus ou moins 
blanchies , recouvertes par des dolomies 
blanches avec fer pisiforme. 

Des côtes nord-ouest de la France, le terrain 
jurassique s^enfonce sous l'océan et passe dans 
les tles Britanniques, où Ton peut dire qu'il a 
pris son plus complet développement, princi- 
palement depuis la pointe de Comouailles 
jusqu*à la mer d'Allemagne. Le dépôt carbo- 
nifère du Yorkshire appartient à la partie 
inférieare de la grande formation oolithique. 
M. Boue rapporte au terrain jurassique celui 
de Brora, en Ecosse. Ce terrai n se retrouve dans 
les Hébrides, où il est traversé par des dykes 
déroches plutoniques. 

M. de Humboldt a reconnu le terrain juras- 
sique dans la zone équinoxialede rAmérique. 
Ce terrain constitue une partie de la chaîne de 
TAtlas, dans le nord de l'Afrique. Il existe 
par lambeaux en Russie, au pied de TOural. 
Le lias, avec son gryphœa arcuata, a été 
reconnu au pied de plusieurs grandes chaînes 
de l'Inde. Ainsi on trouve ce terrain dans pres- 
que toutes les contrées de la terre. 

Les arts tirent de nombreux et excellents 
matériaux des divers groupes jurassiques : du 
moellon, de la pierre de taille, des matériaux 
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pour chirger les rootes , des amendementa do 
diverses espèces pour les champt , des pierres 
sttceptibles de poli, de véritables marbres 
très-variés. Une partie des beaux marbres d'I- 
talie provieonem du terrafai jurassique. Cest 
ce terrain qni fournit les pierres lithographie 
ques, dont on fiiit maintenant un si grand usage. 
Les calcaires fossiles des étages supérieurs, 
connus mus le nom de lavê$ dans les moo« 
tagnes de la Bourgogne, servent à couvrir les 
bâtiments. Les minerais de fer, qui abon- 
dent dans plusieurs groupes, sont, en plu- 
sieurs endroits, l'objet d'exploitations avanta- 
geuses. Les gîtes carbonifères sont aussi ex- 
ploités dans l>eaucoup d'endroits. Si , comme 
le prétendent quelques géologues, ceux des 
Alpes appartiennent à ce terrain , ces gîtes 
acquerraient une grande puissance, et donne- 
raient un charbon de bonne qualité. 

Quand la surface du sol est occupée par les 
calcaires , et surtout quand ils ont une grande 
puissance, comme dans la chaîne du Jura, 
elle est généralement sèche et peu fertile; 
mais sur les formations marneuses , qui pa- 
raissent généralement dans le fond et sur les 
flancs des vallées, les sources sont abondantes; 
aussi y voit-on des champs fertiles et de gras- 
ses prairies. Tous les calcaires du haut Jura 
sont couverts de superbes forêts de sapins. 
Une grande partie des vignobles, si re- 
nommés, de la Côte-d'Or sont plantés sur la 
formation de la grande oohthe. 

Thiirmann. Sur les soulèvements Jurassiques, dan.-* 
Icn Mémoires de la Société d'histoire naturelle de 
Strasbourg. 

OuUioes. ()/ the geology 0$ Ençland and WaUs. 

Rozct, Description du Bas- Boulonnais i Parb. 
itsa. 

ROECT. 

JCRIDICTION. ( Législation. ) Nulle ma- 
tière n'est plus complexe que celle que nous 
allons traiter en cet article. Par ses principes 
généraux, par ses règles suprêmes, elle touche 
au droit public; par ses détails, elle tombe 
dans la procédure. Sur ces deux points, nous 
es<^yerons d'étie complet, tout en restant 
brefs et concis. 

Posons d'abord une définition claire et 
nette. 

Le mot juridiction désigne , dans • la 
science, le droit qu'a un tribunal de con- 
naître d'une contestation, ou bien de prési- 
der à certaines espèces d'actes qui ne sup- 
posent pas un litige. 

La connaissance, la décision d'une afTaire 
n'est pas toujours confiée à un tribunal uni- 
que. C'est là, au contraire , le. cas exception* 
nel. Pour donner aux citoyens la garantie de 
plus de lumières dans le juge, ou d'une indé- 
pendance plus grande , le It^gislateur leur per- 
met, en général, de soumettre la décision d'un 
tribunal à l'examen d'un autre d'un rang plus 

24. 
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élevé. CVst ce qui fait distinguer plusieurs 
«If^rérf dans la juridiction. 

L'étendne et la limite de chaque juridiction 
ne se trourent que dans la loi , puisque le pur 
droit Judiciaire est une dépendance » un at- 
tribut essentiel de la sonverainelé. 

Cette distinction est tellement capitale en 
matière de juridiction, qu'on distingue les 
juges en juges ordinaires et en juges d'attri- 
bution et d'exception; les premiers conuais- 
iiant en général de toutes les espèces de causes , 
tandis que les autres ne connaissent que de 
celles-là seulement que la loi leur assigne 
d*nne manière expresse. 

Notre intention n'est pas, à propos du mot 
jta-idieiion, de donner le tableau de Torga- 
Nisation judiciaire actuelle. Nous ne montre- 
rons pas môme les nombreuses conquêtes 
dont la loi moderne s'est enrichie, les abus 
•qu'elle a corrigés, les priTiléges nombreux 
qu'en cette matière elle a fait rentrer dans 
le droit commun. 11 suffit à notre tâche et à 
rintelligence du sujet d'exposer les règles 
principales en matière de juridiction, et d'in- 
diquer les conséquences qui en sortent. 

fr^miérer^/e pour l'importance et dans la 
hiérarchie : Les Français plaident tous , en la 
même forme et devant les mêmes juges , dans 
les mêmes cas. 

Deuxième règle: Sauf les causes où la loi 
ne détermine qu'un seul degré, il y a généra- 
lement deux degrés de juridictiou. Nous a vous 
«expliqué pourquoi au commencement de cet 
ai ticle. 

Troisième règle : Nul ne peut être disirait 
de ses juges naturels. Seul, par conséquent, 
le législateur a le droit de délivrer des com- 
missions, des attributions, des évocations ex- 
traordinaires. Remarquez que nous disons le 
législateur, c'est-à-dire, la réunion des pou- 
voirs. La partie assignée devant un juge qui 
n'i^st pas le sien peut, conséquemment au 
principe ci-dessus posé, demander son renvoi 
par rexceplion déclioatoire. Enfin, un juge 
n'a pas le droit de déléguer à un autre juge la 
(iôcision que la loi lui attribue sur une contes- 
la liun. 

Nous arrivons à la quatrième et dernière 
réç^/e, à savoir : que les tribunaux ne peuvent 
empiéter sur l'exercice du pouvoir législatif 
et de l'autorité administrative; d'où il suit, 
comme double conséquence, 1** que le juge 
ne peut donner de décision générale et régle- 
mentaire; 2** qu'il ne peut ni citer les admi- 
nistrateurs à raison de leurs fonctions, ni 
connaître de quelque acte d'administration que 
ce soit. 

Emile Boucueb. 

jrRisPRCDEiccB. Nous lisons aux Insti- 
tûtes , liv. !*% titre ii , § 8 : « Responsa 
prudentum sxmt sententiœ et opiniones 
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eorum qftàlms permissum erat jura cou 
dere, » — « Les réponses des prudents 
sont les afis et décisions de ceux qui avaient 
reçn le pouToir de fixer le droit » Nous pou- 
Tons voir dans ce fragment l'étymologie bis- 
torique du moi Jurisprudence, 

La révolution démocratique était accomplie 
à Rome. Parvenu à la dignité de grand pon- 
tife, le plébéein Tiberius Coruncanius voulut 
initier le peuple à la science du droit, dont 
jusqu'alors les patriciens avaient fait une sorte 
de monopole et d'cxploitatioo; c'était verskt 
milieu du cinquième siècle de Rome. Le grand 
pontife ouvrit sa maison aux citoyens, réfMMi- 
dant publiquement aux questions posées et en 
donnant la solution. Ses imitateurs furent 
nombreux, et là se trouve, si l'on peut ainsi 
parier, l'acte de naissance de cette classe de 
savants, nommés dans l'histoire romaine ,>tf- 
risconsuUi, consulti, jurisperUif periti , 
prudentes f jurisprudentes» Les réponses 
des prudents n'ont pas d'autre origine. Répé- 
tées par les jurisconsultes, transmises par la 
tradition, confirmées \\hT l'usage, elles fini- 
rent par s'incorporer dans la législation ro- 
maine, comme droit non écrit. Plus tard, la 
profession de jurisconsulte fut érigée, comme 
on parlerait aujourd'hui, en titre d*oflice. 
L'empereur Caligula ordonna que les joris- 
consultes ne répondraient qu'avec son autori- 
sation. Puis bientêt naquit cette grande et 
belle science du droit, plante vraiment indi- 
gène du sol romain, la seule originalité, le 
seul caractère typique et saillant du peuple- 
roi. Sabinns et Proculus, Labéon et Capiton . 
Julien et Africain fondèrent cette science. Re- 
légué jusqu'alors dans l'obscure pratique de^ 
tribunaux, le droit passa dès lors à l'étal de 
haute philosophie sociale et politique. Les dé- 
clinions des jurisconsultes, jadis purement ver- 
bales, commencèrent à être consignées par 
écrit; soustraites ainsi aux hasards de la mé- 
moire et de la tradition , elles ne tardèrent 
pas à recevoir, sous l'empereur Adrien , une 
sorte de sanction législative. Cet empereur 
ordonna que les juges s'y soumettraient quand 
elles seraient unanimes. Vinrent ensuite Pom- 
ponius, Scœvola, Gaïus, Papinien , Pnol, 
Ulpien, les plus hauts noms de la jurispru- 
dence romaine ; le dernier fut Modestln. Nul , 
pendant deux cents ans, n'avait succédé à 
l'héritage de ces grands jurisconsultes , lors- 
qu'une constitution de l'empereur Théodose, 
que l'on nomma toi sur les citations, donna 
force de loi à leurs réponses. Puis, plus tard , 
Justinien, les ayant incorporées dans son Corps 
de droit ( Corpus juris), en fit la loi générale 
de l'empire. 

Il se fait une ordinaire confusion entre les 
mots droit et jurisprudence; la source de 
cette confusion peut aisément se reconnaître. 
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Posons, en effet, la définition du droit. If*P8lpee 
pas la science des réglés dont l'obseiration 
est prescrite et garantie par les pouvoirs poli- 
tiques auxquels on donne le nom de gouver- 
nflînent? Si donc il existe une science qu*on 
appelle le droit , il existe un art d'appliquer 
cette science : c*est cet art qu'on nomme ju- 
risprudence. Le droit n*est donc pas la juns- 
INTudence, la Jurisprudence n*est donc pas le 
droit. L'un est une science, l'autre est simple- 
ment un art. 

Il y a loin, certes , de ces notions simples 
et pares à l'ambitieuse définition que donnent 
de la jurisprodence les jurisconsultes romains. 
•• La jurisprudence, dit Ulplen, est la con- 
naissance des choses divines et humaines, la 
science du juste et de l'injuste. » — <i JuriS' 
prudentia est divinarum atque huma- 
narum rerum notitia, jusU atque injusti 
scientia! » Non, la jurisprudence n'est pas la 
connaissance des choses divines et humaines , 
ou bien l'on pourra soutenir qu'elle est la 
science universelle. Par le mot choses divi' 
nés Ulpien n'a pu entendre que les règle- 
ments politiques sur le culte des Romains. Po- 
sons ce premier point, et demandons- nous 
ensuite ce qu'il a voulu dire par la deuxième 
partie de sa dénnilion. Nous n'admettons pas 
fpi'Ulpien ait voulu dire, comme on l'a pré- 
tendu , que la jurisprudence est la science qui 
considère les clioses de toute espèce sous le 
rapport du juste , comme d^autres sciences les 
considèrent sous le rapport du beau ou de 
l'utile. L'idée de juste, en effet, ne s'attache- 
t elle pas exclusivement aux actions humai- 
nes ? Comment les choses divines seraient-elles 
justes ou injustes.' Parmi les choses humaines 
même , c'est-à-dire accessibles à la raison hu- 
maine, comment les corps célestes, les phé- 
nomènes les plus fréquents, la chaleur, le 
froid , peuvent-ils être considérés sous le rap- 
port do juste? 

Nous ne pousserons pas plus loin c«tle dis- 
cussion. Pour nous le mot jurisprudence 
(prudentia juris) signifie Kart d'appliquer 
le droit; il exprime aussi la manière dont il a 
été constamment appliqué; il signifie encore 
la colleclion d'tme série d'actes judiciaires ou 
de décisions, émanés d^une juridiction quel- 
conque. C'est dans ce dernier sens qu'on dit 
la jurispnidence de la cour de cassation , du 
conseil d'État , de la cour d'appel, etc., etc. 

Résumons : 

Le droit, comme science, a pour objet la 
connaissance des préceptes dont les pouvoirs 
poUtiques ordonnent et garantissent l'exécu- 
tion. Comme art, il nous enseigne à appliquer 
la loi, et il devient ce qu'on appelle la juris- 
prudence. KmileBoDriiEii. 

JURY. { Législation. ) C'est le jugement du 
pays. La substance du jury, dit avec raison 



M. Aignan, dans son Histoire du Jurg, est 
d'èlre uoeéœaiiatioa directe de la cité, distin- 
guée du magistrat; u forme, de n'op^ que 
sous la direction el l'autorité da mac^strat. Ut 
oè cette ibnne est omise les gnranties manquent 
au bon ordre; là où eeite snbetance est alté- 
rée les garanties manquent à la liberté. 

Plusieurs peuples ont connu le jury sans 
en connaître le nom ; plnsieurt en possèdent 
le nom, et rien de pins. 

Le jury exisU à Rome, et ne disparut qn'i- 
vec la liberté , lort des décrets du sénat qui 
délièrent les empereurs de la gène des lois. 

Ce fut, dit-on , sous Auguste; cependant il 
semblerait résulter des écrits de Séoèque et 
de Quintilien que durant quelque temps en- 
core les formes du jury oontinoèrent d'être 
observées; mais les clioix, en apparence éma- 
nés du peuple, n'étaient en réalité que ceux 
do pouvoir. C'était un simulacre, on leurre 
mis à la place de la réalité. Le machiavélisme 
est plus vieux que Bfacliiavel! 

Chez les peuples do Nord , qui dans le cin- 
quième siècle envahirent les Gaules, le jury 
existait également; les contestations étaient 
jugées par des vieillards ou des voisius , pairs 
ou égaux des parties contondantes. Mais la léo* 
dalité finit par absorber à son profit une Ins- 
titution qui mettait obstacle à ses envahisse- 
luents. 

C'est surtout en Angleterre , en Amérique et 
dans la France moderne que le jury doit être 
considéré. 

§ l•^ I>u jury en Angleterre, 

La création du jury anglais ne parait pas 
remonter au delà de Henri IIL Cependant 
les Anglais attaclient une sorte d'orgueil natio- 
nal à reporter celte institution jusqu'au roi 
Alfi-ed et môme par delà. Quoi qu'il en soit, il 
s'écoula beaucoup de temps avant que l'usage 
en devint général. 

L'organisation actuelle du jury est fixée 
sur des liases el suivant des règles du plus 
haut intérèL 

On sait qu'il existe en Angleterre un très- 
petit nombre de tribunaux; cependant ils 
suffisent à l'administration de la justice, mal- 
gré la multiplicité des procès ; voici comment : 

Deux fois l'an il est détaché, soit de la cour 
du banc du roi, soit de celle des plaids com- 
muns , deux juges ou avocats qui parcou- 
rent les comtés en qualité de commissaires 
du roi pour y tenir les assises et procéder, 
avec Tassistance des juges de paix , au juge- 
ment des causes tant criminelles que civiles. 

Ces magistrats ne font au surplus que diri- 
ger l'instruction et prononcer l'arrêt; quant au 
jugement, il est rendu par les jurés seuls, qui 
bont saisis de la connaissance des affaires ci- 
viles de la manière suivante : 
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Pour toutes les canses qai doiveot être ju- 
g(^ aux roêmes assises il est formé par le 
shérif une liste de quaranle-liiiit h soixante- 
douze jurés, pris sur les registres des posses- 
seurs d'un franc-fief de 10 K?n^s sterling de 
re?enu en Angleterre et de 6 dans le pays de Gai 
les, ou des tenanciers ^ bail d'un reYenu do 20 li- 
bres sterling. Les noms de ces Jurés son t déposés 
dans une boite, et à chaque appel de cause les 
douze dout les noms sonttirés les premiers parle 
président de Fassise prêtent sermentan qualité 
djB jurés, saufle cas d'absence, de dispense ou de 
récusation. Lesmotifsde récusation sont nom- 
breux ; aussi a-t-ou dû prévoir le cas où il 
ne se trouve plus un nombre suffisant de jurés. 
Dans ce cas le Juge est autorisé à composer 
une liste supplémentaire des personnes qui 
se trouvent présentes au tribunal. Cette liste 
est également susceptible de récusation , et le 
jury n'est définitivement constitué que quand 
le nombre de douze est complet. 

Ainsi rioslitulion est soigneusement ramenée 
à son principe. 

La plaidoirie commence par les dires con- 
tradictoires des avocats, appuyés sur des preu- 
ves écrites ou testimoniales. Ces preuves 
fournies et discutées par les parties sont en- 
suite récapitulées dans le résumé du président, 
qui doit avoir soin de bien fixer le point à juger. 
Les jurés délibèrent ensuite dans leur chambre. 
Là toute communication étrangère leur est 
tellement interdite , qu'à moins d'une per- 
mission spéciale des juges, ils doivent jusqu'à 
l'unanimité acquise rester sans feu ni lumière 
et sans boire ni manger. 

Leur verdict est général ou spécial. 

Le verdict général est celui par lequel le 
jury prononce généralement, complètement 
et définitivement sur tous les points en ques- 
tion, comme coupable ou non coupable; 
pour le demandeur ou pour le défendeur. 
Le verdict spécial est celui par lequel U; 
jury , au lieu de décider généralement, spécifie 
seulement le point de fait , et laisse le point 
de droit indécis, s'en remettant au juge pour 
le décider. 

On peut aussi, pour l'instruction de causes 
d'une nature particulière, avoir recours à d&s 
jurys spéciaux , qui sont nommés d'office ou 
sur la demande des parties. Le choix en ap- 
partient aux juges, qui se font représenter à 
cet effet les registres des shérifs. 

Quant au jury en matière criminelle , voici 
comment il procède : 

Lorsque le juge de paix a décidé qu'il y a 
lieu à suivre contre un prévenu, le grand 
jury, composé des titulaires de franc-fîef et des 
hommes les plus considérables que le shérif 
a portés sur la liste, doit prononcer, dans la 
sœsion semestrale des juges de paix do, chaque 
comté, si l'accusation doitCtrercç4ic ou rejetée. 



Les membres da grand jury sont ao oenibre 
dedouzeau moins et de vingt-fatiisto plot. L'o- 
nanimité de douze votes est néceMaire pour 
leur déclaration. 

Ils choisissent eux*roémes leur cbef ou pré- 
sident avant de se présenter devant U cour, 
et peuvent le changer, à la mijorité d'entre enx , 
à toutes les époques de la procédure. 

Chacun d'eux prête , avant d'entrer en fonc- 
tions, le serment de donner son avis dans 
toute la sincérité de son Ame. Les jurés se re- 
tirent ensuite dans leur salle pour examiner 
les pièces et délibérer. Ni l'accnsé ni les té- 
moins à décharge ne sont entendus. Deoxjorés 
prennent note des dépositions à charge, pour 
que le jury puisse les comparer entre elles ; mab 
ces notes sont détruites avant que le jury se sé- 
pare. Lorsque douze membres du jury ont levé 
la main à l'appui de la plainte, les mots accu- 
sation bien fondée sont écrits an dos par le 
chef. Si douze n*ont pas levé la main il écrit t 
accusation non fondée. 

L'accusation admise, le préveno devient 
accusé, et son procès est instruit aux assises 
devant le petit jury. ^ Dans ce cas, il peut 
arriver ou que l'accusé refuse de répondre , ou 
qu'il avoue le crime qui lui est imputé, ou 
qu'il invoque des moyens préjudiciels. 

Si lé refus résulte de la mauvaise vokMité 
de l'accusé les juges procèdent à Texamen de 
l'affaire sans assistance du jury. 

SMl y a aveu la condamnation est pronon- 
cée immédiatement. Toutefois le juge ne né- 
glige rien pour que l'accusé ne se prive pas, 
par un aveu précipité , de ses moyens de dé- 
fense. 

La cour juge également seule les questions 
préjudicielles qui peuvent se présenter. 

Ces préluninaircs épuisés, l'accusé qui com- 
parait devant le jury pour plaider ^ non cou- 
pable, suivant l'expression du pays, peut exer- 
cer des récusations très-nombreuses. Dans 
les causes politiques l'accusé peut récuser 
sans motifs jusqu'à trente-cinq jurés , c'est-à- 
dire trois jurys complets moins un, etTîngt 
seulement dans les autres affaires. Le minis- 
tère public, au contraire, ne peut exercer 
que des récusations motivées et sous l'appro- 
bation de la cour. 

Les douze jurés de jugement prêtent à 
leur entrée en fonctions le serment <2e pronon- 
cer bien et sincèrement, et de rendre un 
verdict conforme à la vérité, suivant les 
preuves qui leur seront données, ils doivent 
également , sur l'invitation du juge , jeter un 
regard sur l'accusé, pour que leur âme se pé- 
nètre de toute la compassion et de toute l'in- 
dulgence compatibles avec leurs devoirs. 

Les débats clos, les jurés se retirent pour 
donner leur verdict , à moins qu'ils ne soient 
d'accord surle champ, et que le chef no puiass 
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rprii«>iltir les voix séance teoaute. L'uoanimilé 
est requiâe au crimiuel comme aa civil. 

§ II. Du jury en Amérique. 

La constitution des Élats-Unis veutquedans 
toutes les afTalres eiiminelles, et dans les cau- 
ses civiles dont Pimportance n*excède pas 
20 dollars, oo procède par la voie du jury. 
Les procédures sont instruites dans les Etats 
où les crimes ont été commis. Nul n'est tenu 
de répondre, pour un crime capital ou infa- 
mant, que sur l'accusation é\m grand Jury, 
si ce n'est dans les armées de terre ou de mer, 
ou dans un corps de milice en temps de guerre 
•a de danger public. 

La manière de former le jury n'est pas la 
même dans tous les États de l'Union. En géné- 
ral , pour chacun des rjomîés dont l'État se 
compose , le grand jury est choisi parmi 
les hommes les plus éclairés et les plus con- 
sidérables, par le shérif du comté, qui lui- 
même est choisi par le peuple. La liste de 
chaque session est de vingt-quatre citoyen^, 
sur lesquels il suffit que treize se présentent. 
La mise en accusation ne peut être prononcée 
qne par l'unanimité de douze voix. 

A regard du jury de jugement, il se for- 
me de la manière suivante , sur la liste des 
propriétaires d'un bien de 50 livres sterling , 
inomobilier dans la campagne, et qui peut être 
mobilier dans les villes ; nne réunion de con- 
seillers des principales communes du comté, 
tous élus par le peuple, dresse l'état général 
des membres du jury. Les noms du tiers de 
ces membres, écrits sur des bulletins, sont mis 
dans une botte, et les deux tiers dans une autre. 
On tire de la première le jury pour la cour 
.supérieure ou cour d'assises , et <le la seconde 
le jury pour la cour inférieure. Ce double ti- 
rage a lieu publiquement dans une des salles 
de la mairie du chef-lieu. 

Au jour indiqué par des affiches et des publi- 
cations, c'est-à dire quatorr^ jours avant celui 
où le jury s'assemble, le greffier de la municipa- 
lité fait sortir de la boite trente-six noms, qui 
sont immédiatement inscrits sur une liste, et les 
bulletins sont jetés à mesure dans une deuxième 
botte, à laquelle on n'a recours que lorsque la 
première est épuisée. Par ce moyeu extrôme- 
inent simple le sort désigne tous les nonis 
à tour de rôle, sans préférence ni exclusion. 

La liste ainsi formée est remise par le 
greffier au shérif, qui la notifie à chaque juré 
au moins huit jours avant la session. 

A l'ouverture des assises la liste des trente- 
six jurés est réduite à douze par un nouveau 
tirage. Toutes les récusations du ministère 
public doivent être motivées. L'accusé peut en 
récuser vingt péremptoirement dans les 
causes qui emportent la peine de mort ou la 
prison perpétuelle. Dans toute autre cause il 



est obligé de les motiver, de même que le 
minbtère public. 

Le shérif ou son substitut, toujours présent 
h raudienoe, remplace immédiatement par des 
persoimes présentes les jurés sur lesqtîels ont 
frappé les récusations; et si par ce nnoyeu 
il est impossible de compléter le jury , la cauM 
est remise à un autre jour, après un tirage 
nouveau. Mais ce cas est sans exemple, et les 
récusations sont fort rares. 

Le jury d'accusation et le jury de jugement 
sont convoqués eu même temps pour les assisoB. 
Le premier jour tous, les citoyens appelés 
à composer le grand et le petit jury se réunis- 
sent en audience publique. 

Les membres du grand jury ^Heni ser- 
ment R de juger sans prévention , sans pas- 
« sion , d'après les lois et les témoignages, m 
Puis ils se retirent dans leur salle, où le pro- 
cureur général leur remet l'acte d'accusation. 
Les témoins sont entendus par le jury , hors 
la présence du prétenn. Le chef les interroge 
après qu'ils ont prêté serment. Enfin , le ver- 
dict d'acquittement ou d'accusation est rendu . 

Les jurés, lorsqu'ils ont expédié ainsi une 
ou plusieurs affaires , rentrent dans la salle 
d'audience, où ils trouvent la cour sié- 
geant avec le jury de jugement. L'audience 
est un instant suspendue par la remise de l'acte 
ou des actes d'accusation que fait le chef 
du jury au président des assises ; puis, lorsque 
le jugement dont on s'occupe est terminé, 
le procureur général envoie cherclier les pré- 
venus acquittés par le jury et ceux qui sont 
mis eu accusation. Le président pronoua^ 
im!)iédiatement la mise en liberté des premiers; 
quant aux autres, il leur demande par deux 
fuis s'ils s'avouent coupables, et lorsqu'ils 
persistent dans cet aveu leur procès ne s'ins- 
truit pas .plus avant : ils sont réservés avet 
les autres condamnés pour l'application de kt 
peine , à la fin de la session. 

En cas de dénégation , ce qui arrive le plus 
souvent , le procureur général demande h l'ac- 
cusé s'il est prêt à être jugé, et s'U n'a point 
de con.seil il lui en est donné un d'ofiice. Ce 
conseil s'enteml avec le procureur général, soli 
pour fixer le jour de la session où l'affaire sei a 
jugée, soit pour faire renvoyer l'affaire à la 
session suivante. 

Devant le jury de jugement rinstructioii 
est publique ; après la prestation de serment 
du jury l'acte d'accusation e^t lu par le pro- 
cuicur général , sans qu'il puisse y joindre de 
réfioxious. Les témoins sont ensuite entendus ; 
mais ce n'est pas le président qui les intci • 
rogc , c'est tantôt le ministère public et tantôt 
Kaccusé. Lorsque les débats sont clos le dé- 
fenseur de l'acxusé prend la parole, et le pro- 
cureur général lui répond. S'il abandonne l'ac- 
cusation le procès est aussitôt lini, s'il y 
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I. Durant la révolution. — L*Angleterre 
avait garanti ses citoyens contre l'arbitraire, en 
ieurdonnant leurs pairs pour juges, Lien avant 
que la France; sa rivale eu civilisation, ne son- 
geât à abandonner sa procédure criminelle et 
son code (léual, tous deux également barbares. 

Ici la procédure était secrète, le droit dp 
tléfense n'existait pas : des magistrats investis 
d'offices vénaux décidaient, sur les pièces 
de rinstruction écrite , de la fortune , de la li- 
berté et même de la vie des citoyens. Pour 
tout dire en un mot , la France gémissait en- 
core sous Tempire de la fameuse ordonnance 
du chancelier Poyet, qui, sous prétexte d*a- 
brévialion des procès, appliquait la torture , 
condamnait sans entendre et recourait aux 
châtiments les plus odieux. 

Aussi lorsqu^en 1789 les états généraux fu- 
rent convoqués aiiu d'aviser aux embarras 
financiers du gouvernement , ce ne fui qu'un 
et i dans toute la France pour réclamer une ré- 
forme radicale de la partie criminelle en 
France. Les cahiers des [«rovinces, ceux de la 



Î'SI JURY 

persiste, il la développe avec calme etsimpli- 
cilé. Point de déclamations, point d'empor- 
tements ni de gestes de tliéùlrc. 

Les jurés, de môme qu'en Angleterre, pro* 
noncent sans désemparer, si l'évidence est 
palpable et s'ils sont unanimes , ou se reti- 
rent dans leur cbambre pour délibérer. Dans 
ce dernier cas le constable qui les précède 
jure de ne les laisser communiquer avec per- 
sonne, de ne pas même leur parler, si ce 
n'est pour leur demander s'ils sont d'accord , 
et de ne point laisser pénétrer d'aliments du 
deliors. 

L'anaDîmité des douze voix étant nécessaire 
pour l'acquittement ainsi que pour la condam- 
nation, les jurés demeurent privés de toute 
commonication extérieure jusqu'à ce que cette 
unanimité soit acquise. Lorsqu'ils sont d'accord 
ils reviennent à la salle d'audience, et après 
avoir repris leur place ils répondent à l'appel 
de leurs noms; puislegreflier demande h leur 
chef : <i Trouvez'vous Faccusé coupable ou 
non coupable? »S\ le jury répond aflirmative- 
ment, le défenseur a droit d'exiger que la dé- 
claration soit répétée individuellement par 
chaque juré en présence du public et de l'ac- 
cuié, et si tous ne disent pas de même ils sont 
renvoyés pour délibérer de nouveau. 

Le dernier jour de l'assise la cour fait com- 
paraître tous les individus déclarés coupa- 
bles pendant la session, et c'est alors seule- 
ment que leurs sentences sont prononcées; 
quelquefois, sur la demande du défenseur, 
elle accorde que le procès soit jugé de nou- 
veau à la session suivante; mais ce cas est fort 
rare, tant la justice et l'humanité y président! 

§ m. Du jury en France. 
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noblesse et du clergé, de même que ceux du 
tiers eut, en contiennent tous la mentiou ex- 
presse. 

Le mal était tellement pressant, il frappait 
tellement les esprite, que dès le 9 octobre 
1789 l'Assemblée nationale rendit un décret 
sur la réforme provisoire de la procédure 
criminelle. Ce décret abolissait l'usage de la 
sellette au dernier interrogatoire, et la ques- 
tion dans tous les cas ; il ordonnait que les jo- 
gements fussent motivés, sans qu'on pût jamais 
à l'avenir employer en France la AirmaJe : 
pour les cas résultant du procès; U con- 
cédait un défenseur aux accusés, et prodamait 
le principe protecteur de la publicité des au- 
diences. 

La détestable ordonnance de 1539 4Uspa- 
raissait ainsi; mais on n'en pouvait rester là. 
Le vœu de la France s'était faut entendre ; la 
réforme de la justice était un de ses premiers 
besoins. Personne n'imagina qu'il pouvait être 
satisfait Unt qu'il existait dans l'étendue du 
royaume des justices possédées pa/HmoMiale- 
ment et des juges qu'on était obligé de payer 
pour obtenir un acte de justice. Cest ainsi 
qu'un de nos législateurs les plus éminents 
exprimait combien l'exercice du pouvoir judi- 
ciaire eu France avait été dénaturé! 

Le 10 aont 1789 un décret abolit la véna- 
lité des ofliccs de judicature, et déclara que 
la justice serait rendue gratuitement. 

Mais le jury seul offrait les garanties dési- 
rables : le jury fut demandé. « Si la raison et 
l'humanité , dit M.de Jessé, ne suffisaient pas 
pour vous déterminer, j'attesterais l'expérieuce 
de l'Angleterre qui fait de cette institution la 
base de son droit commun. Les Anglais en 
sont tellement enthousiastes qu'ils avancent 
que, n'étant pas libres par leur constituU<m, 
ils le sont par l'établissement des jurés. Ils ap- 
pellent les jugements des jurés les jugements 
du peuple ou les jugements de Dieu. » 

Un autre membre de l'Assemblée consti- 
tuante, M. de Saint-Martin, s'écriait en posant la 
question : Yaura-til des jurés? « Autant vau- 
drait se demander si l'on veut que la constitu- 
tion soit maintenue! — La France sera-t-elle 
libre? le despotisme sera-t-il détruit.'» — 
•cLes dillicullés, ajoutait- il...! Mais si nous 
craignons tl'élever le rempart nécessaire «le la 
liberté, ce n'était pas la peine de la conquérir ! ^ 

De l'aveu de tous, le jury était donc comme 
la clef de voûte des institutions libérales à la 
conquête desquelles le pays s'était voué. 

Trois plans d'organisation judiciaire furent 
apportés à l'Assemblée nationale et proposés à 
Sun approbation. Le premier était dû à l'abbé 
Sieyès. Tliourel le résumait ainsi dans la 
séance du 29 avril 1790: « On Ta d'abord 
présenté comme pouvant satisfaire toutes les 
opinions. Le jury de M. l'abbé Sieycs n'est 
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pas proprement le jury; il ne donne pas 
TafanUge de la séparation des fonctions des 
jurés et des juges, celle du fait et celle de la 
peine. Cette séparation est cependant le seul 
moyen par lequel la sûreté individnelle puisse 
dire parfaitement garantie. Les jurés de 
M. Sieyès n'ont aucune différence a?ec les 
juges; car il soumet à leur décision succès- 
si?e toutes les questions, sans en excepter 
aucune , question de fait, question de droit, 
question mêlée et de fait et de droit jusqu'à 
la question pénale inclusiYement » Le second 
plan d'organisation judiciaire, celui du comité, 
rétablissait à peu près l'ancien ordre de cho- 
ses» et n'offrait guère que des parlements dé- 
doublés et des bailliages cbaiigés de place. 
Aussi fut-il rejeté par les publicisles. 

Le troisième plan présentait l'institution 
des jurés telle qu'elle existait en Angleterre, et 
reoeyait de l'éloquence d'Adrien Duport une 
force et une puissance qui seules auraient suffi 
pour entraîner l'assemblée. Le Moniteur nous 
a conservé ces modèles de discussion parle- 
roenUire. On peut Toir notamment dans le nu- 
méro du 31 mars 1790 comment le célèbre 
orateur justifiait rétablissement en France, de 
même qu'en Angleterre, du double jury civil et 
criminel. Son argumentalioti portait sur trois 
points: 

1^ L'admission des jurés en France, c'est- 
à-dire la distinction du fait et de l'application 
de la loi ; la nécessité de séparer les fonctions 
d'appréciateur du fait de celle d'applica- 
teur de la loi. 

2^ Ce système devait-il être adopté au cri- 
minel? 

3° Devait-il être transporté également en 
matière civile ? 

L'admission de son système au civil et au 
criminel devait d'ailleurs produire les plus 
salutaires résultats : 

t* Les Français étaient ainsi façonnés aux 
habitudes judiciaires, et l'admission du jury 
au ciTÏl les mettait à môme d'acquérir une 
expérience qu'ils apportaient ensuite à l'exa- 
men des affaires criminelles. 

2** Le goût de la cliicane disparaissait. 

3° Enfin l'appel devenait désormais inu- 
tile, et la procédure se trouvait beaucoup sim- 
plifiée. 

C'est sur les trois premiers points que roula 
toute la discussion qui eut lieu à rassemblée. 
Quant au principe : rétablissement des jurés 
en France, tout le monde l'admettait, tout 
le monde reconnaissait avec Rœderer que 
« le principe qui sollicite rétablissement des 
jurés est absolument le même que celui qui 
veut que la puissance de faire des lois soit 
toujoursaux mains du peuple seul. Lc[H)uvoir 
d'appliquer les lois e.>>t, dans toutes les cir- 
constances, le droit d'abuici des lois . il ne 



doit pas être tiré des mains du peuple ; il ne 
peut être permis à une classe d'hommes de 
défaire chaque jour par leurs jugements ce 
que les législateurs ont tait par^leurs décrets. 
U faut donc qu'ainsi que les législateurs re- 
présentent le peuple, le peuple ait ses repré- 
sentants pour juges. » 

Seulement, ainsi qœ Thoaret le fiiisait 
observer , « si tout le monde youliit le jury, 
tout le monde ne le voulait pas de la même 
manière. >• Parmi ceun qui en restreignaient 
rapplicalionaux matières criminelles , figurait 
Prugnon ; il s'exprimait ainsi : 

« En matière criminelle, ceux qui le de- 
mandent ont pour eux tous les hommes ins- 
truits, tous les esprits droits, tous les cœurs 
vertueux ; ceux qui le refusent n'ont pour 
eux que les bourreaux. En matière civile, 
peut-on l'adopter dès ce moment f L'une des 
preoiières sciences du législateur est le choix 
du moment; notaient précieux pour le légis- 
lateur, c'est l'à-propos. Une imitation conve- 
nable pour un peuple qui sort des mains de 
la nature ne peut nous convenir à l'iustant; 
le sol de la France n'est pas préparé pour rece- 
voir cette plante native de l'Angleterre et 
transportée d'Angleterre en Amérique. — 
Commencez par réformer vos lois, votre c/ode 
d'instruction ; créez une éducation nationale ; 
TOUS pourrez alors essayer de la naturaliser 
parmi vous. Rappelez-vous cette charmanto 
idée deFontenelle,qui représentait la vérité 
comme un coin : en présentant ce coin par 
la partie la plus mince^ il entre peu à peu ; au- 
trement il n'entrera jamais. Si donc vous 
voulez établir des jurés sur-le^cliamp et dans 
un moment aussi peu favorable, vous ne 
réussirez pas, et vous vous priverez du succès 
que vous auriez pu obtenir en diflérant. » 

Venait ensuite le célèbre et malheureux 
Pétion, dont Icsscrupules se formulaient ainsi; 

K Le plus souvent en matière civile le fait 
et le droit sont confondus-, vouloir qu'on sé> 
pare l'un de l'autre, ce serait vouloir que le 
maçon séparât la pierre et le ciment. Pour 
déterminer le fait il faut connaître la loi. » 

Puis Reyuier : « Dans tous les actes, 
dans toutes les espèces de contrats, il se 
trouve très-souvent des clauses sur la si- 
gnilication desquelles les hommes sofit divi- 
sés : voilà Tontine des procès civils ; les ci- 
toyens qui se sont consacrés dès l'enfance et 
qui ont passé toute leur vie à étudier les 
intérêts des hommes craignent encore de 
n'être pas justes, et des jurés tout neufs 
pour les affaires croiraient pouvoir juger des 
contestations difficiles sans autre règle que 
le bon sens! » 

Quant aux partisans du jury, au civil 
comme au criminel , ils avaient pour repré- 
sentant , outre l'cloqucnt auteur du projet, 
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Un liomme dont Pexpérienoe judiciaire poo- 
vailbien oorapter pour quelque ciMMe, et dont 
la ptrole fit longterofis autorité au sein de 
TABBeoiblée : cet homme» c'était Roliespierre. 

« Il est impossible, disait-il , de juger légi- 
timement, même au dvil, sans jurés; c'est 
comme si Ton disait au peuple: Nous tou Ions 
bien tous laisser le droit de Totre vie; mais 
votre fortune est une branche de commerce 
que les Tilles ne veulent pas laisser aux cam- 
pagnes. Quelle diflérenoe peut-on trouver 
entre les deux parties distinctes de notre pro- 
cédure? Dans Tune, il s*aglt de l'honneur et 
de la vie; dans l'autre, de Thonneur et de la 
fortune. Si Tordre judiciaire au criminel sans 
jurés est insuffisant pour garantir ma vie et 
mon honneur, il Test également au civil, et 
je réclame les jurés pour mon honneur et 
pour ma fortune. « 

Le 30 avril 1790 un décret de l'Assemblée 
nationale, présenté par Barrère, rejeta le 
jury en matière civile, le déclara admis dès à 
présent en matière criminelle, et chargea un 
comité de la rédaction d'une loi destinée à 
HMttre les jurés en activité. Duport, Clia- 
broud et Thouret furent adjoints à ce co- 
mité. 

Le S septembre I79t l'Assemblée décréta 
la constitution française sur les bases sui- 
vantes : « Nul citoyen ne peut être jugé en 
matière criminelle que par des jurés. — 11 
faut une accusation reçue par jurés d'abord, 
et l'accusation une foi admise, le fait doit 
encore être reconnu et déclaré par des jurés. 
— Les jurés qui déclarent le (ait ne peuvent 
jBtre an-dessous du nombre douze. — L'ap- 
plication de la loi seule est faite par des juges. » 

Cependant la constitution n'avait consacré 
que le principe et posé les bases de cette 
procédure par jury, si nouvelle pour la 
France. LMnstruction présentée par M. de 
Beaumetz, et adoptée par l'Assemblée natio- 
nale le 29 septembre 1791 , en détermina les 
formes. 

Deux espèces de jury furent constitués : le 
premier était le jury d'accusation, le second 
le jury de jugement. 

Aucun citoyen ne pouvait être poursuivi 
devant le tribunal criminel que sur une ac- 
cusation reçue par le jury d'accusation. 

Chaque arrondissement avait son jury d'ac- 
r. usation , composé de huit citoyens, tirés au 
sort sur la liste des habitants de l'arrondisse- 
ment, dressée par l'administration déi)arte- 
luenlale. Un fonctionnaire , appelé directeur 
du jury , était chargé de mettre les affaires 
criminelles en état d'être soumises an jury 
d'accusation , de dresser ensuite racle même 
d'accusation, convoquer les jurés, les diriger, 
recevoir leur déclaration et rendre l'ordon- 
nance qui devait en être la suite. 



Si le jury déclarait qu'il y avait lieu d'ad- 
mettre l'accusition , le directeur du jury ren- 
dait sur-le-champ une ordonnance de prise 
de corps, et faisait conduire l'accusé à la mai- 
son de justice près le tribunal criminel : dans 
les vingt-quatre heures qui suivaient cette 
exécution l'accusé pouvait, dans le cas où 
la déclaration du jury d'accusation avait été 
rendue dans la commune où siégeait le tri- 
bunal criminel , ou bien si lui-mêaie foisait 
sa résidence habituelle dans cette commune , 
et qu'elle eôt an moins 40,000 habitants , 
récuser le tribunal tout entier, et demander 
h être jugé par un tribunal voisin. 

S'il n'osait pas de ce droit, il était traduit 
immédiatement devant le jury de jugement. 

Ce jury s'assemblait le 1 5 de chaque mois ; 
il était composé de douze citoyens et de trois 
adjoints , tirés au sort sur la liste départe- 
mentale. 

Pour faire partie des Jurés deux seules 
conditions étaient exigées, l'âge de trente ans 
et la qualité d'électeur. Étaient électeurs tous 
les citoyens actifs, c'est-à-dire ceux qui étaient 
Français, domiciliés dans l'arrondissement 
ou le département , payant une contribution 
directe de la valeur de trois journées de 
travail, jouissant des droits politiques et 
civils, et qui n'étaient pas en état de dooies- 
ticité. 

Pour former les listes l'administratioD dé- 
partementale prenait un citoyen sur mille ha* 
bitauts de l'arrondissement ou du départe- 
ment, et ainsi de suite. 

L'accusé avait un droit de rei-irsatlou fort 
étendu : vingl-quatre heures après la formation 
du tableau comprenant les noms des douze 
jurés et des trois adjoints , il pouvait exercer 
jusqu'à vingt récusations sans les motiver. Il 
avait même encore la faculté d'en présenter 
d'autres ; mais alors elles devaient être fon- 
dées sur des causes dont le tribunal jugeait la 
validité. 

Les débats étaient toujours publics ; le hois- 
clos ue pouvait être ordonné sous aucun pré- 
texte. 

Trois voix sur douze suflisaient pour dé- 
terminer l'acquittement ; dix étaient néee^»- 
saires |)our la condamnation. 

Si le tribunal était unanimement d'avis 
que les jurés s'étaient trompés au fond sur 
le fait principal de l'accusation, d'office et 
sans que cette mesure pût être provoquée , 
il ordonnait la réunion des trois jurés adjoints 
aux douze premiers, pour donner nne décla- 
ration aux quatre cinquièmes des voix. 

Les lois du 19 fructidor an v (5 sept. 1797 ) 
et du 8 frimaire an vi ( 2H novembre 1797 ) , 
rendues sous le Directoire, o|)érèrent quel- 
ques modilicalions à la manière de voter et à 
la inijoiilt^ jusqu'alors exigée. Aux terme* 
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de la pramiëre da cm deux lois, les jurés ne 
poQfaieBt, dans les vingt-qaatre lieures de 
leur réunion » Toler, pour ou contre l'accusé » 
qu'à l'unanfanité. Pendant ce temps ils de- 
Taleol être priYés de toute communication 
exlérieure ; et si après ce délai ils n'afaieat 
pu s'accorder ils se réunissaient de nouveau, 
et la déclaration se faisait à la majorité ab- 
solue. La seconde loi , plos fatorabfe aux ac- 
ciiaés, voulait qu'après les viogt-quatre heures 
données aux jurés pour Tormer leur opinion 
à l'unanimité, s'il y avait partage, le chef 
du jury lit une déclaration à la décharge de 
l'accusé, comme si la majorité lui eût été 
favorable. 

U serait inutile d'ailleurs de chercher quel- 
ques éléments de justice criminelle à travers 
les mauvais jours de la terreur ; U justice 
elle-même ne devuit plus qu'une arme de 
parti , un instrument terrible , organisé par 
les décrets du 12 mai 1793 et 18 juin 1794. 

II. Sous r Empire. — La révolution poli- 
tique qui s'était opérée par suite de l'avènement 
de Napoléon au Irène devait réagir sur les 
institutions judiciaires du pays. On s'occupa 
du code d'instruction criminelle, et la question 
du jury se rq)résenta tout entière; Tinsli- 
talion elle-même fut nûse en question, car la 
niagistrature française, imbue des anciens 
préjugés, n'avait pas irrévocablement admis 
le nouvel ordre judiciaire et n'avait guère 
considéré le jury que comme uue simple 
transition. Cependant, l'iustitution du jury 
lut maintenue. Hâtous-nous de dire qu'elle 
reçut de profondes atteintes ; les tribunaux 
d'exception furent multipliés è tel point que 
le jury, au lieu d'être, comme par le passé, la 
juridiction ordinaire pour les crimes et délits 
ordinaires, ne fut plus désormais (|u'excep- 
tionnellement mis en œuvre. La règle du 
jugement par jurés était maintenue ; mais elle 
était accompagnée d'exceptions si nombreu- 
ses, qu'au lieu de la chose elle-même on 
n'avait plus guère qu'un simulacre. 

Ainsi agissent les gouvernements qui ne 
tiennent compte de l'opinion publique que 
pour la tromper, et prétendent trouver ailleurs 
un point d'appui qui finit toujours par leur 
manquer ! 

Les articles 381 et suivants du Code d'ins- 
truction criminelle règlent les conditions né- 
cessaires pour remplir les fonctions de juré. 

Art. 381. Nul citoyen ne pourra remplir les 
fonctions de juré s'il n'a trente ans accomplis 
et s'il ne jouit des droits politiques et civils, à 
peine de nullité. 

382. Les jurés seront pris : 

1" Parmi les membres des collèges élec- 
toraux ; 

2" Parmi les trois ccnls plus imposés do- 
fuiciliés dans le déparlenico(j 



3'' Parai lis IbacUoimaifea de l'ordre ad- 
iDinistratlfà la nomittatioD du roi; 

4« Parmi les doctenrt et licendéi de TdAe 
ou de plusieurs des quatre Ikcultéa de droit , 
médecine, sciences et belles-lettrei, les maii- 
brea et correspondants de llnstitat et des 
autres sociétés savantes feconaoet par le 
gouvernement; 

ft* Parmi les notaires; 

9"* Parmi les banquiers , agents de change, 
négociants et marchands payant patente de 
l'une des deux premières classes; 

7* Parmi les employés des administrations 
jouissant d'un traitement de quatre mille 
francs au moins. 

Viennent ensuite les incompatibilités et 
les cas d'excuse légale. 

S83. Nul ne pourra être juré dans U Doême 
affaire où il aura été olficier de police judi- 
ciaire, témoin, interprète» expert ou partie, 
à peine de nullité. 

384. Les fonctions de Juré seront incom- 
patibles avec celles de ministre , de préfet, 
de sous-préfet, de juge, de procureur général, 
de procureur du roi et de leurs substituts. 

Elles seront également incompatibles avec 
celles de ministre d'un culte quelconque. 

386. Les conseillers d'État chargés d'une 
partie d'administration , les commissaires du 
roi près les administrations ou régies , les 
septuagénaires seront dispensés s'ils le re- 
quièrent. 

Puis un article qui n'a d'autre objet que de 
livrer à l'arbitraire la composition de la liste 
du jury : 

386. Quiconque, ne se trouvant dans aucune 
des classes désignées ci-dessus , désirerait être 
admis à l'honneur de remplir les fonctions de 
juré, pourra être compris dans la liste s'il le 
demande au préfet, et si, après que le préfet 
aura obtejiu des renseignements avantageux 
sur le compte du requérant et les aura trans- 
mis au ministre de l'intérieur, le ministre ac- 
corde une autorisation à cet égard. Le préfet 
pourra également faire d'office la proposition 
au ministre. 

Autant dire lesélus de l'administration ; car 
U pompe des mots n'en peut dissimuler le 
sens. N'est-ce pas là une première et bien 
grave atteinte portée à la sincérité de la justice? 

Mais continuons : le tableau général du jury 
une fois formé, comment arrivait-on à la liste 
du jury qui devait fonctionner judiciairement? 
U est nécessaire d'observer d'abord que le jury 
d'accusation avait disparu, et que ses fonctions 
étaient dévolues aux chambres d'accusation, 
exclusivement composées de conseillers de 
cours d'appel. Quant à la composition du jury 
de jugement, on procédait ainsi : sur la réquisi- 
tion du président de la cour d'assises, le préfet 
devait, «{uiuzc jours avant la session, former une 



Digitized by 



Google 



759 



JURY 



7G0 



liste de jui^ composée de soiianteci/oyen^ins- 
criU sur la liste générale ; dans les vingt-qua- 
tre benres, le président de la cour devait la 
réduire k trente-six ; ensuite, par TeCTet des ré- 
cusations et du tirage au sort, le nombre des ju- 
rés était réduit à douze, nombre nécessaire pour 
le jury de jugement. 

Tel fut le jury sous Tempire; c'était plutôt 
une commission qu'un jury ! Ajoutez que la 
déclaration du jury se formait à la simple 
majorité de sept voix contre cinq. La loi ajou- 
tait , il est vrai, que si Taccusé n^était déclaré 
coupable sur le fait principal qu'à cette simple 
majorité, les jurés devaient en faire mention en 
tète de leur déclaration , et alors la cour était 
admise à délibérer avec le jury. Mais c'était 
là une atteinte au principe de l'exclusion de la 
magistrature dans Tappréciation de la culpa- 
bilité. 

Malgré toutes i^es restrictions, le gouverne- 
ment impérial n'était pas satisfait. Le jury lui- 
même eut son coup d'Ltat; un sénatus-consulte 
du 28 août 1813 abolit à Anvers un jugement 
rendu par le jury et qui avait acquitté des 
accusés. Le même sénatus-consulte chargeait 
là cour de cassation de les renvoyer, malgré 
leur absolution , devant une cour spéciale. 

lU. Sous la Restauration. — L'institu- 
tion du jury était tellement dans nos mœurs, 
que sa conservation fut une des principales 
garanties accordées par la charte de fKl4. 

Deux lois, l'une de 1819, l'autre de 1821, 
conçues dans un sage esprit de liberté, appor- 
tèrent à cette institution des améliorations 
réelles; ainsi celle du 25 mai 1821 ordonna 
que dans le cas où l'accusé serait déclaré cou- 
pable à la simple majorité sur le fait prin- 
cipal, l'avis favorable prévaudrait toutes les 
foisqu'il serait adopté par la majorité des juges. 

Vinrent ensuite les lois du 2 mai 1827 et 
2 juillet 1828, qui apportèrent d'heureux chan- 
gements à la composition du jury ; Tarbitraire 
eut moins de part à la formation des listes , la 
iixité et la publicité qui leur furent données 
leur assurèrent une r^ularité à laquelle elles 
n'avaient pu atteindre jusqu'alors. 

IV. Sous le gouvernement de juillet 1830. 
— La charte nouvelle ne se borna pas à mainte- 
nir le jury, elle en promit l'extension aux délits 
de la presse et aux délits poUtiques; et une loi 
du 10 octobre 1830 réalisa cette promesse. 

Le 5 mars 1831 une autre loi réduisit à trois 
le nombre des juges composant la cour d'assises, 
nombre qui jusque-là avait été cinq , abrogea 
la disposition du Code d'instruction criminelle 
qui autorisait la cour à intervenir quand Tac- 
ciisé n'était déclaré coupable sur le lait prin- 
cqial qu'à la simple majorité; enfîn, plus hu- 
maine que toutes les lois qui l'avaient précé- 
dée, voulut que l'accusé ne pût être condamné 
qu'à la majorité de huit voix. 



Mais, à partir de cette époque, la monarchie 
de 1830 ne s'attaclia guère qu'à fausser, par la 
législatiou et la pratique, l'institution du jary, 
si favorable aux libertés publiques. 

L'attentat Fieschi servit de prétexte aux lois 
de septembre 1835, qui instituèrent le scrutin 
secret et la formatioo du verdict à la majorité 
des suffrages. La loi du 13 mai 1836 détermina 
le mode du vote du jury au scrutin secret. 

On alla plus loin encore dans la pratique. 
La liste annuelle du jury fut triée avec un soin 
tellement minutieux, que des réclamations s'é- 
levèrent de toutes parts contre le zèle des pré- 
fets ; les jurés probes et libres anx yenx d'une 
administration corruptrice, furent divulgués 
au sein même du iiarlement, et finlervention 
des conseils généraux, produit de Télection, 
fut sollicitée comme un remède nécessaire à 
la fâcheuse influence du pouvoir. 

Le mépris public a fait justice de ces ten- 
dances déloyales et liberticides , et la chute 
de la dynastie d'Orléans a répondu aux efforts 
qu'elle faisait pour pervertir les institutions na- 
tionales et corrompre jusqu'au jury , la plus 
pure source de la justice 1 

V. Depuis février 1848. ~ Il appartenait 
au gouvernement républicain d'asseoir l'ins- 
titution du jury sur les bases les plus larges 
et les plus libérales. L'adoption du suflrage 
universel dans les élections politiques entraî- 
nait après elle l'admissibilité de tous les ci- 
toyens aux fonctions de jurés. C'est aussi ce 
que porte le décret de l'Assemblée nationale 
promulgué le 12 août 1848. Toutefois il y a 
des exceptions. Ainsi, ne peuvent être jurés : 
1° ceux qui ne savent pas lire et écrire en fran- 
çais ; 2° les domestiques et serviteurs à gages. 

Les citoyens qui , vivant d'un travail jour- 
nalier, justifieraient qu'ils ne peuvent suppor • 
1er les charges résultant des fonctions de juré, 
peuvent en être dispensés. 

Il y a aussi des incapacités; sont incapables 
d'élre jnrés : 1** ceux à qui l'exercice de tout 
ou partie des droits politiques a été interdit ; 
2<^ les faillis non réhabilités ; 3** les interdits 
et ceux qui sont pourvus d'un conseil judi- 
ciaire ; 4" ceux qui sont en étal d'accusation 
ou de contumace ; 5° les individus qui ont été 
condamnés soit à des peines affliclives ou in- 
famantes, soit à des peines correctionnelles 
pour des faits qualifiés crimes par la loi , ou 
pour délit de vol , escroquerie , abus de con- 
fiance, usure, attentat aux mœurs, vagabon- 
dage ou mendicité; 6° et ceux qui, à raison 
de tout autre délit, auront été condamnés à 
plus d'un an de prison. — Les condamnations 
pour délits politiques n'entraînent l'incapacité 
qu'autant que le jugement l'a prononcée. 

Quant aux incompatibilités, elles ne diffè- 
rent guère de celles qui avaient été établies 
antérieurement , qu'à l'égard des miUtaires en 
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ncliYilé de service et des institnlctirs primai- 
reft communaux , qui ne peuvent plus être 
jurés. 

La formation des listes exigeait des ga- 
ranties ; le nouveau décret n*a pas négligé ce 
point essentiel. Ainsi il maintient la pernui- 
nance de la liste généialo du Jnry, et en 
conGo la confection aux maires , sous la sur- 
veillance des conseils municipaux et sauf le 
recours des intéressés, soit aux tribunaux ci- 
vils ft*tt s'^t d'incapacité légale, soit aux con- 
seils de préfecture, s'il s'agit de toute autre 
cause. D'ailleurs les procédures sont simples 
et peu dispendieuses; car elles sont exemptes 
de timbre et d'enregistrement et n'exigent 
pas même le ministère d'un avoué. La siocé- 
rilé de la liste annuelle, tant de fois viciée, a été 
également protégée contre les empiétements 
du pouvoir ; ce n'est plus le préfet qui est ap- 
pelé à la composer, c'est une commission com- 
l»osée, dans chaque canton, du membre du 
conseil général et du juge de paix de ce canton, 
et de deux membres du conseil municipal de 
chaque commune du canton, désignés spé- 
cialement par le conseil tout entier. 

Ce système emprunté à la constitution 
des États-Unis n'a point passé sans critiques ; 
il est pourtant bien préférable soit à la dési- 
gnation des jurés par le conseil général ou le 
conseil d'arrondissement, soit à Télection des 
jurés par les électeurs dans chaque commune. 
11 importe de ne pas fatiguer les citoyens 
en leur imposant toujoui*s de nouveaux de- 
voirs civiques; à tout il y a des limites, et 
TAssembléc nationale l'a si bien compris, 
qu'elle a décidé, en outre, dans l'article 20 du 
décret, que n nul ue peut être contraint à 
remplir les fonctious de juré plus d'une fois en 
trois ans. * 

De» pouvoirs et des obligations des Jurys, par xlr 
Richard Pbilllp», truduU de l'anglais par M. Comte, 

I vol. in-80, 1819. 

Histoire du Jury, par M. Aignan , i vol. ln-8«, 
avril itfn. 
Manuel du Juré, par MM. Gulcliard et Oubochct, 

I vol. 10-8", IBS?. 

Nouveau manuel du Jury, par M, Mcrger, i vol. 

in-<8. I8M. 

Omnipotence du Jury, par M. Courront, i vol. 

In'S*. 189». 

G. DE ViLLEPIN. 

JUSQUIAMB. (Botanique.) Hyoscyamtis 
niger. Dicotylédonécs mouopétales ù corolle 
liypogyne. La jusquiame, par son aspect 
lugubre, et par son odeur nauséabonde, tra- 
hit ses propriétés délétères; ses feuilles d'un 
vert terne , hérissées de poils visqueux , ses 
iletirs d'un jaune sale , parsemées de lignes 
rougeAtres, sont comme les indices de ses 
mauvaises qualités. Kn effet, comme la bel- 
ladone, la jusquiame est un poison violent, 
agissant comme narcotico*ftcre. 

Soumise à l'analyse, la jusquiame a donné, 
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comme tontes les solanées, an principe alca- 
lin |)articnlier. V /ijfoscy aminé , c'est ainsi 
qu'on a nommé ce principe, est soluble dans 
l'eaa, cristallisable en aiguilles soyeuses, se 
volatilisant presque sans décomposition , et 
prédpitant en blanc jaunâtre par le chlorure 
d'or ; sa saveur est désagréable ; elle dilate for- 
tement la pnpfllo. 

La jusqnlame, qui figurait dans la matière 
médicale des anciens, était tombée dans l'ou- 
bli , lorsqu'elle fbt remise en usage par le mé- 
decin Stork , si connu par ses travaux sur IfS 
plantes vénénen^es. Elle a été conseillée sur- 
tout contre les affections du système nerveux ; 
mais les travaux du professeur Fouquier sem- 
blent annoncer que ses propriétés sédatives 
ont été bien exagérées. 

G. Vergbii. 

JVSTICB. { Morale f Législation.') Prise 
dans son acception la plus directe , {^justice 
consiste à rendre à chacun ce qui lui est dû. 

Sous un autre rapport , et vue dans la per- 
sonne de ses ministres, h justice est souvent 
prise pour les tribunaux qui sont chargés de 
la distribuer. 

Nous ue traiterons ici que de ce qui re- 
garde la justice considérée en elle-même. 

Le nom seul t\e justice a quelque chose en 
soi de si élevé et de si imposant , qu'il n'y a 
point lieu de s'étonner que l'esprit scrutateur 
des hommes se soit efforcé de pénétrer jusqu'à 
son berceau, pour découvrir s'il y a une justice 
naturelle préexistante à toute loi positive. 

Dans cette question, si anciennement contro- 
versée parmi les philosophes grecs , on vit les 
uns adopter cette justice naturelle , tandis 
qu'elle était niée par les autres, notamment 
par Caméade; mais on conçoit aisément que 
cette polémique n'était pas de nature à cesser 
en peu de temps. 

Plusieurs siècles après Carnéade , Horace 
écrivait aussi que la nature seule ne peut 
discerner ni séparer le juste d*avec l'in- 
juste; mais l'opinion du poète, bien qu'elle 
s'accordât avec celle du philosophe, n'était 
pas elle-même une loi à laquelle tous les es- 
prits fussent disposés à se soumettre. 

Dans des temps beaucoup plus rapprochés 
du nôtre cette question a encore été agitée, et 
elle a divisé de célèbres publicistes. 

Grotius pensait qu'antérieurement à toute 
loi positive il avait existé des notions primi- 
tives su frisantes pour démêler le juste d'avec 
Vinjuste (1). Puffendorff, au contraire, soute- 
nait que des lois expresses sont nécessaires pour 
fonder les qualités morales des actions (2). 

Pour adopter l'une ou l'autre de ces opi- 
nions , la pensée devait se porter jusqu'à ces 

(1) Grottas, dans les proli^gomènes do Ihrre De Juré 
pacis a€ belli . p. i« et «uIt. 
i'ii Droit naturel. Ilv. I, c. XI, n, «. 
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prenrfera tampe* 06 Ton «appose asseï géné- 
ifalomeot qa« la force décideitde Umt , et oette 
supposition même serait exclusive de toute 
idéedejustioe. 

Du reste, comme TobserTe on grand magis- 
trat (f ) , de telles questions sont tout entières 
dans la métaphy^quB de la Jurisprudence, 
et nous n'ayons besoin pour notre sujet ni 
de nous enfoncer dans ee labyrintlte, ni de 
nous élerer jusqu'aux premiers Ages ; car nous 
n'écrivons pas sur Tbomme sauvage, mais 
sur l'homme social. 

C'est avec la société que naît le besoin de 
l'ordre » et Tordre ne peut exister sans lajus- 
tice ; mais qu'est-ce que la justice ? 

Nos lois la. définissent une ferme et perpé- 
tuelle volonté de rendre à chacun ce à qwÂ 
il a droit (2). 

Cette formule en embrasse implicitement 
plusieurs autres : n* exiger rien de personne 
au delà de ce qui est dû; ne causer à per- 
sonne aucun dommage sans le réparer. 
Ces préceptes » et autres de même nature , 
ne sont que des corollaires ou d'indispen- 
sables accessoires de la définition principale 
qu'on vient de retracer. 

Cette définition nediffère d'ailleurs pas es- 
sentiellement de celle qu'avait antérieurement 
indiquée Cicéron , lorsque, cherchant quels 
é^nt les fondements de la justice, il les foi- 
sait consister, d*abord à ne nuire à per- 
sonne, et ensuite à diriger toutes ses ac- 
tions vers l'utilité commune (3). 

Il est asseï remarquable que dans l'ordre 
tracé par l'orateur philosophe Vutilité corn- 
mume ne passe qu'après la Justice propre- 
ment dite, et autant que Pune et l'autre peu- 
vent se concilier; ainsi, ce qui serait utile 
nais injuste doit être rejeté. 

Ceci rappelle les belles paroles d'Aristide : 
«Athéniens, la mesure qu'il s'agit de vous 
proposer serait extrêmement utile , mais elle 
serait injuste; » et le peuple refusa de l'en- 
tendre et de s'en occuper. 

Ce peuple-là comprenait bien U justice et 
les devoirs qu'elle impose. 

Toutefois , il est des cas où les intérêts gé- 
fèéraux peuvent modifier le droit individuel, 
mais non le léser. 

Le principe du euum cuique, applicable 
à cbaenn, ne Tes! pas moins à tous; et si le 
simple citoyen a ses droits, te cité anssia les 
siens. De même donc que te société, en se 
formant, a pa exifer de chacun de ses mem- 
bres ^aliénation d'une parttede Uberté,pour 

(0 M. le ebancelter DagnetMao , eo ta première 
instrueUim à «0» JUi, tome l•^ p. «ri. 

t«) /MMtle «K Miutani tt perpétua wUmntmJvi 
suum cuiqtie triàmendi^^lmU, ttb. I, tit. 1. 

(S) FunàmmaUm JfuêUUBp pf 'i mmm utneemi «0- 
t€atur,aeiniie ut communiutilitaU terviatur. Clc, 
de (y/.. Ub. I.io. 
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que l'autre partie M mieux protégée» de 
même le bien public peut, en des cireoMlao- 
ces majeures , exiger qu'un ou plusteors mem- 
bres de oette société cèdent leurs maisons on 
leurs champs pour le service eomwimm; 
mais te loi serait injuste si elle rordoanail 
sans une st^f^ante et préalable imdemmité. 
Avec cette indemnité te principe est respecié 
et te justice satisfoite. 

Ces notions élémentaires peaveot siilfae 
pour donner une assea exacte idée des came- 
tères généraux surlesquetese fonde te/toilc»; 
mate si ces caractères sont fort simptes, tes 
développeinento en sont bien vastes cl son- 
vent ïÀèn compliqués. 

Les hommes qui tes premiers donaèrcal 
des lote aux nations les adaptèrent néceesai- 
rement aux mesura et à la simplicilé des 
premters temps; mate les sociétés hansaines, 
dans leurs aocroissemeote pro9«asifs vctste 
dvilisation , durent adopter de nonveltes fois 
réclamées par de nouveaux besoins. 

Le principe seul était invariable, rendreà 
ehacumce qui lui est dé. Mate an milieii des 
intérêts plus compliqués des nooveUes socié- 
tés il Cillut recourir à des appli c at io ns pré- 
dseç; il fallut donner au principe ace déve- 
toppemente, et te légteteUon devint me scéenee 
d'autant plus ardue et délicate, que le>iis«e 
et Vii^uste se sentent souvent mieux qn'ite 
ne s'expriment et ne se démontrent. 

Dans cette positten et ee conflit d'iatérCei » à 
qui appartenait-il de se proclamer eifane de 
te justice et interprète des limites qu' sépa- 
rent ïe Juste d'avec Vi^Juete? Par te nnt«re 
des choses, ce droit appartenait à te I 
rainelé, c'est4-dire à oalui 01 
Pexerçaient 

Aussi eo recourant à l'htetoire nona feiail- 
elle connaître que l'émission des lote a suivi te 
forme des gouvernements divers. Sous te gon- 
vernement absolu d'un seul nous Terrions 
te loi émaner de ce chef unique, roi tempC" 
reur ou mZ/an; ailleurs, ce serait àuncorps 
aristocratique qu'appartiendrait te pnlfisfxf 
législative ; enfin , sur quelques points , eisnr 
tout chez des nations oomptsnl CDoen poi 
d'Iiahitants, nous pourrions apercevoir te pce- 
pte lui-même rendant te loi en corps sor te 
place publique. 

Chez les mêmes nations , vnea à des épo- 
qoes différentes et sous des gou verne n wts 
qui avaient Tarie, nous pourrions apereevnir 
des édits royaux ou des rescrîts impérian 
succédant à des aénatus-eonenltes, à des plé- 
biscites, 00 réciproquement , des foi émanés 
du peuple. Tenant rempteeer des lote ravales. 
Ntete latesons à l'htetoire tes rédts donl'noln: 
sujet peut se passer. 

Ce qui est et fut eoniOMUi à loos les temps 
et à toutes les formes de gonvemensent , c'est 



Digitized by 



Google 



7G5 



JUSTICE 



7«f. 



«loe nulle loi ne peat être juste, si elle ne res- 
pecte pas le principe qui régit impérieusement 
cette matière» $uum cuique, et que là même 
oii le bon plaisir d'un despote peut rendre 
obligatoire tout ce qa*il lui platt il ne sau- 
rait rendre ^/e ce qui ne Test pas. 

C'était une allégorie fort iogénieose que 
celle qu'afaienl adoptée les anciens en repré- 
sentant la justice avec un bandeao sur les 
yeux et une brianco à la main , ce qui signi- 
Aait que la justice doit se dbtribiier sansac* 
oeption du riche ou du pauvre » du faible ou 
du puissant. £n effet» (Soint de justice sans 
impartialité, point d'impartialité assurée sans 
une parfaite indépendance , et point d^indé- 
pendonce sans l'inamoviàiUU du juge : ces 
principes défirent les uns des autres , et sont 
aujourd'hui reconnus élémentaires* 

Ici se présente une question de la plus 
liaule importance : quand la loi est claire, 
qiioiqu'au fond elle puisse être injusU et que 
le juge la croie telle, peut-il s*écarter de ses 
dispositions? 

Sans résoudre formellement cette épineuse 
question , quelques jurisconsultes ont essayé 
il'éublirune distinction entre l'^Ttil/^etla^i»- 
/ice, et de mettre en opposition deux qualités 
qui , dans le langage ordinaire, sont regardées 
cenmie spumymes , et le plus souvent même 
comme identiques* 

Il est possible que cette distinction ait tiré 
son origine d'un usage remarqué cbes une na- 
tion Toisine de la nôtre. En effet, en Angleterre, 
à côté des tribunaux ordinaires il existe des 
tribunaux à'équitéf qui , selon divers auteurs 
de ce pays (t) , seraient investis do pouwàr 
dé modérer et d'adoucir la M écrite; mais, 
loin que ce point de jurisprudence soit unani- 
mement reconnu , un pobliciste moderne (2) a 
soutenu et , selon nous , fort bien établi , que 
ces tribunaux n*ont réellement d'autre attri- 
bution que de suppléer aux lacunes et aux 
ambages de la législation. 

Laissons donc, comme inapplicable à notre 
question , cet exemple tiré d'un usage anglais. 

A la vérité, si Ton voulait recourir à ce qui 
se pratiquait à Rome sous les préteurs, on 
verrait qu'en plusieurs circonstances fauto- 
lité prétorienne y eorrigsait la rigueur ou l'in- 
justiœ delà loi; mais, qoelqne nombreux que 
soient les emprunts par nous flUts à randenne 

(I) Ilotanamt Swift, Cowel et J«Iuiiob. 

(Il Detolne, sor te CatutUiUéon dPAngleUrrt^ 
Ht. 1, ekap. X, p. ISO et soIt. Cet ■atenr pente que 
te «terge 4et trlImBau il'éqaité en Angleterre 
anuiiU 9eul9 m §ni à Uvmr des r^farmUotu pour 
le* etu auxguêU le bien pubUe exige qu^on remédie, 
et awfqueUteâtrUmnmue ordinaire», généi par letÊTi 
f année et par le* aneieime* instHmtion*, ne Mwroieiu 
pourvoir. Malt D'aorelt-ll pet été pint tinple 4e 
faire cetter celte gêne t La crainte de toucher à de 
vtenx utaget eti «ourent Mcn voltlne d'un vatne in- 
perttltton. 



Rome , nous ne loi avons pas fUt eelui-là , et 
nous n'avons assimilé aucun juge, si élevé 
qu'il soft, au législateur même, qui seul a le 
droit ou plutôt le devoir de réformer ou de 
noodifler une loi injuste; il ne saurait en être 
autrement dans un pays où les pouvoirs sont 
séparés et les fonctfons bien distinctes. 

Mais , que signifie donc , objectera-t-on , cet 
axiome qui frappe si souvent nos oreilles : 
summumjus, summa injuria? que signifie- 
t-il si le juge ne peut jamais modérer le droit 
posit\féÂM\ par une injuste loi? 

Ol)servons d'abord que pour admettre la 
focolté rédamée il faudrait commencer par 
renverser la présomption de justice qui est 
en faveur de toute loi non abrogée. 

D'un autre oêté, ne donne-t-on pas à 
l'axiome plus de valeur qu'il n'en a? Sans 
doute , Il est bien anden, et il l'était déjà quand 
Cicéron le citait, il y a prèé de deux mille ans , 
dans son livre de cf/iciis (i); mais est-il 
bien constant que Cicéron l'entendit et l'a- 
doptât dans tonte l'extensibn qu'on voudrait lui 
donner? En eflet, quel exemple cite- t-il ?ce'- 
lui d'une trêve qui, conclue pour trente jours^ 
ne mentionnait pas les nuits, et il rejette la 
ridicule explication qu'on eût tirée du texte 
pour autoriser les dévastations ou hostilités 
nocturnes, Cicéron avait parfaitement rai- 
son; mais chez quelle nation un peu éclairée 
efit-on pu «avec ou sans Pada^ , adopter une 
antre décision? Le devoir do juge est de bien 
se pénétrer de ce que la loi a voulu ; quand 
cette volonté lui apparaît, quand Vesprit est 
évident, nonobstant quelque ambignité dans 
la lettre y \e juge f en appliquant cette volonté, 
ne modère ni ne change le droit positif, et loin 
de réfiMiner la loi il ne fdt qoe lui obéir. 

Que les tribunaux poissent donc, sans s'at- 
tacher servilement à la lettre de la loi , en 
faire prévaloir Vesprit quand il est évident, 
ou qu'en l'absence d'une disposition spéciale 
ils puissent appliquer lesprindpes généraux, 
c'est ce que permettent la raison et nos usa- 
ges. Qn'en ces deux hypothèses les tribu- 
naux soient considérés comme ministres de 
la justice ou de Véquité , cette alternative, ou, 
si l'on veut, cette distinction , restera sansim* 
portance, si Ton se borne à voir dans la^iK- 
ticeei VéquUé, non deux rivales, dont Pone 
vient corriger l'autre, mais deux sœurs unies 
poor les cas où la seconde doit et peut sup- 
pléer la première, ce qui ne va jamais jusqu'au 
droit de réformer ou de modifier la loi même. 

là se termine la tâche que nous nous 
étions imposée ; nous venons de considérer la 
iustiee dans ses attributs essentiels et dans 
sa formation légale : ailleurs nous l'exami- 
nerons dans ses voies d'exécution ; nous ve- 

(DGc, i>0Ojor., ub. I.U. 
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iiuns de parler des législateurs, qai sont ses 
organes ; là nous traiterons des magistrats , 
qui sont ses ministres. Yoye% Organisation 

JUUICIAIRB. 

Th. BenuER. 

JUTLAMO. ( Géographie et Histoire. ) Por- 
tion continentale du Danemark, ayant la forme 
d'une presqu'île. Celte contrée, appelée an- 
ciennement /ti/ia, Jôilandt Golland , Reid' 
gotaland, qui porte aujourd'hui eu danois le 
nom ôeJylland, reçoit souvent celui de Nôrre- 
Jylland, ou Jutland septentrional, pour la dis- 
tinguer du SIesvig, désigné quelquefois sous le 
nom de Syd-Jylland, ou Jutland méridional ; 
c'est l'ancienne Cfiersonèse cimbriquèy et la 
vraie Thuléf suivant Malte-Brun. 

L.e Jutland, situé entre les àb'* 23' et 57° 44' 
52" de latitude septentrionale, et entre les 5° 
34' et 8°37'20" de longitude orientale du méri- 
dien de Paris, est borné au nord par le Skager- 
rak, qui le sépare de la Norvège , à Test par le 
Kattc^at, placé entre cette province du Dane- 
mark et la Suède, et par le petit Belt, qui le sépare 
«le nie danoise de Fionie (Fyen), à l'ouest par 
la mer du Nord ( la mer Occidentale , Vester- 
/fav des Scandinaves), et enfin au sud par le 
duché de SIesvig, dont il est séparé par le golfe 
de Koldiug et la rivière deSkotborg (1). Il a 
37 milles '/> danois (2) dans sa plus grande 
longueur, du cap Skagen à la ville de Ribe, et 
22 milles 7> dans sa plus grande largeur, de 
l'extrémité du golfe de Nissum {^'issums 
Fjord Tange) au cap de Sleeukrog ou Tornœs, 
sur la côte orientale ; la superficie totale du 
Jutland peut être évaluée de 445 à 449 milles 
carrés , et sa population à 558,000 habitants. 

Le Jutland, qui se termine au nord (mr une 
langue de terre sablonneuse, dont le cap Skagen 
forme l'extrémité , est entrecoupé par des gol- 
fes nombreux, qui s'enfoncent très avant dans 
les terres et portent le nom de Fjord, Les prin- 
cipaux sont le Liin\fjord, le Randersfjord et 
le Mariager/jord, sur la côte oiientale, et le 
Ringkjôbingfjord sur la côte opposée. Le pre- 
mier, le plus considérable et sous tons les rap- 
ports le plus important, communique avec le 
Kattégat sur la côte nord-est du Jutland, et se 
prolonge pendant une longueur de 20 milles 
environ vers Touest de la presqu'île , presque 
jusqu'à la mer du Nord, dont il n'est séparé 
que par une étroite langue de terre d'un peu 
plus de 2 milles de long , souvent percée et 

(i) Les anclenii historiens et géographes, qui com- 
prenaient le SIesvig dans le Jullaud, appelaient aussi 
nanemark ces deux pays réunis, et leur donnaient 
p<*ur limite au midi le fleuve Byder : <• Egdoram 
Hiivium accepit regni terminum, » porte le traité 
ronclb Tan su entre Charlemagnc et llemmlng, roi 
lien Danois ou du Jutland ; Daniam, a nostris JVor- 
dalbingis flutnen Eydora dirimit, dit Adam de 
Brrme, écriv.iin du onzième sltVh'. 

{1 In mille danois dont noiin avons (ail usnpe cor- 
rc>puiia a i^yt mètrent. 
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couverte par les eaux , de manière à former 
une Ile de la portion septentrionale de la pé- 
ninsule. Pendant la Tiolente tempête du 3 fé- 
vrier 1825 la mer se fit on passage à travers 
celle langue de terre, et forma on canal de 
quelques centaines d'aunes (I) de large, qui 
depuis s'est maintenu et agrandi. 11 est assez 
profond pour donner passage à de petites 
embarcations ; mais les bancs dangereux qui 
existent en deliors ne permettent pas d'espérer 
qu'on puisse jamais s'en servir pour commu- 
niquer de la mer du Nord au Kattégat en paamt 
par le Liimfjord. Ce goliO renferme plusieurs 
Iles, dont la plus grande, appelée Mors oo Mot- 
«06, a 6 milles de long sur 2 milles 7s de large. 
avec une population d'environ 10,000 Ames; 
Nykjôbing^ sa principale ville, possède an très- 
bon port et a t,200 babitanU. Le LiimQord est 
très-poissonneux, surtout en anguilles, fort es- 
timées, et en liarengs. Le nombre de ces der- 
niers poissons a cependant beaucoup diaÛDaé 
depuis quelques années, par suite de la mptore 
de ristlime, survenue en 1825. La navigation 
est dangereuse, à cause des bancs de sable qui 
se trouvent près de la petite ville deLôgstder, 
où le goire commence à s'élargir et forme œ 
qu'on appelle le Liv Bredning, large de 1 ^ 
3 milles. 

Un grand nombre de lacs, tous très-poiaion- 
neux, sont épars dans le Jutland. On dlistingue 
parmi eux le Koling-sund â&usV Ami de Ran- 
ders, qui a 2 milles Vi de long sur Vs ^ 7» mille 
de large, le FUI ou Fiil'Sô dans l'Amt de Ribe, 
d'un périmètre de 6 à 7 milles avec une su- 
perficie d'un 7^ mille carré et une profondeur 
d'environ 22 pieds danois (2), le Mos-so dans 
l'Amt de Skauderborg, d'environ ^^ de milk 
de long sur '/« de mille de large, le roaian- 
tique Skanderborg-sô, dont la longueur eet de 
près d'un mille et la largeur de '/s de mille , 
et enfin dans l'Amt de Thisted le Flad-so, de 
1 mille de long sur 7> n^iHc de large. 

Le Julland n'a proprement ni lleuve ni 
rivière ; mais il est traversé par une mul- 
titude de ruisseaux et de torrents. Le cours 
d'eau le plus important est le Guderi'Aae, qui 
a 19 milles de long; c'est le seul sur lequel 
on puisse naviguer avec des prames et de 
grands bateaux; entre la ville de Randers 
et le golfe de ce nom, dans lequel se jette le 
Gudcn-Aae, c'est-à-dire pendant l'espace de 
1 mille 7i> il peut porter des navires tirant 
sept pieds d'eau. 

Les côtes du Jutland , surtout celles de 
l'ouest offrent beaucoup de bas-fonds et de 
bancs, de sable, en partie mouvants, fort dan- 
gereux pour les navigateurs; aussi les naufra- 
ges y sonl'ils tellement fréquents, qu'une par- 
tic des habitants a, dès les temps les plus reçu- 

CO I/aune danoise éjjale oin,€S77. 
{i) 1.0 pk'd danois est Ogal à oin,st4. 
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lés, fondé sa principale subsistance snr le pro- 
duit de ces naurrages. Jadis les prêtres dans 
leurs pr6nes adressaient habituellement à Dieu 
des prières pour quMl en augmentât le nombre. 
II. n'existe de bons ports que snr la côte orien- 
tale, od se troiiye celui de Frédérikshavn, ap 
pelé autrefois Fladstrand^îX qui n*aélé même 
aoiélioré que depuis peu d'années. Sur une Ion- 
goeur d'environ 38 milles la côle occidentale 
du JuUand n'offre aucune lie, celle de Mors, 
dont BOUS avons déjà parlé, étant une Ile inté- 
rieure du golfe de LiimQord. Celle de Faniie 
au sud-ouest, de 2 milles de long sur V« et 7i 
mille de large, a une population de 3,000 ha- 
bitants, quoique les deux tiers de sa superficie 
soit couverts de sables. La petite lie à^Amrùm^ 
située sur La côte occidentale du Slesvig, dépend 
toutefois du Julland, ainsi qu'une portion seu- 
leaient des Iles Romôe , Sylt et Fôhr, placées 
dans la môme situation. A Test du Jutland, et 
en dépendant, on trouve dans le Kattégat les 
Iles de LœssOf qui a 7 milles de circonférence 
et 2,200 habitants, avec un fanal élevé sur un 
navire près du bas fond du Trindelen, 
et é*AnhoU, ayant 1 mille Va de long sur 
1 mille de large, et seulement 200 habitants ; 
elle possède aussi un fanai. L'Ile de Samsôc , 
quoique très-rapprochée de la côte orientale 
du Jutland, n'en dépend que sous le rapport 
ecclésiastique , et appartient administrative- 
ment à l'Amt d'HoIbek, dans l'Ile de Sélande. 
Quoique quelques portions du Jutland ren- 
ferment des points plus élevés que dans les 
lies du Danemark, en général fort basses, il doit 
être considéré dans son ensemble comme un 
pays plat. Il ne possède aucune élévation à la- 
quelle on puisse donner le nom de montagne ; 
c^VHimmel-Bjerg ou la montagne du Ciel, le 
point culminant de toute la presqu'île, à l'ouest 
de Skanderborg, n'a guère que 550 pieds da- 
nois (172 mètres) au>dessus du niveau de la 
mer. Le terrain accidenté aux environs de Yeile 
et de Skanderborg présente cependant des sites 
pittoresques, qui ont fait donner à cette porlion 
du Jutland le nom de Suisse danoise. Le Jut- 
land et le Slesvig sont traversés , à partir 
d*une distance de quelques milles au sud du 
LiimQord, par ce qu'on appelle un dos de pays 
{Landry g)t ou suite de petites collines en 
partie couvertes de bruyères, de même que 
tout le centre de la presqu'île, appelé d'une 
manière significative Allhede, mais sans com- 
munications suivies entre elles. 

Le climat du Jutland est eu général tempéré, 
mais le long des côtes occidentales il est Âpre 
(raat) et humide; le froid n'est cependant pas 
très-intense en hiver, et l'été est sou vent chaud 
et sec. Malgré les bruyères qui couvrent l'in- 
térieur du pays , laissant toutefois des inter- 
valles susceptibles de culture; malgré les 
dîmes sablonneuses de la côle oocidentale 

EnCYCL. MOD. — T. XVI 11 



surtout, et les nombreux marais couverts 
d'une croûte de sable, où le ▼oyageur impru- 
dent peut craindre d'être englouti ; quoique en- 
fin des brouillards d'une espèce particulière 
infestent cette contrée, le sol en est cependant 
fertile en grains, pardeulièrement en seigle, 
orge et avoine entre les deux bras du Liim- 
f]ord, sur la côte orientale et même daiis quel- 
ques portions de la côte occidentale, ainsi que 
dans le centre de la presqu'île. 11 en résulte 
que non-seulement elle suffit à sa propre con- 
sommation, mais qu'elle exporte même annuel- 
lement plus de cent mille tonnes de céréales. 
Un certain nombre de paysans allemands, 
forcés d'abandonner les bords du Rhin , pen- 
dant la guerre de Sept ans , ont été appelés par 
le gouTemement danois de 1760 à 1770, et 
ils ont mis en culture et rendu productive la 
partie septentrionale de VAllhède; ils y ha- 
bitent maintenant deux villages assez consi- 
dérables, etontconservé en partie leur idiome 
et leurs coutumes primitives. 

On ne trouTe dans le Jutland ni fer ni 
marbre, ainsi que Tout supposé quelques géo- 
graphes français , mais de riches carrières de 
pierre à chaux; presque partout, d'immen- 
ses dépôts d'excellente tonrbe , et , dans les 
marais , une grande quantité de racines et de 
troncs d'arbres ; ce qui semble prouver que , 
dans des temps plus ou moins reculés, le pays 
a possédé de vastes forêts, qui ont disparu en 
majeure partie par des causes qui ne sont 
pas parfaitement connues. On en rencontre 
pourtant encore le long de la côte orientale, 
dans la partie nord-ouest du SUfC d'Aarbuus ; 
et VAmt de Skanderborg est surtout riche en 
bois. L'espèce d'arbre qui y domine est le hêtre. 
On trouve aussi des chênes et des bouleaux , 
ne formant jamais de bois entiers, mais comme 
jetés çà et là parmi les hêtres ; on rencontre des 
aulnes et des saules dans les marais et dans les 
prairies. Pour remédier à la rareté des bois , 
le gouvernement a fait faire, il y a une soixan- 
taine d'années, dans une portion de VAllhèdt 
des plantations considérables de sapins, qui 
ont réussi ; et cet exemple a été suivi par des 
particuliers, principalement vers la côte 
occidentale. 

Les pâturages de la côte orientale nourris- 
sent des bêtes à corne d'une bonne race, et 
des chevaux de haute taille , propres à la ca- 
valerie , à l'artillerie et au trait , dont on 
exporte annuellement une grande quantité 
pour l'Allemagne et pour la France; on y 
élève aussi beaucoup de cocltons. On a intro- 
duit dans le Jutland des moutons espagnols : 
mais ils y ont peu réussi , soit parce que le 
climat leur est contraire, soit parce que le 
Jutland n'ayant pas assez de fabriques pour 
employer leur laioe, qui y perd d'ailleurs sa 
' finesse après trois ou quatre ans, lorsque la 

2r, 
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|K»u vient à »e diirdr par suite ûe la lempé^ 
lalure, on ail négllj^é de les soigner conve- 
itablemenC et de les molUpUer. Le gibier de 
toute espèce est abondant, et nous avons vn 
que les golfes et l68 nombreux lacs sont très- 
|K>issonneux; on trouve des huîtres sur les 
bancs de sable du Kattégat et oo recueille de 
Tambre sur le^ côtes de la mer du Nord. 

Les JuUandais sont industrieux , principa- 
lement dans le sHft d'AarliuuSy où l'on ma* 
nufacture beaucoup d'éloffies de laine com- 
mune, et dans Vamt de Ringkjdbing, où l'on 
l'abnque des poteries ; les gauts de Randers 
imt été très-estimés pour leur souplesse. Le 
manque de capitaux n*a pas permis jusqu'à 
présent de donner aux manufactures du Jut- 
land tout le développement dont elles sont 
susceptibles, ni d'imprimer à l'agriculture 
le progrès dont d'autres pays ont éprouvé 
les heureux eiïets; néanmoins on commence 
a cultiver dans la presqu'île le lin, qu'on se 
liomait autrefois à y importer pour le réex- 
porter manufacturé en toiles; et on exporte 
aussi chaque année , outre les grains, plus de 
1,300 chevaux, et environ 7 à 8,000 bétes 
h corne, maigres, qui sont engraissées dans les 
iluchés de SIesvig et de Holstein , d'où elles 
sont envoyées ensuite à Hambourg. C'est par- 
ticulièrement avec la Norvège, la Suède, le 
Holstein et le SIesvig, Hambourg, PAngleterre 
et la Baltique que les Jutlandais entretien- 
nent le commerce le plus actif. 

Sous le rapport civil , comme sous le rap- 
port ecclésiastique le Jutland est partagé en 
•luatie sli/ler (diocèses ou grandes préfec- 
(lires), divisés chacun en un certain nombre 
(l'am/er (préfectures), et ceux-ci subdivisés 
i'ii herreder ou seigneuries. Les quatre stif- 
ter portent les noms d'Aalborg, Yiborg, 
Aarliuus et Ribe, les mêmes que ceux de 
leurs chefs'lieux servant chacun de résidence 
an sd/tamtmand, ou administrateur civil, et 
à i'évèque. Le Jutland septentrional était 
ilnns les anciens temps divisé en neuf sysseler. 

Les villes principales sont : Aalborg , sur 
la rive méridionale du Liimfjord, et à trois 
milles trois quarts de son embouchure dans 
le Kattégat; quoique la plus considérable du 
Jutland sous le point de vue du commerce et 
de la navigation, elle n'a cependant qu'une po- 
pulation de 7,200 habitants. Plus au nord est 
située la petite ville de Frédérikshavn, connue 
autrefois sous le nom de Fladstrand; elle n'a 
qu'une population de 1,250 habitants; mais elle 
<>st remarquable par son excellent port , dont 
les améliorations ont été terminées en 1833, 
vl par sa citadelle. A l'ouest, et à peu de dis- 
tîinre de Frédérikshavn, se trouve Hiôrrinçy 
\\\\e. intérieure, très-ancienne, qui a eu autre- 
lois son hôtel de monnaies, et dont la popula- 
lion ne dépasse g^l^re 1,5G0 habitants; enfin . 



tout à fait à Textrémité septentrionale de la 
péninsule, Skagen, ville de 1,130 Aoms avec 
un fanal fort important pour les navigateurs, 
k cause de la longue barre de aaUe qui se 
prolonge de quelques milles dana la mer. Son 
port ne peut recevoir que de petits navires , 
mais sa rade est excellente. TMsttd^ avec un 
port sur le LiimQord et on peu plus de 1,820 
habitants, doit être encore dté parmi les 
villes do $t\ft d'Aalborg; elle offire de l'intérêt 
pour les Français , puisqu'elle a donné nais- 
sance an célèbre géographe Malte-Bran. 

Le stifl de Vibobg ne renferme qu'une ville 
remarquable, qui porte le même nom , et est 
située au centre de la presqu'île, dont elle est 
la plus ancienne dté; c'est Pun des lieox les 
plus remarquables de tout le Danemark, sons 
le rapport blstoriqne ; elle est le siège des non- 
veaux états provindaux et de la cour supérieure 
du Jutland, et possède une belle cathédrale , 
élevée au douzième siècle, reconstruite après 
l'incendie de 1726, et dont la crypte est consi- 
dérée comme une des curiosité dn pays. La 
population de Yiborg ne dépasse pas 3,400 
habitants. 

AàRnuus, chef-lieu du stift de ce nom, à 
peu de distance de l'embouchure dans le 
Kattégat de la rivière de Molle {Molle- 
Àaen)f qui la partage en deux, fait nn 
commerce assez étendu ; son église est Tune 
des plus grandes et des plus belles de la 
péninsule. C'est à Aarhuus , doot la popula- 
tion s'élève à environ 7,090 habitants, qne 
la banque de Copenhague a établi une suc- 
cursale (filial afdeeîing) qui contribuée la 
prospérité de cette ville et de toute la pro- 
vince; c'est aussi à Aarhuus qu'existe la 
seule école de commerce sdentifique {Konge- 
lige real skole) du pays. 

Ribe, quoique enclavée avec ses environs 
dans le SIesvig (1). a toujours appartenu au 
Jutland septentrional ; cette ville, entourée par 
la petite rivière de Ribe, appelée aussi Rips et 
Reps , ne renferme que 2,500 habitants; c'est 
une des plus anciennes de tout le Danemark ; 
la première église danoise y fut constraite, an 
milieu du neuvième siècle ; elle en possédait 
autrefois onze, et avait en outre sept couvents; 
elle faisait un très-grand commerce, qui a beau- 
coup diminué. Sa cathédrale, d'un style du 
moyen âge très-pur, a nouvellement suIm une 



11) Une parlicularité à noter, et qa'on peot faire va- 
loir du moins coiumc une considération en ravear des 
droits du Danemark sur le Siesvlg, ce sont les ttalsona 
intimes qui existent entre ce duché et le JuUand. Noos 
voyons ici en effet que le chef-lieu d'un stift do Jut- 
land est enclavé avec ses environs dans le SIesvig: le 
ni^mc fait se reprt^scnte pour plusieurs districts du 
môme stift, rt nous avons vu plus haut qne plusieuis 
flrs fies de l.i c6tc nccldcnlale du SIesvig appartira - 
nonl ik la fols, dans certaine proportion, an ducbe ri 
au Jutl.iiid etc., Ole. 
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rtïÀUuradoD qui fait ressortir les betatés dt 
cet aatiqne moouinent. 

Parmi les aatres villes remarquables du 
Jntland nous dteroos Ramiers, dans le 
stift d'Aarbttos, cbef-lieu de Tamt du même 
nom» à peu de distance de l'embouchure 
du GudeH'Àae, dans le golfe de Randers, dont 
les saumons jouissent d^nne» grande celé- 
brité gastronomique. Cctle Tille a une po- 
pulation de 6,640 âmes. Borsens, dépen- 
dant du même stift et de l'amt de Skan- 
derborg, peuplée de 6,000 habitants, est si- 
tuée dans la partie la plus fertile et la plus 
peuplée de la presqu'île ; elle a un palais royal, 
longtemps liabité par la première épouse 
de Christian Vlll, mère du roi actuel; 
Fet/e, au confluent de deux petites rifières 
et près. de leur embouchure dans le golfe 
do même nom , au pied de riantes collines , 
petite Tille très-ancienue et commerçante, 
ayant 2,700 habitants; Kolding , dont le 
nom figure déjà au dixième siècle, à l'ex- 
trémité du golfe du même nom, touche 
presque au Slesvig; elle a un bon port ; son 
château, qui domine toute la ville, fut brûlé 
en 1808 par les Espagnols de Tarmée de la ; 
Romana ; il servait alors de résideuce au gé- 
néral prince de PonteOorvo ; le gouvernement 
entretient une garnison dans cette place, où'^ 
l'on compte 2,600 Ames; nous citerons enfm 
Frédérida, place forte de l'ami de Veile, 
fondée en 1760 par Frédéric III, à l'entrée 
du petit Bell, et appelée dans l'origine Frédé- 
rikS'Odde; sa population, de 4,500 habitants, 
descend en partie de réfugiés français ; elle a 
cinq églises, deux luthériennes, une caivi- 
niste, une catholique et une synagogue. Une 
particularité remarquable, c'est que cette 
ville a joui jusqu'en 1821 du droit d'asile 
pour les faillis et les meurtriers étrangers 
( Jus asyli for Fallenter og udenrigsUe 
Mordere) (1). 11 n'y a qu'une dizaine d'an- 
nées qu'on a cessé de prêcher en langue fran- 
çaise dans l'église calviniste. 

Les habitants du Jutland passent pour la- 
borieux , tenaces, intéressés, quoique probes, 
et très-rusés, sous une enveloppe quelquefois 
commune. Les moyens d'éducation sont 
très-multipliés ; car, outre les nombreuses 
écoles primaires , dans la plupart desquelles 
la méthode de l'enseignement mutuel a été 
mtroduite, les principales villes, telles que 
Aalborg, Viborg, Randers, Aarhuus, Hor- 
sens, Kolding et Ribe possèdent des écoles 
sayantes ou supérieures {Loprde skolc) ; aussi 
presque toute la classe ouvrière et agricule 
sait lire et écrire. Le Jutland a produit des 
hommes distingués dans dilTérents genres; 
nous citerons parmi les hommes d'État Guld* 

(I) Provincial t^xicon over Danmark; Copenli. 
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berg, Roaenkrants et Niels Krag, qui se fit 
aussi une réputation dans les sciences sous 
le nom de Cragius; Langebeck, Gram et 
Engelstofl, les deux piemiers surtout, furent 
de remarquablet historiens; Longomonla- 
nus et Rômer occupent une place distinguée 
parmi les astronomes; Eric Pontoppidan et 
Malte- Brun figurent honorablement parmi 
les géographes et les éradils; les deux Worm, 
Rothe, Brunsted, Madvig et Niels Krag parmi 
les savants et les philologues, tandis que Wad, 
Borg et Rafn ont été des naturalistes estimés. 
Le nom de Niels Ëbbesen, gentillKHnme 
jutlandais, seigneur de Nôrreriis, jouit d'une 
grande popularité parmi les Danois, pour avoir 
donné la mort au célèbre comte de Holstein 
Gert ou Gérard le Grand; cet acte, qu'ils qua> 
lilient d'héroïque, à cause des conséquences 
qui en résultèrent, les Uolsteinois le considè- 
rent comme un véritable assassinat. 

Nous avons vu qu'il existe depuis près 
d'un siècle dans le Jutland une colonie d'Alle- 
mands, qui ont conservé leur langue mater- 
nelle; les autres habitants, à l'exception d'un 
petit nombre établis à Frédéricia , parlent le 
danois (1) ; mais en général les personnes qui 
ont reçu une éducation littéraire comprennent 
l'allemand et quelques-unes le français et l'an- 
glais. Les landes de Tintérieur renferment en- 
core des débris de la race bohémienne vivant 
en nomades et se mariant sans pratiquer aucune 
cérémonie religieuse ou civile. La plupart 
exercent les méliers d'horlogers ambulants et 
de chaudronniers. Ils ont un idiome particu- 
lier, espèce d'argot appelé dans le pays kau- 
dersveisk. Le luthérauisroe est la religion 
dominante du Jutland comme de tout le reste 
du Danemark; on y trouve cependant des 
calvinistes, des catholiques et des juifs. 

LesJatlandaisn'ontpasà propremeni parler 
de costume particulier; chaque district a le sieu, 
assez joli dans quelques-uns, mais, dans l'en- 
semble , celui des femmes est lourd et sans 
grâce. 

Histoire, — Tacite, qui donne à la Germanie 
une extension immense, surtout à l'est' et au 
nord, puisque , outre TAllemagoe actuelle, il 
semble y comprendre le Danemark , la Suède 
et la Norvège , que les anciens considéraient 
comme des Iles, ignorait que le Jutland fût 
une péninsule (2). On n'a point de renseigne- 
ments précis sur les anciens habitants de ce 
pays antérieurement à l'ère chrétienne, qnoi- 

(i) ht* pajêann du Jutland parlent un patois qui a 
quelque afQnitti avec l'anKi<'il!<i ain*ii, par exemple, leur 
article a plus de ressemblance avec l'angluls qu'arec 
le danuiii. et leur Intonation gutturale rappelle .sou- 
vent l'accent anglais, dans certains mots, tels que 
wil, wath. 

(2) Préface de Joseph Gram à la Clmbria liferafa 
de Moller, p. 54, nté dans llertrdal vfd l^yie i 
Sielandogdct namlenanuiark, p. t.i. Iniprlmo a (.o- 
pfnhaguc, m \'\^ 

25. 
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que la plupart des écrivains en fassent la pa- 
trie desCimbres,qui auraient été établis dans 
la partie septentrionale, le st{ft d'Aalborg de 
nos jours, laquelle aurait reçu le nom de 
Chertonèse cimbrique , appliqué plus tard à 
toute la presqu'île. Elle tire son nom des 
Jôtarsoû Jutes, appelés maintenant Jyder ou 
Jutlandais, et.qui semblent avoir été dans IV 
rigine une tribu des Goths, Tenossoit de TAsie, 
après les Germains» leurs congénères, soit 
des bords de la Yistule (f) » et qui a dû se re« 
tirer vers le sud et Touest , poussée en avant 
par la race norrœne ou Scandinave venant du 
Nord. 11 parait au surplus certain qu*au hui- 
tième siècle le Jutland avait des princes particu* 
Kers, soit qu* ils relevassent des rois qui éli- 
saient leur résidence àLethra et qui régnaient 
sur la Scanie et les Iles danoises, soit qu'ils 
lussent absolument indépendants. Quoiqu'il 
en soit, ces princes sont souvent nommés à 
cette époque rois de Danemark ou des Danois, 
ce qui produit de la confusion dans l'histoire 
de ces temps. Les annalistes français et alle- 
mands parlent d'un certain Sige/rop ou 
Sigfiidf qui régnait sur le Jutland, auquel ils 
donnent le plus souvent le titre de roi des Da- 
nois, et qui envoya des ambassadeurs à Char- 
lemagne. Suivant Éginhard, Godeschalk, que 
cet empereur avait chargé d*une mission au- 
près de Sigefroy, fut massacré par les Saxons 
en 798. Odon de Vienne fait mention de Go- 
defroy, successeur de Sigefroy, que Saxon le 
Grammairien semble avoir voulu placer, sous 
le nom de Gotric, dans la liste des rois de Da- 
nemark , quoiqu'il n*ait réellement régné que 
sur le Jutland, si Ton s'en rapporte à Tauteur 
oigne de foi de la Vied'Olaûs Tryggveson, Ce 
prince, en supposant qu'il n'étendit pas son 
autorité sur tout le Danemark, possédait non- 
seulement le Jutland proprement dit (A'drre- 
Jylland ou Jutland septentrional ) , mais le 
SIesvig, appelé aussi à cette époque Jutland 
méridional (Syd-Julland); il avait forcé les 
Frisons, dont il avait tué le prince, nommé 
Roric, à lui payer tribut, et avait même con- 
quis une partie de la Saxe. Pour arrêter ses 
«mvahissements, Charlemagne marcha contre 
lui, à la tête d'une nombreuse armée. Gode- 
froy ayant élé tué par ses propres sujets vers 
l'an SiO^. Hcmmingt son frère, ou son proche 
parent , fut élu à sa place. La guerre n'en con- 
tinua pas moins pendant quelque temps ; 
mais, après des pourparlers, au printemps de 
J'anSll, douze seigneurs français et un nom- 

(0 Jornandës, qui écrivit vers l'an sso, fait vcair 
les Goths de la Scandinavie, De Gttarum, sive Go- 
thorum, origine, etc., cap. III; mais cette opinion a 
eti^ solidement réfutt'e par plusieurs écrivains, et 
«ntrr autres par Bnycr, dans une Dissertation sur 
les Cimmcrierts. 



bre égal de Danois s'assemblèrent sur les 
frontières des États respectif, pour traiter de 
la paix. Elle fut conclue la même année; et il 
fut déddédans le traitéqu'HemmiDgalMDdoD- 
nerait à l'empereur toutes les conquêtes que 
son prédécesseur on lui avaient fiùles au midi 
de l'Eider, et que ce fleuve servirait de limite 
aux deux empires (1); Hemming mourut vert 
l'an 812. Vers la fin de ce même siècle, Goms 
den GamUf ou le Vieux, conquit le Jutland 
et subjugua tous les princes qui prenaient le 
titre de rois de Danemark: depuis, ce pays n'a 
pas cessé de faire partie intégrante de ce 
royaume. Ce fut sous le règne de Gorm FAq- 
cien que Henri dit l'Oiseleur, empereur d'Alle- 
magne, convaincu par l'expérience de tout an 
siècle que l'Eider avec ses murs et ses retran- 
chements présentait un rempart trop faible 
contre les irruptions des Danois, fit passer ce 
fleuve à son armée en 934. Une grande vic- 
toire qu'il remporta près de Sles^ sur cet 
intraitables adversaires les força à lui céder le 
pays compris entre l'Eider et la Scblei ou Slie » 
dont U forma le margraviat de Schlesvig (2). 
Il parait que vers l'an 949 ou 962, sous le r^e 
de Haraldf les Danois du Jutland massacrè- 
rent, dans la marche de SIesvig ou d'Hideby, 
des envoyés de l'empereur Othon , fils et suc- 
cesseur de Henri TOiseleur, ainsi que le mar- 
grave , et qu*ils détruisirent tous les établiase- 
mentsdes Saxons au nord de l'Eider. Pour se 
venger, Olhon franchit près de SIesvig , avec 
une armée, les frontières des Danois, mit tout 
à feu et à sang, et pénétra jusqu'au Uîmfjord, 
qui fait de la pointe du Jutland une presqu'île 
nommée alors Vend'Syssel ; c'est là , dit-on , 
qu'irrité de ne pouvoir pousser plus loin ses 
conquêtes, il jeta sa lance ou son sceptre dans 
la partie du golfe qui a toujoure porté depuis le 
nom de détroit d'Othon ( Otte ou OtUn- 
Sund). A son retour, il vainquit Harold« 
roi de Danemark, venu à sa rencontre près de 
SIesvig, et lui accorda ensuite la paix avec la 
restitution de toutes ses conquêtes jusqu'à la 
Slie. Plus tard, sous Canut le Grand, lamarcbe 
de SIesvig, c'est-à-dire le pays situé entre 
la Slie et THiider, fut réunie de nouveau à la 
couronnede Danemark, et les anciennes limites 
entre l'empire et ce royaume furent rétablies. 
1 1 est probable que ce fut par suite des instances 
d'Othon que les Jutlaftdaisou Danois, jusqu'a- 
lors païens, embrassèrent le christianisme. 
De la Roquette. 

(1) L'Eider n'étant pas considéré comme nne dé- 
fense suffisante contre les incursions qu'on pouvait 
avoir à craindre des Jutlandais ou nanoit. des 
murs fortifiés furent construits loaa le rèRne de 
Cbarlemagne pour arrêter ces peuples, aussi féroces 
que vaillanls. 

(«) Adam de Rrôme, I. I, c. u, so, et I. Il, c M. 
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R. ( Grammaire, etc.) Le nom traditionnel 
de ce caractère est ka, nom que des grammai- 
riens modernes ont cliangé en ke. Sa place dans 
notre alphabet est la onzième, c'est-à-dire 
celle du hqf, son analogae» chez les Hébreux 
et les Phéniciens» bien que le kappa, d'où il 
dérire plus immédiatement, et dont il repro- 
duit exactement la forme, occupe cliez les 
Grecs la dixième. 

Le K est la huitième de nos consonnes. Il 
représente en français, comme dans toutes les 
autres langues qui l'emploient ( et il n'y a en 
Eorope que l'italien, l'espagnol el le portu- 
gais qui n*en fassent pas usage), il repré- 
sente, disons-uous, une articulation guttu- 
rale dont Toici le mécanisme. 

La langue se retire d'abord en arrière , sa 
partie postérieure s'éleyaiit en même temps 
▼ers le voile du palais , contre lequel elle 
vient adhérer. Le passage du souffle est ainsi 
momentanément, mais complètement, inter- 
cepté. Puis, à l'instant où cesse l'effort qui roi- 
dissail les muscles de la langue , et où l'air 
chassé des poumons franchit l'obstacle qui 
l'arrêtait, et fait explosion au dehors, on en- 
tend la valeur phonétique propre à la lettre 
qui nous occupe, valeur qu'elle partage du 
reste avec la consonne Q et avec le C dit 
dur. L'absence de toute participation du 
larynx dans le phénomène que nous venons 
de décrire fait du K ce que quelques gram- 
mairiens ont nommé une consonne/or^e, et 
d'autres, avec plus de justesse, une mti6^/e. 
Dans l'ordre des articulations sonnantes, c'est 
le 6 qui correspond au K. 

Beaucoup de paléographes considèrent le 
K comme ayant fait partie des plus anciens 
alphabets des Grecs et des Romains; d'au- 
tres disent qu'il ne fut pas adopté par ces 
derniers avant Salluste ; d'autres enfin font 
honneur de son introduction à Rome, non 
pas à l'historien de Jugurtha, mais à un 
Salluste maître d'école. Tacite dit, dans ses 
Annales (XI, I4), que ses compatriotes fu- 
rent longtemps sans se servir de cette lettre ; 
et Quintilien , <lc son c6lé, se refuse à Pad- 



mettre comme proprei&ent latine. Ce dernier 
blâme l'usage qui s'était établi de son temp* 
de toujours l'employer à la place da C dans 
les mots commençant par ca, tels que ca-- 
lendœ, eolumnia, etc., qui s'écrivaient alors 
KALENDAE, KALUMNIA, etc. Les deux moto 
que nous citons comme exemples sont ceux qui 
conservèrent lopins longtemps cette orthogra- 
phe. On en a pour preuve , en ce qui regarde 
le premier, un grand nombre de monumente, 
et, en ce qui regarde le second , la prescription 
légale d'après laquelle le calomniateur devait 
être marqué au front d'un fer rouge portant 
la lettre K. Priscien voulait que cette lettre 
ne s'employât que dans les dérivés du grec 

L'usage du K estaujourdMiui commun dans 
toutes les langues germaniques, qui l'emploient 
à la place du G, surtout lorsque, par l'effet 
de la voyelle qui suit immédiatement , celui-ci 
ne pourrait conserver sa valeur de gutturale et 
prendrait, contrairement à Tétymologie , celle 
de sifflante. Les Slavons, Russes et Serbes, en 
font un usage d'autant plus fréquent , que le 
G n'a jamais chez eux que la valeur de notre 
S, et ne fait pas, par conséquent, double emploi 
avec le K, comme dans tant d'autres langues. 

Quelques philologues ont remarqué que 
comme initiale la lettre K n'appartient pas 
toujours à la racine du mot , mais qn*elle ne 
représente souvent qu'une simple aspiration. 
A l'appui de cette opinion on peut citer le 
fait que le K est muet dans tous les mots 
anglais qui commencent par cette lettre suivie 
d'une N, tels que knap, knit, knoll. 

Dans les anciens écrits français on trouve 
assez fréquemment le K employé pour le G 
dur. Ainsi , nous lisons dans les chartes : 
kalendrier et karolus. Si sur les monnaies 
de Gharlemagne le nom de ce prince est 
presque toujours écrit par un G, ses succes- 
seurs du nomdeCharies, jusqu'à Gharles VI 11 
inclusivement, ont au contraire signé tous 
par un K. 

Notre orthographe moderne n*admet leK que 
dans quelques noms propres étrangers et dans 
des mots dérivés des langues étrangères. 
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Le peu d*u8age que ooas faisons d*une lettre 
doDt la valeor est si constante est surtout 
regretuble à côté de remploi si fréquent d'au- 
tres lettres d'une valeur» au contraire, Taria- 
^leet capricieuse, telles que le C, qui ne 
joue un rôle dans l'orthographe qu'en em- 
pruntant tantôt la valeur naturelle du K, 
tantôt celle de rs. 

Sur les médailles antiques la lettre K est- 
l'initiale des noms propres grecs : KAISAP , 
C^ar, KAATâIOZ, Ctot<(ie,KAMnANlA, la 
Campanie;àes noms communs KOAÛNIA, 
colonie, KOPH, vierge, KOINON, commu- 
nauté, ainsi que du nom latin de Cartbage, 
KARTHAGO. Sur les monnaies françaises, elle 
désigne celles frappées à Bordeaux. 

ConuBe lettre numérale, le kappa grec va- 
lait, sans signe accessoire, 20, et avec un trait 
perpendiculaire au-dessous, 20,000. Le K 
latin valait 250, et avec une barre borixontale 
au-dessus, 250,000. 

Léon Yaîssb. 

KABILIE. (Géographie), La Kabilie em- 
brasse toute la superficie du vaste quadrilatère 
compris entre Dellis, Aumale, Selif et Bougie. 
Elle occupe sur le bord de la mer une étendue 
de 146 kilomètres, comprise entre l'embou- 
chure de l'Ouad-Nessa, k l'ouest, et, à l'est, 
celle de TOuad-Aguérioun ; la première, dans 
le voisinage de Dellis, la seconde, vers l'ex- 
trémité du golfe de Bougie. Du côté du conti- 
nent elle est circonscrite par divers groupes 
de tribus qui, avec la partie du littoral qu'elle 
embrasse, complètent la délimitation de cette 
contrée. Son périmètre comprend un espace 
d'environ 800,000 hectares, superficie un peu 
inférieure à celle de la Corse, un peu supérieure 
à la superficie moyenne d'un département 
français, à peu près égale à celle du départe- 
ment des Basses-Pyrénées (755,950 hectares). 

Politiquement parlant, la Kabilie est une 
espèce de Suisse sauvage. Elle se compose de 
tribus indépendantes les unes des autres , du 
moins en droit, se gouvernant elles-mêmes 
comme des cantons , comme des États dis- 
tincts , el dont la fédération n'a pas môme de 
caractère permanent ni de gouvernement 
central. Autant de tribus autant d'unités; 
mais ces unités se groupent diversement, 
selon les intérêts politiques du jour. II en ré- 
sulte des ligues offensives et défensives, qui 
portent le nom de sqff inng, ligne). Les 
tribus ainsi alliées disent : Nous ne faisons 
qu'un rang , qu'une seule et même ligne. 
Des intérêts communs, des alliances anciennes 
ou nouvelles, des relations de voisinage, de 
transit, de commerce, telles sont les causes 
qui déterminent la formation d'un soff. 

La Kabilie, comme le reste de rAlgérie, 
4>sl divisée en tribus. On appelle arch une 
tribu onlièro ; les tractions yfcrka , de la tribu, 



se nomment encore krarouba, fikhed, artg, 
cuisse, veine. Ces fractions se déoomposeot 
à leur tour en dachra, Yillages. Chaque d«- 
chra se nomme un chef, appelé aminé , et 
chargé du maintien de Kordre public, ainsi 
que de l'observance des lois et coutumes. 
Cette élection repose sur le suffrage universel i 
tout Kabile y prend part, et la volonté géné- 
rale ne s'y voit renfermée dans aucune limite. 
Ces grandes assemblées sont des t^emmd. 
Dans un sens plus spécial , la djemmA d'une 
tribu est l'assemblée de tous les arolnet 
élus par ses diverses fhictions et déHbérant 
en commun sur toutes les questions d'intérêt 
général. Cette même djemmâ procède à l'élec- 
tion d'un président parmi les membres qui la 
composent : celui-ci porte le nom d'amin- 
el'oumena, aminé des aminés. Il devient 
ainsi le chef régulier de toute la tribu, et le 
commandement des guerriers qu'elle met sur 
pied lui appartient dans un jour de combat; 
mais il prend sur les nooindres aflîures l'avis 
de la djemmA, en qui, à proprement parler, 
réside le gouvernement. 

La durée du pouvoir dévolu aux chelli n'est 
pas la même dans toutes les drconscriptioos 
territoriales. Chez certaines tribus ils sont 
renouvelés tous les six mois, chei d'autres 
tous les ans. 

Afin de se reconnaître dans le labyrinthe 
des tribus de la Kabilie , M. le capitame du 
génie Carette, membre de la commission 
scientifique d'Algérie, a jugé, avec raison, 
nécessaire de recourir à une division qui per- 
mit de les classer par groupes distincts. 11 a 
ainsi partagé la Kabilie en quinze groupes ou 
cantons dans la carte qui accompagno ses im- 
portantes Éludes sur la Kabilie propremen t 
dite, ouvrage dans lequel nous avons puisé la 
plupart des éléments de cette notice (!)• 

Voici les noms de ces quinze cantons , avec 
l'indication sommaire des circonstances qui les 
ont fait adopter : 

1"' canton, Bougie, — Port militaire, 
susceptible de devenir la première position 
maritime de l'Algérie. 

2* canton, £ou*/>aotid.^ Port de cabotage. 

3' canton, Zeffoun. — Port marchand. 

4* canton, Taksebt. — Port de cabotage. 

5' canton, Dellis. ^ Port marchand. 

6* canton, Zouaoua, — Division existante. 

7« canton, Ak/adou. — L'une des princi - 
pales montagnes el l'un des points les plus 
connus, dominant la grande communication 
d'Alger à Bougie. 

8' canton, BoU'Rni, — Nom d'un kaidat 
turk. 

(I) Nous avons consulté CK<ilemcnt avec frait drui 
ouvrages remarquables : yingt six mois à Bougie, 
par M. Kdouard Lapènc, cl La grande Kt^ylic. par 
MM. Dauiius el Fabar. 
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*j* caolon, Ftieel-MelUl, — DifUion 
existante. 

lO" canton, Jurjura méridional. -^ L'une 
des principales montagnes, dominant la grande 
communication d*Âlger à Oonstantioe. 

Il* canton, Ben-Hini. — Pont construit 
anciennement sur Tisser , point de passage 
de la grande communication d'Alger à Cons- 
tantine. 

12* canton , Bibdn. — Passage connu aussi 
sous le nom de Portées-Fer^ sur la grande 
communication d^Âlger à Constautine. 

13* canton, ilmaUn. — Affluent méridio- 
nal de rOuad-Akbou , rivière de Bougie. 

14* canton, AtMuAn,'^ Affluent s«pten- 
triooai de rOnad-Akboo , ri? ière de Bougie. 

I5« canton, Kendirou. — L'une des prin- 
cipales montagnes en ?ne de Bougie. 

Les Kabiles, pas plus que les Arabes, n'ont 
de registres de l'étal civil, et il est fort difficile 
d'évaluer d'une manière précise la population 
de la Kabilie. Cependant M. Caretle , prenant 
pour base de ses évaluations le nombre des 
liommes armés, est parvenu, à force d'études 
minutieuses et de calculs , à établir par can- 
ton la statistique approximative suivante : 



NOIIM- 

des cantoDA. 

Bougie. 

Bou-Daoud 

Zefreon 

Taksebt 

Délits. 

Zouaoua 

Akfadoa 

Bou-Rni 

Fllcel-Meim. . . . . 
Juijora méridional. 

Ben-HiDi 

BIbàn 

lUnaio 

AmaciD 

KjBDdirou 



Populatlun. 
19,200 
20,300 
29,700 
12,700 
20,100 
93,000 
12,600 
16,200 
36,000 
16,000 
7,000 
26.700 
26,700 
12,800 
II,7oO 

3&9,70U 



Nombre 

de villages. 

167 

96 
128 
104 
108 
198 

57 

GO 
141 

46 

63 

58 
101 

75 

54 

1,456 



La surlace de la Kabilie éUnt de 7,654,86 
kilomètres carrés et sa iwpulation tic 369,700 
liabitants, il en résulte que celte contrée 
renferme moyennement 46»» ,99 par kilomètre 
carré. En France, le nombre moyen d'ha- 
bitants par kilomètre carré est de 60",288. 

Ces quinze cantons se partagent en trois ca- 
tégories : cantons riches, ceux où les toits de 
tuiles, signe principal de sécurité et d'aisance, 
se trouvent en immense majorité; cantons 
pauvres, ceux où les toits de terre, de chaume 
ou de liège, signe principal de misère et de 
barbarie, dominent presque exclusivement; 
cantons moyens, ceux où les uns eX les au- 
tres se trouvent mêlés dans des proportions 
notables. A la première catégorie apparlien- 
iicnl sept cantons ; Zouaona, Akfarlou, Flîc«t- 
Mcllil, nnjura méridional, Btbûu, llmaîn, 



Amado; à la deuxième, trois cantons ! Délits, 
Bou-Rni, Beo-HiBi; à la troisiènie, cinq 
cantons : Bougie» Bou-Daoud, Zeltoun, Tak- 
sebt, Kendirou. 

L'aoddent physique le plus remarquable de 
la Kabilie est cette longue cbatoe de moo- 
tagnes dont qoeUpies pics atteignent la hau- 
teur de 2,100 mètres. Cette etialne, qui la tra- 
verse dans toute sa longueur et en forme 
comme l'arête dorsale, eat celle du Juijnra 
elle règne dans la direction de l'est-nord-est, 
depuis la mer jusqu'au fort de Uaniza. Le 
plateau qui la couronne, couvert de forêts 
épaisses , de rochers abruptes, et, pendant 
une grande partie do l'année, de neiges in- 
(randiissables, est inhabité sur presque touU; 
sa longueur. Cependant la chaîne eUennème, 
dans certaines parties du territoire, bûsae des 
intervalles propres à l'établittement de voies 
de communicatk>n entre le littoral et Tinté- 
rieur. 

Les montagnes sont couvertes de beis de 
haute futaie , composés, pour la plupart, de 
chênes de diverses espèces , dont les plus nom- 
breuses sont le chêne-vert et le chêne-liégc. 
L'eiploiUtion de ces forêts peut donner de 
beaux bois de construction. Le dey d'Alger 
en tirait ceux qu'il employait pour sa marine. 
Toutes les eaux de la Kabilie, sans excei>- 
tion, vont aboutir à quatre lignes inférieures 
d'écoulement qui, par leur position et leur 
direction, correspondent aux quatre lignes 
supérieures de partage. Ce sont, à l'ouest, 
risser ; à l'est, l'Akbou ; au nord, la mer ; an 
centre, la Nessa. 

L'exercice des arts professionnels, legoûl 
et l'habitude du travail, la stabilité des de- 
meures disUnguent la Kabilie des autres par- 
ties du territoire algérien. 

Les diverses industries qui font la richesse 
de la Kabilie se divisent en trois catégories : 
ressources générales, celles qui intéressent 
l'ensemble ou au moins la majorité des tribus; 
ressources spéciales, celles qui intéressent un 
nombre notable de tribus ; ressources locales, 
celles qui intéressent un petit nombre de 
tribus. 

La classe des ressources générales comprend 
la culture des céréales et des arbres fruitiers, 
TexploiUtion des bois, le travail du fer et 
des métaux , le lissage de la laine , le travail 
à l'étranger. 

La classe des ressources spéciales com- 
prend la nfïou ture des grains, l'agriculture, Tex 
traction du sel , la fabrication des ouvrages 
en doum{ palmier nain) et en ^ayo( esfiètc' 
de jonc), le colportage. 

La classe des ressources locales comprend , 
dans le règne animal , la teinture des peaux el 
des élofles, le travail des cuirs (tannerie, cor- 
donnerie, sellerie , équipement et liatnachc- 
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meut ), la chasse» la pèche; dans le règne Tè- 
gëtal, la famierie (fabrication de» tamis), 
la culture des légumes, du Un et du tabac; 
dans le règne minéral , la fabrication du savon 
et de la poudre, Textraction du fer, la fabri- 
cation de la chaux et du pl&tre , des tuiles 
et des poteries, Textraction et la fabrication 
des meubles de ménage, le transport et le com- 
merce delaglace. 

A ces ressources il (aut ajouter, conune 
exceptions complémentaires, deux industries 
criminelles, le toI et la fiiusse monnaie. 

Un fkit capital, c'est que la Kabilie ne produit 
pas assez de blé pour sa consommation; ce^ 
qui la met fatalement sous la dépendance 
de l'autorité française, puisqu'elle est obligée 
d'aller s'approfisionner de grains sur les 
marchés des tribus arabes contiguës à son 
territoire, et qui sont toutes soumises à cette 
autorité. 

Elle tire en outre des villes de l'Algérie 
les laines dont elle a besoin pour la fabrica- 
tion de ses tissus, les soieries, les merce- 
ries , les cotonnades. Ses principaux articles 
d'exportation sont les huiles, les bijoux, 
les armes, les ouTrages en bois et les bur- 
nous. 

Les paysans de la Kabilie ne sont, à vrai 
dire, ni laboureurs ni pasteurs; ils sont avant 
tout jardiniers. Quelques efforts qu'ils fassent, 
c'est à peine s'ils produisent la moitié du blé 
nécessaire à leur nourriture ; mais , en revan- 
che, ils fournissent d'huile et de fruits un es- 
pace cent fois plus grand que celui qu'ils oc- 
cupent. Le champ de leur exporlaliou s'étend 
i\e& iiinites de la province d'Alger à la ré- 
gence de Tunis , et de la Méditerranée au pays 
des Noirs. Le foyer de cette immense produc- 
tion occupe une zone située à mi-cOle entre 
les sources des trois fleuves kabiies , l'isscr, 
la Nessa et l'Akbou , et leurs embouchures. 
Là , sur les talus ondulés des berges, se dé- 
ploient , dans toute la richesse de leur végéta- 
rion, des forêts d'oliviers, de figuiers et de 
vignes. D'innombrables pressoirs expriment 
incessamment des flots d'huile. D'immenses 
provisions de Iruils s'entassent aunuellement 
dans chaque village , dans chaque maison , 
et se répandent de là sur les marché.^. 

La culture des arbres fruitiers répand sur 
toute la zone qu'elle occupe l'aisance et même 
la I ichcsse. C'est aux femmes que le soin en 
est presque exclusivement dévolu : les hom- 
mes s'occupent surtout de labourage. 

Les tribus confectionnent toutes des bur- 
nous de laine pour leur usage , et plusieurs 
d'entre elles en livrent de grandes quantités à 
l'exporta lion. Celles qui sont riches en oli- 
vii;is ont toutes plusieurs moulins à liuiie , 
( ollrs qui récoltent beaucoup de ligues et de 
iai.>ins en font sdclicr de, grandes quaiililés, 



comme on le (ait dans le midi de l'Europe, et 
c'est l'objet d'un grand commerce. 

Les tribus qui fabriquent le savon récol- 
tent sur leur territoire le salicor de même 
espèce que celui du Languedoc (saliccmia 
anittia), et elles] Csbriquent elles-mèoies la 
soude nécessaire à leurs besohis. 

Les Kabiies s'occupent peu de Télève du 
cheval. Ils s'adonnent plus pariiculièremeDt 
à la propagation et k l'élève du mulet, qui 
leur est d'une très-grande utilité pour leurs 
transports. 

Le travail des métaux joue le premier rôle 
dans les habitudes des tribus qui habitent la 
partie ingrate du territoû^ , et qui sont pres- 
que toujoure les tribus les pUis riches , parce 
que l'invasion violente n'est jamais venue les 
chercher. 

Les trois professions exercées par les Ka- 
biies sont celles de forgeron , d'armurier et 
d'orfiévre. Les simples ateliora de forgeron 
sont exclusivement consacrés à la fabrication 
et à la réparation des instruments aratoires. 
Ils tirent la plus grande partie de leur fer de 
la tribu des Beni-Sliman , canton du Kendi- 
rou. Mais les armuriers ont besoin des fers 
d'Europe, qui sont d'une qualité bien supé- 
rieure, et les font venir de Tunis, quand ils 
ne peuvent pas les obtenir en fraude de Cons- 
tantine ou d'Alger. 

Il y a des villages et même des tribus en- 
tières qui se sont fait une spécialité de la fa- 
brication des armes et y ont acquis la célébrité 
et la fortune. Il faut placer au premier rang 
la tribu de Fliça-sur-mer, qui , outre des for- 
ges pour la confection et la réparation des 
outils, possède encore des ateliers d'armu- 
riers et de couteliers. C'est là que se fabri- 
quent les beaux sabres longs, droits, eftilés, 
appelés par les Kabiies khedama et par les 
Français //i(;a, do nom de la fabrique. C'est 
à la fabrication des armes blanches que les 
habiles ouvriers de Fliça bornent leur spé- 
cialité. Celle des armes à feu est exercée dans 
plusieurs villages des Beni-Abbès. Le bois des 
fusils est tiré des montagnes de la Kabilie : 
le noyer est généralement préféré pour cet 
usage. 

La firofession d'orfèvre, vouée au besoin de 
luxe des classes riches, enrichit aussi ceux 
qui l'exercent, hommes et tribus. Au cen- 
tre du canton des Zouaoua, et à peu près 
au centre de la Kabilie, dans un pays d'ail- 
leurs pauvre et ingrat, trois tribus, les Beni- 
Rbah , les Beni-Ouacif et les Béni- Jauni , se 
livrent plus particulièrement à cette industrie. 
Elles habitent de petites villes, propres, bien 
bâties, dont la population varie de 700 à 
3,000 habitants, et qui renferment l'une vingt, 
l'autre trente, une autre soixante ateliers. 

Les quinze cantons de la K<U)ilie ne comp- 
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tent pat moiM de loixaDle-trob marchés par 
semaiBe. Ces marchés et les lieux où ils se 
UeDoent (toujours au bord d'une source ou 
d'un ruisseau , et souTcot à côté d'un bois ) , 
sont désignés, sans laisser la moindre incer- 
titude, par le nom du jonr qui leur est con- 
sacré et de la tribu qui leur prête son terri- 
toire. Ainsi on dit : le dimanche des Mzala, 
le lundi des Fenaia, le mardi des Beni-lraten, 
le mercredi des Beni-OurUs, le Jeudi des 
Beni-Abbès, le yendredi desBeni-Ourtilan, 
le samedi des Beni-Sliman. Quelquefois le 
marché, au lieu d'emprunter le nom de la 
tribu, se désigne par quelque particularité 
historique ou géographique. 

Le marché D*est pas seulement le champ 
de foire, il est aussi l'assemblée politique, le 
forum indigène et la cour de Jusûce. 

Le dey d'Alger n'exerçait aucune autorité 
souTeraine sur le pays kabile , et Abd-el-Ka- 
der a vainement essayé , à diverses reprises , 
d'y fiiire accepter la sienne. L'occupation de 
Bougie, dont les troupes françaises s'emparè- 
rent le 29 septembre 1833 , a été jusqu'en 
1847 impuissante à amener la soumission des 
tribus même les plus voisines. C'est seule- 
ment en mai 1844 qu'à l'extrémité opposée, 
U vallée du Sebaon a été conquise. Plusieurs 
expéditions ont été dirigées contre la Kabi- 
lie, sans résultats décisifs, en octobre 1844, 
en juin et décembre 1845, et au commence- 
ment de 1846. Enfin, eu mai 1847, deux co- 
humes expéditionuaires parties simultané- 
ment. Tune d'Alger, l'autre de Sélif, ont tra- 
versé, en la soumettant , une grandi* partie 
du territoire kabile ; mais une autre partie , 
assez considérable, reste insoumise, et notre 
conquête de la Kabilic n'est pas encore com- 
plète. 

Fellmann. 

KAKATOÈS. Voyez PERROQUETS. 

KALIKUT. (Géographie et Histoire.) Ville 
de l'Inde anglaise , chef-lieu du district du 
Malabar, dans la présidence de Madras; peu- 
plée de 24,000 habitanU. 

Lorsque Yasco de Gama arriva aux Indes 
par le nouveau chemin qu'il avait trouvé, 
en 1498, Kalikut fut le premier port indien 
auquel il aborda, et ce fut de là que partit 
pour Lisbonne le premier vaisseau chargé 
de marchandises iudicnnes qui vint d'Asie 
en Europe par la voie du cap de Bonne- 
Espérance. Kalikut ou Calicoda était autrefois 
une des villes les plus florissantes du Dekkan, 
et servait de résidence au zamorin ou em- 
pereur qui dominait sur les nombreux États 
du Malabar. Hyder-Ali et son fils Tippou- 
Saheb s'appliquèrent à détruire cette pros- 
périté , et cherchèrent à effacer de la terre 
jusqu'au nom de cette cité. Le premier la 
prit en 1773, en chassa les négociants, dé- 



truisit ses plantetioDS et cbaB^ea too nom en 
celui de Farukabah; le second transplanta à 
Baypour les habitants qui y étaient demeurés. 
Quand les Anglais ftirent maîtres du pays, la 
ville déchue te releva, et une prospérité nou- 
velle commença de s'élever sur les ruines de Ia 
prospérité détruite par les rois indiens. 

La ville de Kalikut est située au bord de la 
mer, dans une contrée bassj et marécageuse. 
Elle a un port asseï vaste , mais à moitié 
comblé. Son commerce consiste en poivre, en 
cire, en bois de teck et de sandal, que 
viennent chercher les Arabes de la mer 
Rouge, etc. 

G. 

KALMOUKS OU ÉLKiTTiiBS. (Géogra- 
phie. ) Les Kalmouks appartiennent à la race 
mongole ; ils se divisent en quatre hordes prin» 
cipales, qui habitent l'Asie et l'Europe orien- 
tales : 1^ les Ehokhots, qui habitent le pays 
du Kokonor et le Tibet oriental ; a® les Dzauti' 
gares, éublis en Dioungarie; t^ les TargoU, 
qui habitèrent primitivement en Dioungarie et 
sur PEmba : tributah-es des Russes depuis i (^ 1 6, 
ils s'étaient établis en 1662 entre Don et Volga ; 
mais en 1 77 1 , vexés par les agents de hi Russie, 
ils émigrèreot, au nombre de 55,000 tentes, et 
allèrent se fixer do nouveau en Dioungarie ; 
4** les Derbets ou Tchoros, qui viprent de la 
Dioungarie, en 1621, s'établir sur le Tobol su- 
périeur, puis, devenus vassaux de la Russie, 
furent établis, au dix-huitiÀme siècle , dans la 
steppe qui est entre le Don et le Volga , où ils 
campent encore actuellement. 

Les Kalmouks sont petits et maigres ; leur 
teint est brun ; ils ont la figure plate , les yeux 
louches, le nez comprimé, les ponunettes 
saillantes, la barbe rare (encore est-elle arra- 
chée avec soin), les lèvres épaises; ils sont pa- 
resseux , sales, mais intelligents, fins, rusés, 
gais et hospitaliers. La finesse des sens, surtout 
de la vue, est extraordinaire chez eux; leur 
mémoire est prodigieuse : un grand nombre 
retiennent par cceur les chants de leurs bar- 
des, de longs passages de leurs livres sa- 
crés, de longs fragments de leurs épopées na- 
tionales. 

Les Kalmouks sont nomades et vivent sous 
U tente ; la chasse , la pèche et leurs nombreux 
troupeaux de chevaux et de moutons servent 
à leur nourriture. Ils excellent dans la pré- 
paration des peaux d'agneau connues sous 
le nom de peaux d'Astrakhan ; c'est un objet 
de commerce assez lucratif pour eux. 

Leur religion est le bouddhisme ; les lamas , 
espèce d'évèques , sont nommés par les prê- 
tres ou gaïlongs, dont le dalai-lama est le 
chef suprême. Leur gouvernement est assez 
analogue à la féodalité du moyen âge. 

Les Derhets, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, habitent les steppes bornées au sud par 
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Il Maaitch et la Koema , à f«at par 11 mer 
Caspieiioe et le Volga juaqa'à Sampta» et à 
l'onest par le Deo; ils sont an nombre d'en- 
viron 160,000. 

L. DuMicox. 

KAMiCBi. {Histoire naturelle,) Genre 
(roiseam créé par Lutbam,aâopté par tons les 
natnralisles, placé par le plo« grand nombre 
dans l'ordre des écliassieri, mis par quelques- 
uns dans ceint des galHnaeées, et ayant pour 
caractères : bec plus court que la tète , droit, 
peu comprimé, non renflé, à mandibule su- 
périeure légèrement arquée; narines ovales, 
siluées vers le milieu du bec; deux éperons 
ou ergots à cbaque aile; doigts séparés, 
forts, à ongles robustes, surtout celui du 
pouce, qui est long et droit. 

La plupart des auteurs placent dans ce 
genre deux espèces : 1° le CiuiiCHi; Palame- 
dea comata Linné , oiseau de la taille du 
dindon, qui a le manteau gris-ardoise, l'ab- 
domen blanchâtre, la tète couverte de quel- 
ques plumes duveteuses , variées de blanc et 
de noir, raile offrant une tache rousse : il se 
trouve au Brésil ; et 2** le Ouaravia ( Opislo- 
lophusjidelis Vieillot), de la taille du précé- 
dent, qui a la tête et le haut du cou couverts 
de plumes courtes, cotonneuses et d'une 
couleur gris-dair; deux colliers, le supérieur 
blanc, l'autre noir ; le manteau et les parties 
inférieures d'un plombé blaodi&tre ; il habite 
également le Brésil. Mais plusieurs zoologis- 
tes, et particulièrement Vieillot, font de cha- 
cune de ces espèces uo genre distinct : cepen- 
dant ces oiseaux ont les mêmes mœurs et leurs 
caractères ne diffèrent que très-peu. 

Leur déroarclie est grave ; ils ne se perchent 
que rarement sur les arbres , ne fréquentant 
ordinairement que les lieux découverts et hu- 
mides, et surtout les environs des marécages. 
Ce ne sont pas des oiseaux nageurs. Leur voix 
est forte. On les rencontre seuls ou par paires. 
Ils sont doux et tranquilles, excepté à Tépoque 
des amours, pendant laquelle les mAles se li- 
vrent des combats furieux. Ces oiseaux ni- 
chent à terre, au pied des arbres : la ponte 
a lieu vers le mois de février, et elle est de 
deux œufs. Les petits sont rechercliés pour 
leur chair, qui est tendre, tandis que celle des 
adultes est dure et coriace. Leur nourriture ha- 
bituelle consiste en herbe tendre, qu'ils pâ- 
turent à la manière des oies; ils mangent aussi 
les graines de plusieurs plantes aquatiques. Ou 
jteut les réduire aisément en domesticité. 

Vieillot, Histoire naturelle des Oiseaux, 
Teminlnck, Omithotoçie. 
G. Cuvicr, Régne animal. 

Ë. Desnarest. 

KkMTCRkTKk. (Géoorapfiie.) Le Kam- 
tchatka est une grande presqu'île sitii(^ à 
I extrémité orientale de In Sibérie. Rallacliée 



tu contiiMBt par le nord, elle est bornée h 
l'est par la mer de Behring , et à rooesl pftf la 
mer d'Okhotsk. Sa longueur est d*enTinw 
800 Ueuas; sa laigeur nnoyenoe, de 80 liaoes, 
sa superficie, d'environ 14,000 lieues carrées. 

Une double chaîne de montagnes la tn- 
Terse du nord-est au sud-ouest. Cm naon- 
tagnes se détachent, au nord, des monta la- 
blonnoï. La chaîne ocddentale , peu élevée et 
formée de roches aodennes, s'abaisse en peoCe 
douce sur la mer d'Okhotsk; ses flaaes sont 
boisés. La chatne orientale, volcanique, très- 
élevée , et presque toujours neigeuse, s'abaisse 
sur l'Océan par des pentes abruptes; ella ren- 
ferme vingt-huit volcans actifs. Le nniTt k: 
plus élevé du Kamtchatka est le pie Koriats- 
koi, haut de 8,606 m. Les autres pics ont 
plus de 2,000 m. d'élévation. 

Le sol de la presqulle est volcanique, et ra- 
rement il offre quelque terre végélale. L'agri- 
culture, qui date seulement de 1610, n'a pas 
encore obtenu de grands résultats pour les 
céréales ; mais les légumes d'Europe y vien- 
nent assez bien. Les prairies sont belies, 
abondantes, et pourraient nourrir, de nom- 
breux bestiaux. De nombreuses foréla de 
bouleaux, de saphis, de mélèzes, de peu- 
pliers blancs, de cèdres et de saules, couvrent 
les flancs des montagnes et fouraisaeoC des 
bois de construction. 

Les animaux sont : le renne, le chien, Tours, 
et des animaux à fourrures précieuses, seul 
objet de commerce de ces contrées. Le pois- 
son est la principale ressource dea habitaoUs; 
il est très-abondant. 

Le climat est froid et brumeux , mais très- 
sain. Le thermomètre Réaumur marque en 
hiver de 5* à 15* au-dessous de 0, et ea été 
de 4** à 10° au-dessus de 0. Le maximum du 
froid est 18*. Les indigènes sont les Koriaks 
et les Kamtchadales. Les premiers, au nombre 
de ] ,500, habitent les rives de la mer d*0- 
kliotsk, au nord de la presqulks ; les seconds 
sont au nombre d'environ 3,000 ; cette tribu di- 
minue de jour en jour. Ces peuplades vivent de 
la vie la plus misérable. Les autres habitants 
sont des Russes exilés, des empk)yés et une 
garnison de Cosaques. ' 

La capitale du Kamtchatka est Petropat- 
lovski ou Avatscha; elle possède nu port ad- 
mirable, et était peuplée de 606 habitants 
en 1837. 

*t On remarque , dit Balbi , dans cette partie 
du Kamtchatka, ainsi que dans plusieurs 
autres , un nombre considérable de diçues et 
de levées en terre et en maçonnerie. » Ces ou- 
vrages, ainsi que le remarqne M. DobeH, 
prouvent que le pays était autrefois habité 
par une population beaucoup plus nomlireuse 
et plus avancée dans la civilisation que celle 
(|ni recoupe aujourd'hui. Cependant, les ha- 
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UMiCi craint que cai triTaoi mdI roQTre 
de la natura : josquld l'oa n'a reeaaiUI aocmie 
doiMée tor Tépoque dt leur eeMtraetkMi. Il 
est, da reste, à remarquer que daus tons les 
pays habités par la raee flnoise, depais la 
Biarmie jasqu'au Kamtchatka» cm retroa?e 
les traces d'une ancienne cifilisatlott, dont on 
ignore l'histoire ainsi qne les causes qui l'ont 
déCmile. 

Le Kamtchatka est aoomls an Rnssen 
depuis 1706. 

L. Dussiwjx. 

KAHAmA et KAUffATiG. (Géographie et 
JÀnguiitique.) Les deuK noms que nous met- 
teosea tète de cet article sont par quelques 
auteurs complètement confondus ensemble 
pour la sens, tandis qu'ils sont par d'autres 
regardés comme représentant chacun son 
territoire et un idiome entièrement distinct 
du territoire et de l'idiome représenté par l'au- 
tre. Le bitest cependant que, d'après les auto- 
rités les plus certaines, le premier est une 
corruption du second, dont la signification est 
pàps tMir , c'est-à-dire pays de la race de 
coiileNr/oiicée. Le radical commun s'applique 
à cette partie considérable de i'Ilindoustan mé- 
ridional qui s'étend au trarers de la presqu*Ile 
de fifadras à Goa, en passant par le Maïssour; 
nuis le terme de Kamatic désigne plus spécia- 
lement la partie de ce territoire qui est située 
ai» levant, vers la côte de Coromandel, tandis 
que celui de Kanara désigne la partie située 
au couchant, vers la cdte de Malabar. 

Chacune de ces proTînces a un dialecte qui 
lui est particuUer, ^ien qu'ayant avec Taiitre 
de nombreux rapports. Tout en s'éloignant 
également tous les deux du tamoui propre et 
de sou dialecte occidental le malabar , ils ont 
aussi a?ec lui des traits de parenté évidente. 

Le karnataca s'écrit avec le caractère té- 
linga, et le kanara avec le caractère $;rantham 
ou malabar. Ces dialectes indiens , fort anciens 
l'un etrautre, ont été Tobjet de plusieurs trai- 
tés spéciaux, dont voici les titres : 

Thomat Bstevaot (Buston, missionnaire anglais ), 
jérie da lingua canarina -, Goa, imo, ln-a°. 

Almeida (missionnaire portugais), Dictionnaire 
de la langue eanigue. 

W. Carey, ji grammar of the kumata language ; 
Scrampore, irit, (n-8o. 

J. Mac Kerell. ^ grammar qf the camatacu lan- 
guage. Madras, isao, ln-4«. 

LÉON Vaïsse. 

KANGOUROU, (msiotre naturelle,) Un 
grand genre de mammifères de la division des 
didelpbes porte le nom de Kangourou {Macro- 
pus Sbaw; kangurus Et. Geoffroy Sain(-Hi- 
laire) , et comprend des animaux ayant pour 
caractères principaux un museau allongé , de 
grandes oreilles, et surtout des membres pus- 
térienrs de bcaiiconp plus longs que les anté- 
rieurs, et une queue Irès-lonjjue et lrès-[»uis- 
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santé. Les femeOes, euametAïm de tous les 
marsupiaux, ont une bearse dans laquelle 
•ont placés les petits. 

Par leur manière de se tenir, par iear forme 
générale, les kangoorona sa rapprochent des 
gerboises. Ce sont des aninani d*a8«as grande 
taille : le kangwnnm géante par exemple, a 
pins de deux mètres depuis le bout du mosean 
jusqu'à l'extréorité de la qoeoe; mais la plu- 
part des espèces sont lofai d*éCre anssi gran- 
des. Ces animaux sont hertrivores et fregiTo- 
res; dans Tétat de natnre ils Tlfont par troa- 
pes composées d'tae domaine d*indiTidus , et 
se trouvent dans les forêts. Ils ont deux sortes 
de progressions, le saot et la marche; celle-ci 
est rampante et gênée : les quatre pattes tnr 
le sol, ils enlèvent leur partie postérieure en se 
serrant de lenr queue, appuyée sur le sol, 
comme d'un lefier, et, ramenant les jambes 
de derrière près de celles de devant, ils por- 
tent celles-ci en avant ; et continuant successi- 
vement cet exercice ils avancent avec assez 
de vitesse. Dans d'autres cas fls font des 
saots de sept à dix mètres d'étendue et de 
deux à trois mètres de hauteur, en se servant 
aussi de leur queue comme d'un puissant res- 
sort. Du reste, d'après les voyageurs, il paraî- 
trait qu'ils marchent habituellement, même 
lorsqu'ils sont poursuivis, et qu'ils ne sautent 
que lorsqu'un obstacle se présente devant 
eux. Leur queue leur sert encore d'arme 
contre leurs ennemis; en outre, dit-on, ils 
emploient le doigt annulaire de leur pied de 
derrière, doigt qui est très-fort et très-déve- 
loppé, pour éventrer ceux qui les poursui- 
vent. On apprivoise aisément les kangourous, 
et l'on sait que nos ménageries européenne^ 
en possèdent souvent : on a même essayé de 
les acclimater en Angleterre. Leur cbair est 
un excellent manger, qui, d'après quelques 
voyageurs, aurait le goût de celle du cerf, et 
de celle du lapin d'après d'autres. Leur peau 
produit une fourrure recherchée des habitants 
des pays qu'ils habitent : aussi les cbasse-t-on 
avec ardeur et a-t-on dressé des chiens pour 
les combattre. Comme on parvient assez aisé- 
ment à les atteindre, il est probable que dans 
un nombre d*années assez peu considérable 
on aura détruit complètement ces animaux , 
ainsi qne cela a Aé]k eu lieu pour plusieurs 
autres espèces animales, qui ont aujourd'hui 
entièrement disparu de la terre. 

Les kangourous appartiennent exclusive- 
ment à rocéanie; ce sont les plus grands mam- 
mifères qu'on y trouve : ils habitent surtout la 
^iouvelle-Hollande , la terre de Van-Dîémen et 
les grandes lies voisines. 

Le nombre des es|)èces ('oiinues de kangou- 
rous est cousidi'rable ; aussi les naturalistes 
ont-ils cru devoir former plusieurs coupes 
secondaires dans ce grand ^enre naturel ; nous 
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ne citerooft que celtes des poiorous , kangou- 
rous proprement dits, et halmaiures^ les 
plus importantes de toutes. 

S I. PofOEOu A. G. Demarest (Hyptipryn^ 
nui Illiger). Molaires au nombre de cinq de 
chaqneoôté et à chaque mâchoire, et présentant 
des caractères particuliers; queue longue et 
robuste ; animaux de petite taille. Lespotoroos, 
par Teosemble de leurs caractères, et principa- 
lement de ceux de leur système dentaire, éta- 
blissent le passage des pbalangers aux kan- 
gourous proprement dits. On en décrit plu- 
sieur espèces; la plus connue est le : 

Kangooroo-Rat ( Hppsyprimnus marinus 
G. Cuvier ), qui n'a pas plus d'un pied et demi 
du bout du museau à l'origine de la queue, 
celie-ci a jant environ on pied : il estuniformé- 
mentd*un gris roux, avecles parties inférieures 
d'un blanc sale. De la Nouvelle-Hollande. 

$ II. Kangourou proprement nrr {Macro- 
pus Fr. Cuvier). Molairesau nombre de quatre 
de chaque côté et à chaque màclioire ; queue 
entièrement velue; animaux généralement 
de grande taille. Parmi les vingt espèces pla- 
cées dans ce groupe, nous citerons le 

Kangourou géant (Macropus giganteus 
Shaw ), de la taille du mouton : cette espèce 
est d'un brun cannelle , plus p&le en dessous , 
plus foncé en dessus; le bout du museau, le 
derrière des oreilles , les pieds et les mains, le 
derrière du coude et du talon , le dessus et le 
bout du dessous de la queue sont d'un brun 
noir très-foncé; la gorge est grisâtre. Se 
trouve aux environs de Botany-Bay. 

§ III. Halhatxjre {Halmaturus Fr. Cuvier) . 
Molaires au nombre de cinq de chaque côté 
et à cliaque mâchoire; la queue en partie 
dénudée; animaux de taille moyenne. On in- 
dique cinq espèces de ce groupe; nous ne 
citerons que le 

Kangourou a randes {Halmaturusfasda- 
tus Pérou etLe&ucur). Assez petit; générale- 
ment d'un gris roussâtre , avec la moilié infé- 
rieure du corps rayée transversalement en 
dessus de roux et de noir. De l'Ile Bernier. 

En terminant cet article, disons que les 
auteurs anglais viennent de signaler, sous la 
^lénominatioude Bypsiprymnusde Wclling- 
ton's Fa//ey, une espèce fossile de ce groupe. 

G. Carier, Régne animal. 

A. G. Desmarest, Marnmalogie. 

Quoy et Gaimard, Zoologie de VÀttrolabe et de 
VVranie, 

HambroQ et Jacqalnat, Zoologie de l'Astrolabe et 
de la Zélée, 

Péron et Lesucar, Foyage aux terres Australes. 
Zoologie, etc. 

E. Desmarest. 

KANTISME. (Philosophie. ) Cest à Kant 
qu'appartient la gloire d'avoir érigé la philoso- 
phie en science et de l'avoir assise sur une base 
solide; il Ta débarrassée des entraves sous les- 



quelles la tenaient captive des théories pivs cm 
moins brillantes, pkis ou moins hardies » de^ 
théories qui sTéle? aient^ étaient oombaUoes et 
se trouvaient reiif aisées en mêfoe temps. 

Kant, cherchant la cause de cette instabililé, 
trouva que le dogmatisme prend pour poiat 
de départ des connaissances et des priiidpes 
dont U n*a constaté ni l'orighienl la légitimilé; 
que la philosophie expérimentale, V em pêriswu^ 
tout en n'admettant d'antres principes que œu i 
qui sont fournis par l'expérience et par la sen- 
sation, les applique pourtant aux objets placés 
hors de la sphère de l'expérienoe ; que le scep- 
ticisme enfin, quoique plus conséqoent, en 
tirant les connaissances de h même sooree, 
refuse à la raison la connaissance absolue de 
tout principe; en sorte que, ébranlant toute 
vérité, sapant tous les systèmes, il n'est, à pro- 
prement parler, que la négation de toute 
doctrine. 

Ces étranges vicissitudes, cette ▼ersatilitc 
d'une science qui renferme tout ce qu'il y a 
de plus digne de fixer les méditatioDS de 
l'homme, ne pouvaient donner aux doctrines 
qu'elle enseigne la certitude nécessaire ni le 
caractère auguste qui leur convient. D'un antre 
câté, elles attestaient pour tout esprit attentif 
la fausseté de la route qui avait été suivie jus- 
qu'alors : telles furent les raisons qui détermi- 
nèrent le philosophe de Kœnigsberg à essayer 
de ramener la philosophie dans la bonne voie. 

Pour établir la philosophie sur un fondement 
solide et durable, Kant pensa qu'il importait 
avant tout de bien connaître la source, Pnsage 
et l'emploi de nos connaissances. Une analyse 
des facultés humaines lui parut ensuite né- 
cessaire pour découvrir les lois suivant les- 
quelles nos connaissances sont produites, ac- 
quises. Ces lois une fois trouvées, on tient 
eu quelque sorte dans les mains le premier 
anneau de la grande chaîne des principes qui 
forment l'ensemble, le système de toute phi- 
losophie durable, j'allais dire étemelle. 

Cette analyse , Kant l'adonnée dans un ou- 
vrage intitulé Critiques. La première partie, 
la critique de la raison pure, examûie la 
faculté de connaître, qui est appelée raison 
pure, parce qu'elle est considérée isolément, 
et sans égard aux causes extérieures qui con- 
tribuent à produire nos connaissances : c'est 
la partie théorique du système. 

La seconde partie est intitulée criliquedcla 
raison pratique: c'est l'analyse de la raison 
en tant qu'elle dirige la volonté et les actions 
de l'homme. 

Enfin la troisième'partie est la critique de 
la faculté déjuger : c'est l'examen des juge- 
ments dans leurs espèces et leurs formes. 

Ces trois critiques constituent le système 
majestueux et plein d'harmonie du kantisme. 
Nous allons en donner l'analyse, en conunen- 
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çint par la critique de la raisoD puf«, qai doDoe 
la solation dn grand problème de rorigiiieetde 
la possibilité de nos çoiiDatssaDees en général. 

Tontes nos connaissanoes , dit Kant, coin- 
mencent, quant au temps, par les sensations 
et Fexpérience. Ce n'est qu'an moyen des ob- 
jets sensibles que la faculté de connaître peut 
s'exercer, se manifester. Mais il n'en résulte 
aocunement que les sensations et les percep- 
tions soient la seule source de nos connaissan- 
ces. Il est plutôt probable que Pentendement, 
une fois mis en acliTité, puise dans sa propre 
soarce certaines connaissances qui dépendent 
uniquement de sa nature. Il est même néces- 
saire, pour que Texpérience soit possible , que 
l'entendement ajoute de son propre fonds quel- 
que cliose aux perceptions des objets, quMl 
!eur donne la fortM; car l'expérience n'est 
autre chose que l'ensemble des sensations ob^ 
serrées et comparées par l'entendement. 

Ainsi les connaissances semblent avoir une 
double source : les sensations observées et l'en- 
tendement; l'une de ces sources est dans les 
objets bors de nous ; l'autre réside dans le su- 
jet pensant, elle est notre intelligence même. 
La première est Yariable, la seconde iuYariable. 
Notice intelligence est comme le moule qui re- 
çoit diverses sortes de matières pour leur don- 
ner la forme et l'unité ; le moule est toujours 
le même, tandis que les matériaux qu'il doit 
façonner, auxquels il doit imprimer la forme, 
sont cbangeants ; telles sont aussi nos facul- 
tés : elles reçoivent les divers matériaux , les 
façonnent, leur donnent la (orme. Et comme 
le moule existe avant les matériaux et à part 
d'eux , mais ne peut se manifester que par leur 
moyen, de même aussi nos facultés ne peuvent 
se révéler qu'à l'aide des objets sensibles, qui 
sont les matériaux qu'elles doivent façonner et 
élatK>rer. 

Les connaissances qui dérivent des objets 
extérieurs, Kant les appelle empiriques, 
variables , a posteriori. Celles qui découlent 
de l'entendement , sont dites rationnelles, a 
priori. Ces dernières sont les conditions, les 
lois de toutes les connaissances en général. 
Sans ces connaissances a priori, les connais- 
sances observées, l'expérience et l'entende- 
ment lui-même ne seraient pas possibles. Les 
premières de ces connaissances sont contin- 
gentes, variables; les secondes, au contraire, 
sont invariables, nécessaires et universelles. 

Une connaissance, un jugement est néces- 
saire , quand toute la sphère de son sujet s'ac> 
corde avec son attribut. L'observation et l'ex- 
périence ne peuvent point fournir des con- 
naissances de cette nature. Elles peuvent tout 
au plus nous apprendre que tel fait existe , 
nous montrer des cas particuliers; mais elles 
ne peuvent aucunement montrer qu'elles exis- 
tent universellement et nécessairement. 



Par exemple, Texpérience nous apprend 
que les corps sont munis de pores, qu'ils se 
dilatent par la chaleur; mais nous n'avons pas 
le droit d'en inférer qu'il en est ainsi universel- 
lement et nécessairement , et que les corps ne 
peuvent pas exister autrement. Si ee cas est 
arrivé un nombre de foisx, la conséquence n'est 
pas qu'il arrivera x plus une fois, et encore 
moins qu'il est universel et nécessaire. La 
pluralité de cas ne peut donner ni l'universa- 
lité ni la nécessité. 

Il n'en est pas de même des jugements a 
priori; ces jugemenU nous étant fournis 
par la nature de l'entendement, dont les opé- 
rations nous sont connues, il faut que la 
sphère de leur sujet se trouve entièrement 
dans la conscience , et que tous les cas pos- 
sibles lui soient présents sans exception. 2Vm- 
tes les parties du sujet Raccordent avec 
rattrUmt ; le jugement est nécessaire et 
universel. 

Toutes les propositions mathématiques sont 
a priori, et partant ont le cachet de nécessité 
et d'universalité. Les axiomes delà logique ont 
le même caractère; tels sont les axiomes de 
non'contradiction et de raison suffisante : 
tout attribut doit s'accorder avec son sujet ; 
toute pensée a une raison suffisante. 

Une autre découverte de Kant, non moins 
féconde en résultats, est e/^\\^àe& jugements 
analytiques et àe& jugements synthétiques. 
Dans les premiers le sujet contient l'attribut, 
qui ne lui sert en quelque sorte que comme 
explication. Ces sortes de jugements ne peu- 
vent pas élargir la sphère de nos connaissan- 
ces ; ils peuvent tout au plus les développer. 

Dans les seconds , au contraire , le sujet ne 
renferme pas Taltribut; ces jugements nous 
apprennent donc ce que nous ne savions pas 
encore, ils augmentent nos connaissances. Les 
jugements synthétiques sont nécessaires pour 
aller à la recherche de la vérité et fécondent 
les découvertes. 

Les jugements suivants sont analytiques : Le 
triangle est une figure de trois côtés; Les 
corps sont étendus. Les sujets , triangle , 
corps, contiennent leurs attributs et n'en dif- 
fèrent pas ; ils sont absolument identiques, et 
l'un peut être mis à la place de l'autre. 

Les jugements suivants sont synthétiques : 
Vangle inscrit dans la circonférence a 
pour mesure la moitié de Carc compris 
entre ses deux côtés ; Tous les phénomènes 
ont un principe invariable , la substance. 
Les sujets : Vangle inscrit, tous les phéno- 
mènes , ne renferment point l'attribut Ces 
sortes de jugements étendent donc nos con- 
naissances, puisqu'ils nous apprennent ce que 
nous ne savions pas encore. 

Nous ne sommes encore pour ainsi dire que 
devant le péristyle du kantisme ; mais déjà 
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now pouvons entrevoir Tordre, la symétrie et 
riiarmonie parfaite qui vont se développer 
daD4 l'ensemble de ee magnifique édifice. 

Nousavons vu que l'ensemble des sensations, 
on la sensibilité et l'entendeoMiit, sont les deux 
sources originaires, fécondes, d*où découlent 
nos connaissances. Nous allons maintenant 
suivre leur naissance et leur développemeiit. 
La sensibilité est cette disposition de la na* 
ture humaine à être affectée par les objets 
extérieurs , à en recevoir des impressions , à 
éprouver des sensations. Kant appelle cette 
disposition réceptivité^ parce qu'elle reçoit les 
impressions. L'effet de la sensation est la per- 
ception ou rintuition« enfin la représentation 
immédiate de l'objet devant nous. 

Ce qui modifie la sensibilité, ce qui corres- 
pond à la sensation , est la matière de l'intui- 
tion , tandis que Tordre et l'ensemble que le 
sujet pensant aperçoit dans la matière est 
sa forme. La forme n^est pas donnée par Tob- 
jtft, puisqu'elle n*est pas sensation, et partant 
elle ne peut appartenir qu'au sujet pensant 
seul, à la nature de notre sensibilité; cette 
forme est a priori, c'est-à-dire antérieure à 
l'objet et indépendant de lui. £lle est néces- 
saire, parce que sans elle la perception, 
rintuition de l'objet serait impossible. Veut- 
on découvrir cette forme et la saisir isolément , 
alors, on n'a qu'à dégager la perception de ce 
que nous appelons sa matière. 

Si nous faisons subir à nos perceptions , à 
nos intuitions cette analyse , si nous faisons 
en quelque sorte leur aoatomie, nous décou- 
vrons bientôt qu'il reste de cette diversité ma- 
lérielle deux éléments indestructibles, l'es- 
pace et le temps. 

Nous ne pouvons concevoir les objets que 
comme distincts les uns des autres et placés 
quelque part, c'est-à-dire, nous ne pouvons 
les concevoir que placés dans l'espace. De 
plus , nous ne pouvons concevoir l'existence 
des objets que simultanément ou successive- 
ment, c*est-à-dire dans le temps. Or le temps 
4;t l'espace, comme nous le verrons bientôt, 
ne peuvent pas dériver des objets, mais uni- 
quement de la sensibilité, el, comme nous avons 
appelé /orme l'élément nécessaire que la sen- 
sibilité ajoute aux objets pour que leur per- 
ception soit possible, il est évident que l'es- 
pace et le temps sont la forme dont la sensibi- 
lité revêt les objets. L'espace appartiendra aux 
objets extérieurs; le temps embrassera les 
objets extérieurs et intérieurs. Par les objets 
intérieurs nous comprenons tous ces tissus 
des mouvements qui se passent dans le sujet 
pensant, les sentiments, les affections, les 
passions. 

Le temps et l'espace ne peuvent point dé- 
river des objets extérieurs; autrement ils de- 
vraient disparaître quand les objets disparais- 



sent eax-nièaies. Or cela est impotsiblA. Que 
Ton essaye, par la pensée, de tout détruire : il 
resterait toujours le lieu où les obietsoDt été 
placés, et la simoUanéifé ou la succesaîoB de 
leur existence, c'est-à-dire le temps etrespace. 
Ainsi donc le temps et l'espace ne dérivent pas 
des objets, mais bien de la senstbilitë; par 
cela même, ils sont a priori. On serait tenté 
de croire de prime abord que ces deux élé- 
oients nécessaires pour l'intuilion des oliiiets 
sont des idées ; mais une sérieuse attentioo 
démontre bientôt qu'il ne peut pas en être 
ainsi. En effet , les idées ne sont possibles que 
par la perception des parties qui les composent 
Si le temps et l'espace étaient des idées il 
faudrait que les idées individuelles qui les 
composent fussent connues avant l'idée gé- 
nérale. Mais c'est précisément le contraire qui 
a lieu. Les parties de Tespaoe, les pointa, les 
lignes et les surfaces, ne sont connues que par 
l'espace général que nous' nous représentons 
comme un tout, et auquel nous posons des 
limites pour en obtenir des parties. 11 en est 
de même du temps. Ainsi donc Tespaoe et le 
temps ne peuvent pas être des idées générales, 
et nous sommes forcément amenés à les con- 
sidérer comme des perceptions , des intuitions 
a priori, inbérenles à la sensibilité; ils sont 
les formes primitives, nécessaires, dont U 
sensibilité revêt les objets pour les rendre pos- 
sibles à l'intuition. 

Cette théorie de la sensibilité, Kant l'appelle, 
dans sa terminologie , esthétique transcen- 
dentale ; esthétique , du mot grec sent ; trans- 
cendentale , parce qu'elle est indépendante de 
l'expérience. 

Nous arrivons maintenant à la seconde 
source de nos connaissances, à l'entendement, 
qui est le domaine de la logique. 

L^entendement est la faculté spontanée, 
libre , de former des idées à l'aide dee percep- 
tions fournies par la sensibilité. Suivons la 
marche de l'activité de Tentendement. 

Les perceptions des objets sont présentées 
à la conscience, qui les distingue; puis Tina- 
giuation les recueille, en fait une série, et 
Tentendement les réunit dans la même con- 
science, en fait un tout, une idée. 

L'entendement, comme on le voit, est la ' 
faculté de penser, ou la faculté de réunir 
la diversité des perceptions pour leur donner 
de Tunité au moyen de l'idée. 

Mais Tentendement est aussi la faculté de 
juger , ou celle de réunir plusieurs idées pour 
en faire une idée d'un ordre plus élevé ; dans 
Tune et l'autre opération Tentendement dé- 
ploie la même fonction. 

Après ces préliminaires, Kant entk«prend 
Tanalyse de l'entendement , recherche, éno- 
mère les lois immuables qui président aux idées 
et aux jugements nécessaires et universels. 
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9i Pon fait ab«traclkMi tie Tobietrar lequel 
un jngement est porté , e( que Toa ne eonsl- 
dère qoe la manière dont II est produit , on 
obtient sa ferme, qui en eet Péléroent néees- 
saire. 

Or, chaque jugement est néeessalrement 
en? isagé sous quatre points de Tue , saToir : la 
quantité, la qualité, la relation et la modalité. 
Ce sont là les quatre idées primitif es, fon- 
damentales, auxquelles les idées particulières 
son l néeessalrement soumises et sans lesquelles 
elles ne seraient pas possibles. 

La quantité fiilt connaître la sphère du sujet 
dans un jngement, et renferme trois juge- 
ments : rindîTiduel, le pluriel et l'uniYersel. 

La qualité montre le rapport de l'attribut 
arec son sujet; de là le jugement afflrmatif, 
le négatif et le limitant. 

La relation fait voir le rapport et l'appui 
mutuel du sujet et de l'attribut, d'où résultent 
le jngement problématique, le jugement as- 
sertif , enfin le jugement nécessaire. 

Si l'on réunît ces diverses formes des juge- 
ments on obtient la table des lois suivante : 



Quantité. 
individuel , 
pluriel , 
univenel, 

nebUoD. 
catégorique , 
hypothétique, 
disjonctif. 



Quitté. 
af/lrmatif, 
negaHfj 
limitatif. 

Modalité 
problématique, 
asserttff 
nécessatre. 



Chaque jugement doit nécessairement être 
<*^osidéré sous les quatre points de vue de 
quantité, de qualité, de relation et de moda- 
lité. Ce sont là les fonctions qui constituent 
la nature de l'entendement. Ce sont des idées 
pures, a priori , que Kant nomme ca/^;;orie5. 
Il y a nécessairement autant de catégories qu'il 
y a de formes de jugement ou de fonctions 
de Tentendement En voici la liste : 



Quantité. 


Qualité. 


réalité. 


réaliU, 


négation. 


négation. 


limitation. 


limitation. 



Relation. Modalité. 

inhérence (substance), possibilité , 

ramalité, existence, non-exis- 
communauté ou réci- tence^ 

procité, nécessité. 

Dans chaque classe des calégories la troi- 
sième catégorie est la synthèse des deux au- 
tres. Ainsi la catégorie de totalité n'est rien 
autre chose que la pluralité prise comme unité ; 
la limitation est la réalité avec négation; la 
communauté ou la réciprocité est Tunion de la 
causalité avec la substance. Enfin la nécessité 
est la synthèse de la possibilité avec l'existence 
réelle d'une chose. 

Les deux premières classes des catégories , 
la quantitéet la quaUlé, sont nommées ma- 
tliématiques , parce qu'elles rendent possible 



la grandeur. Les deux antrM dasses, la relation 
et la modalité, sont appelées dy namiqaeB, parce 
qu'elles concernent l'exisleDce des objets et 
en expliquent laeaost sans avoir égard à leur 
qvtnlifé on grandenr. 

Les catégories, eomoM on le voit, ne sont 
que les fonctions et ^s di? ertes fbrmea de 
renteodement. Elles sont leaJdées primordiales 
qui engendrent lea autres idéet. Ckmsidérées 
isolémttit et sans égard aax ob)et», elles n'ont 
aucune réalité ; sans objet la catégorie est vide. 

Les jugements formés de eat^ories ne sont 
▼alables que pour l'expérience, ne peuvent être 
appliqués qu'aux objets sensibles, aux phé- 
nomènes; mais ils ne sauraient jamais nous 
faire connaître ce que sont les choses en elles- 
mêmes. 

A ce propos Kant Mt une distinction in- 
génieuse entre penser et connaître. Penser 
c'est réunir plusieurs idées dans l'nnité de 
conscience, c^est encore juger. La pensée, le 
jugement ont de la validité quand ils sont con- 
formes à l'axiome d'identité , qu'ils aient ou 
non un objet correspondant dans la réalité. 
Par cette raison même la pensée seule ne 
peut rien nous apprendre; une pensée sans 
contenue ne nous présente aucune réalité. 

Il n'en est pas ainsi deconnaf/re. Pour con- 
naître quelque chose il ne suffit pas que la 
pensée soit conforme à l'axiome d'identité ; Il 
faut encore que l'idée ait nne intuition cor- 
respondante. Or, toutes les intuitions ap- 
partiennent à la sensibilité : donc l'idée pure 
d'un objet en général ne peut être connais- 
sance qu'autant qu'elle se rapporte à un objet 
donné par l'intuition, ce qui est identique 
avec l'expérience; hors de l'expérience les 
catégories n'ont aucune validité. 

Que l'on clierche à se présenter un objet 
sans lui donner une intuition sensible, et 
qu'on essaye de lui appliquer une catégorie , 
on pourrait bien le concevoir par les attributs 
qu'on lui aura accordés d'avance par hypo- 
thèse, et qui consistent à dire, par exemple, 
qu'il ne contient aucun élément sensible, 
qu'il n'est ni dans le temps ni dans l'espace, 
que l'on ne peut lui appliquer aucun chan- 
gement. Mais de cette manière l'objet ne serait 
point connu; car tous ces attributs ne sont 
que des négations qui ne peuvent aucunement 
indiquer des qualités i)ositives de l'objet. Ce 
qu'il y a de particulier, c'est qu'on ne peut 
appliquer à un tel objet aucune catégorie. 
Prenons pour exemple l'idée de substance , 
c'est-à-dire l'idée d'un sujet qui ne peut plus 
être attribut : il est impossible de savoir s'il 
existe un objet susceptible de correspondre à 
cette détermination de l'idée si Pintuition n'en 
fournit pas le cas particulier. 

Ainsi, nous le répétons, tous les juge- 
ments et les principes composés des catégo- • 
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ries n'ont de la réalité qu'en se rapportant 
aux objets d'une expérience possible. 

Tous les principes de l'entendement pur 
sont des principes pour la nature. Leur en- 
semble est le système de la nature , ils en sont 
les lois générales; d'où il résulte éfidemment 
que les lois de la nature sont en nous-mêmes, et 
qu'elles ne sont pas d'érivées des objets sen- 
sibles. L'entendement transporte ces lois hors 
de lui-même pour les appliquer à la nature. 

Biais puisque les objets se dirigent d'après 
notre manière d'être et d'apercevoir, il est 
évident que nous ne pouvons les connaître 
que tels qu'ils nous paraissent, c'est-à-dire 
comme phénomènes; quant aux choses en 
elles-mêmes , il ne nous est point donné de 
les connaître. Toutes nos connaissances, toute 
notre faculté de conualtre, notre entendement, 
sont bornés aux objets sensibles et à l'expé- 
rience; hors et au delà des champs de l'ex- 
périence l'entendement ne peut que se perdre 
dans le champ des illusions. 

Kant, poursuivant l'enchaînement rigoureux 
desesraisonnements, arrive ainsi à une espèce 
d'idéalisme, qu'il appelle critique. Il est diffé- 
rent cependantde celui de Descartes, qui met en 
doute l'existence réelle des objets, et de celui 
de Berkeley, qui nie absolument leur existence. 
Kant admet la réalité du monde extérieur, 
qu'il regarde comme nécessaire, puisque sans 
lui la conscience elle-même ne saurait se 
manifester; seulement à nos yeux ce monde 
est phénoménal, et suppose un noumène, un 
principe intelligible que nous ne pouvons pas 
connaître. 

Mais l'entendement n'est pas la faculté par 
excellence ; la partie la plus sublime de notre 
intelligence réside dans la raison. La raison 
continue l'œuvre de l'entendement ; elle ne 
s'occupe plus des perceptions, mais unique- 
ment des jugements que lui fournit l'entende- 
ment. Elle cherche à amener tous nos juge- 
ments , toutes nos connaissances à la totalité 
et à l'unité la plus élevée. Elle lie entre elles 
toutes les parties de nos connaissances pour 
en faire un ensemble, un système complet. Elle 
marche de condition en condition, de cause en 
cause, de généralité en généralité, et n'a ni re- 
pos ni satisfaction que lorsqu'elle trouve une 
règle, un principe qui n'est plus conditionnel, 
mais absolu. Dans cette marche progressive , 
elle prend la nécessité subj ecti ve de ces princi- 
pes absolus pour une nécessité objective réelle; 
elle dépasse les limites do l'intuition et se 
perd dans le champ des illusions. 

11 est facile de connaître la nature de la rai- 
son : on n'a qu'à la dépouiller de tous éléments 
extérieurs et étrangers, et à observer ses fonc- 
tions et les diverses formes de raisonnement 
dont elle se sert. 

Or il y a trois espèces de raisonnements par 



lesquels la raison établit la totalité et i'inùté 
absolues des connaissances. Ce sont la (orme 
catégorique, la forme hypothétique et la forme 
disjonctive.. D'après cela il y aura néoeaaaire- 
ment trois espèces d'idées qui établiront la to- 
talité absolue des conditions en trois idées 
absolues. 

La raison s'oocupe-t-elle d'un jugement ca- 
tégorique inconditionnel, alors die cberelie 
un sujet qui ne dépend d'aucune oonditioo 
et qui par conséquent ne peut pas être donné 
par l'expérience. 

Dans le jugement hypothétique, dans lequel 
l'attribut n'est réuni au sujet que aras mia 
certaine supposition, la raison cherche alors 
une supposition qui ne s'appuie phia sur mie 
autre, mais qui est absolue. 

Enfin, quand la raison s'occupe d'un ju- 
gement disjonctif, où l'attribut est réuni au 
sujet comme partie du tout, la raison cfaerclie 
la rèsle, le principe qui ronferme la division 
absolue. 

La forme du raisonnement catégorique con- 
duit à l'idée d'un sujet absolu auquel les 
accidents sont inhérents coomie autant d'at- 
tributs; en d'autres termes, elle conduit à 
l'idée de substance. 

La forme du raisonnement hypothétique 
donne une supposition qui ne a'appoie sar 
aucune antre. 

Enfin la forme disjonctive remonte à la gé- 
néralité absolue des membres de la dasaifi- 
cation. 

Quant au sujet absolu, à la sul»tance, 
elle ne peut pas être dans les phénomènes 
extérieurs; autrement elle serait condition- 
nelle. Pour que la substance soit absolue il ftnt 
qu'elle soit la substance des phénomènes in- 
térieurs du sujet pensant, qui ne dépend que 
de lui seuL 

Quant à la supposition, à l'hypothèse ab- 
solue, aucun phénomène particulier ne peut 
Têtre; car tous les phénomènes dépendent de 
la loi de causalité. Elle ne peut se trouver que 
dans l'ensemble et la totalité des phénomènes, 
c'est-à-dire dans toute la nature. 

Enfin les phénomènes ne peuvent pas non 
plus fournir la totalité absolue de la diTision; 
car, d'après la loi de réciprocité, ils dépendent 
les uns des autres. Pour arriver à la totalité 
absolue de la division, la raison remonte 
forcément à un principe suprême hors de la 
nature, et qui renferme la division absolue de 
toutes les existences. 

]5e ce que nous venons de dire il résulte 
que les trois idées absolues de la raison sont : 

1** L'idée de la totalité des phénomènes 
pour l'idée cosmologique; 2*'ridée du sujet 
pensant, la substantialilé et l'immortalité de 
l'âme; 3" enlin l'idée d'un être suprême de qui 
dépendent toutes les existences. 
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Tant que la raison n'emploie ces idées que 
pour compléter les coimaissances fournies 
par Kentendement, pour leur donner de Pen- 
semble et de la totalité , elle reste dans les li- 
mites de la vérité; mais si elle veut accorder 
à ces idées une réalité objective, elle dépasse 
sa splière, sa destination, et s'égare dans les il- 
lusions. Elle prouve le pour et le contre d*on 
seul et même objet, et avec une égale force lo- 
gique, ainsi que Ta démontré Kagt dans ses 
antinomies. 

Ces trois sublimes idées absolues sont in- 
hérentes à la raison ; elle ne peut pas s'en 
défaire. Et si elles ne peuvent pas s'appliquer 
aux objets d'expérience , elles ont pourtant une 
immense utilité pratique; sans elles nos con- 
naissances seraient sans lien, sans unité et 
sans principe, et partant ne seraient pas pos- 
sibles. 

D'autre part , il ne dépend pas de nous de 
ne pas avoir ces idées : elles sont nécessaires ; 
eUes constituent la nature même de notre 
raisoi; ; nous sommes obligé? de les employer 
et nous le pouvons légitimement; nous som* 
ir.es forcés, poup expliquer le monde phéno- 
ménal, de supposer une substance, une cau- 
salité. Nous devons également admettre un 
être suprême de qui nous faisons tout dé- 
pendre. Mais , sans prétendre que nous en 
ayons une connaissance objective, nous Tad- 
meltons d'après l'analogie des phénomènes. 
Nos connaissances de Dieu se bornent au 
rapport qu'il peut y avoir entre le monde et 
un être dont l'idée est hors et au-dessus de 
toutes les connaissances que nous pouvons 
avoir du monde sensible. De cette manière 
nous n'attribuons pas à l'Être suprême les 
qualités sensibles des phénomènes, et nous 
évitons par là l'an /Aropomorp^tsme dogma- 
tique. Nous considérons le monde comme 
l'œuvre d'une intelligence suprême, et nous 
disons : Le même rapport quMI y a entre un 
chef-d'oeuvre et celui qui l'a produit, le môme 
rapport existe aussi entre le monde et son 
créateur. Toutes les qualités que nous attri- 
buons à l'Être suprême seront donc relatives à 
nous, et si nuus ne pouvons pas savoir si 
elles sont et comment elles sont dans cet être, 
nous pouvons au moins supposer qu'elles 
surpassent toutes nos idées. 

Cette analogie nous donne une idée assez 
précise de l'Être suprême, quoique nous ayons 
laissé de côté les attributs qui lui convien- 
nent comme être en soi-même. C'est ainsi 
que la raisou acquiert des connaissances de 
l'Être suprême et les étend. D'un côlé, elle 
n'est pas bornée au monde sensible ; de l'au- 
tre, elle est préservée, garantie des illusions. 

Après avoir montré les limites delà rai- 
son spéculative et son but final, Kant examine 
fii la raison peut aussi être pratique, el si, en 
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cette qualité, elle peut nous procnrer les con- 
naissances qu^elle nous a refusées sous le 
rapport théorique ; en un mot, Kant examine 
si la raison pratique peut donner la sohitkm 
des problèmes que la raison spécnlatjve n'a 
pas pu résoudre. 

Critique de la raison pratique. 

La raison est nommée pratique en tant 
qu'elle exeree son influence sur nos actions. 
Sous ce rapport die est identique av«c la 
volonté. 

La critique de la raison pratique reelierehe 
les principes déterminant la volonté ; etle 
démontre que ces principes sont a priori. La 
volonté peut être déterminée, soit par le 
désir de posséder un bien qui prodnit une 
satisfaction , soit par la loi de la raison seale. 
Dans le premier cas, la volonté n'est bonne 
que relativement ; dans le second, elle Test 
absolument. 

Une volonté constamment pure et bonne 
n'a pas besoin d'une cause qui lui impose la 
nécessité d'agir selon les lois rationnelles; 
pour une telle volonté il n'y a ni devoir ni 
obligation ; le vonloir et le devoir sont con- 
temporains : l'un contient l'autre. Il n'en est 
pas de même de la volonté imparfaite de l'hom- 
me; elle a besoin que la raison lui commande, 
lui impose le devoir d'agir moralement. 

Ce commandement, cetimp^a<(/de la rai- 
son , exprime le rapport qu'il 7 a entre la loi 
qui dirige la volonté et l'imperfoction de cette 
même volonté dans l'homme. 

Le commandement ou l'impératif de la rai- 
son doit être indépendantde toutes limites , de 
toutes conditions matérielles : autrement il 
serait variable ; on ne saurait pour quel sujet 
il serait valable. Autrement dit, l'impératif doit 
être catégorique, doit être comme une loi uni- 
verselle pour tous les hommes. C'est ainsi 
seulement qu'ils pourraient diriger, accomplir 
leurs actions d'une manière uniforme et sans 
exception. 

De plus , comme tous les êtres rationnels 
regardent leur existence comme but en vue, 
il faut que les actions de l'homme soient tel- 
les qu'elles soient en harmonie avec le but 
de l'humanité ; d'où résulte ce principe : La 
volonté de cliaque être pensant doit être 
telle que Von puisse Vériger en loi ^éné- • 
raie. 

C'est ainsi que la volonté est soumise aux 
lois qu'elle se donne elle-même. Elle est 
législatrice, sa propre causalité, et ne dépend 
que d'elle-même. Kl le est autonomie. 

Mais, puisque la volonté ne dépend d'au- 
cune cause du monde sensible, elle est une 
loi a pi'iori , nécessaire et universelle , et ses 
commandements doivent avoir le même ca- 
ractère, c'est-à-dire qu'ils doivent être exempts 

26 
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tJ«i imàl élément malériel , et partout et tou- 
)(Nir* nécessaire ei uaiveraek. 

Des pliUoaopliea et des moralUtes ont éta- 
blio(Nnoieloi8 géoéralea des actions humaines 
les motifo suif anls : le bonbear indifiduel ; le 
bonheur général on la sympathie; d'autres 
encore ont admis comme loi des actions le 
sentiment moral, b perfection , et enfin la vo* 
loaté de Dieu. Or, aucnn de ces molib ne peut 
iiervir de lois générales à la ? olooté. 

Qnaat au bonheur indifiduel, on foit de 
|)rime abord qn*il consiste dans la satisCKtioo 
fileine et enti^ de nos penchants, et comme 
tel il ne peut pas être eu harmonie af ec la 
conduite morale. De plus, il n*a pas le ca- 
ractère de nécessité et d*unifersaiité. Enfin 
il ne contribue nullement à la moralité : être 
lienreux n*cst pas la même cliose qu'être 
homme de bien. Le bonheur individuel , loin 
«rètre lui morale, est contraire à la mo- 
ralité. 

Le bonheur général n'est pas propre non 
plus à établir une loi morale. D'abord il n'est 
pas prcMifé que la sympathie soit un ressort 
général de la nature humaine; on a des preu- 
ves contraires. De plus , il a le même défaut 
que le premier: il confond le bien-être avec 
la morale. 

Le sentiment moral semble af oir le caractère 
d'une Mde ki folonté; mais en réalité il n^cst 
pas plus propre que les autres motife à diriger la 
folonté et les actions, bien qu'il se rapproclie 
de la moralité plus que les deux précédents. La 
loi morale doit être constante, iiifariable, tan- 
dis que le sentiment change. D^ailleurs c'est la 
raison se<ilc qui doitiburnîr la loi ; seule elle est 
législatrice. En outre, pour juger d'une action 
par le sentiment il faut déjà posséder un carac- 
tère moral ; il faut af oir exercé sa raison pour 
reconnaître ce qui est bon ou mauf ais mora- 
lemenL La tranquillité ou les tourments de la 
conscience ne peuvent exister que lorsqu'on a 
pratiqué la moraleet qu'on a trouvé de Tintéi et 
à la pratiquer. 

La perfection est également inadmissible. 
Car, si la moralité de l'action dépendait de 
la |)erfection , il est évident qu'il ue saurait 
être question que des facultés morales , les 
moyens devant toujours être homogènes avec 
le but. Mais alors on tomberait dans un cercle 
vicieux. On supposerait comme achefé, comme 
exécuté, ce qui seulement devrait l'être. 

Du reste, ce principe fait reposer sur le 
désir les conditions déterminantes de la vo- 
lonté, et comme tel il ne peut servir de 
loi générale. 

Reste le principe de la volonté de Dieu. Il 
est éf ident que d'après ce principe la cause 
déterminante serait hors du sujet qui veut et 
qui agit; il supposerait un objet de désir, un 
lH)nheur que liieu peut accorder ou refuser. 



Mais le dé^ir, bous Pav om f q , ne ptut pis 
être une loi générale. 

D'ailleurs, ce principe resierme aantoa 
cercle fideox; car d*ttn e6té il admet ta^M. 
ralité comme prouf ée pour établir la feloaté 
divine, et d'un autre côté il suppose eoMM 
prouvée l'eusteooe de Diea, afin d'établir la 
moralité. 

La loi nécessaire et oaif eraeile qui déter- 
mine la folonté et les actions bumaiaes doit 
être indépendante de tout olijet matériel; elle 
ne peut être que l'autonomie de la foloBlé,et 
se résume ainsi : Agis de mtmiàre qm le 
mot^f de ta volonté puisêe être regaréi 
comme M générale. 

Cette loi se manifeste dans la censcitacs 
de tous les hommes , quelle que soit d'ail- 
leurs leur culture ; elle nous conduit aax idées 
du bien, au juste et bon, en un mot à la ferto, 
l'idéal de la morale. 

Tout iKMnme qui agit contre cette loi a 
pourtant la conscience qu'il aurait mieai agi 
sHl avait obéi à la loi morale. 

Ainsi la possibilité seule de sa réaliiatioB 
prouve suffisamment sa nécessité. 

L'obéissance à cette loi produit ua seati- 
roent d'estime et de respect pour soi-même , ea 
un mot la dignité morale, la personnalité, H 
quiconque en est pénétré l'admire, la treoie 
sublime. 

Cependant, quoique la loi moraleet la vertu 
qui en découle soient le but supréne de 
riiomme, la nature lui a aussi infusé ledésir 
irrésistible d'acquérir le bonheur. L'boBMBe a 
des penchants, des besoins, qu'il peut, qo'il 
doit même satisfaire, et il ne pourrait s'j 
opposer sans lutter contre sa nature, et dé- 
truire même les éléments de son être. 11 
peut et doit même aspirer au bonheur, aeali- 
ment avec la nécessité de le subordooDer as 
but suprême, la vertu. 

La raison elle-même juge, décide avec im- 
partialité du degré du bonheur que l'boiDOie 
a mérité ; bonheur toujours proportionoé au 
degré de ver^u auquel il s'est élevé. 

La vertu ne peut doue être regardée comme 
bien suprême que lorsque le bonheur j(aA 
réuni; autrement l'idée de la bonté morale, 
condition du bonheur, serait défectueuse, ia- 
snffisante. Avoir besoin du bonheur, le méri- 
ter et ne pouvoir l'atteindre n'est pas compa- 
tible , ne peut pas coexister avec la volonté 
parfaite de l'homme. Comment réunir ces deux 
tendances divergentes , comment les accorder ? 

Cette difliculté, cette contradiction ne peut 
être levée qu'en admettant que l'homme doit 
s'approcher graduellement de l'idéal de la vertu 
et du bonheur qui lui est proportionné; or, 
cette progression indéfinie n'est admissiMe 
que dans la supposition que l'existence de 
l'homme est infinie, et qu'il a la conscience de 
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son identilé» d« sa personnalité; en d*aatres 
tennes, que Ftiomme existera dans un autre 
monde, ou qu'il sera imuiortel ; ainsi l'exis- 
tence continue de notre personnalité, ou l'im- 
mortalité de notre Ame, est absolument néces- 
saire. 

D'antre part, la loi morale, en nous com- 
mandant la Tertu comme condition absolue 
du bien suprême, nous conduit aussi au bon- 
heur qui lui est proportionné; mais pour ac- 
quérir le bonheur dans un degré proportionné 
à la Tertu , il faut qu'il dépende de riMtmme 
d'établir cette harmonie entre la vertu et le 
bonheur; il faut que l'homme soit une cause 
qui puisse nécessiter la réalisation du bonheur 
proportionné au degré de vertu auquel il est 
arrivé. Or cela n'est pas dans le pouvoir de 
riiomme : car la loi morale est une cause déter* 
minante qui est absolument indépendante de 
la nature; elle n'a aucune Influence sur ses 
lois; Fétre rationnel n'étant pas cause de la 
nature , la loi morale ne saurait contenir au- 
cune condition qni nécessite la liaison, la con- 
nexité de la vertu et du bonheur d'un être ra- 
tionnel. 

Puisque d'un côté l'homme n'est pas la 
cause qui nécessite le bonheur comme effet de 
la conduite morale, et que de l'autre la raison 
commande impérieusement d'atteindre, de 
réaliser le bien suprême, il faut absolument 
qu'il y ait une cause indépendante de la nature 
qui puisse établir l'accord partait entre la 
vertu et le bonheur : cette cause devrait né- 
cessairement renfermer en soi la condition 
de rbarmonie qui existe entre la nature et 
l'idée de la loi morale des êtres rationnels. Il 
est évident qu'une cause semblable est une 
intelligence et une volonté, puisqu'elle est la 
causalité d'un être agissant conformément aux 
lois ralionnelles. Donc la cause de la nature 
est un être doué d'intelligence et de volonté , 
cause intentionnelle, intelligence souveraine , 
en un mot Dieu. 

Tel est le ré3ultat de la critique de la 
raison pratique; elle donne une réalité toute 
pratique aux idéos que la raison spéculative a 
admises sans pouvoir démontrer leur réalité 
objective. 

La différence qu'il y a entre l'hypothèse sur 
l'existence de Dieu et l'iromorlalité de l'Ame 
établie par la raison théorique, et les preuves 
de la raison pratique, est palpable. La pre- 
mière, ne pouvant rien connaître des objets 
qui sont hors de sa sphère, ne peut pas les 
déterminer, et par conséquent ne peut en 
donner aucune preuve. La dernière , au con- 
traire, fonde ses idées sur un intérêt , sur un 
besoin pratique réel ; toutes ses preuves par- 
tent du principe de la moralité, qui est une loi 
par laquelle la raison détermine immédiate- 
ment les objets. 



La preuve de rinmMMrtalité de l'Asie repose 
sur la condition nécessaire de l'harmonie, de 
la durée et de l'exécution parfeite de la loi 
morale; celle de la libéré, sur l'indépendance 
du monde sensible et sur ia faculté de déter- 
miner la volonté conformément à la loi d'un 
OMnde intelligible. Enfin la preuve de l'exis- 
tence ^e Dieu repose sur la nécessité de la 
condition, cause du monde intelligible, qui 
seule peut établir l'harmonie de la nature 
avec la loi morale. 

Critique de la factdié déjuger. 

Nous avons vu que la raison théorique, 
comme la raison pratique, sont des fecultés 
législatives; la première applique ses loisaux 
phénomènes de la nature , au monde sensible ; 
la seconde les applique à la liberté et à la vo- 
lonté, au monde intelligible. Il s'agit mainte- 
nant d'examiner si la focnlté déjuger a aussi 
ses principes a priori, ses lois générales et né- 
cessaires. 

Toutes les focultés peuvent se réduire à 
trois principales : la faculté de connaître, 
celle de désirer, et enfin celle de sentir. 

L'entendement comprend les connaissances 
de la nature; la raison pratique a dans son 
domaine le désir et la volonté; le jugement 
occupera celui du sentiment. Les deux pre- 
mières facultés étant législatives, il esta pré- 
sumer que la troisième l'est aussi, puisqu'elles 
sortent toutes de la même source. Le juge- 
ment renferme le principe d'nnion de deux 
autres facultés, principe que rend possible le 
passage de l'une à l'autre. 

Le jugement est la (acuité de chercher le 
particulier dans le général, de l'y rattacher, de 
conserver le particulier comme compris dans 
le général. Dans certains cas, le général , la 
règle, le principe est donné: le jugement alors 
n'a pas d'autre fonction que de déterminer 
que le particulier s'y trouve compris. Dans 
d'autres cas, le général n'est pas donné: dès 
lors le jugement doit chercher le principe gé- 
néral auquel se rattachent les cas particuliers. 

Le principe d'après lequel le jugement rat- 
tache au général les cas particuliers, ne peut 
pas être fourni par les catégories : car celles-ci 
ne sont que les lois les plus générales de la 
nature , et non pas des lois particulières pour 
tel ou tel objet ou tel cas. Il faut donc qu'il 
découle de la faculté même de juger. 

Ce principe suprême consiste à supposer 
dans chaque objet un but, et puis de chercher 
si la nature de Tobjetest en concordance, en 
harmonie avec ce but. C'est au moyen du 
principe de concordance avec le but que la 
faculté de connaflre peut établir un système 
d'expérience. Toutes les lois sont soumises 
à ce principe suprême. Ainsi h faculté de ju- 
ger est aussi législative. 
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Toul6» les fois que Ton atleint an but on 
éprooTe uu eentiment de plakir. Il doit en 
^re nécessairement de même de l'idée de 
concordance, par laquelle l'entendement at- 
teint aussi un but, celui de donner de Tuoilé 
aux diverses lois particulières. 

Tout objet peut être considéré de deux ma- 
nières, soit par rapport à sa qualité , à sa na- 
ture, soit par rapport à rimpression , à Tef- 
fet qu'il produit sur le sujet pensant. De là 
deux sortes de jugements, Tun logique, Tautre 
esthétique. L'idée de concordance ou d'harmo- 
nie n'est pas une qualité de l'objet même , et 
partant elle est esthétique. 

Lorsque l'imagination et l'entendement 
sont rois en jeu par une idée et qu'il en résulte 
un sentiment de plaisir, on peut affirmer que 
ce sentiment résulte de l'harmonie qu'il y a 
entre l'objet et les facultés. Le jugement qui 
en découle est esthétique. L'objet est beau, 
et la faculté d'en juger les formes s'appelle 
goût. 

Le beau plaît sans intérêt : on n'a pas égard 
à l'existence de l'objet, ni au désir de lepos- 
itéder ; on veut uniquement sayoir si l'idée de 
l'objet est accompagnée de la satisfaction. 
Aussi le plaisir que détermine le jugement 
du goût est exempt de tout intérêt. 

L'agréable et le bon produisent également 
de la satisfaction ; mais il y a une différence 
palpable entre ces trois genres de plaisir. L'a- 
gréable affecte, flatte les sens, et le contente- 
ment qu'il fait naître est tout pathologique ; 
il est par conséquent fondé sur la perception, 
il est accompagné d'intérêt. Le bon platt à 
l'aide d'une idée précise fournie |)ar la raison 
seule; le plaisir qu'il produit suppose une 
idée déterminée de ce que l'objet doit être, à 
quoi il peut servir. On le voit, la satisfaction 
produite par le bon est toujours entachée 
d'intérêt. H n'en est pas ainsi du beau. II ré- 
sulte uniquement de la conscience qu'il y a 
harmonie dans la diversité , ou dans la cons- 
cience de pouvoir sans effort réduire cette 
diversité à l'unité, à l'idée. 

L'homme seul est susceptible de l'idéal de 
i>eauté, parce que de tous les êtres il est le 
seul qui ait en lui-même le but de son exis- 
tence, et qu'il le détermine par sa raison ; 
c'est pourquoi il est aussi susceptible de Pi- 
déal de perfection. Le bien moral est le plus 
haut degré de perfection. 

Le jugement esthétique et le goût n'ont 
pas seulement en vue le beau : le sublime est 
aussi de leur domaine. Le sublime est ce qui 
dépasse toute grandeur ou ce qui n'a pas de 
limites précises, et le plaisir qu'il procure re- 
pose sur la quantité. Si la contemplation du 
beau produit un sentiment d'animation et 
excite les forcés vitales , celle du sublime est 
réunie à une émotion qui résulte du retard 



SOS 
des forces vitales arrêtées momentanément , 
mais bientôt remises en activité et suivies 
d'un sentiment de plaisir. On voit que la 
satisfaction que fait naître le snblime n'est 
pas le résultat de l'harmonie dans les fonnes ; 
au contraire , l'objet qui produit le sabllmd 
peut être, est souvent sans harmonie. Cette 
satisfaction est Tunique résultat de la oona- 
ciencc que nous avons de l'agrandissemcot 
de Pimaglnation, et surtout de notre raicoo. 
Le sublime plaît par sa résistance à l'intérêt 
des sens. La loi morale dans sa pureté est su- 
blime ; la satisfaction qu'elle produit est tout 
intellectuelle ; c'est le sentiment d'estime et 
de respect. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré le joge- 
ment esthétique que par rapport au but d'an 
objet , à l'harmonie de ses formes et aa plaisir 
qui en résulte. Nous allons maintenant consi- 
dérer le jugement sous le rapport téléologi- 
que, c'est-à-dire sous le rapport de l'harmonie 
et du but avec la nature. 

Et tout d'abord, les belles formes de la na- 
ture organique semblât indiquer qu'il y a cer- 
taines relations nécessairement existantes co- 
tre la nature et notre entendement , qa'ii y a 
un but intentionnel dans la nature. 

Tout objet naturel dont la forme n'est pat 
possible par le mécanisme et la nécessité de la 
nature existe comme but, dépend d'une cau- 
salité libreet intentionnelle. Pour concevoir m 
objet comme but de la nature, il faut que la 
diversité de cet objet soit alternativement 
cause et effet, et que chaque partie de cette 
diversité puisse correspondre aux dispositions 
qui se trouvent dans les autres parties. Tous 
les êtres organisés ont ces dispositions , qui 
se manifestent sous trois rapports: la généra- 
tion , ou la production de leur espèce ; leur 
accroissement, et leur conservation. Prenons 
un arbre pour exemple : 1** Il en produit un 
autre de la même espèce dans laquelle il est, 
d'uu côté , effet , et de Tautre, cause ; et c'est 
ainsi, en se produisant continuellement, qu'il 
se conserve comme espèce; 2*^ L'arbre se pro- 
duit comme individu : cette sorte d'effet n'est 
à la vérité que l'accroissement ; mais il est 
pourtant différent des lois mécaniques, parce 
que la matière que l'arbre emploie pour sa 
croissance est élaborée et changée en une 
qualité particulière; 3° Enfin chaque partie de 
l'arbre se produit de manière que la conserva- 
tion de l'une dépend de la conservation de 
l'autre. 

De celte manière, il est possible de séparer 
de l'objet l'idée de ce qu'il devrait être, et 
de le considérer comme produit d'une cause 
intentionnelle, agissant d'après une idée, c'est- 
à-dire d'après un but. 

On voit tout d'abord que dans tout être 
organisé les causes efllcienles peuvent être 
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rej^rdées comme causes finales. Les êtres or- 
ganisés seuls sont but de la. nature, seuls ils 
donnent de la réalité à Tidée de but. 

Le principe léléologique est absolument né- 
cessaire pour réfléchir sur la nature , pour la 
comprendre ; sans lui il n^y aurait pas unité 
dans Tobseryation : Texpérience , la nature 
elle-même ne serait pas possible pour nous. 
Ce principe conduit la raison à un autre ordre 
d'idées que celui du mécanisme de la nature, 
qui est absolument insuffisant. 

L'idée du but de la nature nous mène 
nécessairement à l'idée de son ensemble, au 
systèoïe des règles et des lois; elle nous 
apprend à quel principe est subordonné le mé- 
canisme de la nature. 

De tous les êtres organisés dans la nature, 
rborome seul est capable d*avoir l'idée du but 
et d'être but lui-même. Il est la seule créa- 
ture qui ait une intention, un dessein, en se 
serrant des objets naturels comme de moyens 
pour ses vues. Par conséquent, la raison qui 
lait que Thomme est regardé comme but 
doit également le constituer comme dernier 
but de la nature.; toutefois, cela dépend des 
qualités des buts qu'il se pose. Or l'homme 
peut avoir en vue la satisfaction de ses peu- 
chants , de ses désirs, satisfaction qui consti- 
tue son bonheur ; ou bien , c'est l'aptitude 
et le pouvoir qu'il a de choisir librement les 
buts, ce qui constitue sa culture. 

Ije bonheur ne peut pas être le dernier but 
de l'homme. Ce but, en effet, dépend du méca- 
nisme aveugle de la nature, et Thomme ne 
saurait jamais Tatteiodre ; car ses penchants 
ont une tendance indéfinie, illimitée, et ue 
peuvent pas être entièrement satisfaits. Outre 
cela, l'homme est, comme toute créature, 
exposé à tous les dangers, à tous les effets des- 
tructeursdela nature : de cette manière, il ue 
saurait jamais atteindre son but. 

Pour déterminer en quoi l'on doit placer le 
dernier but de l'homme, il faut savoir ce que 
fait la nature pour préparer l'homme à des 
actions qui le mènent au but final. Il faut sé- 
parer, écarter tous les éléments qui repo- 
sent sur des conditions et qui dépendent de 
la nature seule , comme par exemple la satis- 
faction des sens , le bonheur terrestre. Cette 
opération faite, il ne reste plus alors, de tous 
ces buts de la nature, que la condition for- 
melle et subjective, savoir : l'aptitude ou la 
faculté de se proposer librement des buts , et 
de se servir de la nature comme d'un moyen 
d'y parvenir. Celle aptitude est précisément 
la culture; elle seule » et nou pas le bonheur, 
4loit être regardée comme but de Thomme 
«•t (le la nature. 

Cependant la culture de l'homme n'est pas 
un élément suffisant pour que l'homme puisse 
réaliser ses vues et ses buts; elle n'est pas 



propre à effectuer la liberté dans le choix et la 
détermination des buts. £n e^t, l'homme est 
soumis au mécanisme de la nature dès qu'il se 
laisse déterminer par des besoins artificiels. 
D'ailleurs la culture et l'babileté de l'homme 
ne sont possibles que quand il y a inégalité de 
conditions dans l'espèce bomaine» inégalité 
qui eutratne une foule d*obstacles qui s*oppo- 
sent à la culture de l'homme. 

Quelle serait donc la dernière condition qui 
rendrait possible la culture ? Elle ne peut ré- 
sider que dans la volonté bonne et pure, c'est- 
à-dire qui n'est pas dominée parles penchants 
et les désirs matériels. Une telle volonté 
seule est indépendante, elle est liberté morale. 
Par elle seule Phomme se détache du méca- 
nisme de la nature, et se place dans un monde 
intelligible. 

Mais puisqu'il dépend de l'homme de se 
soustraire au mécanisme de la nature pour ne 
dépendre que de sa propre causalité et des 
lois qu'il se prescrit en vertu de son autono- 
mie, il faut nécessairement que l'homme soit 
le dernier but de la nature. Seul , il est causa- 
lité dirigée vers des buts; seul, il a la faculté 
de concevoir la loi d'après laquelle 11 fixe, 
détermine ses buts, faculté qui est absolument 
indépendante des conditionsde la nature; c'est 
le seul être dans le monde regardé comme 
objet en lui-même ; c'est en lui seul que se ré- 
vèle la Uberté , (acuité qui dépasse la nature. 
On ne peut plus demander pour quel but il 
existe, son existence étant le but suprême, la 
cause finale à laquelle il soumet la uature 
entière ; ou du moins, s'il ne la soumet pas, 
il ne peut pas se laisser dominer par elle sans 
agir contrairement à cette cause. 

C'est ainsi que l'homme est en quelque 
sorte l'anneau qui rattache la création à une 
condition absolue intentionnelle qui la rend 
possible; en d'autres termes, à une cause in- 
telligente suprême, capable de produire la na- 
ture , Dieu en un mot. 

La critique du jugement couronne l'œuvre de 
Kant; elle la corrobore de preuves fournies par 
la raison pratique, par les idées qui intéressent 
le plus riiomme. L'Être suprême est conçu 
comme intelligence l^slatrice, non-seulement 
pour la nature, mais aussi pour le monde mo- 
ral et le monde intelligible. 

Kant a opéré une grande révolution dans la 
philosophie et profondément secoué les intel- 
ligences d'élite. Les interprètes , les commen- 
tateurs , se présentèrent en foule ; les adver- 
saires ne manquèrent pas non plus. 

Parmi ces derniers, nous devons surtout 
compter Ficher, Uerder, Maïmon, Schuize, 
Jacobi et même Ficlite, bien que ce dernier pré- 
tendit n'être que l'interprète de KauL Les 
uns attaquaient la théorie du temps et de VtSf 
pace , prétendant que ces deux éléments nW- 
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talent pas dea oondltioDS et des formes sub- 
jectif es, i&ais liieQ des choses réelles ou du 
moins afiachéea aux objets réels. Les autres 
lui reprochaient d'être à moitié sceptique, 
d^avofar pluUM reofarsé qu'édifié. On l'accusait 
de diTiser, de séparer les facultés, mais de 
n'établir entre ces facultés aucun lien, aucune 
unité; on disait encore que la raison pratique 
ne rendait pas ce que la raison théorique a 
enlevé. Jacobi surtout, qui no Youlait d'au- 
cune philosophie démonstrative, qui n'ad- 
mettait que le sentiment immédiat, Jacohi 
était pra satisfait des catégories, qui rendent 
tout subjectif. 

Suivant Jacobi, l'entendement n'a aucun 
pouvoir, et la raison seule a une puissance sou- 
veraine. Elle ne peut pas se tromper sur les ob* 
jets hors de la sphère de l'expérience; elle les 
voit, au contraire, dans toute leur churté,dans 
toute leur pureté. Fichte enân s'acharnait au 
noumène, que Kant admet au delà des phéno- 
mènes; et puisque Kant a tout réduit à la sub- 
jectivité, Fichte prétendait que pour être con- 
séquent il (allait tout abandonner à l'expé- 
rience, ou au moi; il créa l'idéalisme, qui 
anéantit le monde extérieur. 

11 n'est pas dans nos vues de montrer en 
détail les opinions des adversaires de Kant. 
Nous devons nous borner à constater que ses 
adversaires mêmes ont adopté la plus grande 
partie de son système: la théorie du temps 
et de l'espace; les jugements a priori et les 
jugements a posteriori, ceux analytiques et 
synthétiques; les catégories, les autonomies, 
enfin tous les principes de sa morale, c'est-à- 
dire presque tout le système de Kant. Seule- 
ment ils ont eu soin de le revêtir d'un autre 
langage, d'autres formes. L'école de Hegel 
elle-mêaie a largement prolité des idées de 
Kant. 

Ce qui est incontestable et reconnu par tous 
les penseurs impartiaux , c*est que la philo- 
sopliie critique a exercé une salutaire influence 
sur la pensée. Elle détruisait le sensualisme 
de Locke, le scepticisme de Hume, et portait 
un coup mortel au matérialisme. Ce n^est 
pas tout : Kant a encore enrichi l'anthro- 
pologie et l'esthétique d'aperçus ingénieux , 
léconds. L'histoire, cette revue de rhumauilé, 
la science sociale, n'a pas échappé à ce grand 
penseur ; dans ses idées sur l'histoire, il résume 
eu peu de pages tous les problèmes de la phi- 
losophie de l'histoire. Avec quelle sagacité et 
quelle sagesse il procède dans ses observations 
et ses recherches ! 

L'histoire, qui déroule les actions humaines, 
fait entrevoir qu'elles sont dirigées par une 
loi ; que la liberté, prise sur une grande échelle, 
suit une marciie régulière ; que les disposi- 
tions de l'homme, qui semblent ne suivre 
qu'un cours irrégulicr chez l'individu , preu- 
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nent une directkm normale, ont un com|^t 
développement dans Tespèce. 

La nature poursuit un plan préconçu , m 
but marqué au milieu dn jeu en apparence 
insensé des actions humaines; ce plan on 
peut être qu'une organisation sociale telle- 
ment parfaite que la nature humaine puisse 
arriver à son complet développement, à son 
perfectionnement Pour ce but, la natore em- 
ploie l'antagonisme, à l'aide duquel rbomme 
tantôt cherche la société , et tantôt veut s*en 
éloigner par des vues égoïstes. Au moyen de 
cet antagonisme, la nature déploie toutes ]» 
forces et les bcaliés de l'homme. La nature 
qui poursuit la loi d'économie dans las moyens 
qu'elle choisit pour ses vues, se montre 
parcimonieuse à l'égard des dons pbyaiqoes 
qu'elle accorde à Thomme. Ils sont tous cal- 
culés pour l'extrême besoin ; elle semble avoii 
tout disposé pour son œuvre intellectuelle plu- 
tôt que pour ses besoins matériels. Elle a voulu 
que l'homme obtint tout par ses efforts, 
par son mérite. 

L'antagonisme qu'emploie la nature pour 
rapprocher, lier les individus, elle s'en sert 
également pour les sociétés et les États. Les 
guerres et leurs funestes conséquences ne sont 
qu'autant d'essais que font les sociétés pour 
acquérir de l'expérience et pour arriver à 
raccord et à rharmonie. Kant pense qo^un 
Jour viendra où il y aura une fédération des 
peuples pour former nn tribunal suprême 
qui décidera de la justice et des droits de loos. 
Ce ne sont pas les lumières seules, cTest sur- 
tout la culture morale qui doit amener le règne 
heureux de la justice et du droit. 

Kant a encore dit des choses excellentes sur 
l'éducation, qu'il regardait comme le moyen 
le plus efficace, le plus sûr pour amener Tbu- 
manité à sa destination. « Derrière Féduca- 
tion , dit-il , est le grand mystère de la per- 
fectibilité humaine. On éprouve un sentiment 
indicible à l'idée que la nature humaine puisse 
se perfectionner de plus en plus par l'éducation, 
et que l'on puisse l'amener à une forme qui 
soit plus en harmonie avec la destination de 
l'homme. Ce serait un spectacle bien curieux 
de voir un grand nombre d'esprits supérieurs 
se réunir pour faire cette expérience impor- 
tante, jusqu'à quel degré l'éducation peut por- 
ter le développement des dispositions naturel- 
les de l'homme. » 

On peut dire, sans exagérer, que toutes le^ 
pensées , toutes les méditations , toute la vie 
de Kant eurent pour unique but l'homme , 
le mystère de son existence et de son perfec- 
tionnement ; tous ses travaux en rendent le 
témoignage le plus éclatant. 

P. L. SCHOEN. 

KAOLIN. (Géologie.) Terre à porcelaine. 
Ce nom ebt emprunté du chinois; il o*a 
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doBcaucmiesIgiiURjiUon en Trançais. La Ma- 
tière que la Cbioe emploie depiûs an temps 
imroémorial pour la fiîbrieaUoti de cet belles 
liorceUines dont elle avait jadis le monopote 
est la même que celle qai est employée maln« 
tenant dans tontes les fabriques de nSurope, 
dont les produits sont aujourd'hui bien su* 
périeurs à ceux qui nous viennent encore dn 
céleste empire; c'est une roche mal carac- 
térisée, tant par ses caractères pétrographi- 
qnes que par sa composition chimique , et qni 
se présente dans des circonstances géognos- 
tiques assez singulières. 

Les gisements de kaolin se tronvent dans la 
fonnation des granits anciens; les plus impor- 
tants se trouYent en France, dans le Limousin, 
et en Allemagne, dans la Saxe , près M eissen. 
Dans ces gisements, le kaolin proprement 
dit, la yéritable terre à porcelaine, est mé- 
langée de plusieurs éléments , qu'il faut en- 
lever par le lavage pour avoir cette substance 
pnre. Ces éléments sont du qua^-tz , du mica, 
dnfeldspatli, etc., en fragments irréguliers 
plus ou moins gros , qui annoncent que la 
masse kaolinique provient de la décomposition 
des roches granitiques. 

Cette masse est généralement d'un blanc 
parfait, ou légèrement rosaire, et quelque- 
fois jaunâtre; sa texture estlAclie, terreuse, 
souvent grenue; sa base est un minéral argi- 
lolde blanc, à texture ordinairement terreuse, 
mais quelquefois aussi sensiblement laminaire. 
Le kaolin retiré de cette base par le lavage 
est un silicate d'alumine, dont l'analyse a 
été faite par plusieurs chimistes, et avec un 
soin tout particulier par M. Malaguti , attaché 
à la manufacture de Sèvres. De toutes les 
analyses publiées dans le beau travail de 
M. Brongniart sur les kaolins, il résulte que 
cette matière est composée en moyenne de 43 
de silice, 34 d'alumine, une quantité assez va- 
riable de chaux et de magnésie, et un résidu 
non argileux qui peut aller jusqu'à 40 pour 100. 

Le passage insensible des masses kaoli- 
niques ani roches feldspathiques , au milieu 
desquelles elles sont encaissées, annonce 
qu'elles proviennent de la décom|K)sition <le 
ces roches, et Panalyse chimique, qui y mon- 
tre les éléments du feldspath, moins ceux qui 
ont été enlevés par la décomposition, le dé- 
montre complètement. 

Toutes les roches feldspathiques ont donné 
du kaolin parleur décomposition ; mais les plus 
beaux , presque les seuls qui soient employés 
pour la fabrication de la porcelaine, proviennent 
des pegmatites, roches composées de quartz 
et de feldspath laminaire , appartenant à la 
formation granitique , mais qui ))oussent des 
ramiGcations jusque dans le terrain schisteux 
de transition; c'est dans ces roches que 
Ton peut surtout suivre la dégradation suc- 



cessive du feldspath lamimire et solide, fM>ii- 
vent transparent» an feldspath laminaire, 
mais blanc, opaque et friable, enfin an kao< 
lin terreux, blanc de lait , et montrant encore 
quelquefois la stmctnre laminaire dn feM^- 
spatli. On voit même des cristaux de feldspath, 
non déformés et changés en kaolin. 

Parmi tes preuves do cette transfermatlon 
Citées par M. Brongniart il en est une qui nous 
parait sans réplique : c'est un morceau de 
quartz, provenant des mines de Saxe, offrant 
des cavHés qui présentent exactement la 
forme de cristaux de feldspatli , et dont plu- 
sieurs sont remplies d'un kaolin rosfttre pul- 



«L^origina du kaottn, oonthme M. Bron- 
gniart, dans de telles circonstances , nepent 
plus être douteuse ; c'est évidemment pour 
moi une altération chimique du feldspath, 
altération d'une nature différente des vraies 
et complètes épigénies, telles que celles du 
calcaire, de la fluorine, de la l)arytine, etc., 
en quartz, do quartz de Bareuth en stéa- 
tite, etc., épigénies dans lesquelles il ne reste 
du minéral originaire que la forme, m 

La nature présente plusieurs autres exem- 
ples d'altérations semblables à celle qui pro- 
duit le kaolin : les amphigèncs, en perdant 
leur potasse, sont transformées en une es- 
pèce de kaolin. M. Dumas a reconnu que le 
verre lui-même, exposé longtemps aux in- 
fluences atmosphériques , perd aussi sa po- 
tasse et se change en une matière perlée ana- 
logue au kaolin. On a remarqué qu'il u'y a 
guère que les minéraux alcalifères potassi- 
ques qui présentent ce mode de décomposition. 

On a fait plusieurs hypothèses pour rendre 
compte de la transformation du feldspath en 
kaolin. Pour nous, qui avons beaucoup étu- 
dié les faits dans la nature , cette transfor- 
mation ne nous parait pas pouvoir être attri- 
buée à une cause unique; toutes les causes 
admises par ceux qui se sont occupés de la 
question doivent y avoir contribué : l'action 
lente de l'atmosphère qui désagrège les gra- 
nits, les émanations acides venues de l'inté- 
rieur de la terre , et partant les dégagements 
d'acide carbonique, qui sont encore extpé- 
mement nombreux et abondants aujourd'hui ; 
les actions électro-chimiques provenant du 
contact de minéraux différents, comnio 
de celui des filons ferrugineux, qui se pré- 
sentent fréquemment dans les gisements de 
kaolin, et à la présence desquels M. Bron- 
gniart est disposé à attribuer le développe- 
ment des actions électro-chimiques qui au- 
raient principalement transformé le fcld' 
spath en kaolin, etc., etc. 

Tous les terrains dans la composition des- 
quels entrent des roches feldspathiques ne 
préscntenl pas des gites de kaolin proprement 
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dit, bien que cet rocbes l'y trouvent aou? eut k 
rétat de décomposiUoQ. Noo-seuleroent les 
ffiseineotfl du kaolin , de la Térilable terre à 
porcelaine, paraissent confinés dans le ter- 
rain granitique; mais parnû les nombreuses 
rocbes de ce terrain il n'y a que celles dans 
lesquelles dominent le feldspath et le quartz, 
les diverses variétés de pegmaiite , qui jouis- 
sent de la propriété de donner, par leur dé- 
composition, du vrai kaolin. 
. La rodie blanche de la Bourboule, Mont- 
d*Or d'Auvergne, que Ton a prise pour du kao- 
lin, et qui fait partie du terrain trachy tique, 
fond au feu de porcelaine en se boursoufflant 
beaucoup. Il faut cependant dire que l'on con- 
naît quek|ues gttes de kaolin , employablet et 
employés, dans le terrain porpbyrique ; mais la 
matière que l'on en retire n'est pas d'une 
excellente qualité. Ceux du gneiss, assex dohh 
breux, bien que provenant de la décomposi- 
tion des pegmatiles qui traversent cette rodie 
en filons et en amas , ne donnent cependant 
pas non plus une excellente terre à porce- 
laine : tels sont ceux de Cli&taigneraie , de 
Seillé, en Vendée; de Garde-Freynet, dans la 
Provence, etc. 

H ne faut pas confondre avec le kaolin les 
argiles blanches employées pour la fabrica- 
tion des poteries dures, comme celles de 
Dreux , de Saint-Sever, dans le département 
des Landes, etc., et dont le gisement est dans 
les terrains neptuniens. 

Les principaux gîtes de kaolin du terrain 
granitique, provenant évidemment de la dé- 
composition des pegmatites, sont ceux : 

De Saint* Yrieix près Limoges, de Lanliossa 
près Bayonne, des Pieux près Cherbourg, et 
d'Alençon, en France; d*Ane, de Sedlitz, de 
Sora, de Munschofi, etc., en Allemagne; de 
Saint-Stephen, de Breuge, etc., en CornouaiU 
lea; d'Isetsk , dans l'Oural; enfin de Wihnlng- 
ton , de Mewcastle et du Connecticut , eu Amé- 
rique. 

Tout le monde connaît les beaux résultais 
obtenus par l'emploi du kaolin dans la fa- 
brication des porcelaines ; pour les détails à 
cet égard, voyes Porcelaine. 

Mémoire sur le» kaolim, par Alexandre Bron- 
gnlart, dana lea Archive* du Muséum d'hiitoirc 
nëturelle, ina. 

ROZET. 

KARPATHBiouKRAPAKS. (Géographie.) 
Grande chaîne de montagnes de l'Europe cen- 
trale, située au nord et à Test de la Hongrie, 
qu*elle sépare de la Pologne, de la Russie et de 
la Turquie. Les Karpathes ont la forme d'une 
demi-circonférence ; ils commencent au mont 
Visoka, qui les reUe aux monts Sndètes , et li- 
nissent sur le Danube, aux portes de Fer ; leur 
étendue est de 300 lieues. 

Les Karpathes se subdivisent en trois sec- 



tuMis : les Karpathes de l'ouest, do «entre et 
du sud. 

Les Karpathes de l'ouest, compris entre le 
mont Yisoka et le mont SkHCzek , appartien- 
nent à la ligne de partage des eaux de TJËu- 
rope et portent les divers noms de nonU 
Magura, entre le mont Visoka et le mont 
Troïacka ; monts Tatra (1); monts BezMes, 

Les Karpatlies du centre s'étendent du mont 
Sloïczek aux sources de la MoldaYa. Enfin les 
Karpathesdu «ud, qui forment par leurs nom- 
breux contre-forts la haute terre de Transyl- 
vanie , vont se terminer aux portes de Fer , 
àOrsova,surle Danube. 

La plus grande largeur du massif est de 100 
lieues, entre Gross- Wardein et les montagnes 
de la Bessarabie. Le versant des Karpatlies sur 
la Pologne et la Russie est bien plus escarpé que 
celui qui regarde la Hongrie. 

Les sommets les plus élevés sont dans lea 
monts Tatra : on y trouve les pics de Gerlsdorf 
(2,6 1 8 m ) et de Lomuitz (2,603 m.) ; les Kar- 
pathes du centre sont les moins élevés , et la 
clialne se relève au sud, où elle atteint 2,400 
à 2,600 mètres. Les routes principales qui tra- 
versent les Karpathes sont, en allant du sud 
au nord : 

La route d'Orsova à Temesvar, par le col de 
Teregova ; la route de Rimnik à Hermanstadt, 
par le col de la tour Rouge , grande route com- 
merciale et militaire; les routes de Cronstadt 
à Waleni, parle col de Boza, et à Kimpina, par 
le col de Tonioscli ; la route de Sutschava à 
Bistritz, par le col de Borgo; la route de Mun- 
kacz à Stry; la route d'Épericsà Lemberg, par 
le col de Barwinek ; la route de Kremnitz A 
Tesclien , par le col d'iablunkan. Les Karpa- 
thes sont couverts de forêts de pins jusqu'à 
1 ,200 et 1 ,400 mètres; au-dessus le rocher est 
absolument nu ou couvert de lichens. 

Les ricliesses minérales de la chaîne des 
Karpathes sont très-considérables. Les mines 
d'or et d'argent de Kremnitz et de Schem- 
nitz, situées dans un contre-fort des Karpa- 
tlies appelé TErzgebirge hongrois (2) ou monts 
Ostrowski , et celles de Nagy-Ag, en Transyl- 
vanie, sont les plus riches. Le fer, le cuivre , 
le plomb et le mercure sont abondants : le 
sel gemme y existe en dépôts très-étendus sur 
les deux revers de la chaîne ; les mines de 
Wieliczka et de Bochniaau nord, celle d^Épe- 
rics au sud , sont les plus étendues; l'épais- 
seur des couches de sel, à Wieliczka, est de sept 
cents pieds, sur une étendue encore inconnue. 

La chaîne des Karpathes parait avoir été 
lautique berceau de la race slave. M. Cyprieu 
Robert dit que « les Polonais et les Mak>- 

(1) Les moatfl Taira sont 1rs KarpaUics des Ro- 
mains ; — le rr«;t*! iW h i lutnc sappclail Alpc* Bastar- 
niques rt l>a»Mqnos. 

{1} Monts mcUlliqucs de Hongrie. 
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RuMes (pelHs Rumm) ont dans ces moota- 
goes leurs Iribas les plus primitives , celles 
des Gorals et des Hotsouls, qui onl de tout 
temps opposé eux idées et aux mcrors étran- 
gères le plus de résistance. Les Gorals habi- 
tent les gorges du Lysa-Gora, les chaînes 
inaccessibles dn Morski-Oko et do Babia-Gora » 
depuis les sources du Sann jusqu'à Bielitx » 
où les cimes s'abaissent pour entrer en Silésie. 
Les Holsouls , coofédérés des Gorals , eou- 
Trent de leurs troupeaux les cimes des monts 
Bietchadi , qui dominent tout le nord de la 
Hongrie, et s'étendent à l'orient jusqu'aux 
sources de la Moldava. « 

L. DcssiBOX. 

KABSTÉRiTB. ( Géoloçte. ) Cbaox sulfatée 
sans eau ; anhydrite, gypse anhydre, chaux 
suVatine. Roche homogène à base simple, 
d*one couleur blanche ou grisâtre, quelque- 
fois bleuâtre, Tiol&tre, rouge&tre, etc. ; offrant 
les textures compacte, grenue, terreuse, fi- 
breuse, lamellaire et saccharoide; plus dure 
qoe le calcaire; pesant 2,5 à 2,9 ; ne donnant 
point d'eau par la calcioation, et trè^-difficile- 
ment fusible en émail blanc 

Cette roche ne forme pas dans la nature des 
masses aussi considérables que le calcaire, 
ni même que le gypse , duquel elle ne diffère 
que par son manque d'eau , et auquel on la 
Toit soufent passer par suite de l'absorption 
de Peau atmosphérique. Elle se présente en 
amas, en couches et en liions dans divers ter? 
rains, principalement dans ceux de sédiments 
inférieurs, et dans le voisinage des masses 
plutoniques qui pénètrent dans ces terrains, 
ou qui se trouvent en contact avec eux. 

Quand la karsténite se trouve en con- 
nexion avec les masses sali fères, elle est elle- 
même sahfère ; quelquefois elle estquartzifère, 
et présente souvent des cristaux très-lim- 
pides de quartz dans son intérieur. Salzbourg 
est le principal gisement de la variété salifère 
nommée muriatUef qui présente les textures 
radiée et laminaire. 

La variété quartzifère se trouve àVulpino, 
près Bergame en Italie, d'où lui viennent les 
noms de vulpinite , marbre de Bergame, 
marbre de Bardiglto, Cette substance , qui 
contient 0,8 de silice, est d'un blanc grisâtre 
veiné de grès bleuâtre, à texture saccharoide 
(>assant au laminaire; elle se fond très-faci- 
lement au chalumeau. 

La karsténite est employée à la fabrication 
de plusieurs objets d'ornement. 

ROZET. 

KATAVOTHRA. {Géologie.) KaTd6oOpa. 
Nom donné par les Grecs modernes à des gouf- 
fres qui existent dans les bassins fermés de la 
Morée, et dans lesquels se dégorgent les lacs 
oi se perdent les eaux des torrents. Les an- 
ciens nommaient ces gouffres Bercthra ou 



Zerethra ( I ) et Chasmala ixàa\una). Les ka- 
ta? othra aont généralement situés au pied des 
montagnes formant l'enceinte des bassins, et 
on remarque toujours dans les roches qui les 
surmontent de nombreuses fracturée et un dé- 
sordre complet dans la stratification. Les bou - 
cbes de ces gouffres sont souvent assez gran- 
des pour que^ Ton poisse pénétrer dans leur 
intérieur; mais loraqu'elles se trouvent si- 
tuées au milieu des plaines, comme à Kâvaros, 
dans la presquf le de Ténare, et à Tripolitza, on 
ne les reconnaît, en été, qu'à un dépôt rougeâ- 
Ire tout crevassé. L'intérieur des katavotlira 
où l'on a pu pénétrer a présenté plusieurs 
chambres à parois lisses, des couloirs étroits 
et des lacs qui sont une grande ressource pour 
les troupeaux dans les temps de sécheresse. 

Presque toutes les contrées montueuses 
dont le sol est calcaire offrent des gouffres 
tout à fait semblables à ceux de la Grèce, et 
présentent exactement les mêmes phénomè- 
nes. Ils sont très-nombreux dans les bassins 
fermés de la chaîne du Jura, dans les basses 
montagnes du Dauphiné et dans celles de la 
Provence. 

k La plupart de ces gouffres, disent les au- 
teurs de la Géologie de la Morée, étant in- 
suffisants pour donner passage à la totalité 
des eaux de la saison pluvieuse, il se forme 
des lacs autour de leur ouverture; le sol s'ex- 
hausse par les alluvions, et les torrents no 
peuvent bientôt plus y entraîner que des sa- 
bles , des troubles et des débris de végétaux 
et d'animaux susceptibles de flotter. Tel est 
et tel sera à l'avenir le régime de tous les tor- 
rents de la plaine de Tripolitza; pas un caillou 
roulé n'est entraîné dans les cavernes , et c'est 
une période que l'on doit observer dans les 
dépôts des cavernes à ossements. 

« En été, les lacs se dessèchent plus ou 
moins complètement, et leur sol rougefttre 
fait reconnaître l'emplacement des cbasmata. 
Cest alors que, pendant sept mois, l'entrée de 
ces gouffres, presque toujours masquée par la 
végétation vigoureuse qu'y entretient l'humi- 
dité , devient ki retraite des renards et des 
chacals, qui y entraînent leur proie. » De là 
les ossements qui existent dans les dépôts 
de l'intérieur de ces gouffres. Dans les con- 
trées alternativement sèches et pluvieuses, 
les cavernes peuvent donc servir alternati- 
vement de retraite aux animaux carnassiers 
et de passage pour les eaux torrentielles. 

L'obstruction des canaux des katavothra 
est assez fréquente. Ce phénomène , observé 
par les anciens, leur avait fourni le moyen de 
déterminer l'issue des eaux souterraines de 
plusieurs bassins fermés; ainsi, ils avaient 

(l)T(ov BepcSpwv, a xa/.oOciv oî 'ApxàÔeç 
ZepEÔpa. blrab.. I\, 4(p 389). 
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I <|M IM eMX 4« lac Copiit sortait 
près 4e la mer «m ent iront de LaryBM ; que 
«elles du lae Stympbale foriMoC fÉrasious; 
^œ les SMix do lac PhenenBi fenseat les bel- 
les soarces du Laden, ele. 

Les ouTertares per lesquelles les emii qoi se 
sont eôgouffrées dans les katavothra Tieiment 
sortir an dehors sont Bommées képhahvrfH 
(xt9«X60puCot ) par les Grecs. MM. Boblaye et 
Virlet ont remarqné qoe dans la Grèce elles 
sont généralement siloées an-dessosdes cou- 
ches marneuses de la partie inférieure de la 
grande formation crétacée. 

La plaine d'Argos offre une grande quantité 
de ces képhaloTrysi, prodoisaot ces marais 
pestilentieb qui fiirent personnifiés parla fable 
dansThydre de Leme. On Yoit souyent des 
mooKos placés à ces ouvertures comme à la 
bouche des katarothra. 11 en est de mAme 
dans les montagnes du Jura. 

BxpédiUon tciermA<l^ do Morée, t. Il, i* partie; 
Farts, itw. 

ROZKT. 

KVUH1DB8. Voy, PbrSB. 

KBBMBS. ( Chimie, ) Les chimistes ont dis- 
enté longtemps sur la nature de cette sub- 
stance, ahisi que celle du Mntfre doré, qui y 
tient de près ; mais on s^aocorde généralement 
aujourd'hui à les considérer comme des sul- 
fures d'antimoine, mélangés le plus souvent 
d'oxyde d'anlimohie et de potasse, ou de soude. 

Le kermès et le soufre doré se préparent 
simultanément, par voie sèche ou par voie 
humide : le procédé par voie sèche consiste 
à fondre un méUmge de sulfure d'antimoine 
et de carbonate de potasse, k délayer la matière 
dans l'eau bouillante et à la filtrer rapidement 
Le kermès se dépose d'abord par le refroidisse- 
ment de la liquewr , et en y ajoutant un acide 
après l'avoir laissée quelque temps exposée 
à l'air on obtient ensuite le soufre doré. Ce 
dernier composé est, comme le kermès, un 
sulfure d'antimoine, mais il contient une plus 
forte proportion de soufre. Suivant M. H. Rose, 
le kermès obtenu de cette manière retient 
toujours une certaine quantité d'autirnooite 
de potasse. 

La préparation par voie humide do ker- 
mès et du soufre doré s'exécute à peu près 
comme la précédente. On fait bouillir le sul- 
fure d'antimoine avec une dissolution de car- 
bonate de soude, et la liqueur filtrée donne 
le kermès par refroidissement. Le soufre doré 
s'obtient, comme précédemment, en satu- 
rant cette liqueur par un acide , après l'avoir 
laissée quelque temps au contact de Tair. 
H. DÉzé. 

KERMÈS. (Histoire naturelle.) Genre 
d'insectes de l'ordre des hémiptères, dont les 
espèces, très-voisines des cochenilles par 
leurs habitudes, en ont aussi les formes. 



820 
qu'ils rspréasnient dans 
raocien monde, les kermès fimmissent des 
natériMixk l'art du teinturier. L'espèce I» 
pins employée est celle qui abonde dans m 
midi de rEurope, en Espagne pnrtacnUère- 
DMttt, sur la petite espèee de ebêne appelée, 
àeaaeede cette raison, par les boiaa is t B S, 
çveroa a)cc^era. Sa récolta est un ol^et is- 
sei important pour l'Andatonsie. La oonlenr 
qu'on en retire est d'an rouge foneé aascs vif. 

Fpy. COCHBIIILLB. 

BoRT M SAnrr-YnicniT. 

KBUAHTOii. (GMogie.) aocbe pyio- 
gène , d'une couleur vert noirâtre, k testnre 
granitoide, à petits grains, un peu coofose, 
elle est composée, suivant M. Cordier, de 
feldspath en grains Mancs ou verdàtrea, d'am- 
phibole noirâtre et prismatique, de pinile 
en grains irréguliers d'un gris foncé , et de 
paillettes de mica brun ; sa poussière fiUt dans 
les acides une légère effervescence, qui nn- 
nonce la présence de quek|ues parties calcai- 
res, lesquelles sont rarement vifiibles et parais- 
sent remplir des cavités celhilaires, la plupart 
microscopiques, et anak)gues d'ailleurs à cel- 
les qui existent dans beaucoup de rodies py* 
rogèoes de la même époque. 

Cette singulière roche parait n'avoir encore 
été reconnue qu'aux environs de Brest, en 
Bretagne, où elle se présente en masses ar- 
rondies , au milieu d'une argile ferragineine 
provenant de sa décompoâtion , «iclavée 
dans les schistes du terrain de transition et 
constamment associée aux amphibolites. 

La facilité avec laquelle on taille le ker- 
santoH, disent les auteurs de VBacpUcathon de 
la carte géologique de France^ 1. 1, page 199, 
sa presque inaltérabilité à Pair, l'ont fait recher- 
cher des constructeurs du nM>yen âge ; et Ton 
retrouve constamment cette roche dans la 
construction de ces éghses et de ces chapel- 
les dont on admire encore, à juste titre, dans 
la Bretagne occidentale, l'architecture aux dé- 
tails gracieux, aux formes hardies et élancées. 

Le kersanton est aussi très-employé pour 
la décoration des appartements. 

Palllon-Boblaye, Bucû sur lot omAfuraUon et la 
constitution géologique de la Bretagne, dans les 
Ménoires du Mnsétm, t. XV. 

Explication de la carte géotogiguê de France . 



1 1. 



ROZST. 



KHAZâR». (Histoire,) Ce peuple, appelé 

aussi Chazars , Gazars (l), Khozars , a joué 
durant plusieurs siècles un rôle fort impor- 
tant dans l'histoire des contrées situées à l'est 
de l'Europe ; son origine a été Tobjet de 
vives controverses. 

(I) Les Arroéolcns écrivent Gaurs pour Khacars 
IIh donnent ce nom aux peuples que les amicns «p- 
prllcnt Sryihcs. 
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Les écriYtint byzantim font poar li pre- 
mière fois mentioii des Khaiars Fan 626 de 
notre ère; ils les désignent soa» le non de 
Turcs orientaux, dénominiUon très-Tagiie et 
qui n'est d'encan secours pour la détermina- 
tion ethnologique de ce peuple, puisque le nom 
de Turcs a été imposé, à di?erses époques, aux 
races les plus diflérentes. Les Kbazars occu- 
paient alors le pays qui Tenait d'être alian- 
dooné par les Bulgares. « Lorsque, dit Théo- 
pbane, après la mort de Crobat, roi des Bul- 
gares, ses cinq fils se fprent séparés chacun à 
la tète de son peuple, et que les quatre putoés 
eurent émigré fers l'Occident, Talné, nommé 
Batbala (variantes : Bathaia, Bathala, Ba- 
Man, Baian), restant seul dans le pays à 
Test du Don , la nombreuse tiation des Kba- 
zars sortit de la Berzylie , contrée Yoisine de 
la Sarmalie, et s'empara de tout le pays à l'est 
du fleuve jusqu'au Pont-Euxin. Alors Batbaîa, 
prince de la première Boulgarie, fut contraint 
de leur payer tribut, et il le leur paye encore. » 

Qu'était-ce que ce pays de Berzylie P C'est 
très-Traisemblablement une contrée voisine du 
Wolga, dont la capitale était BerssUiyéf 
ville dans laquelle nous voyons Nouschirévan 
conclure une alliance de famille avec le roi des 
Turcs (Kbazars), et qui était située au nord de 
Derbent(l). D'ailleurs, le traité de géographie 
attribué à Moïse de Kliorène nomme les Barsé- 
Uens parmi les peuples qui habitaient la Sarma- 
tie, et il nous apprend que l'Éthil (le Volga) 
se divise en soixante-dix bras qui défendent la 
nation des Barsélieos. Ailleurs, on lit dans le 
même ouvrage : « Le rui du Nord ou le Khagan 
est le prince des Kbazars ; la relue ou la K/ia- 
thaun, femme du Khagan, issu de la nation des 
Barzéliens,etc. » D'ailleurs, on retrouve encore 
les Kbazars dans cette même contrée du Volf^a 
plusieurs siècles plus tard. Les pays situés au 
nord de la mer Caspienne sont quelquefois dé- 
signés sous le nom de Khazar ( Khazr ) par les 
géographes orientaux (2). Mirkliood, dans l'his- 
toire fabuleuse qu'il attribue aux Khazars, fait 
bAtir sur le Volga une ville appelée Kliosar, 
par Khosar, septième fils de Japhet; et il ajoute 
que le pay sdes Khosars, qui en a reçu son nom, 
est situé au nord de la mer Caspienne et s*étend 
depuis le Volga en tirant vers le levant. La mer 
Caspienne dut au voisinage de ce peuple le nom 
de mer des Khazars (BahrKhozar), que lui 
donnent les Orientaux. Ibn-Klialdoun assigne 
la même position au pays des Khazars : il dit 
que la terre de Belendjer, c'est-à-dire la Khaza- 

(I) M. Hommaire de Hell, dans son F'offoge dans 
la Russie méridUmate, Idcntifle, on ne sait sur quel 
foDdementt la Berzylie avec la Lithuanic, et parait re- 
garder les Khazars comme un peuple slave. A notre 
avis, la BerzjUc doit Cire placée beaucoup plus à 
l'est. 

(«) Ouselcy, Epitome of fhc anrlcnt fiirtnry n/ 
Persia, p. stj Lond., in»9. 



rie, est uxDéé, au coin MMl-6at4ela tixièMtpti^ 
tie do cinquième elimal, par «se pnriie ém 
moot Siabgouh ( montagne Ifeire), qol s'fai- 
ctfoeTers la CasptonM, dans la lepCièaM partie, 
et prend, après sa séparaHoo, la d i r aclia a do 
rouest. L'auteur arabe ditqoe le dietrictnéri- 
dionaldu SioA^^ouA fbnne une partie do paiya 
desKhazai». 

M. Dubois de Montpéreox(t) a cru reooB- 
nattre la souche des Khazars dans les Katiars 
d'Hérodote , nom que cet hlitorieB donne à 
l'une des trois tribus des Skolotes. On sait, 
en effet, que l'écrivain d'Halicar nasse distin- 
gue les Skolotes en Anchatet (glorieux ), ifor 
tiers et Traspies, Les Katiars paraissent être 
identiques aux Catzires on Catisses de Priaens. 
Jornandès s'exprime ^si : « An midi des Es- 
tiens est la nation Agazire; elle est vaHlantc, 
et ne connaît point l'agriculture; elle vit des 
produits de son bétail et de lâchasse. » Le géo- 
graphe de Ra venue dit : « Ceux que nous appe- 
lons Khozars et Chazires sont les Agazires de 
Jornandès. » Enfin, il ne serait point impos- 
sible que les Agathyrses d'Hérodote, auxquels 
cet historien n'assigne pas de patrie déterminée, 
et qui plus tard habitaient sur les frontières de 
ta Thrace, aient été les ancêtres des Khazlrs, ap- 
pelés aussi Akazirs. Mais il se peut également 
que les Khazars ne se soient pas donné entre 
eux ce nom , qui leur aurait été seulement im- 
posé par les Slaves, leurs voisins. Sestrence- 
wicz a remarqué que ce mot répond en slavoii 
au grec mëtanaste. Il est donc à croire que 
cette dénomination leur avait été imposée par 
les Slaves, à raison dequelque émigration, dont 
l'histoire nous est inconnue, ce qui s'accorde- 
rait parfaitement avec les habitudes longtemps 
nomades de ce peuple (2). 

A en juger par la contrée que les Khazars 
ou Khatiars occupaient au temps d'Hérodote, 
et par les populationc auxquelles ils se ratta- 
chaient par des liens assez étroits, ce peuple 
était, comme les Bulgares, de souche tchoude ou 
scythique, et habitait depuis une haute anti- 
quité les contrées situées au nord du Caucase et 
comprises entre le Don ou le Dnieper et les 
steppes qui s'étendent au nord-est de la mer 
Caspienne. En effet, les Khazars passaient pour 
appartenir à la même souche que les Géorgiens, 
qui sont également de race scythique; le nom 
national de la Géorgie centrale était Karthwel, 
Karthli, Sakarthweh(%). Dans le premier 
et le second de ces noms, on retrouve à la fois 
les Katiars d'Hérodote et les Koprioi mention- 
nés par Strabon, tandis que le troisième rappelle 
celui de Saces, donné par les Perses aux po- 
pulations scytbiques. L'historien arabe Ebn-el- 

(I) Voyage autour du Caucase, tom. IV, p. sko. 
(a) Scstrcnccwlci:, Histoire de la Tauridr, tom. Il, 

p. 76. 

(ô) lîrosôcl, Chionif/uc ijiforgicnnr, p. i. 
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Étiîirdil formeHemeiit que les Khazan étaient 
et la Biéiiie race que les Géorgiens.A l'appui 
de cette assertion Tiennent les faits consigués 
danslalettreécriteparleroidesKhaiarsJosepb 
an ministre des finances d*un souverain arat)e 
de l'Andalousie nommé Khasdai, lettre dont 
d'Ohsfioo (1) a soutenu avec force l'authenti- 
cité, et qui d'ailleurs ne renferme que des témoi- 
gnages d'une exactitude vérifiée. 

Les Hongrois et les Bulgares, peuples de race 
tcbottde ou finnoise , étaient également liés 
aux Kbazars par des liens de parenté assez 
étroits. Les chroniques russes donnent cons- 
tamment aux Khazars le nom de Hongrois 
blancs. Et Istachry, Ibn Uaoukal et Ibn 
Fozlan disent positivement que les Khazars 
et les Bulgares parlaient la même langue. 

Ilest vrai que certains auteurs orientaux, et 
notamment celui du mihaU'Numa, ont ratta- 
ché les Khazars à la nation turque, et affirmé 
qu'ils parlaient la même langue que celle-ci. 
Mais il est à noter que chez ces auteurs le mot 
turc a un sens très- vague, et qu'on ne saurait 
dire au juste à quelle race il s'applique. D'ail- 
leurs, on yoit que les Arméniens ont désigné 
sous le nom de Khazars les peuples de race 
Icboude, que les Grecs appelaient Scythes (2). 

LesBertasses ou Bartas, qui paraissent 
avoir formé un rameau de la nation khazare , 
et qui habitaient un district de ce nom, for- 
maient comme le lien qui unissait les Bulgares 
et les Kbazars. Mirkhond donne pour fils à Kou- 
mari, fils de Japhet, Bulgar et Bertas (3), et 
Hadji-Khalfa dit que Bartas est un district du 
pays des Kbazars. ibn Fozlan nous apprend que 
ce peuple se composait de deux tribus : l'une 
qui résidait près de l'extrême confin de Ghouz , 
non loin de Bulgarie, au nombre d'environ deux 
mille; sous la domination des Bulgares ; l'autre 
près des Turcs ( Khazars ). Édrisi place les 
Bertasses le long du Volga, au nord de la mer 
Caspienne, et Ibn-Khaldouo, décrivant la zone 
comprise entre le nord-est de la mer Noire et 
le nord de la mer Caspienne, place à l'est la 
terre de Bartas, au nord -est la terre des Bul- 
gares, et au coiu sud-est la terre de Belendjer, 
c'est-à-dire le pays des Khazars (4), etihajoute 
un peu plus loin que derrière le mont Siah- 
gouh ( montagne Noire ), dans le district du 
nord-est, est la terre de Bertas. Ahmed de 
Tous dit que les Bartas (Bertas) sont un peuple 
qui habite les frontières des Khazars. Lors- 
qu'ils veulent établir un roi chez eux , ajou- 
te-t-il, ils le garrottent à la gorge jusqu'à ce 
qu'il soit prêt à mourir. Ils lui demandent de 



(1) DX)hssoD, Voyagé d'Ahoul-el-Ccugim , p. m. 

(«) Dubois de MoDtpéreux, Voyage autour du 
Caucase, tom. 11, p. ts et rhIt. 

(ï) De Uamoner, J^ur let origines russes; extrait des 
manuscrits orientaux, p. so ; Saiot-Pétersb., lastf. 

(4) De Hammer, Origines russes, f. I9. 



combien d'années sera son règne ? Le roi répond 
ce qui lui pbiît. S'il vit davantage, ils le tuent. 
Une partie des fltertassoat musubnans. Bartas 
et Kha%ar sont deux districts do pays des 
Turcs dont les liabitants vivent de meurtre et 
de rapine (1). 

Klaproth, qui a soutenu l'origine finnoise 
des Khazars, a pensé que ce peuple était gou- 
yemé par des princes de race turque; il s'ap- 
puie pour justifier cette assertion surla déiii»^ 
mination de Turcs orientaux , sous laquelle 
ils sont connus des écrivains byzantins. Il 
fait observer que les titres de kkagan khan^ 
khatoun, que portaient le roi et la reine de 
cette nation, appartiennent à la langue tur- 
que (2). 

Cette opinion nous semble très- vraisembla- 
ble, et nous l'admettons volontiers, ou plutôt 
nous croyons que vers le septième ou hui- 
tième siècle les Kbazars s'étaient mêlés à des 
tribus turques qui les avaient soumis et leur 
avaient donné des souverains. Nous voyous, en 
effet, que les Khazars étaient généralement di- 
visés en deux tribus, les Khazars noirs {Kc- 
ra Khazars) , comme disent Ibn-Haoukal , 
Ibn-Pozlan et Uadji-Khalùi, et les Khazan 
blancs; qu'ils parlaient deux langues, la lan- 
gue turque et une langue différente (3). Quant 
à cette dernière, Ibn-Fozian affirme qu'elle ne 
ressemblait ni au turc ni au persan. 

Le même Klaprotb a réuni le petit nombre 
de mots khazars qui nous ont été transmis, 
et a montré que ces mots appartenaient à la 
famille tchoude ou finnoise. Tel est par exem- 
ple le nom de la forteresse Sarkel, qui, au dire 
des écrivains byzantins, signifiait habitaiUm 
blanche. Or, ce mot a la même signification 
en finnois. C'est aussi ce qu'a établi le savant 
orientaliste Fraehn , qui s'est également pro- 
noncé pour l'origine finnoise des Khazars. 

Un siècle avant notre ère, la domination 
des Khazars s'étendait au midi jusqu'à l'Aras; 
car ils possédaient le Djorzan et l'Arran , deux 
provinces de l'Arménie (4). 

L'invasion que les Khazars firent en Arménie, 
suivant la géographie de Moïse de Kborène, 
eut lieu sous le règne de Vagharch, roi d'Ar- 
ménie, entre les années 178 et 198 de notre 
ère: cent ans plus tard, Tiridate II les attaqua 
dans leur pays (5). L'empereur Julien avait des 
soldats khazars à sa solde (6). A l'époque de 
l'invasion de^ Huns , les Akalzires ou Khazars 
deviurent leurs alliés. Attila les soumit ensuite 
en 449, et leur donna son fils pour roi. La mort 

(I) De Hammer. Origines russes, p. ». 

(a) Klaprotb, Asia Potyglotta, p. 191 ; Mémtoire 
sur les Khazars, p. i«7; Mémoires sur l'Asie, 
tom. III. 

(5) De Hammer, Origines russes, p. 67. 

(4) D'Ohsson. Foyage d^^bou-el-Cassim^ p. 47. 
(H) Klaprotb, Mémoire sur les Khazars, p. im. 

[6) D'Ohsson, royale d'Abou-el-Casfim, p. «. 
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de ce êouquérant fui poar eux une oecasion 
de délivrance; mais ils retombèrent bientôt, 
eu 462, fious le joogdee Ounougoures, des Bul- 
gares et des Saragoures. 

Vers le milieu du sixièmesiède, les Khazars 
étaient devenus forts puissants, et attaquaient 
fréquemment les Persans. Kobad, roi de ceux- 
ci, mit un terme à leurs bostilités, en fermant 
les défilés du Daghestan par la célèbre mu- 
raille dont on voit encore les raines aux envi- 
rons de Derbent (1). Nourscbirévan , fils et 
successeur de Kobad, éleva Derbent» destinée 
à opposer aux Khazars une nouvelle barrière. 

Lorsque Hormouzd, fils de Nourschirévan, 
fut attaqué d*un côté par Sabé, khagan des 
Turcs de la Transoxiane, et de l'autre par 
rempereur d*Orient, les Khaxars profitèrent de 
cette circonstance pour entrer dans la Perse 
par la porte des portes , et mirent tout à feu et 
à sang (2). Après la chute de la dynastie des 
Sassanides, ce peuple reprit une partie de l'Ar- 
ménie , et plusieurs prirent du service dans 
Tannée que les Grecs opposaient aux Arabes. 
Ils eurent aussi à combattre ceux-ci pour leur 
compte, et ils furent défaits par Ibrahim Ibn- 
Gaïats. Cinquante mille Khazars restèrent 
sur le champ de bataille (3). Pendant ce 
temps une autre portion de ce peuple s^était 
emparée de la plus grande |)artie de la Cri- 
mée, occupée jusqu'alors par des tributi Ou- 
gouriennes, qui s'avançaient jusqu'au Bug. Les 
Khazars les soumirent tous , et devinrent par 
cette conquête voisins des Slaves établis sur 
le Dniepr et l'Oka, des Sévérieiis , des Wia- 
tlilches et des Radimitches. Ils s'avancèrent 
jusqu'en Dacie, à la même époque où les Ara- 
bes, ayant subjugué la Perse, se trouvèrent 
voisins des Khazars, qui les battirent en 690, 
et entrèrent en Arménie; mais Mahomet prit 
sur eux sa revanche, et les portes Caspieones 
leur furent fermées. En Crimée, le khagan des 
Khazars résidait à Daras ou Doros (4). C'est 
dans cette ville qu'il reçut Justinien II Rlii- 
notroète, qui lui donna sa fille Théodora en 
mariage, et assigna pour résidence aux époux 
la ville de Phanagorie. 

Cette même année l'empereur Léon Plsaurien 
maria son fils Constantin , qui parvint après 
lui sur le trône de Constantinople, avec la ûlie 
du khagan des Khazars ; c^tle fille se fit chré- 
tienne, et prit au baptême le nom d'Irène; 
elle mit plus tard au monde un fils qui fut 
appelé Léon, et qui reçut, à cause de la patrie de 
sa mère, le surnom de Chazare. Dans ce temps 
le khagan de la nation kliazare faisait sa rési- 



(I) Klaproth, Mémoire sur let Khazars, p. itto, 
Jonm. Jsiatiq.y s« série, toro. III. 

(9)D*Ohsson. y'oyage d'Abou-el-Cassim, p. ib. 

(z) Extr. du DerhenUNameh , p.ir Klaprotli , 
foum. Miatiq.,^* série, tom. III. p. m». 

\A) Théopbane, p. 5ii-ûi7. 



dence principale sur le bord de la mar Caspienne 
ou mer de Khazar (merde Khozarie). Sa ca- 
pitale était située sur le Volga» et s'appelait 
Balandjar ou Belendcher ou Aiel^ comme 
le fleuve sur lequel elle était coostniite. 

Pendant tout le reste du huitième siècle 
les Khazars firent de fréquentes incoirsions 
en Arménie; en 799 ils s'avancèrent jusque 
dans Mawarannahar. C'est à partir de cette 
époque que leur gouvernement prit on ca- 
ractère plus régulier , que leurs dispositions 
devinrent plus pacifiques. En 889 le khagan 
des Khazars et leur bey envoyèrent une am- 
bassade à Tempereur Théophile, pour le prier 
de faire b&tir sur le Don mférieur une forte- 
resse destinée à les protéger contre les inva- 
sions des Petchenéghes. Une autre ambas- 
sade khazare arriva à Constantinople en 
858 ; elle venait 'demander ^à l'empereur 
Michel quelqu'un qui pût instruire leur na- 
tion dans le christianisme. Les juifs et les ma- 
hométans tâchaient alors de les convertir 
chacun à leur foi, et les premiers avaient 
notamment vu couronner de quelque succès 
leur prosélytisme religieux. Ibn-Fozlan , Mir- 
khond et HadjiKhalfa parlent d'un roi kha- 
zar qui avait embrassé la religion perse, et le 
second ajoute que ce roi, appelé Cozri ( c'est- 
à-dire Khazar), fut converti au judaïsme à la 
suite des entretiens qu*il eut avec le rabbin 
lehoudah , lequel composa à cette occasion le 
livre hébreu intitulé : Sepher Cozri, La mis- 
sion évangélique fiit.confiée à Constantin de 
Thessalonique. Il se rendit à Kherson pour y 
apprendre la langue khazare, et opéra la con- 
version de toute la nation ou du moins d'une 
grande partie des Khazares; car, au dire d'É- 
drisi et de Hadji-Khalfa, cette nation était 
partagée entre les trois religions chrétienne , 
musulmane et païenne, vivant, ajoute le géo- 
graphe arabe , en très-bonne liarmonie. C'est 
le même Constantin auquel ou doit l'invention 
de l'alphabet esclavou et qui fut l'apôtre des 
Bulgares et des Moraves. 

La puissance des Khazars ne commença à 
décliner qu'à Tépoque de la fondation de 
l'empire de Russie par les Wareghes. En 948, 
Sviatoslav , grand-duc de Russie, leur enleva 
la forteresse de Sarkel (1). Dans la première 
année du onzième siècle ils perdirent la Cri- 
mée , appelée alors Kliazarie , de leur nom , 
et leur nom disparaît de ^histoire au moment 
où ils tombent sous la domination des Polo- 
niem, des Komans et des Ouzes, Ibn-Haou- 
kal se borne à nous dire que les Russes se 
rendirent maîtres de tout le pays qu'occu- 
paient les Khazars , les Bulgares et les Bertas- 
ses, sur les bords de l'llil(2). En 1224 les 

(i)Sestrenccwlcz, Histoire de la Taurid«f iom. I , 
chap. XXV. 
(1) Ibn-llaoukal, Transi, by Ouseley. p. iw. 
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preniert de cet peuples se niâinteiiaieot encore 
en possession de la ?ille d'Orna on Torntxo, 
sur le Don. Les Génob, qui dominèrent en Cri- 
née de 1380 à 1475, consertèreol à la steppe 
et à la presqulle de Kertch le nom de Gaza- 
rie, et ce nom fut durant quelques siècles le 
seul sonyeoir de la domination des Khazars. 

Nous arons déjà dit que la capitale des4Clia- 
zars était Étel ou Belendjar. Édrisi lui assiguc 
une étendue de trois milles,et dit qu*elle se com- 
posait de deux Tilles placées le long du Volga. 
Hadji-KhalAnons apprend que le prince résidait 
dans la partie occidentaie de la ville, laquelle 
avait une parasange en carréet dont les édifices 
étaient poar la plupart en pierre. Mais le 
plus grand nombre des habitants demeuraient 
sous des tentes. Il y a, continue le Djikan- 
Pfuma • trois mosquées , quelques marchés , et 
des bains. A quelque distance du fleuve s*élève 
un palais pour le prince ., bSti en briques ; c*est 
le seul bâtiment en briques qiiMI y ait dans le 
pays. Le ch&teau a quatre portes, dont une 
donne vers le fleuve et une autre sur la plaine (1 ). 

Saraïou Serai partagea avec Belendjar rhoo- 
neur d'être la capitale des Khazars, et elle a été 
parfois confondue avec cette ville. Abouliéda la 
place un peu avant le lieu où l'Étel ou Volga se 
divise en une multitude de bras. Suivant £1- 
Bergendi, elle était située dans une plaine, à 
trois journées de la mer Caspienne, du côté du 
septentrion , là où le plus grand jour d*été est 
de dix-sept heures. Au temps d'AbouIféda cette 
\iUe était passée sous la domiuation des Ouz- 
beks (2). 

Semendar, que les Russes pillèrent Fan 368 
de riiégire, servait aussi de résidence aux rois 
des Khazars (3). 

Ocak ou Okeh se trouvait sur la nve oc- 
xîidentale de l'^lel , à moitié chemin entre 
Boiilgar et Sarai , à quinze journées de dia- 
.cuncdes deux. Suivant Aboulféda, elle servait 
de limite au camp des Tartares. 

Ismid ou Asmid ou 5emt(< avait beaucoup 
de jardins et de maisons en bois. Suivant le 
Djihan-Numa , elle était gouvernée par un 
roi particulier, qui dépendait du khan des Kha- 
zars. C'est dans celte ville que plusieu rs géogra- 
phes orientaux placeut le roi juif, qui parait 
n'avoir été alors qu'uu chef suzerain du khan. 

£n 948 , époque à laquelle écrivait Constan- 
tin Porphyrogénète , les Khazars s^étendaient 
dans les plaines situées au nord de la mer d'A- 
zof, entre le Don et le Dniester. Ils occupaient 
la Xauride, 4 l'exception de la côte, qui était 
demeurée au pouvoir des Ostrogoths, d'où elle 
avait passé aux empereurs d'Orient. En Asie, 

(I) De Hammer. Sur Us originet russes, p. «8 (Ez- 
tr. de HadK-Kbalfa). 

(t) De llainroer, Sur les origines russes, p. e (Extr. 
d'Édritl). 

(i) Doro, Utfer die Chazaren, p. 750, 740. — Ras 
niusscus, Journ. Asiatiq., t«* série, loin. V, p. ssi. 



ils possédaient un vasto territoire au nord d« 
la Caspienne , et s'étendaient sur la côte ories- 
taie du Pont-Euxin , jusqu'au Koubao et aox 
montagnes du Caucase. 

Les Khazars , dit Ibn-Haeukal , ne reaisin- 
blent pas aux Turcs ; ils ont les cbeveox noir». 
11 existe chez eux deux races : l'une porte Is son 
de Kara'Khazary c'est-àrdire Khaian noin; 
elle est brune et a de ranalogie avec les In- 
diens; l'autre est blanche et belle de fonne8(l). 
Les Kliazars étaient peu cultivateurs; ils vi- 
vaient en nomades, et se transportaient lar 
leurs chariots, comme les Scythes Hsmaxo- 
bites, et vivaient sous des tentes ou AidjUoi, 
à U manière des Kalmouks. D'ailleurB leur 
pays prétait peu au déTcloppemeot de l'agri- 
culture. Ibn-Haoukal dit qo'il ne produisait 
rien, et que toutes les denrées qu'on y coo- 
sommait, telles que farine , miel , cire et pel- 
leteries , arrivaient par voie dlmportslkui. 

Ibn-Fozlan aftirme néanmoins que lei eavi- 
rons de la ville d'Étel (Belen<iyar) étaient cultivés 
dans une longueur de sept parasanges, et que 
les Khazars transportaient leurs récoltes avec 
des barques sur le Volga, ou dans les steppes 
sur des chariots. Les Khazars avaient appris 
des Grecs l'art de bâtir (2), et ils n'étaient poist 
étrangers à Part de la naTigation. Au dire de 
Potocki, des descendants des Khazars, qui 
parlent le dialecte appelé hownih^ habiteraient 
encore entre Derbent et le Terek. 

Fraehn, De ChasariSi Salot-Pétenboarg, inL 

Seslrencewlcz de Bohnsz, Reeherchu sur lesfm- 
pies du nord de la mer ffoire, a toI. \vt4P. 

Mémoires de V Académie des Sciences de SoMrPi- 
tersbourg, o« série, tom. I, Mémoire de M. Ffteiio, 
Sur la relation d'Ibn^FozUm, donnée par Jatout, 
p. MO et sq. 

D'Ohsson. rogage d!'jiboul-el-Cauim, oudesfei^ 
pies du Caucase et des pays au nord de la ner 
ivoire et de la mer Caspienne dans le dixième siè- 
cle; Parla, issa, In-a*. 

Jasoukof, Essai d'une hiâtoire des Kha*art (en 
russe ), toin. V, Mém. de PAcad. des Sciences dé 
Saint-Pétersbourg, I840. 

B. Dom, Nachrichten ùber die Chasareu, s^ tàk. 
tom. VI, .Mémoires de VAccsdémie des Scieness de 
Saint-Pétersbourg^ 1844. 

Klaprotb. Mémoire sur les Khazars, isM le 
tome III de ses MémoiressurVAsie.— Tableaiaie 
PAsie; Paris, ibb», ln-4<». 

Foyez en outre les géographes orientaux Abool- 
feda. Ibn-Haoukal. Édrisi. Ibn-Kbaldooo. ibo-Foilio. 
Masoudi. Hadji-Khalfa, dont HH. de Hammer. Fraebo 
cld'Ohflson ont donné des extraiU; les voyages de 
Dubois de Montpéreux, Hommairede Hell et Speoser. 
Alfred Maort. 

KINKAJOU. ( Histoire naturelle.) Lacé- 
pède a créé sous ce nom un genre de mammi* 
fères que Ton place généralement dans l'ordre 
des carnassiers plantigrades , mais qui , pv 
plusieurs de ses caractères , se rapproche des 
singes, des makis, des insectivores et même 

(1) Ibn-naoukal. Translat. bg Ouseleg, p. !•»• 

(2) Karamzine, Hist. de Russie, U-ad. fraaç., io* '• 

p. tïO. 
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des cliéiroptères. Sa tète eU globaleufe, à 
syaième dentaire de carnattiers; les oreiltes , 
demi-circulaires « n^ont pas de lobole; les 
narines sontonvertes sur tes o6tës d*ttn muffle; 
les pattes ont toutes cinq doigts, el chacun de 
ceux-ci est terminé par un ongte un peu cro- 
diu et très-comprimé; te pouce est beaucoup 
plus court que les autres doigts aux pieds pos- 
térieurs, et les troisième et quatrième doigts y 
sont les plus longs; tandis qu'aux pieds anté- 
rieurs tes trois doigts du milieu sont à peu 
près de même longueur et que tes deux laté- 
raux sont plus courts ; la queue est très-longue 
et suscepUbte de s'enrouler autour du corps ; 
te pelage est touffu, laineux. 

La seule espèce qui entre dans ce genre est 
le iuifi.AJ0C7 porro (Polos c€mdivolvulus Et. 
Geoffroy Saint-Uilàire ) , de la taille du chat 
vulgaire : ayant en dessus une coloratioN gé- 
uérate d'un roux ?if , de même qu'à la face in- 
terne des jambes; les autres parties de l'animal 
étant d'un roux plus ou moins brun. Le kia- 
kaiou se nourrit de petits nummifères et d'oi- 
seaux, et quelquefois de matières végétales : il 
aime beaucoup te miel et détruit les ruches des 
abeilles. Ses mouvements sont asseï lents ; il se 
lient habituellement sur les arbres étevés et ne 
se livre à te chasse que te nuit. On le trouve 
priocipatement dans l'Amérique méridionale. 

LaoépMe, Tablêtm élémentaire det mammi/ires» 

G. Cafier, Riçne animoL 

£. Desmarest. 

KiftCMZ&AZAKS. (Géographie.) Le point 
le plus septentrional du pays appartenant 
aux hordes Kirghii^Kazaks se trouve sous 
le ô5* degré de latitude nord, sur la rive gau- 
che de V Irtych, non loin de la forteresse 
d*Omsk ; au sud, ces nomades ne dépassent 
pas te 4a* degré ; de l'ouest à l'est, ils s'éteo- 
dentde 68* 35' à 102° de tengitude est. La fron- 
tière septentrionate , prise de i*cst à rouest, est 
formée par une partie des monts Allai, puis par 
te rivière Irtych; ensuite, de l'Irtych jusqu'à la 
rivière Tobol ou jusqu'à la forteresse Zvéri- 
nogo-lovskaia ^ par la ligne des monts de Si- 
bérie; puis jusfju'au confinent de VOuï, par le 
^^urs même de la rivière Tobol ; plus loin, par 
te rivière Ouï, et ensuite par V Oural, en corn- 
mençautdu fort de Spass (près de Verkho-Ou» 
ralsk), presque jusqu'à Orenbourg, ou, plus 
exactement, jusqu'au fort de Néjensky, à partir 
<mquel la ligne remonte la rivière Berdianka , 
suit plus loin la petite rivière Boural, et la 
rivière Ilek jusqu'à son confluent même, et 
enfin de nouveau le fleuve Oural. La limite 
occidentale est ce même fleuve Oural et une 
partie de la mer Caspienne. Au sud, les Kir* 
gbiz-Kazaks rencontrent les Turkomans , no- 
mades des bords orientaux de la Caspienne, pn is 
te territoire des Khiviens, les Tachken 



dienSf les Tmrkettaniens, et enfla tes Eirghiz 
êtmvages oo Bwmmtes. La frontière ortentnie 
est fomnée par te ligne des fortifications chUioi- 
set, qui s'éleod depuis te petite Boukharie 
vers te nord, jusqu'aux frontières russes. 

Le climat de cette vaste contrée estpartlca- 
lièrement remarquabte parte successten brus- 
que des chaleurs excessives aux firoids les plus 
rigoureux. Les vents, surtout cehil du nord- 
est, y ont une grande vtelence; étéeonme hiver, 
ite produisent des tourbilloiis de l'effet te plus 
désastreux ;ceax d'hiver sont appelés boùra- 
nés. Les pluies sont fort rares; quelques par- 
ties des steppes, voisines des monts, deirent 
aux vapeurs qui tes couvrent d'être moins 
desséchées et moins arides. Eu général, te sol 
de te steppe kirghize consiste en argile pure 
dans te nord , en argile mêlée de sable vers te 
sud; temême,lesabte s'y mêteàtelpotet, qu'il 
finit par couvrir te terre comme une vaste 
mer de plusieurs centeines de verstes de sur- 
face. L'argile des steppes est fortement impré- 
gnée de sel. Une première régten, comprise 
entre le 51« et le 5&*parallètes, contient teter- 
rain te nooins sablonneux et te plus fertite; on 
y trouve , surtout dans sa partie naoyenne et 
occidentete, de beaux pâturages, des forête 
pleines de bois de construction et de bote à 
brûler, beaucoup de plaines d'un terrain propre 
au labourage , des lacs poissonneux et des ri- 
vières d'une eau excellente. Une seconde ré- 
gion renferme l'espace borné au nord et à 
l'ouest par te fleuve Oural , au sud et à l'est 
par des figues qui s'étendraient depuis les 
vaontsMougodjar jusqu'à la forteresse d*0r54 
et au fort Boudarinsky ; elle consiste en ane 
argite arrosée par de nombreuses rivières et 
par conséquent abondante en herbages. Les 
meilleurs endroits sont les vallées des monte 
Mougodjaret les bords des rivières Or, ilek, 
Khobda, Oulva, et les sources de VOuïl. 
L'absence de bois caractérise cette région. 
Quoique fort éloignée de te mer, elle ofl^e en 
grandie quantité des bélemnites et des ammo- 
nites, qui attestent le long séjour des eaux ma- 
rines à la surface. La troisième région s*étend 
au sud de la précédente et sTarrête au sud-ouest 
à la mer Caspienne, au sud-est au plateau de 
VOiut-Ourl, et du c6té de l'est à la steppe 
MousS'Bil, située entre les monts Mougodjar 
et la montée de l'Oust-Ourt. Elte contient de 
grands espaces de sable, de vastes marais, 
et des lacs dont l'eau n'est pas potebte, non 
plus que celle des petites rivières qui Parro- 
sent, salées jusqu'à l'amertume et qui en été 
se dessèchent. L'herbe de cette contrée ne con- 
vient qu'aux chameaux; les chevaux ne peu- 
vent s'en nourrir qu'en automne, lorsque les 
froids en ont diminué l'àcreté. Le long de VEnif 
ba, une craie d'un blanc sale forme des rangées 
entières de montiailes, où l'on rencontre so«- 
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Yeot des morceaux de calcédoine. Les plaioes 
qui s'étendeut juflqu*àrOit8t*Ourt contiennent 
de l'ocre jaune et rouge. La partie méridionale 
de cette Iroisième régk)n,toutecoovertede lacs, 
de marais salants ( le plus faste de ces marais 
se nomme Kara'Sor : il unit le lac Kara Koul à la 
mer Caspienne) et de roselières, est tout à fait 
stérile. En hiver, les joncbales de la plaine, 
semblables à de grandes forêts, scrveol aux 
Kirgliiz nomades de rempart contre les vents 
et contre les bouranes, de p&turage pour 
leurs troupeaux, el leur tiennent lieu de bois 
de chauffage. Les pierres de celle partie de la 
steppe Idrghize consistent en baoclies calcai- 
res et gypseuses de formation récente et en 
carrières de sablon avec beaucoup de variétés 
aux veines et aux nuances diverses. Les ma- 
récages situés entre l'Oural et le Saghiz et 
ceux qui tendent un peu plus loin vers 
TEmba, sont un gisement abondant de raine- 
rai de fer limoneux d'un fer oxydé pliospho- 
rique. Une quatrième région est le plateau qui, 
commençant à Textrémitédu Mouss-Bil, s'étend 
au sud comme une espèce d'isthme entre la 
Caspienne et la mer d'Aral. Ce plateau, appelé 
Oust-Ourtou Haute' Plaine f n'offre aucune 
ressource : nulle rivière ne Parrose ; les fontai- 
nes y sont rares, et Peau fortéloignée de la sur- 
face de la terre ; les chevaux ni les moutons ne 
peuvent se nourrirdes broussailles et herbages 
qui y croissent; les vents et les ouragans y sévis- 
sent dans toute leur force; aussi jamais n'est^il 
arrivé quelesKirghiZ'Kazaks y aient campé en 
hiver. Dans une cinquième région on comprend 
rétendue de pays qui se prolonge vers l'est à 
partir des monts Ourkutch et Mougodjar. Au 
nord elle confîoe à la première région ; à l'ouest 
à la deuxième et en partie à la troisième ; au sud 
elle se termine là où commencent les sables 
dits GrandS'Boursouk et les lacs Aksakal- 
Barbi, el à l'est elle atteint les ramifications 
des monts Oulou, Elle est généralement regar- 
dée comme stérile, à l'exception de la plaine 
située entre les monts et les vallées qui cei- 
gnent le Tourgat : elle ne produit guère que 
le chrysanthemum (chrysocome villosa). Le 
sol consiste en une argile sèche, friable et 
presque nue , et en grands déserts de sable 
coupés par des lacs salants et des marais 
salants desséchés. Les rivières môme, telles 
que la TchedyrKathan, la Sary-Boutak, 
la Karakat, n'ont qu'une eau salée et ftcre. 
Les vallées font exception, parce que le terroir 
en est plus gras , qu'elles sont protégées con- 
tre les chaleurs extrêmes de l'été et humec- 
tées par les eaux qui coulent des monts. Les 
monts Kara-Adyr, dans cette région, sont re- 
marquables en ce qu'ils séparent un terrain 
tout imprégné de sel d'un autre où le sel man- 
que absolument. La sixième région, qui pro- 
longe la pr<T,édente vers l'est jusqu'à rjrlycli 



et ïïa%\Èt»Nor'Zaîcan, e»t bornée an sud par 
le 48* degré de latitude. Semblable à la cin> 
quième région dans sa partie occidentale , elle 
se couvre dans sa partie orientale de hautes 
noontagnes, d'où descendent des rivières qui 
lui prêtent nne apparence de fertilité très- 
agréable. Elle contient beaucoup de vallées 
propres à la culture, des sources vives d'une 
eau saine et douce, de beaux pâturages et des 
bois. Les voyageurs signalent surtout les fer- 
tiles entoors des monts Kou-Kazlffk , Kénth 
Kailyk, Kar^Karaly, el 1^ bords die la ;»e- 
.tite Noura, La septième et dernière région 
des steppes des Kirghiz«Kazaks comprendra 
donc leur partie méridionale à partir des 
Grands-Boursouk et du bord orioital delà mer 
d'Aral jusqu'au pied des monts qui passent 
entre les Balkhach et Alaktougoul^ c'est-à- 
dire rien que des lieux stériles, notamment les 
Grands et les Petits-Boursouk , Kara- 
Koum, Kizil'Koum et Arch'Koudouk- 
Koum (le mot Koum signifie sables)^ le 
désert Bitpak , le lac Balkach , les roseliè* 
res qui l'entourent et les steppes presque in- 
connue? qu'arrosent les rivières Tchotû et 
Talach, On rapporte encore à cette région 
Pespace compris entre le Syr, le Kouvan et le 
lit de l'ancien fleuve Jana, couvert en grande 
partie d'ensablements de vingt à vingt-cinq 
pieds de bauteur. Les rives du Jana sont d'une 
argile grasse , sur laquelle croissent en abon- 
dance des bois de saxaoul. 

« Pallas est le premier qui ait jeté sur les 
steppes le regard d'un véritable observateur 
de la nature et qui ait communiqué au monde 
savant les remarques qu'il avait faites avec 
l'assistance de l'étudiant Sokôlof ; mais ni Tun 
ni l'autre ne pénétrèrent dans Tilitérlenr du 
pays. En 1803 le docteur Bolchaï, qui 
faisait partie de la malheureuse expéditkw 
de Gaverdovsky, ayant été fait prisonnier 
par les Kirghiz, après quelques mois passés 
sur les rives du Syr, décrivit quelques-unes 
des productions naturelles des environs de 
ce fleuve (l). MM. Pander et Eversman 
ayant, en 1820, sous des auspices plus beo- 
reux , avec la mission impériale russe, tra- 
versé toute la contrée qui s'étend d'Oren- 
bourg à Boukhara , ont fait une infinité de 
découvertes importantes pour l'histoire na- 
turelle ; elles sont publiées I** dans le Beise 
von Oremburg nach Buchara , von Evers- 
man; Berhn, 1823, avec les observations de 
M. Lichlenstein ; 2° dans la Description du 
pays compris entre Orenbourg et Bou- 
khara , joint comme appendice au voyage 
du baron de Meyendorff (2) ; et 3** dans la 

(I) f^oy. le Journal de M. le docteur Sava Bol- 
choi, tr.idiitt du russe, dans les .Vowr. Âwialrs des 
yot/açe$, t. XIX, p. 159-907. 

(if f'otjnijid'O^'cnbovrqà Dnukhara.fmt en is*>, 
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Lettre adressée , au nom de la Société impé- 
riale des Nataralisles de Moscou , à Tuo de 
ses membres, M. le docteur Pander, par 
Ficher de Waldheim; Moscou, 1821. Quel- 
ques amiées après, M. Ëversman fît uu se- 
cond Toyage aux steppes des Kirgliiz-Kazaks, 
avec l'expédition du colonel Berg. En 1826 
deux naturalistes encore y pénétrèrent; 
M. Ledebour en a vu la partie qui avoisine 
la forteresse Zmietnogorskaïa; et M. Meyer, 
après avoir exploré les environs du Pi'ord- 
Zaïçan , est parvenu jusqu*aux sept Riviè- 
res et au terrain Altyn-Tubiay oii il trouva 
un gisement d'émeraudes. » Une nomencla- 
ture, toute sèche , des richesses des trois rè- 
gnes de la nature observées par ces voyageurs 
dans la steppe kirgbize dépasserait même de 
beaucoup les limites de cet article; il convient 
donc de se borner à quelques remarques gé- 
nérales. Suivant M. Ëversman, les rongeurs 
sont bien plus nombreux que les autres mam- 
mifères dans Touest et dans la partie moyenne 
des steppes; et, en voyant dans les lieux que 
ces petits animaux abandonnent, après y avoir 
exercé leurs ravages, la verdure renaître avec 
plus de force, ce savant a pensé que les ron- 
geurs, au lieu d'être nuisibles au pays, lui sont 
au contraire fort utiles. Faute de forêts, de bo- 
cages, de buissons et même de belles prairies , 
et vu le grand nombre de lacs , de joncliaies 
et de roselières, on rencontre surtout des vo- 
latiles aquatiques , des canards sauvages do 
toutes couleurs , et au printemps et en au- 
tomne beaucoup d'oiseaux de passage. Les ua- 
turalistes que j'ai nommés ont déciit plu- 
sieurs espèces des serpents de la steppe , le 
colubcr natrix, le coluber dione , le coluber 
caspius, anguis miliaris, vipera berus^ 
vipera halys, boa tatarica. C'est M. Ëvers- 
man qui a vu le premier dans la steppe cette 
dernière espèce , connue de tout le monde 
sous le nom de boa. La tortue se trouve sur 
les deux mers, sur plusieurs lacs et sur qiid 
ques rivières. Il y en a de la plus grande taille. 
C'est aux sables Kara-Koum que les lézards 
at)ondeut. D'après ce que dit le capitaine Rytch- 
kof des lacs qui bordent la Oulou-Tourgaï, 
on peut juger de l'immense quantité de pois- 
sons que nourrissent les lacs et rivières kirgliiz : 
ses soldats les y perçaient avec leurs piques ou 
les assommaient du manche. Même abondance 
d'insectes, et principalement de scorpions, de 
tarentules velues et vénéneuses, d'araignées 
fouille-terre de la grosseur d'une noix , de sau- 
terelles, de mouches cantliarides, de liaunetons, 
de chenilles , de demoiselles, de fourmis , etc. 

à travers les steppes qui ïétrndent à l'est de la 
mer d'Jral et au delà de l'ancienne Jararlcs. ré- 
diut* par M. le baron G. de Mryrndorff, colonel a l'état- 
major de S. M. l'Eiup. de tuiilcs Us Uiissles, . t revu 
l-TT M. le clievaUer Aniedco .I.jubrrl; Paris, Dondey- 
Oiipr»', 1071., ln-8°. 

KnCVCL. MOI). - T. Wlll. 
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Dans le règne végétal je signalerai plusieurs 
plantes alimentaires : Vancyperus esculentus, 
le chimatouh , semblable à la cuscute ( barbe 
de moine), d'où découle un suc blanc; l't- 
lan, iejimolost^ cerisier sauvage ; le kottcyk, 
le raphonus tenelluSy la scorzonera. Celles 
que recherclient le plus les troupeaux sont 
Vabsinthe, qui surtout dans le sud de la steppe 
se multiplie en été sous cent formes diverses; 
le kali, le kouk-bek, plante basse qui croît 
dans les salines, avec une saveur semblable à 
celle de la salvia offieinalis, et que les Kirghiz 
emploient conune combustible; le tamarix 
germanica, le tou-jacyti'ghyr , petit ar- 
buste à écorce blanche, qui s'élève dans les sa- 
bles à une hauteur de trois à quatre pieds et 
engraisse merveilleusement les chameaux ; le 
uchan ou uman , herbe très-commune dans 
la steppe, qui n'a pas encore reçu des natura- 
listes de nom précis. Lies plantes médicinales 
des Kirghiz sont le chiraz^ aux fruits juteux, 
de couleur grisâtre , qui tient lieu de sal- 
separeille; la poeonia o/Jicinalis ; lepolygo' 
num frutescens (en kirghiz it saghik, urine 
de chien), dont les tiges, calcinées, puis bouil- 
lies , rendent une humeur semblable au gou- 
dron , qu'on applique avec le plus grand mé- 
nagemeut sur la peau pour guérir la gale, la 
rougeole, la petite vérole, etc. Je nommerai 
encore le ichii, arbuste très-élevé, dont la pré- 
sence est pour les Kirghiz-Kazaks un indice 
sur qu'on trouvera Teau à une très-petite 
profondeur, et le sasaoulf l'arbre le plus cu- 
rieux de la steppe. M. Pander l'appelle salsola; 
M. Lichtenstein le range dans la famille du ta- 
marix. « Extérieurement il ressemble au ce- 
risier sauvage; mais il a de grandes épines 
molles, salées au goût ; son écorce est jaune 
de soufre. Sou bois, très-fort et très-lourd, se 
rompt plutôt qu'il ne se coupe ; au feu , lors 
même qu'il est vert, il brûle avec éclat et 
durée, en exhalant une odeur agréable. Il 
croit surtout le long du Syr et près du Jany- 
Daria , où il atteint la hauteur de quinze à 
seize pieds, sur six ou sept pouces de diamètre. 
On commence à rencontrer le saxaoul avant 
d'être arrivé de l'Oural aux monts Mougod- 
jar; mais là il a l'air d'un humble buisson. 
A mesure qu'on avance vers l'Oust-Ourt , il 
s'élève, et sur les bords du Jany-Daria il 
atteint sa plus grande hauteur : il est arbre 
alors , et on en voit des forêts entières. On 
ne sait jusqu^oii s'étend dans le sud la pré- 
sence du saxaoul; mais il s'en trouve beau- 
coup autour de Boukliara. 11 est remarqua- 
ble que si dans ces lieux le saxaoul est haut 
toutes les autres plantes salines ne s'y élèvent 
pas à plus de un, deux et trois pieds. Dans 
les sables le saxaoul demeure broussaille; 
dans l'argile il devient arbre. » — Le règne, 
minéral dans la stoppe olfre des ammo- 
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nites de difCérenles sortes et de très-gros, des 
agates vertes et ronges, Vamianie, Valbdiref 
des bélemnites , des brèches ( briccia mar^ 
rnorea), le granit, le grûnsteinf du gppse de 
formes et de oouleors diverses, de la glaise 
blanche à porcelaine, du gneiss (sorte de 
granit veiné), la pif^ de fer^ la pierre 
sonnante, la pyromaque, la serpentine, des 
substancesqnartieoses de plusieurs couleurb, 
des substances schisteuses (couches parallè- 
les d*ardoise et de quarti, qui coupent le granit 
du nord au sud , et représentent comme des 
ruines de murailles de deux à six sagènes d'é- 
jKiisseur ), Valumine, la pierre savonneuse, 
du marbre blanc, brillant, de très-bonne eX 
iHîUe qualité, la môme, la malachite en 
abondance , Vaimant. » L'existence de mi- 
nes d'or en ce pays est un (ait qui demande 
fiicore ooufirmation ; il n*en est pas de môme 
des mines d'argent, de plomb, de cuivre, 
et de fer : beaucoup de gisements ont été ob- 
servés, sans compter ceux que connaissent 
et signalent les Kirghiz-Kazaks. En outre, il 
y a du naphte près de la mer Caspienne et au- 
tour des parties hautes de la rivière Saghiz, 
des ocres de diverses couleurs, du silex cor- 
neus. Plusieurs montagnes sont formées par 
des roches de porphyre; la pierre de vert 
sulfurique , substance cornée , constitue en 
grande partie les monts Jakchi-Jang*hiss; 
on trouve souvent à la surface de la terre, en 
forme de dalles, la pierre 5p^cti/atre ou talc 
diaphane, et le nitre et le salpêtre, plus par- 
ticulièrement dans les lieux qui out été habi- 
tés; le soufre abonde aux environs du Syr-Da« 
lia ; le charbon de pierre, dans les monts 
voisius du lac Inderskoe, dans ceux qui pro- 
ioDgeitt la chaîne des Ourals, près de Tllek , 
«^t, au dire des Kirghiz, dans les monts 
Algliinsky. Surtout on trouve le sel, soit 
ik la surface, soit dans le sein de la terre, en 
quantité extraordinaire : c^est là le trait peut- 
(Hre le plus caractéristique de la steppe kir- 
ghixe. 11 y en a de blanc, de rouge, d'amarante, 
de noir et de vert; mais en général il est de 
moins bonne qualité que le sel de Russie : il 
contient plus de pariies terreuses. Le sel qu'on 
tire des lacs donne beaucoup d'acide nitrique 
et sulfurique. 

On rencontre , éparses dans ces vastes con- 
trées , des ruines de constructions très-diffé- 
rentes, qui y attestent le séjour successif de 
peuples nombreux et divers : ce sont généra- 
lement des enceintes de temples consacrés à 
Lama, des restes de bâtiments à plusieurs 
étages, construits de granit, en belles dalles 
bien taillées , ou en pierres tétragonales de 
porphyre, ou en briques; des débris de 
murs destinés à fermer l'entrée de vastes plai- 
nes, des ornements de mosquées mahoméla- 
lies , des statues en pierre qu'on vient encore 
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visiter en pèlerinage, des villes tout entiè- 
res renversées, des canaux à demi-com- 
blés, etc. Les Kirghiz-Kazaks, possesseurs 
actuels du pays, n'oot pas de traditkA cer- 
taine sur l'origme de cet divers monuments; 
ils affinnent seulement qu'ils n'ont pat été 
construits par leurs ancêtres. 11 fout dire ce- 
pendant qu'ils distinguent, entre toutes, les 
ruines nogaïses; et par Ab^ats ils entendent 
exclusivement les Tatars établit en Russie. 

C'est par abus de terme qu'on a ajouté au 
vrai nom de ce peuple, lequel est Ka%ak ou 
Kaissak, le nom de Kirghiz, qui appartient 
à un peuple tout différent de celui-là, encore 
existant aujourd'hui sous les noms de ICtr- 
ghiz Noirs (Kara Kirghiz ), Kirghiz Samr 
vages et Bouroutes, et en hostilité perpé- 
tuelle avec le premier. 

Suivant les historiens orientaux , les Ka- 
zaks forment une branche de la race si nom- 
breuse des Turcs, et ne le cèdent en ancien- 
neté ni aux Naimanes, ni aux KirghU, ni 
aux autres branches de cette même race. Les 
Kazaks furent l'un des peuples qui sortirent les 
plus puissants du démembrement de la Horde 
d'Or : de gré ou de force , les Kiptehaks , les 
Naimanes, les Konrades, les Lyalairs, les 
Kanhly et beaucoup d'autres se réunirent à 
eux. Le grand nombre de traditions contraires 
qu'on recueillo aujourd'hui chez les Kirghiz- 
Kazaks s'explique par une origine aussi com- 
plexe. Au commencement du seizième siècle, 
Arslane , khan des Kazaks, était assez puissant 
pour mettre sur pied quatre centmille soldats, 
au témoignage du sultan Baber, fondateur de 
l'empire du Grand-Mogol dans les Indes, son 
contemporain et son allié. Les tuccettenrs 
d'ArsIane ne surent pas conserver cette pois- 
sance ; et pressés entre les KalnKMiksdn Volga 
à l'ouest, les Baclddrs et les Cosaques de Si- 
bérie au nord , et les Zungars , leurs plus ter- 
ribles ennemis, à l'est, les Kh-ghiz-Kazaks fu- 
rent contraints de se ranger sous la domina- 
tion protectrice des Russes, au moins la 
Moyenne et la Petite Horde. La Grande 
Horde, restée seule auprès des Zungars, dans 
rémigration générale des Kazaks vers le nord 
et l'ouest , fut absorbée presque tout entière 
par ce peuple conquérant, et ne retrouva sou in- 
dépendance qu'après Textermination des peu- 
ples zungars par les Chinois, c'est-à-dire vers 
la moitié du dernier siècle, mais pour perdre 
bientôt encore de son intégrité : une partie 
de la Grande Horde obéit aujourd'hui à la 
Chine, une autre au khan de Kokane; une 
troisième , regardée comme indépendante, a 
vu quelques milliers de ses chariots ou 
kibitkis, qui campaient sur l'emplacement 
de Semrek ( les Sept rivières ) et aux environs 
[ des rivières de KoukSou et de Karatale, a 
I peu de «listance des frontières de la Chine, se 
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donner à la Russie en 1 8 1 9 » sous le comman- 
dement de Siouk, fils du khan Ablaï. En outre, 
quelques Kazaks de la Grande Horde ont tout 
a fait quitté leurs steppes pour venir s'éta- 
blir à poste fixe en dedans des frontières rus- 
ses. C'est ainsi que le sultan Tcboungheï reçut, 
par un ukase de Catherine II, du 28 février 
1789 , une concession de terres près du fort 
à*Otut'Kamennogorskf pour quatre mille 
tentes kirghizes tant de la Grande que de la 
Moyenne Horde; et qu'en 1793 Tougoume, 
sultan de la Grande Horde, passa avec cent ten- 
tes dans rinlérieur de lafirântlère de Sibérie. 
Cette division du peuple kazak en trois hordes 
paraît remonter à une haute antiquité, sans 
qu'on puisse encore rien établir de positif à ce 
sujet. On sait seulement que les jalousies 
réciproques des chefs des trois bordes avaient 
contribué plus qu^aucune autre cause à l'afrai- 
blissement de la nation. C'est en 1730 que le 
khan Aboulkliaïr, chef d'une grande partie de 
la Petite Horde et de quelques tribus de la 
Moyenne, plutôt pour s'élever au-dessus des 
autres chefs que dans l'intérêt général, fit à la 
Russie des offres de soumission volontaire. Ces 
oflres furent agréées avec empressement : on es- 
pérait dès lors repos etsûreté pour les provinces 
du sud-est, et aide énergique contre les Zuu- 
garSy'dont le souverain Galdane Tsyrène avait 
inquiété sérieusement Pierre le Grand lui- 
même; contre les Bachkirs,dont les fréquentes 
révoltes au sein même de l'empire alarmaient 
le gouvernement; enfin contre les Araliens, les 
Karakalpaks et les Khiviens , tous voisins dan- 
t^ereux quMI fallait réduire. Après une première 
cl fructueuse mission de Mourza Tevkelef, 
interprète au collège des aHaires étrangères » 
le conseiller d'état Kirilof , qui avait spéciale- 
ment étudié les projets de Pierre le Grand 
sur les principautés asiatiques limitrophes 
de la Russie, partit de Saint-Pétersbourg le 
15 juin 1734, à la tête d'une expédition 
nombreuse et bien choisie, pour ratifier la 
soumission des Kirghiz-Kazaks et créer le 
gouvernement de ces nouveaux sujets. Mais les 
Raclikirs, craignant de se voir entourés de colo- 
nies russes, essayèrent de s'opposer à la fon- 
dation projetée de la forteresse d'Orembourg , 
et, n'ayant pu y réussir, se jetèrent dans une 
pleine révolte, qui prit tout le temps et 
toute l'atiention de Kiriiof jusqu'en avril 1737, 
époque de sa mort. Son successeur Tatistchef 
put enfin ouvrir les relations avec les Kazaks 
mêmes, et envoyer sous leur protection et sous 
la conduite du lieutenant Muller la première 
caravane à Tachkent. C ette caravane traveisa 
heureusement la Petite cl la Moyenne Horde ; 
mais elle fut pillée dans la Grande. Il en fut de 
même de celles ()ui suivirent : les chefs pron)el- 
taient des escortes, mais ne pouvaient les 
fournir; (jnelque élevé «lu'cn fût le prix , il ne 
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compensait ni pour le peuple ni pour eux- 
mêmes les immenses profits du pillage des 
marchandises; leur promesse de protéger la 
frontière russe fut tout aussi menteuse : ils 
l'attaquèrent fréquemment; il fallut les cli&- 
lier rudement, et on fut plusieurs fois au mo- 
ment d'armer contre ces faux alliés les Kal- 
mouks du Volga. Mais le gouvernement russe, 
éclairé sur le caractère de ces peuples nomades, 
ne se départit jamais de sa modération envers 
eux. Dans Tété de 1748 Aboulkbair périt as- 
sassiné. Son fils Nourali reçut le 26 février de 
l'année suivante la patente impériale qui le re* 
connaissait khan des Kirghiz-Kazaks, sans dé- 
signation de horde. Il prétendait au titre de 
khan de la Moyenne comme de la Petite Horde; 
mais un seul ancien de la Moyenne avait as- 
sisté à son élection, et l'on eût imprudemment 
mis aux prises les deux hordes en satis- 
faisant à sa demande. Mourali , aussi perfide 
que son père, chercha plus d'une fois à échap- 
per à la suzeraineté de la Russie, tantôt en 
promettant sa sœur au khontaîdzi desZungars, 
à l'insu des autorités d'Orembourg ; tantôt en 
donnant lieu de soupçonner qu'il avait de- 
mandé à la porte Ottomane la permission de 
passer enTurquie sur le Kbouban et projeté la 
réunion de ses forces à celles du khan de Cri- 
mée; enfin plus tard en se tournant, à l'imita- 
tion d' Ablaï, khan de la Moyenne Horde, 
du côté de la cour de Pékin (1762). D'autres 
griefs encore déterminèrent l'impératrice Ca- 
therine à tenter une réforme radicale dans 
l'organisation de la Petite Horde : le baron 
Igelstrom , gouverneur général d'Orembourg 
et commandant de toute la frontière russe 
depuis la mer Caspienne jusqu'au gouverne- 
ment de Tot)olsk, reçut l'ordre d'abolir la 
dignité de khan et de soumettre la Petite Horde 
au régime des gouvernements intérieurs de 
l'empire. Eu effet, dès 1787, Igelstrom re- 
pandit directement dans la horde des décla- 
rations où il n'était plus fait mention du khan, 
et qui convoquaient le peuple en assemblée 
nationale ; des tribunaux, sous le nom de ras- 
prava, furent institués dans chacune des 
trois races de la horde {Àlimmoul, BawuUne 
et Semirodsk), On choisit un ancien principal 
et quelques autres de seconde classe pour diri> 
ger la conduite du peuple. Tous ces magistrats 
furent appelés à prêter serment de fidélité; 
on leur assigna de forts traitements en 
blé et eu argent ; on se proposait déjà de 
bâtir au milieu des stepi)es des villes, des 
mosquées, des écoles, des caravansérails; 
mais une année d'expérience suffit pour mon- 
trer qu'il fallait en revenir à la forme nationale 
de gouvernement et rétablir la dignité de khan. 
Celle courte iulerruplion n'avait fait que re- 
doubler l'agilalion habituelle <!« la horde , et 
(les démemhn'incnls considérables s'ensuivi- 

^7. 
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rent; beaucoup de Kirgliiz-Kazaks , qui ¥i- 
vaieot eu Doroades près de l'Ourtl, s'éîoigiiè- 
rent dans le fond des steppes , et révisèrent 
obéissance aux descendants d'Aboulkliaîr; 
d'autres se mêlèrent aux diverses races de la 
Moyenne Horde, ets'écartèrent vers l'est; d'au- 
tres se retirèrent à TemlKHichure du Syr, et se 
donnèrent un khan particulier; d'autres enfin 
<;hassèrenl les Tnrcomans de TOustOurt, pou r 
Toccuper et y Tivre indépendants. Cette ré- 
forme prématurée fut une faute grave , et je ne 
«aurais dire si aujourd'hui même la Russie a 
Tepris sur le gouvernement de la steppe son 
ancienne influence. 

La figure des Kiigliix-Kazaks n'est ni aussi 
plate ni aussi large que ceUe des Kalmouks ; 
mais leurs yeux noirs et peu ouverts, leur petite 
iKHiche, leurs pommettes en saillie, une petite 
toufie de barbe au bout du menton les distin- 
guent des races turques, et les rapprochent des 
races mongoles. On peut attribuer cette af- 
finité à leur mélange avec différentes branches 
de la race mongole, et à la préférence qu'ils 
«loonentaux femmes kalmoukes sur les leurs. 
Les effets de ce mélange sont plus remarquables 
cli(» les femmes que chex les hommes. Les 
femmes ont pour la plupart les cheveux noirs 
et les hommes d'un blond foncé ; elles ont aussi 
les yeux plus petits. Les beautés Urghizes ne 
nous frapperaient pas. Leur teint est vif et 
animé; elles ont les yeux brillants et pleins de 
feu; mais leurs formes désagréables et leurs 
pommettes saillantes nuisent à l'idée que nous 
nous faisons de la beauté. — Un genre de vie 
rapproché de la nature, une nourriture simple , 
l'absence de toute grave inquiétude, un cli- 
mat sainbre procurent aux Kirghiz une bomie 
santé, une longue vie, et les rendent propres 
à supporter la fahn, la soif et le froid. Les 
maladies contagieuses n'exercent pas leurs 
ravages dans les hordes ; mais ils « prennent 
quelquefois sur les fiimtières russes le nuU 
de Sibérie f et la petite vérole les décime 
cruellement de temps 4 autre; les antres 
maladies les |»lus communes parmi eux sont 
la fièvre chaude , les maux d*yeux et les 
maladies vénériennes, qu'entretient et qu'a 
peut-être lUt naître une extrême malpro- 
preté. » La sûreté de leur vue est admi- 
rable : ils distinguent dans la plaine de 
petits ofaiets à une distance de dix verstes 
et pins ; et là oà un Européen , avec de bons 
yenx, ne distingoe que des points, les Kkghiz 
reconnaissent les formes et la couleur des 
-objets. Un Klrghii reste sans difficulté un 
Jour sans boire et deux sans manger; aussi à 
U pre mi ère occasion il boit et mange pour trois. 
Ceux qui ont la réputation de gros mangeurs 
^voreot ou plutôt engfoutissent des quanti- 
4és incroyables de viande et de koumye^ mé- 
lange de lait de jument et de lait de vaclie, ou 



de fhxnage qu'on laisse aigrir pendant deux 
ou trois jours. — L'exercice gymnastiqae le 
plus en lionneur parmi eux est Féqultation. Ils 
naissent pour ainsi dire à cheval, et manéent 
les chevaux les plus farouches avec une har- 
diesse et une facilité merveiUeoset. Les fom- 
mes surpassent quelquefois les meillenrs ca- 
valiers. Elles se servent, comme les hommes, 
d'étriers extrêmement courts, et, serrant le 
cheval de leurs jambes courbées, elles se tioi- 
nent en selle avec une solidité extrMrdî- 
naire. 

Le costume des Kirghiz ne parait guère 
approprié à cette vie presque toute pasaée à 
cheval ; il se compose, pour les homnes : t* de 
robes ou tcAapanes en velours, en étoiles 
desoieoude coton qui leur viennent de Cfaine, 
de Russieou de Boukharie, ou d'un drap 9P0S- 
sier qu'ils ûbriquent eux-mêmes (canniol- 
chin), de feutre et même de nattes, et ooalées 
l'hiver avec du coton ou de le laine de 
chameau ; 1? de peaux do poulains et de c!w- 
vreaux dont ils s'enveloppent dansiet grinii 
froids; d? d'un pautalon si large qn*oa le meL 
par-dessus la robe ; 4* d'une ceinturée hgaene 
pendent le couteau et la kaltOf oa petit sac 
pour le briquet, l'amadou , le tabac' et le ca- 
chet ; &* d'un bonnet rond et pointu, sor leqnd, 
en vovace on en visite, ils en mettent nn antre 
de feutre blanc pour l'été eide foorrore et à 
trois oreilles pour l'hiver ; 6^ de grandes bottes 
pointues , relevées en pointe vers le eo«-de- 
pied, ornées de broderies et montées sor de 
hauts talons. Le costume des feaunes diÊlèn 
peu de celui des iKNnmes ; leurs robei, kmgnes 
et larges comme les leurs, se bootamanl jw»- 
qu'à lacemture et fermées dans le bas, tenabeat 
comme des chemises. Elles portent en pfo- 
ftision des anneaux,des bagues, des braœkli, 
des pendants d'oreilles, des plaques d^argenl, 
descomaUnes. Elles ont toutes les ebeven 
tressés. Les femmes mariées ont sur la lêla 
un haut bonnet en forme de côœ tran^né, 
entouré à sa partie supérieure d'un veile de 
mousseline, de soie ou de toile, qui deteesd 
en pointe sur le dos, Par-desaoua le vejle,«ne 
bandelette doublée de peau de loutre et trèe- 
brillamment ornée leur couvre le front 
Uissent flotter de tous cêtés les filsqvii 
jettissent ces divers ornements. Les ^ 
filles portent des bonnets de veteors, es ( 
de pain de sucre et assez semblabiea à< 
deshonnnes. 

Les frmes des Kirghiz sont la lasne, 
sabre , les flèches, le fcAoAoïie ( petite I 
à manche fort long dont les blessures aoat 
mortelles), le fusil à mèche jnsqne dnos eea 
derniers temps. Ils se les procnreat en géné- 
ral par la voie des caravanes ; ceMea ^nils 
font eox-mêmes sont maoralses. Ils avcnt 
fabriquer cependant fai poudre et couler dea 
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' balles dans des moules d'ardoise et d'aatres 
pierres. 

Les Kirghixsoot mosolmaos sunnites. Mais, 
à proprement parler, ils ne pratiquent aucune 
religion; ils n'obserrent ni les jeûnes, ni les 
ablutions, ni le nombre de prières prescrites; 
ils ne construisent pas de mosquées, et, n*élait 
la présence des mollahs que le gouvernement 
russe place comme secrétaires auprès des 
khans et des cbetii de tribus, et l'aflluenoe 
des prêtres de Kbi?a et de la Boukharie et 
des kkadis ou religieux qui ont visité la 
Mecque, rislamisme disparaîtrait infiûlKble* 
meot du milieu de ce peuple , toutes leurs 
préftreoces les portant vers leurs sorciers et 
leurs devins (talteMj. La superstitioù est le 
moindre peut-être des dédiuts de ce peuple, 
tant la paresse» la luiure, Tavarice, la fraude, 
la curiosité, limportuaité et l'eiigence , la 
vanitéy l'esprit de vengeance sont dévetoppés 
ches lui. Restent, pour compenser tant de dé- 
fauts, l'hospitalité et l'amour de la patrie. Les 
femmes kirghizes sont, àtous égirds, la partie 
de la nation la plus intéressante. Le détail 
des usages des Kirghiz-Kasaks mettrait en 
relief tous ces défauts : c'est un peuple nomade 
demaorédans toute sa grossièrelié, obstinément 
rabelle à la civilisation, et qui n'a d'intérêt 
que pour les deux peuples commerçants qui 
le pressent entre eux, les Russes et les Chinois, 
et qui trouvent d'immenses avantagesà échan- 
ger des objets manufacturés de peu de valeur 
contre des produits bruts du plus greuu 
prix(l). 

AmÉnàE TABDitu. 

■ITI-Ein. {UUMre naturelle.) Les ha- 
bitants de la Nouvelle-Zélande ont donné les 
noms de kivi-kivi et de kiwi à un oiseau 
très-singulier, dont les omilhotogistes, d'après 
Sbaw, ont Ait leur genre aptéryx ^ que l'on 
place, dans Tordre des coureurs de M. Tem- 
miock. Les aptéryx ont pour caractères : bec 
très-long, grêle, droit, ohnj, siltonné de 
ctiaque cAlé par une rainure tubuleuse, ren- 
Oé et recourbé à la pointe , près de laquelle 
sont percées les narines, en forme de trous ; 
la base du bec couverte d'une cire garnie de 
poils ; ailes presque nulles , terminées en moi* 
gnon muni d'un ongle fort et arqué; tarses 
trèt-robostes , très-courts , scutellés en avant , 
lennhiés par quatre doigts vigoureux, trois 
devant, un derrière, enUèrement libres, et 
munis d'ongles robustes, acérés et droits; 



L'organisation des aptéryx a été étudiée 
dans ces derniers temps et a présenté des 

(I) Cet artieto est une maBlère d'abrégé de la f o- 
HiBUoeote De$crifiU4M dês horde» et 4êi tteppe» des 
MérçM^KoMaJU tm KirçkU-KmU»4iki, par Aleila de 
Lerolilne, eonseUler d'Etat, tradalte du maie par 
Ferry de PIgoy. reroe et publiée par B. Charriera; 
Earia , Artbtu Bertrand, it40. grand tua*. 



particularités remarquables; mais nous ne- 
croyons pas pouvoir en parier ici. 

La seule espèce de ce genre est l'Apmv» 
AusTtAL (aptéryx australis Sbaw), que 
nous avons représenté dans notre Atlas, 
Hwronu ifAWRBLLE, pi. XVI, flg. 8. Il est 
de la taille d'une poule; son plumage est 
brun ferrugineux , décomposé , retombant II 
habite les forêts les plus sombres de la Nou- 
velle-Zélande; il reste bfotti le jour sous des 
touffes de grandes herbes marécageuses, et ce 
n'est que la nuit qu'il se met en marche pour 
rechercher sa nourriture, qui ne semble con- 
sister qu'en vers de terre et en Insectes. On 
le rencontre par pafavs : mais c'est un animal 
ao^jourd'hui très-rare. Son cri ressemble k 
un fort coup de sifflet. On dit que quand cet 
oiseau est inquiété dans sa retraite, il se 
sauve précipitamment et avec une vitesse in- 
croyable, quoique ses jambes, d'après leur 
brièveté et leur grosseur , paraissent plus pr» 
près à fouir qu*à se mouvoir rapidement : elles 
sont pour lui un puissant moyen de défense. 
Les naturels de la Nouvelle-Hollande lui font 
la chasse pour sa chair, qui est délicate, et 
pour ses plumes, dont ils se servent comme 
objet d'ornement. Le Muséum de Paris pos- 
sède un squelette et un animal en peau de cet 
oiseau, qui lui ont été rapportés par la der- 
nière expéditfon de l'amiral Dumont-d'UrviOe. 

Shaw. Histoire naturetto, 

CaaxùûghêUif Société aooiogique de Londret, laM. 
Ë. Desnabbst. 

EOMAiis. (ffUtoire.) Les géographes et 
les auteurs qui se sont occupés des antiquités 
de la Russie se sont presque tous accordés à 
regarder le peuple qui est désigné dans Tbis- 
toire sous le nom de Komans comme identi- 
que è celui que l'on voit plus tard figurer sous 
celui de PoUmces ou Polovtses, et comme 
appartenant, ainsi que les Petdienéghes, À la 
race turque. C'est à tort cependant que Ton 
a identifié complètement ceux-ci avec les Ko- 
mans, puisque Ibn-Klialdoun les distingue 
formellement (I). Il est vraisemblable que ce 
sont les mêmes qui plus tard apparaissent 
sous le nom de Kipehak ou Kibtchak, nom 
qni leur venait de la contrée qu'ils occupaient, 
le Decht Kiptchah; on du moins cette nation 
parait être une des souches des Kipchaks , qui 
se sont formés du mélange de phi^rs tribus 
turques , telles que les Petcbenégfaes , avec les 
Komans. 

Ibn-Khaldoon (2) place le pays des Komans 
ou iCttmoiM au nord-est du Pont-Enxin,à Touest 
du pays des Russes. Selon Jean de Plan Carpiu , 
qui fut envoyé en Tartarie en 1245 par le 
pape Innocent I V , le pays de Komanic avaik 

(I) Ap. de Ranmer, Oriçints russes, p. i». 
(«) Ibid. . p. 11. 
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iiuoiédialeineDt au nord les Russes, les Mor- 
diiins , les Bilères, c'est-à-dire, la Grande Bul- 
garie; au raidi, il confinai l aux Alains, aux 
Circassieua et aux Khazars. Voy. ce nooL 

Rubruquis ou Ru^sbroeck dit que les Ko- 
Diana se doonaient eux-môfnes le nom de 
Capchat ( Kipscliak ) ; dans un autre passage, 
il les appelle Coman-Capchat. Reschid Ed- 
din (1) parait les avoir aussi compris sous ce 
nom : car dans l'énuoiération qu'il fait des 
populations turques de la mer Caspienne, 
appelées par lui peuple d*Ogouz, il nomme 
les Igours (les Ouighours), les Kaptchaks ou 
Kiptchakê, les Kaladjs, les Kanklis (lesCan- 
gles de Rubruquis), lesKarloiUts et les Agat- 
chéris. Les Khvalisse* et les Bulgares, dit 
le chroniqueur russe Nicon, sont issus de deux 
filles de Loth ; mais quatre autres peuples, les 
Torkmeni, les Petchenezi, les Tortsi et 
lesKoumani, sont d'origine ismaélite. EtNi- 
con ajoute que les Koumani sont plus exac- 
tement appelés Polovtzes. Un autre écrivain 
cité par Schlôtzer dit expressément : Cumaniy 
id est Polowtsi e deserto egressi. Mais ce 
qui démontre encore plus positivement l'i- 
dentité des Komans et des Polovtzes , c'est 
qu'on trouve rapporté en 1095, au sujet des 
derniers, chez les historiens russes, et no- 
tamment chez Nestor, un fait que les Byzantins 
racontent des Komans. 

Nestor fait mention de la première appari- 
tion des Polovtzes ou Komans en 1061. Après 
avoir chassé les Ouzes , qui paraissent être 
ceux que les annalistes désignent sous le nom 
e Torkes , et repoussé les Petcheuéghes , ils 
s'établirent sur les côtes de la mer Noire 
jusqu'à la Moldavie et devinrent la terreur 
de tous les peuples voisins. Leur domination 
s'étendait jusqu'au Volga. Édrisi et d'autres 
géographes arabes nomment leur pays Al-Ko- 
mania. Lors de la conquête mongole, les Ko- 
mans avaient leur capitale à Bialozerska, à 
quinze werstes de Klierson. 

M. Dubois de Montpéreux (2) regarde les 
Komans comme des descendants des Alains- 
Osses , habitant les steppes sablonneuse^;. 11 
tait dériver leur nom du lesghi koum, sable. 

Dès Tannée 1055 les Polovtscs ou Komans 
avaient pénétré dans la province de Perciaslav, 
et Bolouche, leur prince, fit la paix avec Vsélo- 
vod (3). C'est avec une grande horreur que les 
historiens parlent des mœurs farouches de ces 
barbares. Ils ne vivaient que de lait de Jument, 
de viande crue et du sang des animaux, et n'é- 
taient occupés que de vol et de brigandage. En 
1061 les Polovtses firent pendant l'hiver une 

(I) Hiit. des Mongols, trad. par M. Quatremèrc, 
p. »% noie. 
(«) yoya[}e autour du Caucase, lova. IV, p. 37c 

cl itUkv. 

(5; Karanizliir, Histoire de nussie, t<Mn. Il, p 8I, 
rail, trîim; 



irruption en Russie, sous la conduite de Sékal, ^ 
battirent Vsélovod, et retournèrent sur le Don 
chargés de butin. Jaropolk, troisiènie fib de 
Wladimir Monomaque, leur enleva les villes 
de Balin , Tchéchluef et Sougrof (t). En 1 108 
les Russes les battirent complètement, et 
épargnèrent ta seule ville d'Osaénof, dont les 
habitants vinrent leur offrir du vin, de l'hy- 
dromel et du poisson. 

En 1237 les Mongols soumirent définitive- 
ment les Komans. Il parait qu*une partie de ce 
peuple s'était déjà fixée en Hongrie en 1086; 
elle y fut rejointe par quelques tribus de la 
même nation , qui étaient parvenues à se sous- 
traire par la fuite à la domination mongole. 
Les Komans menèrent durant trois siècles 
une vie nomade dans le nouveau pays qu'ils 
avaient adopté. Ce Ait seulement en 1410 
qu'ils adoptèrent la religion chrétienne et de- 
vinrent agriculteurs. 

Les Komans restés dans leur ancienne pé- 
trie, entre le Volga et le Danube, s'y mêlèrent 
insensiblement avec les Nogaïs et se fondir^it 
vraisemblablement avec d'autres tribus tur- 
ques, pour donner naissance à la nation Kipt- 
chaque. Ceux de la Hongrie continuèrent à 
habiter sur la Thdss , où leurs descendants 
occupent les deux comtés de la grande et de 
la petite Koumanie (en hongrois Kum-Sâç). 
La première compte environ 33,000 habitants, 
et la seconde 42,000. Les descendants de ces 
émigrés ont complètement oublié leur langue 
nationale, et ne parlent que le hongrois (2). 

Le dernier Koman qui sût encore quelques 
mots de l'idiome de ses ancêtres était un 
bourgeois de Karczay, nommé Varro, qui mou- 
rut en 1770 (3). M. Klaproth a pobUé un 
vocabulaire latin- persan-koman. Cette langue 
est très-voisine du turc. D'où il faut con- 
clure que la langue des Ouzes et des Petcbené- 
ghes et Patsindkites appartenait à la même fa- 
mille; en effet Anne Comnène nous apprend 
que les Komans parlaient la même langue que 
ces derniers, et Ruysbroeck, qui visita le pays 
en 1252, dit également que leur langue était 
un dialecte du turc. Le koman devait donc ap- 
partenir à la grande famille des langues oui- 
ghours , ghouzes ou turques , dont un dialecte 
Était encore usité dans la Liturgie, en Crimée, 
au temps des Génois , qui l'appellent lÀngua 
ugaresia. M. de Hamnier , qui a publié un 
diplôme écrit dans cette langue, a fait voir que 
c'était le turc oriental (4). 

Il existe dani le Caucase une tribu du nom 
de Koumani. Quelques érudits ont cru y 
reconnaître des descendants des Komans; 

(1) Karamzine, Histoire de Russie, tom. Il, p. i9t. 

(2) Sestrenccwicz , Histoire de la Tauride, tom. 1. 

p 72. 

(3) Klaproth, Mémoires sur VAsie. lom. HI, p. fti 
ol suiv. 

(i' Vtihi di i'Oriiml, loin IV. p, zs9. 
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mais cette opinioo, fondée uniquemeot sur une 
ressemblance de noms, est maintenant oom- 
plélementabaDdonnée. La langue de cette tribu 
n'a aocooe analogie avec le turc ; en sorte que 
ces Koumani ou Àttéçkis ne sauraient être rat- 
tachés à la même origine que les populations 
do KIptcbak (1). 

ALFRsn Maury. 

KOURILES. ( Géographie.) Depuis le cap 
Lopatka, pointe la plus méridionale du Kamt' 
cbatka , jusqu'au nord du Japon , s'élend la 
longue chaîne des lies kouriliennes. Elles sont 
Gonaprises entre 41 <* 30' et 51° de latitude nord, 
et ferment à Test la mer d'Okhotsk , qui fait 
partie du grand Océan septentrional. On en 
compte vingt-deux ; la plus considérable et la 
plus méridionale est léso, qui , a?ec Kouna- 
chlr, Itonroup et Tchikotao, appartient au Ja- 
pon : ce sont les plus grandes. Les dix-huit 
autres sont sous la souveraineté de la Russie. 
Ces ties sont montagneuses et couvertes de 
rochers; les plus étendues ont des forêts; 
Taspect des autres est affreux : ou y a vu plu- 
sieurs volcans en activité. Elles sont sujettes 
aux tremblements de terre» et fréquemment 
enveloppées de brouiUards; le climat y est 
rude ; la force des courants dans les canaux 
qui les séparent , et l'escarpement des côtes , 
en rendent Tabord difficile. Elles ne sont fré- 
quentées que par les navires qui font la pèche. 
Ces lies doivent leur nom aux Kouriles, 
qui se nomment eux-mêmes Aïno ( liommes). 
Ces peuples habitent aussi la partie du pays 
des Mandchous voisine de l'embouchure de 
l'Amour , et celle qui , plus au sud , est bai- 
guée par la Manche de Tartarie , l'Ile de Ta- 
rakaï et le sud du Kamtchatka. Les Mand- 
chous les nomment Khedjen et Fiaka; ce 
sont les Ghiliaki des anciennes relations rus- 
ses, et les YU'pi des Chinois. Ils vivent de 
chasse et de pêche , et aiment à élever des 
ours qu'ils prennent jeunes, et auxquels leurs 
iemmes donnent le sein pour les mieux ap- 
privoiser. Us ne connaissent que le gouverne- 
ment patriarcal. 

Les Kouriles ont la taille haute et le corps 
robuste , la barbe noire et très-touffue , les 
cheveux de la même couleur , longs et rudes 
au toucher. On les avait à tort représentés 
comme ayant le corps extrêmement velu. Les 
deux sexes se tatouent et se peignent les lè- 
vres; les vêtements sont en peaux de pho- 
(|ue, et souvent d'une espèce d'étoffe que les 
femmes fabriquent avec les fibres de l'écorce 
trune espèce de saule. Les riches s'habillent 
en toile bleue du Japon et de la Chine. 

Ce peuple, d'un caractère doux, paisible 
et hospitalier , séparé du reste du genre hu- 
main par des montagnes âpres et une mer 

(0 Ed. Sprnscr, Travcls in thc wcshinCauvinm, 
io\u I, p t et S(], 
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orageuse, semble n'avoir jamais Joué un- rôle 
dans l'histoire , et ne s'être jamais mêlé avec 
d'autres tribus. Cependant son. langage offire 
des traits de ressemblance avec l'idiome des 
Samoièdes et celui de quelques autres peuples 
de l'Asie septentrionale. 

yoifaçes de KrachennlnlkOT, Kniseostern, Go- 
lovnla, BrougbCen, P. de Angelto, La FérooM, Langs- 
dortf. 

EvBiès. 

KKAGOTiB. (Géographie 9i Histoire,) 
Krakow des Polonais et Krahau des Alle- 
mands. Quand les traités de 1815 reconsti- 
tuèrent sur de nouvelles bases la division de 
l'Europe, le congrès de Vienne laissa subsis- 
ter un débris de l'ancienne république de 
Pologne. La ville de Kracovie et son territoire 
formèrent une république neutre, située sur 
la rive gauche de la Yistule, entre le royaume 
de Pologne soumis à la Russie, la Silésie et la 
Gallicie. Le territoire de cette république avait 
une sup^cie de 20 milles carrés géographie 
ques de 1 5 au degré, ou 76 lieues. Sa population 
était de 150,000 individus, d'origine polonaise 
et professant la religion catholique, à Tex- 
ception d'un petit nombre de juifs. 

Il comprenait, outre sa capitale, trois villes, 
Kvreshoroige , Mogila, Chrzanon, et deux 
cent vingt villages ou hameaux. 

Le sol de ce petit territove est d'une grande 
fertilité et cultivé avec beaucoup de soin. Un 
grand nombre de paysans sont propriétaires; 
d'autres tiennent les terres à bail, en vertu de 
conventions librement consenties avec les pro- 
priétaires. Le pays abonde en mines qui four- 
nissent de la houille , de l'alun , du zinc, de 
l'étain , des marbres et des porphyres. Les 
mines de Javorzno ont fourni en 1845 260,000 
quintaux métriques de houille, 8,744 quin- 
taux de zinc et 1 ,794 d'alun. Le bois est assez 
rare. L'éducation du bétail est fort avancée ; 
ou y élève une race de chevaux fort estimée. 

La ville de Kracovie est située dans une 
belle plaine, sur la rive gauche de la Yis- 
tule. Son aspect extérieur est imposant; mais 
ses rues sont irrégulières, étroites et mal pa- 
vées. La ville proprement dite était autrefois 
entourée de murs et de fossés, maintenant 
converties en promenades. Trois grands 
faubourgs, le faubourg de Stradow, celui dt; 
Klepars, celui de Casimir, et le bourg de Pod- 
gor/e , situé sur la rive droite du fleuve, sont 
groupés autour d'elle. De beaux édifices 
rompent la monotonie des habitations parti- 
culières. L'ancien chAteau royal , entouré de 
forlincations , s'élève sur la colline de Wanel. 
La cathédrale est un des- plus anciens et des 
plus magnifiques entre les monuments religieu X 
de la Pologne ; elle renferme seize chapelles, 
où se voient les tombeaux de la plupart des 
' lo'ii polonais, et des liommes remarquables 
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qui ont illuitré le pays. On admire eo outre 
pluiiieors belles églises : Téglise Sainte-Marie, 
Tancienne église des Jésuites, l'église Sainte- 
Anne , où Ton a consacré un souvenir à Co- 
pernic. A une demi-lieae à Tonest de la ville, 
s'élève, sur une colline artificielle de 120 pieds 
de hauteur, nn monument consacré à la mé- 
moire deKoszciusko. 

Kracovie possédait une université fameuse 
appelée V Université JagelUme, et divisée 
en cinq facultés : théologie, philosophie, scien- 
ces, droit, médecine. On y comptait en outre un 
gymnase , une école professionnelle , une école 
de dessin et de peinture, et dans le territoire 
de la république deux collèges municipaux , 
seize institutions de garçons, treize pensions 
de filles , cinquante et une écoles paroissiales. 

L'industrie est avancée, le commerce assez 
actif. On fabrique à Kracovie des spiritueux , 
des tabacs, des draps , du papier , de la toile, 
des cuirs, des maroquins. La valeur des im- 
portations et des exportations réunies était 
évaluée à 2,300,000 francs en 1846. 

La population de la ville est de 43,000 
habitants. 

La tradition rapporte la fondation de la 
ville de Kracovie à un prince nommé Kraucs. 
La 1257 elle se conforma au droit de Mag- 
debourg ; déjà alors son commerce était très- 
(l'tendu. Elle fut longtemps la capitale de toute 
la Pologne, et lorsque Sigismond 111 eut 
transporté la résidence des rois à Varsovie elle 
resta encore jusqu'en 1764 la ville où se cé- 
lébrait le couronnement. Kracovie eut beau- 
coup à souffrir des guerres civiles, des Suédois 
et des Russes. Ces derniers la prirent d'assaut 
eu 1 768. Ce fut à Kracovie que, dans la nuit du 
24 mars 1796, Koszciusko se déclara général 
des troupes polonaises. Lors du partage de la 
Pologne, en 1795, Kracovie échulàrAutriche; 
en 1809 elle fil partie du duché de Varsovie; 
«m 1815 elle fut, comme nous Pavons déjà dit, 
érigée, avec son lerriloire, en république 
neutre , sous la protection de la Russie , de 
l'Autriche et de la Prusse. 

La constitution de cette république était 
aristocratique; le pouvoir exécutif était aux 
mains d'un sénat, composé d'un président et 
«le douze sénateurs, dont six à vie. Leur élec- 
I ion appartenait à la chambre des représentants, 
a runiversilé et au chapitre. LeprésidentéUiit 
nommé tous les deux ans. La représentation 
nationale se composait de députés des com- 
munes, de trois membres du chapitre et de 
trois docteurs de l'université. Un tribunal de 
première instance et un tribunal d'appel 
étaient chargés de rendre la justice. La lorœ 
militaire se composait de deux compagnies de 
milice et d'un corps de gendarmerie. Les 
finances montaient à 2,?.J1 ,000 tlorins de Polo- 
t;ne (670,000 franco). 
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Le 16 novembre 1846, par une conveolkNi 
faite, au mépris du traité de Vienne, et malgré 
les protestations du reste de FEorope, entre le» 
trois puissances qui 8*étiientchargées de prolé- 
ger la république Kracovienne , celle-ci a été 
incorporée à l'empire d'Antriche : espérons 
que la révolution de 1848 fera ce que n'oot 
pu faire les stériles protestations de la diplo- 
matie. 

Pour la bibliographie. Voyez l'art. PoLOcmu 
G. 

KUEDBS. ( Géographie et Histoire. ) Plu- 
sieurs auteurs pensent que les Kurdes detoen- 
dent des Carduques^ peuple l>eUiqnenxetlii- 
domptable, qui s'opposa à la mardie des dix 
mille Grecs dontXénophon a écrit la retraite. 
Do moins les Carduques ou Gorâffens habi- 
taient, comme les Kurdes , le pays montueui 
compris entre la Mésopotamie et la Perse, et qoe 
Pon nomme aujourd'hui Kurdistan, Sa lon- 
gueur du nord au sud, depuis le mont Aranth 
jusqu'au point où la chaîne des Hamerins se 
joint à l'Aïagha ou Ojebeltag {Zagros) , esta 
peu près de deux cent cinquante lieues, et sa 
longueur , depuis les montagnes qui séparent 
les deux lacs de Van et d'Ormia jusqu'à 
Hesk-Keifa sur le Tigre , de cent. Il est cou- 
vert de bois, fertile en grains , en sésame , en 
riz, en fruits ; les pAturagesy sont excellents ; 
on en tire du miel , du tabac , de la noix de 
galle, et diverses plantes médicinales ; le bé- 
tail et le gibier y abondent. 

Des auteurs orientaux font descendre les 
Kurdes de familles perses qui, fuyant la 
tyrannie, se réfugièrent dans les montagnes es- 
carpées au nord-est du Tigre ; d'autres les font 
sortir d'une tribu d'Arabes émigrés , qui s'é- 
tablirent d'abord près des marais voisins du 
confluent de ce fleuve avec TEuphrate. 

Les Kurdes se nomment eux-mêmes Kourd 
ou Kourmandji, mol dérivé de la racine 
persane kourd ^ fort, brave, aguerri. 

Tous l«»s auteurs s'accordent à dépeindre 
les Kurdes comme fiers, hardis, aguerris, 
bons cavaliers, enclins au brigandage; ma- 
niant avec une grande dextérité la lance, le 
sabre et la carabine. Us paraissent n'avoir 
embrassé l'islamisme que fort tard ; ils y mê- 
lent plusieurs pratiques superstitieuses ; ils 
sont de la secte des sunnites. Il y a parmi eux 
l)eaucoup de chrétiens nestoriens et de Yé- 
zidis. 

On évalue à 1,100,000 âmes la population 
du Kurdistan. Sous le rapport du gouverne- 
ment, ce pays comprend plusieurs principau- 
tés , et C3l divisé en deux parties , dont la plus 
considérable est à l'empire ottoman, et l'autre 
dans l'empire persan. Cependant les souverains 
de ces deux allais ne le sont guère que de nom 
dans le Kurdistan. Les Kurdes proposent an 
giiiiverru'nK'nl la iiominalion de leurs pachas 
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et de leurs bcys; mais, bien qu^ilsles pren- 
uent toujours dans la même famille, cette élec- 
tion cause fréquemment des troubles et des 
combatA sanglants. Les Kurdes se divisent eu 
quatre grandes classes, qui se subdivisent en 
un grand nombre de tribus on de bordes obéis- 
sant à des chefs héréditaires. 

Les Kurdes ont la taille haute, de beaui 
yeux , le nez aquilin , le teint blanc. Quoique 
leurs habits soient de même forme que ceux 
des Turcs, ils sont plus légers ; ils les recou- 
vrent d'an grand manteau de poil de chèvre 
noir ; au lieu de turban, ils portent un long bon- 
net de drap rouge, terminé par une intiuilé de 
petits glands de soie et eiilouré d'un chftle de 
soie tombant fort bas sur les épaules , et de 
couleurs tranchantes. Les vieillards seuls lais- 
sent croître leur barbe. Les femmes ne se voi- 
lent pas. 

Ce |)euple est en partie nomade et vivant 
sous des tentes ; il exerce Thospitalité avec 
plaisir. Indépendamment des Kurdes qui ha- 
bitent leur pays, on en rencontre des hordes 
ambulantes dans diverses provinces de la Tur- 
quie asiatique et de la Perse , où souvent ils 
pillent les paysans et les caravanes. 

yoyagei d'Olivier, Morter, Janbcrt, Frazer, Vol- 
uey. Ouseley. Kcr Porter. Guldenslxdl. 

£YR1£S. 

KURDES. {Linguistique.) L*idiome des 
peuplades sauvages et guerrières qui habi- 
tent les montagnes et les défilés du Kurdis- 
tan , se divise, d'après les voyageurs , eu plu- 
sieurs dialectes , parmi lesquels Niebuhr en a 
reconnu trois prnicipaux , et dont un con- 
temporain , Ewlia , énumère jusqu'à quinze 
{\oj.Minesde TOrien/, tome IV). Celui d'A- 
madiah est le moins inégulier et le mieux 
r.onnu. Tous ces dialectes ont fait aux lan- 
gues étrangères divers emprunts; mais c'est 
;i vec celle de la Perse qu'ils ont , selon M. M. Ro- 
diger et Pott, et contrairement à l'asser- 
tion de Volney , le plus de points de ressem- 
blance. Non-seulement, d'après les studieux 
philologues que nous venons de citer, le 
kurde doit être considéré comme apparte- 
nant à la famille persane ; mais encore c'est 
du persan moderne quMl se rapproche le plus 
particulièrement. L'un et l'autre sont aujour- 
d'hui à peu près également éloignés du zend ; 
cepeadant le kurde, que n'a fixé aucune cul- 
ture littéraire, et qui est resté abandonné au 
caprice de l'usage , est allé plus loin que le 
persan dans la voie des altérations. Les con- 
tractions y sont bien plus nombreuses et 
les suppressions de flexions plus complètes. 
Aussi, est-ce beaucoup moins par le vocabu- 
laire que par la grammaire que le kurde dif- 
fère du persan. On y trouve un certain nom- 
bre de termes arabes , turcs, araniéens et 
lîiùino grecs ; mais ces éléments d'importation 
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étrangère ne peuvent pas se confondre avec 
le fond de la langue. Les termes arabes se 
sont mtroduits dans le Kurdistan , comme en 
Perse , avec l'islamisme; les mots turcs y sont 
Yenus à la suite des rapports politiques. 
Quant aux termes araméens et grecs , la forme 
sous laquelle ces derniers ont été admis dans 
le kurde indique assez que pour y aniver 
ils sont passés par l'intermédiaire de l'arabe 
ou du turc; les premiers auront été, selon 
M. Rodiger , empruntés aux chrétiens syriens 
ou chaldéens. Ce mélange d'éléments ariens 
et sémitiques n'est pas sans donner au kurde 
quelque rapport avec le pelilvi. 

La langue qui nous occufie n'a pas de 
flexions pour indiquer les nombres et les cas; 
elle manque également du verbe substantif, 
et énonce, comme l'hébreu , le sujet et l'at- 
tribut sans rintermédiaire d'une copule ver- 
bale. La conjugaison ne présente que deux 
temps , dont l'uo n'est même autre chose que 
l'intinitif précédé du pronom personnel. L'au- 
tre temps répond à l'aoriste persan. 

La littérature kurde est nulle, à moins qu'on 
ne veuille donner ce nom à quelques chants 
populaires. Les documents publics et même 
la correspondance particulière s'écrivent en 
persan. 

\jc p. Maur. Garzonl, Crammatica e vocabulario 
délia lUigua kurda : Rome, I7utt, ln-t°. 

E. Rodiger et A. F. Post , Kurdiiche ttudier. 
(dans le Journal asiatiqtie allemand, tomes lit et 
suivants; Bono, is4o, etc). 

LÉON Vaïsse. 

KYSTE. (Médecine.) Kuartc, vessie. Ce mot 
désigne une membrane formant sac et enve- 
loppant un produit pathologique dont la nature 
est très-variable. Ainsi les kystes renferment 
tantôt un liquide ( liydropisie enkystée , abcès 
enkysté, etc.}, tantôtdes acéphalocystes (kyste 
hydatique) , tantôt du tissu adipeux, lardacé, 
encéphaloide, atliéromateux, etc.; tantôt enfin 
le produit d'une grossesse extra-utérine. Le 
mot kyste s'applique par extension h l'ensem- 
ble de la tumeur enkystée ; cette dernière dé- 
nomination est cependant plus correcte. Les 
kystes sont tantôt libres, c'est-à-dire faciles à 
séparer d^un tissu cellulaire très-lâche, tantôt 
adhérents aux parties qui les environnent; 
comme les autres tumeurs, ils sont tantôt 
pédicules, tantôt à base large. Leurs parois 
ont quelquefois une consistance cartilagi- 
neuse; dans d'autres cas elles sont au contraire 
d'une extrême ténuité. Les uns ne forment 
qu'une seule poche, d^autres sont multilocu- 
laires. On les rencontre dans toutes les par- 
ties du cor|)s, sauf dans l'épaisseur des os et 
des cartilages. Leur formation a exercé la sa- 
gacité des auteurs les plus célèbres, qui sont 
restée divisés d'opinion sur ce point comme 
sur tant d'autres. Meckel nou^ semble avoir 
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émis la proposition la plus vraisemblable en 
considérant les kystes comme autant de mem- 
branes séreuses accidentelles , développées 
i^ous l'influence, non expliquée du reste, d'un 
épancbement de fluide. Mais cela ne peut s'en- 
tendre de certaines tumeurs, par exemple de 
celles qu'on ne peut supposer avoir été liqui- 
des primitivement Ainsi les kystes graisseux 
ne sont que le développement normal des fol • 
licules sébacés ou des vésicules adipeuses ; par 
conséquent ils préexistaient au dépôt anormal 
de tissu quelconque dont ils sont l'enveloppe. 



Quand on peut isoler le kyste des tissus 
cireonvoisins et l'enlever en totalité , ce pro- 
cédé est le moyen de guérison le plus sûr ; 
quand au contraire le kyste est adhérent ou 
qu'il est impossible de l'enlever en totalité» on 
en obtient la guérison en modiflant la nature 
de ses parois ou déterminant leur adhésioo 
par la suppuration. Les applications et les 
injections caustiques, iodées, etc., sont les 
moyens qu'on emploie ordinairement dans ce 
cas. 

A. L. 
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